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Histoire d'Angleterre
Mesures du parlement. — Accusations de Strafford et de Laud. — Vote contre les pottTohs légiilclift et judidaiiw d«t éréquoi.— Frocès et exécution de SlrttflbnL — PariMaente triennAiix. — Le roi tient m parieBwnt en Eoofie.
— IUl»ellion en Iiluide. — Bemontrance àeê cosmunet. — Protestation et
accusation de douze évèques. — -Le roi acriiso six nionibros. — Les cvèquos privés de leurs sièges au parlement. — Progrès de la rébellion en Irlande,
— Le roi se retire à York. — liuil refuse de le laisser entrer. — Les chambres lèfont an» snnée»— Qiafleg déploie son étendArd à Nottingham.
Oidrles se présenta devant scm pafiraieiit avec les plus vives apprélienaioiis* 11 aentail Fétad de dépendance où les dmiiers événemeata Tavaienl lédoif; il voyait k vie de ses oonsallers et 16B pférogalives de sa* eonraine à la mera des deux chanabiea; et il se rappelait les talents, la violeneeetropiniâtreté qui avaient jusque-là distingue ses adversaires du pai ti patriote. Les terreurs de ses conseillers ajoutaient h son embarras. 11 évita les regards du public, et au lieu d'ouvrir la session avec la pompe habituelle, il se rendit par eau à Westminster. Le discours du trône fut court, mais conciliant [3 nov. 1660], Il recommanda trois objets à ratlention des deux chambres : rék)ignement des rebelles, le payement de Tannée et le ledressement des abus ; mais le mot de « Tobéltes » offensa : il consentit k le justifier. C'était, dans son o|nnion, un terme ap^icable k des sujets en armes contre leur souverain ; or ils étaient aussi ses sujets d'Ecosse, et il leur avait déjà donné cette dénomination sous le grand sceau
Four Toflice d'orateur de la chambre basse, le roi avait fixé son choix sur Gardiner, archiviste de Londres ; mais Gardiner avait échoué dans son élection; et Lenthal, avocat en réputation, mais sans énergie et sans expérience, (ut clioisi à sa place. Les éiec-
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fions proiiTÀFenl que, malgré tout les ^IMs des ministres, le roi
ne pouvait pas compter sur plus d'un tiers des membres. Pym, Hampden et Saint-John, so mirent à la tète de Topposition : le premier devait cette distinction k ses services dans les parlements précédents; les deux autres Tavaient méritée par leur courage et leur persévérance dans la célèbre affaire du shipmoney. Ils furent dignement soutenus par les talents de Denzil HoUes, second fds du comte de Clare, et jadis un de ceux qui ayaient poursuiyi Buckingham; des lords Fidkland et Digby, de Nathaniel Fiennes, second fils du loxd Saj; de sir Henry Vane, fils, du secrétaire, deux enthousiastes en religion et en politique ^; et de Hyde, Selden, Rudyard, et plusieurs autres, gens du plus grand mérite, et jaloux d'effectuer, par le redressement des abus, une réforme complète dans les désordres de Tétat. Tous, dans le principe, étaient liés par des vues ( oiiiiiiuiies ; mais insensiblement leur union fut dissoute par des ditïérences d'opinion sur des objets de première importance : les uns restant attadiés au monarque au milieu de tous àes énibarras ; les atitreft se persuadant que la liberté ne pouvait être assurée que par Téta* Uiasemsal d'une répuUîqiie.
Parmi les lordi, le roî àTiuil rm plus grand nomlm dHini«. Tous les évéques et la moitié des pères temporels devaient leurs honneurs a son père ou k lui. Mais la crainte imposa silence aux premiers , et la politique, le patriotisme ou le ressentiment, contrebalança la reconnaissance dans les autres. Les comtes de Bedford et d'Essex^ les lords Say et Kimbolton, donnèrent l'exemple ; leurs opinions trouvèrent de récho et de l'appui dans les comtes de Warwick et de Hertford^ et dans les lords firooke, WhartoUi Pafet et Howardj et les amis dU roi| intimidés par Faeeord <pd eoôstait entre em et le parti dominant à» Tautre diambl») att Meii éb km une mUerésistanee, aequiMoèrent docUement à Hm mesures dangereuses pour la couronne et pour eux-mômes.
La détresse du pays, les attaques faites à ses libertés et les dangers qui menajaient sa religion^ fournirent aux orateurs des
1. Vaiie était ufi jeune hoihtiie de yingt-quaire ans, disciple de Pym et de
sir Nathfvîiiel Rich, ayant beaucoup de talent et non moins de fanatisme. A Tiogt ans, aiiu, suivant le récit sarcastique de Uarrard, « de jouir de la Uberté » de communic^r debout, » il m retlatt à Borton, eh Amérique tSirafforâ Pap. I, iSS). £n iVùiQ, U fut nommé gouverneur du Massachu&etts ; mais ayant manqué son élection l'année d'après, par suite d'une dispute religieuse, il revint en Angleterre, et fut fait trésorier de la marine coujuiutcmeut avec sir Wil- Uam Ruatel. «
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deux chambres ample matièro h lamentations et h invectives : et leurs plaintes, imprimées et distribiiées dans la nation, furent prumptement reproduites daqs dei pétitions signées par plusieurs milliers d'halMlants de chaque comté et des bourgs les plus lidm. ëoatraues par ia toîk du p^pla, les commones néf^iàmi la rftfloaMwaadattsa du roi, se dMskreiii en eomités et sovMomilés, el pandast plosiam nois eomaetMmt leur attention h trois grands objets, PinTestigation des abus, Tadoption des remèdes et le châtiment des coupables.
1° Les catholiques, commo de coutume, furent les premiers h ressentir les effets de leur inimitié. On recomnienc^a à crier que les machinations des papistes mettaient la religion en péril. Il •si certain qu^aueuue crainte ne pouvait être plus mal fondée ; mais daaa les temps de lamentation gén^pate, la orédulité publique admet aiaéneiit les assertions eomne des preuves, les ippanmoes eomme des réalités. On se plaignit que le roi avait composé avee lee féfraetaires; qu*il avait mis en liberté plusieurs prêtres avant jugement et d'autres après condamnation ; qu'un agent de Rome résidait auprès de la reine; que les plus riches catholiques avaient, à la roquôte de cette princesse, souscrit pour dix mille livres en faveur do Texpédition du nord ; que des calho- Hques avaient des commissions dans Tarmée anglaise, et qu'ils composaient les troupes que Strafîord avait levées en Irlûide, Chailasy hareelé de pétitloBS fui l'invitaient à dissipmr les terreurs de aea 8^|eta pfetastants, donna ordre que tous les eathoUqnai quittaesunt la eenr et fùssent eipnisés de l^armée ; quVm focÂlât toa raaiaone des réfractaires pour voir si elles eontenaient des armes , et que les prêtres fussent bannis du royaume sous trente jours ^ Mais il s'eilorçait en vain d'apaiser une méfiance qu'il
1. Jour». 9f 99, 80 noT. 3, 7, 94 déo. U, 96 fér. 15, 95 mwn, 99 «fr. f ml.
Je pnis rapporter ici un fait singulier relatif à Goodraan, prêtre qui avait été condamné à mort pour avoir pris les ordres dans l'Ktîlise de Uome. Les communes décidèrept les lordâ à se joindre ù elleâ |iuur demander bou exécution. Oharies répondit qù*il le baimlmit ou remprisoniierait pour la vie, mais qu'il
ièreat leur pétition : le roi fit réponse ç^u'il remettait l'at^e entre leurs m^Uns: ilg 909fÊMmA agir «mnne fit jugeraisat eonfanatle; nala on teÂme temps H
leur envoya une pétition qu'il avait reçue de Goodman, et qui était ainsi conçue : «f Ces lignes sont pour supplier humblement Votre Majesté de remettre plutôt le peiilionnaire à leur merci, que de le laisser vivre pour être le sujet d\ni ai grand mécontentement de votre peuple contre Votre Majealé... Telle est, très-sarré souverain, la pétition de celui qui s'instituerait heurouv de répandre son sang pour cimenter la réconciliation de Votre Majesté et de vos avuets en cette oiconstance. Ità tester. 7olm GtMdmaa. > A datar de at inoiMDlyaoit qu'ils fussent touchés des sentiments magnanimes du prisonnier, soit qprtia me TOrianenl paa pumdra aor eu la raafoMabilité t^'Ua désiraient de
ne voulait pis verser de
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éiaii de la politique de Toppottlioii d'irhtor; etrafiootttkm d'encourager le papisme fut avec tant d^assuranee et si inoefsamment reproduite contre le monarque , qu'elle ftdt par obtenir tont crédit sur la nutjorité de see sujets.
2* Les communes entreprirent « de purger VEglise. » Sur la demande des parties lésées et de leurs amis, elles rétablirent dans leurs bénéfiees tous les eeclésiastiques qui en avaient été dépouillés sous prétexte de non-conformité par les évéques ou par la cour de haute commission. D'un àuice côté, elles appelèrent à la barre de la chambre tous les ministres dénoncés comme scandaleux, ^ithète sous laqu^ étaient comprises deux classes , d^hommesy ceux qui s'étfûent déshonorés par leur immoralité publique et ceux qui ayaient encouru Fimputatioade superslitioii par leur zèle à exiger Pobseryanoe des cérémonies. On lenr ap« pliqua différentes peines suivant la disposition de la chambre ; les uns furent répntnandés par Torateur, d'autres jetés en prison, et d'autres tenus de donner caution de leur bonne conduite *.
3" Elles révisci ent do. la même manière les procès de la chambre étoilée, qui avaient mécontent*'^ par leur sévérité. Prynne , Burton et Bastwick furent rappelés de leurs prisons diverses, afin de plaider leur cause en personne. Ils firent à Londres, à des jours différents, une entrée triomphale, escixrtés par des centaines de Toitures et des milliers d^hommes à cheval, au milieu d^une multitude de piétons, portant tous an chapeau du laurier et du romarin. Leurs sentences furent cassées, et on condamna leurs juges h leur payer à cbacun cinq mille livres de dommages^.
A" Les deux chanibres se réiuiirciit pour déclarer que les commissions pour la Icv ée du shiji-rnoney et toutes les mesures résultant de ces commissions étaient illégales. Les communes décidèrent que la cour du comte-maréchal et celle du conseil d'York étaient des abus; elles nommèrent des comités pour rechercher Forigine et la constitution de la cour des mines d^étain et de celle des marais de Galles; pour constater la légalité, ou Tillégalité
faire peser sur le sourerain, ils se désistèrent de leurs poursuites contre la vie de Goodman, qui s'échappa de New{?ate Vannée suivante (voyez Rosetti, 19 avr. 1C41}, mais fut repris et mourut en prison en 1645. Baillie donne une raison très-peu probable de leur intervention ; au*iU comptaient nier le pouroir da roi de pardonner pend tnt la session du parlement, et qu'ils craignaient que si nn l'admettait dans l'affaire de Goodman, cela n'établit un précédent pour celle de Stiaffofd. Voyes les Jouic. des Goaunnaee, 33, 25, 37 jany.; ceax des Lords. 140, 141, 14% 146, 150, 151. Nalson, i, 7S8. BailUe, i, S8S.
Jbvn». 19 déc. 90 mais. 1*' juin
9. mL 7, 9, 80 déc. 99, 95 féf . 9, 19» 94 Mars. 90 afr. 90 fluiL BanUe, i, m,
d'eiîger Teecong» ^ ; et de prélever des UModes pour néi^igenoe k xeoevoir Tordre de la obe? aime ; et pour eiâminer la condinte de tous les lorde-liealeiiaiits et de leurs officiers qui avaient levé
Pargent pour frais d'habillement et d adniinistratioQ pendant la dernière expédition 2.
6** Parmi les conseillers du roi, il n'était pas d'hoiunn' plus redouté pour ses talents, plus haï pour son apologie du despotisme, que le comte de Strailord, «le grand apostat de la cause du peuple, )> comme on rappelait. Ses amis voulaient qu'il évitât Torage qai le menaçait) soift en restant dans T Yorkshire à la tôte de Farmée, soii en se rendant k son gonyernement dlitande. Mais ce conseil paraissait une lâciMté à un homme de son carte* (ère dur et intrépide * et lorsque le roi, rassurant de sa protection, l'invita h venir, il ne perdit pas un moment pour se rendre dans la capitale. Son arrivée inattendue surprit et déconcerta ses ennemis, qui connaissaient son influence sur l'esprit de leur souverain, et qui craignaient qu'il ne prévînt l'accusation qu'ils méditaient contre lui, en les accusant eux-mêmes d'une correspou* danoe criminelle avec les Ecossais. Ils passèrent un j6ur à con» orater leur plan [il nov.]t 1^ lendemain matin, les communes ' dkenlèreiit k Irais dos; et quand les pcnrtes furent onrertes, la majorité des rnsmlNres se rendit k la baire des lords, oii Pym, en leur nom, accusa le comte de Strafford de haute trahison. Ce seigneur était, on co moment, en consultation secrète avec le roi ; il courut il la chambre, et il se dirigeait vers sa place, lorsqu'un grand nombre do voix lui crièrent de se retirer. Lorsqu'il rentra, on lui ordonna de s'agenouiller à la barre; et le garde dos sceaux Tinlonna qu^en conséquence de l'accusation portée par les communes, la chambre avait ordonné qu'il fût sous la surveillance de la Torge noire jusqu'k ce qjaîH se fût justifié. U ?oulttt parler; vMàa on lui imposa alence aussîlôt, et fl partit sous la garde de Ilaiwea,riiui88i0rs.
Le ministre destiné après lui k éprouver la sévérité de la
1. Service qui oblige un Yas&al à suivre son seigneur à la guerre à ses frais et dépens. (N. du T.)
S. Jawm. S3, 34, S7 mot. 7. 19, 23, S4 déc. SO ma». 18, 14 mai. 1", 14 jaiU. Joam. desI«oraSy IV, IdS, 166» 179.
8. Voyes Baillie, S17, et let Jonm. des Lords, 88, 89. Ce n'était là qu'une accusation générale et qui ne spécifiait aucune particularité. Ce ne fut que le 24 que la chamlure put s'entendre sur les divers articles. Joum. 11 , 24 nov. Cependant Strafford tt^avalt poa le droit de se plaindre: il avait jadis con- Mîué ks mèmet awittiet eontie le dac de Buokingbaa. Uém, 4^ Warwiek, Ul.
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chambre basse, fut le secrétaire Wiodebaiik. DasiV^rcice de ai oharge, il avait sig né pluaima oidomiaDcea pour la proleetkMi dea léimitAiraael d'atttM 9^
Dana louAea oaa flinsûiialaBeea, U A?aîl ^ et pour plus de sûreté, il ayaii obtenu un parck» NfAtn de laaigM»
ture royale. Chaples, toutefois, ne se souciait pas de voir son nom impliqué dans la question, et les patriotes n'étaient point avides de verser le sang du secrétaire. Il profita du retard qu'ils mirent dans la poursuite de FafTaire, obtint un passe-port du roi [4 déc. 6t sauva sa tète en fuyant fort k propos en France
Pour préparer la voie h raccusatiou de raichoYâqud Laud^ hm communes décidèrent [15 déc.] que la cGmmÊkmn^êniil» pooi» KMT dia lier ni les Uiquea ni le deigé aana k oaneaéenattt ém pirleHMBt ; qiw le don gMdoii [16 déc.] qui Twait d'èira aeooidé M loi était illégal ; que te» oonatiliitimM^in «ment été déofétém étaient pr^udiciables h F autorité de la couronne, aux droits ém, parlement et aux libertés des sujets; et quïl serait fait une enquête sur la conduite du niclropolitain, qu'on supposait être Tauteurréel non-seulement de ces mesures, mais d'autres tentatives pour renverser les lois et la religion de la nation. Deux jouis après [18 déc], Holles Faccusa à k iMuve de k chambre • haute du cnnie de haute tiehisûB. U se kva «feo aa ehaleiur eidinake» protesta de §om inaoesBoe, et alkit attaipwr k «Miduitai do Mi eoeuaateufa» lorsque le eomte d'Eases el k krd Sey k rappelàrenl nve«mit à Tondre; et k chanbre^ leluiaMt dW tendre ses explications, le plaça sous la surveillanoe de k verge noire. Six semaines après, l'archevêque fut tranféré a la Toiir^.
Finch, le garde des sceaux, qui, lorsqu'il était premier prési*dent, s'était distingue par le zèle avec lequel il avait soutenu la légalité du ship-money, fut averti à l'avance par la décision des deux chambres du sort qui Taitendait. 11 k permission
[21 déc.] de plaider sa cause devant les coiwwiiMa» et son ékfueace et eea kmiei éf eilkront k emifÊmom dW gaad aoaabre des membres; mais cette émotion fut condamnée comme une kîMeaaeamiadkiMtf ks patriotes |to
1. Journ. des Communes, fa, S8, 44, 45. Voyez ses lettres ém Im fllM»
WorJcs de Prynne < Néanmoins, plutôt que Sa Majesté ou ses affaires en souffrent, je désire que tout le fardeau retombe sur moi; et quoi(iue j'iiu' la si^inature de Sa Mttje:>té ^ur lu plupart d'entre elles, et son comm&udcuicut pour tuutes, cepembMit f^MMNiis MîMix périr que de les produim, Mit à fon pvi^ dice, soit stAs sa pemlMÎfl». » D0 UaMt» 6 dào. p. Ii7.
a, fmn. é6êi}0mm. ai» 54; teIiord% U». Umd'i «rteNèt, TS.
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soir, Fincfa fut accasé de haute trahison devant les lords. Mais il i'éUiA ëéjà eadié; m ne piii découvrir aucune trace do sa nkÊÊÊê^ el M iMHit éi-^aalques jom «m antii qu'il wêii cher- •bé^iobéttHLUAiâsea HoUABde. Afin que tes eeUègoM, 1m mUm juges, qui «faiaiil pttM tes ofioioM, m puHMUfM •'enfuir h son exemple, etemNi d'eK, à U teqvtedee emm tai tenu à une caution de dix mille Ums en gamiie êà m parution lorsqu il serait appelé *.
Quoique les prérogatives que le roi considérait comme les plus fermes supports de son trône s écroulassenl sous lui, quoique ses et ses conseiUerg fussent en bulto a dos accusalions, à des il i'ompriwwifmiflnt fil à la mort, il paraissait ne faire
«flèfft pour éélMlére, mais se résigner avec indifférence
IwHkêûH. ImML&A itiittil hors d^éut de luUer im»4i» Im ém BAttoB» m mèam Éeiaps, et qu'il attendait avec impatience le «MMBl eà k eondami te titilé e4 le IkuinmÊimi d* l armée écossaise lui perraettwiMit de reprenirt le denoa. Im commissaires des tables avaient été reçus cowmedoi umîa etdei libérateurs par les chefs du parti populaire. I.a plus étroite mrion fut promptement cimentée entre eux ; de part et d'autre, on prodamaitque la cause était la mémo, quUl fallait se tenir ou tomber ensemble, et taodii que les patriotes s^enga^^'eaient a entretenir l'année 6noaiaiin peadani aou a^totir ei à lui donner une forte ipaiiifilim k mm éif«t> lat cofewmtaireB s'obligeaient à prolonger le tMiéialà Wmt taM imim en Augleterre i^squ^k œ que la réforme projetée daua l'Eglise M ïéHai Iftt aatièPeMiwÉ
accoinplie ». ^ .
Charles, dans son impatience li fl0MitM la wy wannili mt amené à concéder beaucoup de points qu' autrement il t^tmmÊ, Apres quelques o])jections, il consentit aux Liois premièrea»* îs des Ecossais ; a savoir que les actes de leur dernier pariaoai coafirmés, que les indigènes seuls fussent nom-
jurecnomoiH dan ^d^àteauï royaux, et qu'on n'imposât
àleurs compatriotes, ni enAngleterreni en Irlande, des serments ÎDUiiiàiS mais fl x^wuaaa réiûUii^ «ux était
Ceci re pendant les
à la dernière rtemanae, nauiu- rrru " V^^.Vni^^M" ciif iU sent encore -crons, selon les besoins de nos bonsamis dAn^^tfre, y g»*^^ dma une UsUe crise, que îA moM fÊÊHmÊ BM» 01 mm^» «■ —
fiTawSrd «Wîl forcé lei fi«OM~. ea Irlande de yrèier un .exment
que la puoitton des incendiaires fût laissée à Ut diacréikm des deux parlements. C'était, pTélendaii4U exiger qa'tt se dédiooetât. Ceux quHld appelaient incmdiaires étaient des hommes qui afaieni
encouru leur déplaisir en obéissant è ses ordres, et qu'en conséquence il était tenu de protéger, 11 plaida particulièrement en faveur de Tiaquaire, et réclama le droit de juger lui-môme ce seigneur, qui avait agi comme commissaire royal. Mais Traquaire, tombant à genoux, pria instamment que la vie d'un humble individu tel que lui ne mît point obstacle à la réconciliation du roi et de son peuple; les Ëcoasaîs menacèrent de sollieiter Tavis et rinter?ention du pariement anglais ; et CbaileSi quoique évidem-» ment il lui en coûtât beaucoup, dgnifia son ac^escement. Leur réclamation suivante^ la restitution des vaisseaux et marAandisei capturés, fut promptement admise ; et ceHe d'une indeiunité fut, comme question pécuniaire, envoyée par le roi [3 février IftM] à la chambre des communes, qui vota deux sommes, une de cent vingt-cinq mille livres pour les frais de l'armée écossaise pendant cinq mois, et une autre de trois cent mille livres, sous la dénomination de (( secours amical pour les pertes et besoins de nos frères d'£cosse ^ . » Enûn les commissaires anivérent à leur dernière demande, TétablissMuent d'une paix solide entre les deux nations. Le roi espérait une prompte confusion de cetonéreoft traité; mais il fut bientôt déçu dans son attente. Sous ce titre, ils ne lui présentèrent [20 février] que deux artides, se réservant le pouvoir discrétionnaire d^en ajouter d'autres, quaud et conmie ils le jugeraielit convenable*.
On ne tarda pas h s'apercevoir (jue les députés écossais agissaient avec un caractère non-seulement politique, mais religieux. Tandis qu'ils négociaient ouvertement avec le roi, ils intriguaient secrètement, mais activement, avec leurs amis du parti populaire, pour obtenir en Angleterre Tabolition de la forme épiscopale de gonvernement ecclésiastique, et la substitution de la tome presbytérienne. Us semblaieni considérer cette idée comme Tobjet
légeance par lequel ils renoaçaieut à tous covenants contraires, et promettaieat de ne jamais entrer dans aacan ooyenant contre aneane autre personne sana rantorisation du roi. Voyea-le dana Boahworth, tiii, 484.
1. < 300,000 livres sterling, » s'écrie Saillie, <*. 5,400,000 lUrcs éooisaia, font une joUe somme dans notre pays. ; Baillie, i, iilO.
2. Journ. 22 janv. 3 fev. Jourii. dos Lords, iv, I5l. Baillie, i, 'i'il, 5-^3, 2->8, 333, 210. « Cela (de donner toutes les propositions à la fois] ne nous était paa c^raé «uc Tuea des Anglais, qui ne demandaient paa tant da
pniiei|»al de leur mission, et ils la poarsuivaient afec la peraéTé» lance eiraotâfité la plus édifiante. Mais c'élati une question sur laquelle Toplnion ae donnait une grande latitude. Dans la Tille , les presbytériens formaient un parti très-considérable ; mats au
parlement, parmi les réformateurs, il eu était beaucoup (jui , tout disposés qu'ils pouvaient être h diminuer les richesses , le pouvoir et la juridiction des évèques, s'opposaient résolument h l'extinction de Tordre; tandis que d'autres, sous les baiiiiiîres des lords Say, Wharton et Brooke, voyaient avec la mùiue aversion répiscopat et le presbytérianisme, et s'efforçaient d'introduire le système plus égal des indépendants. Cependant, les Ecossais, à l'aide de leurs amis d'Angleterre , Ûieai présenter des pétitions de plusieurs comtés ^ de quinze mille habitants de la métropole [Iddéc.], etdedix-lMiiieenls ministres [23 janr. 1641], demandant toutes Tabolition totale de la hiérarchie. Les lords Digby et Falkland, Selden et Rudyard, les combattirent vif^^oureusouK^nt : lord Digby compara la pétition de Londres, appelée la p/liiinii île la racine et des branches, h une comète ayant sa (lueue dirige»' vers le nord, et u'anDonçaut que confusion et anarchie ; lord alkland voulait bien alléger les évêques des charges et dignités séculières qui les rendaient moins utiles comme ministres de rEyangile, et de k portion de nchesses séculières attachée à ces charges et dignités; mais il s'opposerait de toute son influence à toute tentative d^abolîr Tordre épiscopal et ia juridiction épiscopale. Après deux jours do débats, et une division dans laquelle les anti-épiscopaux obtinrent une majorité de trente-deux voix, les pétitions furent renvoyées à im comité *. Ce succès, quoiqu'il encourageât leurs espérances, était loin de leur assurer la victoire. Le roi informa le parlement que sa conscience ne lui permettrait jamais de consentir à la destruction d'un ordre qu'il regardait comme essentiel à la chrétienté; tandis que lès Ecossais, au contraire, argumen-* talent et sollicitaient, priaient et prêchaient eu faveur de FEglise presbyt&lenne. La curiosité et la dévotion amenaient la foule k leur service : Téglise affectée à leur usage était remplie du matin au soir, et les «leçons inculquées par leurs théologiens étaient répandues avec zèle par l'auditoire dans toute la ville. Ils enseignaient que « le nœud de la question ne pouvait être tranché que
1. €Îls contestèrent onsemble de huit heures du mutin à six heures du soir. Toute la nuit notre parii sollicita tiint qu'il put. Le lendemain, plusieurs mii- Uert de citoyeiif , mais d'une manière fort pMtibLe, Tinrent à Westadntter-liaU pour appuyer leur pétiUmu » BailUe, 944.
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par la hache de la prièrei » et les dévote observairat BolamaBo* ment des jeûnai afin que « le Seigneor joigoii la aoaffle de tei nafines aux effiorti des faibles humains , pour renverser une
Eglise pervme et oontraire aux Ecritures ^ d
Le marquis de Hamilton avait suggéré h Charles l'idée de désarmer rhostilitc des réforma leurs en les admettant K ses conseils. Le roi avait reçu cet avis av(H' ïuéconlentement ; mais le dusir de sauver la vie de ses amis et de conserver Fépiscopat à FEgiise triompha de sa répugnance, et Bristol, Essox, Bedford, Hert&>r4t Mandeville, Savile et Say, furent appelés par lui au conseil privé [27 ià\,]* Cette nomination causa 4'abûrd une salis» laotien générale; mais, au bout de quelques jours^ on remarqua qœ le ton des conseillers s^était radouci» que leur «Ue était moins ftpre. On les aeeusa d^aposlasie i le soupçon s^étendit aux oooh' missaires écossais, et la ville retentit de plaintes contre Tégoïsme et la perlidie des hommes publics. Pour leur défense, les Ecossais publicrenl un écrit des \i\us immodérés contre Strafford, Laud et tout le banc des évei^ue;?. Cet écrit blessa non-seulemeril le roi, mais leurs propres amis dans les deux chambres. On le regarda comme- une tentative pour diclei de^ lois au parlement d'Angleterre. Ils eurent de nouveau recours au jetûie et k la prièroi et imprimèrent une explication de leurs sentiments dans des tannes plus conciliants; mais ils avaient déijà perdu tant de voix, que leurs alliés de la cbambreJmsse n^osàent [las, comme ils en avaient eu Tintention, faire la motion d^abolir Tépiscopat, et ils y substituèrent une résolution [10 marsj, porlaul que « les pouvoirs législatifs et judiciaires des évéques d^ns la chambre des lords étaient un empêchement h Texercice de leurs fonctions, étaient préjudiciable? a Tétat, et devaient leur être retirés'^. »
Cependant, il fut avantageux pour la cause de Tépiscopat, qu^en ce moment Tesprit de ses adversaires fut occupé d^un sujet qui Tabsorbait davantage--* le prooès et la destinée de Strafimni. On ne peut douter que le rm ne (ftt strictement tenu d'honieur à prêter la vie de cet impopulaire et malhemux seigntur. fl
1 BaUUe, Stt, 9S4, «7, 930, S81, 986, 944, 950. Jooni, det Conmioiiai, 7S,
2. Journ. 10 mars. Ce que dit Baillie du mécontentement causé par l'écrit qu'avaient publié les commissaires écossais est amusant. 11 termine ainsi : « Nom étions à moitié endormit dMii nne profonde léourité... Par cet ouragan, Dion nous éveilla. Nous nous enfuîmes à notre rcfupe arroutnnié, pour nous rapproclier de Dieu. Les saints de la ville, dans diverses sociétés privées, coururent au jeàne et à la priàre. Grâce 4 oet anciennes et bonnes armes, nous eoimeiipoiui à remporter. Béai toit son triât 1 1 > ffagetlS.
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le MtiUil MHoaêm; il f étàil poiiaié par le» représentâUone de la Teine. Mais, dans la ooodittoii où 11 le troarait, où el oommenl GhafiOB pooTaii41 déoomrrir le moyen de préieVirer Siraflbrd de la rengeance de ses ennemis? La présence de Tarmée écossaise interdisait tout uiouveiiienl militaire, et la iiérossité de pourvoir h sa subsistance assurait la pernianencn du parlomont : los poursuites récentes avaient imposé silence aux amis de la couronne dans les deui chambres, et le roi, par indigence, avait dfl engager ses joyaux pour subyeair à rapprovisionnement de sa table. Daaa ce» elnxniitaiicesi Charies soirit la ligne de conduite que attirait toujours le» homniea d^nn oaractiffe irrésolu ; U attendit pour profiter du premier hasard laroiable qu^olfrirait le cours de» érénements, et, dans linterralle, il s^amusa h différentes tentatives pour obtenir Tassistance des puissances étrangères. 1. Il voyait qu'il était temps d'abandonner le dessein qu'il avait nourri de marier son fils CJiarles à une infante, et sa sœur Marie à Tinfant d'I\spa*zne. Deux protestants prétendaient h la main de Marie, son neveu, le prince palatin, et Guillaume, fils de Frédéric. Le palatin était le favori des chefs populaires | Charles pré* féra le prinoe hollandais à cause de rinfiaence de son père sur le» état») et de» ptomesae» d'altioliefflent et d^ssistance qu'il foisaH. Un iHessage royal [10 ttrrier] annonja au parlemenl le mariage projeté , et Vm épousaiHeB èurent tiiu au eomfnencement de m&i [2] ; mais la princesse (elle n'avait que dix ans) eut la permission de rester en Angleterre jusquW ce qu'elle en eût douzOj et Frédéric prouva sur-le-champ sa reconnaissance et sa sincérité , en envoyant au roi une somme d'argent qui montait à plusieurs mille livres ^
2. Henrietle s'était persuadée que^ par une démarche personmUOi cdle pourrait influencer son frère, le roi de France, et, profliaBt d'ane indispeaitloii} eUe fit courir le iMnil [U janvier] qpi'one viaile à ion pays natal était nécessaire au MtaUiMement de sa santé. Le pvAeij» était trop ftitiie pour avttt^ le parti populaire, et le comte de HoUand) dont le cardinal de Rietaélieii s'était déjà assuré les services^ eut soin de prévenir ce ministre de son véritable objet [4 février]. Richelieu n'était nullement dans Tintention que la fille de son ennemie invétérée , la reinemère de France, fût h môme d'insinuer ses opinions dans Toreille du roi, et lorsque Henriette sollicita le consentement de son irère,
RoMtti à lMI>eriiii, 17 maggio. N. S
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déclarant que, g^il ne Tenait à son aide, elle ne Toyait devant elle que ruine inévitable, elle re^ut une réponse [i^fér.] dii^ par le
cardinal , où il était dit que tout heureux que Louis serait toujours de voir sa sœur, il était convaincu que s'absenter d'Angleterre eu ce moment , ce serait accélérer la ruine qu'elle craignait ^ 3. La reine sut de qui venait ce refus, et elle ne fut pas lente à faire connaître son mécontentement et son désappointement. A la même époque, elle reçut quelque consolation du succès partiel [janvier] d'une démarche qu'eùe avait faite aqprès du pape, à qui elle avait demandé un don de cent cinquante mille couronnes sur le trésor déposé an château Saint-Ange, olErant en retour la promesse du roi d'abolir les lois pénales contre les catholiques , en Irlande immédiatement , en Angleterre aussitôt qu'il aurait recouvré le plein exercice de son autorité. Mais l'expérience avait appris à Urbain à ajouter peu de foi h la promesse de Charles, et il répondit [6 fév.] que l'argent en question ne lui appartenait point; que c'était un dépôt de confiance dont il ne pouvait disposer qu'en faveur de princes catholiques , et seulement pour des objets religieux. Toutefois , pour adoucir ee refus, son neveu Barberini Ût présent à Henriette de trentecinq mille couronnes sur sa propre bourse, secours momentané et insuffisant, mais qui fut accepté avec joie et recmmaissance^.
11 se trouvait ainsi que Strafford avait à lutter seul contre une foule d'ennemis. La population des trois royaumes était soiflevée contre lui. Les commissaires écossais le déclaraient incendiaire, et demandaient hautement le sang de T homme qui avait poussé le roi à faire la guerre à ses lidèles sujets. Le parlement irlandais avait témoigné son mécontentement dès que la présence de Strafford avait cessé de le tenir en respect. L'année précédente, les communes avaient arraché de leurs inrocis-veriMnix Téloge de son administration qu^elles avaient jadis voté , et , en réduisant les subsides k leur chiffire primitif, elles avaient empêché Teipédition irlandaise de faire voile au secours de l'armée anglaise. Maintenant , elles envoyèrent des députés pour présenter au roi une remontrance , détaillant sous six chefs les griefs qu'elles avaient contre le despotisme du lord-licutenant, et en même temps elles sollicitèrent la chambre des communes d'Angleterre
Mazure, m, notes
2. Correspondam e Ms. de Barberini et de RosetU, 26 janv. 9, 16 fév. ISavr. 10 mai. N. S.
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do s'unir h ollos pour faire rendre justice h un peuple opprimé et appauvri ^ Mais le coup le plus cruel qu'il reçut fut mit» mesure prii^e par les lords et adoptée par le roi, ordonnant que les conseillers privés seraient interrogés sous serment, relativement à l'avis donné par Strafford au bureau : préo^deoi qui porta un jNréjttdice durable à la cause royale ; car qui poiiml après cela émeilre libremmit son i^iiiiioiii lorsqu'il savait que cette qtùdoa pottYait doTenir la matièfe d'une ftoousatîoii contre loi au gré de eee eiineiiiist
La salle de Westminster avait été disposée pour le jugement. De chaque cote des lords, les communes siégeaient sur des bancs élevés, comme comité de leurs chambres, et près d'elles, les commissaires écossais avec les députés irlandais, porteurs de la remontrance. Deux tribunes particulières avaient été préparées derrière le trône pour le roi et la reine, dont la présence , espézaif-OQ^ tiendrait en bride Tardeur des témoins et la violence deaoommiBsaires» Près d'eux, on avait construit une galerie, qiû était remplie diaque jour de dames du fdus liant rang. EUes payaient trèe-ch^ lenr admission; beaucoup prenaientdes notes, et toutes paraissaient suivre les débats avec le plus vif intérêt. Une barre, qui traversait la salle, eu laissait un tiers pour l'usage du public*.
Tous les matins , à neuf heures , le prisonnier était introduit. Il faisait trois révérences au comte d'Arundel , grand sénéchal , s^agenouillait à la barre, puis se levait, et saluait, Lsa droite et k sa gaucbe, les lords, dont une partie seulement lui rendait le compliment. Les commissaires , au nombre de trrâe , ouvraient les d^ts par un discours relatif k qudque diarge particulière; leurs témoins étaient interrogés, sous serment , contre et pour Facctisé, et la cour s'ajournait une demi-lieore, aûn que Straflbfd eût le temps de se consulter avec son conseil, qui était assis derrière lui. Quand la cour rentrait, Straffbrd parlait pour sa défense, et produisait ses témoins, qui, toutefois, suivant l usage du temps, n'étaient point interrogés sous serment. Les conimissaires alors parlaient sur les preuves, et le prisonnier était ramené à la ïour K
l.jCarte'ê Ormond, i, K0-115. Joum, SOnor. Ruïhworth, iv, 53, flff. Elle m éHé fbiiTCiit décrite comme une pétition du parlement irlandais ; mais dans let procès-verbaux elle est intitulée : «Pétition de plusieurs chevaliers, citoyens et bourgeois de la chambre des communes du pailemeut d'Irlande, dont les nomt tout iou$$ignés. »
Rii8hwY>rth, TUi, Préf. Bafllie, 357. WhHèlock
3. Le principal Baillie a donné dans set lettres une rèUtion intéroisaiite du
Les débais Curent ooaduits de la sorte pendant treize joun [M mars]. Les articles contre lui se montaient à vingt-huit, dont trois Tacottsaiettt de trahison ; les autres d'actions et de paroles qui , n'allant pas peut-être jusqu'à la trahison séparément, pou- Taient , rapprochées , être appelées trahison cumulative , parce qu'elles prouvaient en lui des cfForls obstinés pour renverser les libertés du pays. Les premiers établissaient qu'un Irlande il avait logé des soldats chez de paisibles habitants, jusqu'à ce qu'il les eût forcés de se soumettre à ses ordres illégaux; qu'il avait levé une armée en IrlandOi et conseillé au roi de l'employer à dompter ce royaume , et que , de son autorité privée , il avait imposé une taie au peuple du Yorkshire pour reotreUen des milices. Les derniers Taocusaient d'expressions violentes, impérieuses et in« justifiables, qui indiquaient ses dispositions et ses vues, et d'sctes illéo^aux , dont les uns avaient amélioré sa fortune , et les autres avaient porté préjudice aux sujets du roi dans leurs libertés et leurs biens. Stradord njpondit avec une modération et une éloquence qui arrachèrent des louaiif^cs même h ses adversaires. A quelques-unes des charges, il opposa des ordres du roi, il eu nia formellement quelques autres i et il chercha à éluder le reste , en faisant valmr en sa faveur la pratique constante des députés qui l'avaient précédé en Irlande. Il protesta avec chaleur contre le principe nouveau de trahison cumulative , ridiculisant avec bon* heur les arguments dont on l'appuyait, et se mettant sous la pro* . tection de la loi parlementaire , qui était la sauvegarde de la liberté des sujets, et le fanal qui devait guider leur conduite.
A mesurer que le procès avançait, soit qu'il le dut h son éloquence, ou à la violence de ses accusateurs, ou à ses fréquents appels à la pitié de Tauditoire, il était clair que le nombre de ses amis augmentait chaque joun Depuis longtemps^ les dames^ans la galerie s'étaient déclarées pour lui ; le treiiième jour^ les lords,
procès cui presbytérat d'Irvine. <«. La salle de Westminster, » nous informe-t-il, « wt âne ^ee aussi longue fet) aussi iKt^é, sinon dataotâge, qoe le Taissevi intérieur '!e la prîui le é;.'liso de Glastxow, en supposant que les piliers fussent enlevés... Il fidlait toujours être là un peu après cinq heures du matin ; la salle était pleine chaque jour à sept. Le treillis qui les cachait (le roi et la reine), le . foi le brîia de ses propres mains. Ils étaient donc aspis aux yeux de tous; mais on ne faisait puère plus d'attention à eux que s'ils avaient été absents... ("était tons les jours la plus brillante assemblée que l'île pût fournir; cependant la groTité n'était pas telle <|ae je rtttenéais... ApK's dix heures, on mangeait de tous côtés, non-scuicment <les sucreries, m iis de la viande et du pain, les houteilles de bière et de yia passant de bouche en boudie sans verres, et le tout eux yeux dn roi... H nV avait pea k rentrer nne fois sorU ; et sourent U aéiaoe dxlrak^llqtfldens, trois et qtniIrehenrflsdniBa^ P.SOT-90S.
qui ravaioiit d'abord traité si durement, parurent pa^îiiés h sa cause. Tout au conimencement de la poursuite, sir lli iiry Varie, ]$ jeune, avait soustrait du cabinet de son père, le secrétaire, un document très-imporUint, eontenani des notes succinctes prim par le ministre dans une dîseussiop do eonseil, le matin du jour oii le dernier parlement sTait été dissous. Elles faisaient dire h Btraffwd : a Votre majesté , ayant mis ï Véj^reute Pafisetion de iion peuple , est dispensée et déliée de toute règle de ion?eme* ment, et peut faire ce que son pouvoir admet. Ayant essayé de tous les moyens, et étant refusé, vous serez acquitté devant Dieu et les hoiDinos, el vous avez en Irlande une armée que vous pouvez cïnjtloyer à réduire ce royaume à Vohéissance ; car je suis convaincu que les Ecossais ne tiendront pas cinq mois, a Yane communiqua cette découverte h Pym ; le contenu de ee papter fut formulé en aeousation ^ qotrique k source d^où pror e* naît le renseîgiiement restât soigneusement eaehée, et, pour ob» tenir des preuves & Tappui , chacivi des cOBSeiliMni privés tet interrogé , non« seulement par écrit, mais aussi de vi^ voii de» vant le comité d'accusation. Quant au passage le plus important, Tavis d'employer Tarmée irlandaise c( pour réduire ce royaume, » voulant dire jmr le pronom « ce » le royaume d'Angleterre, aucun d'eux n'en eut souvenir; le secrétaire lui-môme, h son premier interrogatoire, répondit qu'il tt ne pouvait accuser Stratford de cela, a et, au second, « qu'il ne pouvait rien dire là-dessus ; r> mais, avant ia troisième, il parait que sa nsémoire avait été aidée par reiaasen d*uae copie prise par Pjrm car il se rappela alen jusqu'aux expresskms , et déposa [i avril] que le lordrlieutenant les avait prononcées^. Au procès, il renouvela cette déposition ; mais il ne savait si, par (( ce royaume, » on avait entendu TAngletÇrre ou FFcosse, et Strafford lui opposa tous les mend^res du conseil, excepté Windebank, exilé en France, et Laud, prisonnier à la Tour, qui déclarèrent qu'ils n'avaient aucun souvenir de ces paroles; que la discussion était relative aux moyens de réduire TEcosse et non l'Angleterre, et qu'ils n'avaient jamais ouï la moindre inainuation d'empk^ rarmée irlandaise autre port que dans ce premier royaume. B était évident que, sur ce point I les eonunissaires avaient échoué; ils résolurent^ comme
I. L'orif^inal avait été brûlé avec d*«QtreB papien TolaU^ aa dernier parlement. Baillie, 288. Clarcndoiiy i,
$. Ragbwortli» tui, S».
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unique ressouvoe, de produite les notes elles-niénies, cl , dans celte Tue, le matin du jour où le prisonnier allait faire le résumé
de sa défense [10 avril], ils demandèrent la permission de présenter de nouvelles preuves. Les lords s'ajournèrent deux fois dans leur propre chambre; ils requirent Favis des juges , et, après un long débat, ils résolurent, a une seule voix dVxceplion, que toute faveur qui serait accordée aux accusateurs le serait également à Faccusé* Cette réponse fut reçue avec un violent murmure de désapprobation. Soudain on entendit le cri de « Sortez, sortes, » et les communes, se retirant précipitamment dans leur diambre, délibèrent à huis dos
Il est singulier que ces ardents champions de la cause de la liberté eussent choisi pour modèle Henri VIII, le plus arbitraire de nos monarques. Ils enchérirent môme sur l'iniquité des précédents qu'il leur avait laissés-, car du moment où le résultat devint douteux, ils abandoimèrent l'accusation qu'ils avaient euxmêmes suscitée , et , pour assurer la perte de leur victime , ils procédèrent par bill d'^attainder'^. Ils voyaient qu'en réalité, pendant les (piinze jours de débats publics, Straiïord avait gagné . beaucoup d'amis par la modération de sa conduite et Téloquence de sesréponses; et ils avaient lieu de craindre que, s'ils en venaient k discuter dans Westminster-hall la partie la plus faible de Taffaire, la question de savoir si l'une ou la totalité des charges constituait le crime légal de haute trahison, la défection ne s'accrût chaque jour dans leurs rangs. Ils avaient en outre reçu avis do quelque intrigue secrète contre eux parmi les officiers de l'armée 3, et ils n'ignoraient point les elïorts continuels du roi et de la reine, qui n'épargnaient ni prières ni promesses pour influencer les opinions et dispositions des lords. Ils en conclurent que le temps était venu d'exécuter le plan qui avait été discuté entre eux longtemps auparavant ^ : Pym lut, pour la première fois, les
1. Baillie, i, t^H^, 289. Rushw. vm, ."i.j2-r)71. Clar. i, 229. Journ. des Lords, 907. Nalson, ii, 206. State Trials, m, 1158. Cobb. Hitt. Pari, il, 744. Tandis mio Whitelock était président du rnniité, ce papier important avait disparu. Chaque membre protesta solenneUemeot qu'il ne l'avait pas emporté, et qu'il ne a«?an ce qn'U était dereiiii. Néanmoini il en fut donne des copies an roi et à StraflTord. Celle qui était en la poœsiion de Charles fut reconnue plus tard être de récriture de lord Digby, d*où Von îotén qu'il était le volear. La preuve n*ett pus concluante. Whitelock, 43, 41.
2. Acte par lequel un homme est convaincu de trahison sur de fortes présomplionf . (N. du T.)
DètleSmacs. Balrymple, ii, 114-U
4. WarittoD, dans sa lettre du 2 avril, dit : < S'ils voient que le roi décide
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notes du secrétaire ^ a^e à la chambre; et imrnédialemenl on présenta un bill d'attainder contre le comte de StrafVord pour avoir entrepris do delniire les libertés du pays. Ce bill rencontra une forte opposition à cliaque pas,, surtout de la part de lord Digby , fils du comte de Bristol, ïun des membres les plus élgquaati et jusqu'«4ors Tun des plus populaires K Mais il ne fut pas en son pouvoir d'arrêter le torrent : le onzième jour [21 avril] le bill lui lu une troiâème fois et passa, et le lendemain matin, les nimii de dnquante-quatre membres qui avaient eu le courage da voler contre, furent affichés dans les mes sous la désignation de « Straffbrdiens, qui, pour sauver un trailrc, voulaient trahir leur pays. »
Los lords, cependant, avaient continué le procès conmie s'ils ignoraient le bill pondant h la chambre basse. Strafford se défendit devant eux« 11 répéta brièvement les obs^vations qu'il avait faites précédemment; soutint que rien de ce gu'oa lui reprochait ne consUtuait un crime de haute trahison, et tourna en ndicule la nouvelle idée de trahison cumulative , comme si Tentité pouvait résulter de Taggrégation de non-entités [IS avril]. Il finit par cet appel aux lords : « My lords , le malheur qui m'atteint aujourd'hui peut vous atteindre un jour. Si vos seigneuries n'y mettent ordre, refîusion de n)on sang ouvrira la voie a relYusion du vôtre : votrç personne, vos biens, votre postérité sont en jeu. Si des gens aussi instruits que ceux-ci, dont. la langue est habitnéo h ces sortes de débats, sont suscités contre vous ; si Ton refuse tout accès auprès de vous h vos amis, à votre conseil ; si vos ennemis déclarés sont admis à témoigner contre vous ; si chaque parole, chaque intention, chaque ciroonstanoe esl épluchée et alléguée comme une trahison^ non en vertu d'aucun statut, mais en vertu d'inductions ou d'interprétations ajustées d'un ton déclamateur, je laisse a penser à vos seigneuries quelle seralissue d'un précédent si dangereux et si récent.
» Ces messieurs me disent qu'ils parlent dans T intérêt gén^ rai contre mes lois arbitraires; permettez-moi de le dire, je parle dans l'intérêt général contre leur trahison^arbitraire. Ceci , my lords, vous regarde vous et votre postérité. Quant à moi, si ce
beaucoup de membres de la chambre haute à ne point le condamner, ils feront un bill de teinture (attainderj. > Dalrjmple, ii, 117. Ce passage me paraît réloadre la question que Ton fait quelquefois, pourquoi les chefs populaires abandonnèrent la voie qu'ils avaient prise, et préférèrent procéder par biU d'attainder.
1. Voyez son discours dans Rushw« vui, 50-58. Nalson, ii, 157-lSO. Il «si» jo crois, décisif sur ce poiut.
n'était pas pour vous et pour une sainte au ciel qui m'a laissé deux gages sur la lorre ( à ces mots la respiration î)arut Ipi manquer , et des larmes coulèrent sur ses joues ; mais après une pause il reprit) si m n^â'âit pour cela , je ne {Hreiidrais pas la pÊkm é$ ééÊ&aém tti tié-; ettto lumière en ruine* Je ne wmfêk'^/ÊiMèr te moiide à im AHHMiït ptat eoKrenaMe que eélui oà inespéré que- k meiUeum parlte du mmide' eroit que , par te mdktur qui Ml^tfiTe, j'ai donné témoignage dé tnateyauté envers IMeu, mon roi et mon pays. My lords I j'aurais encore h dire quelque chose, mais ma voix et mes forces m'abandonnent. Seulement, en toute soumission, je demande instamment a eiro le phare qui vous gardt'ra du naufrage. Ne semez pas sur voire route des écueils qu'aucune prudence, aucune circonspection ne peut évUer. Quel que eoii votre jugement, il sera juste à mea yeux.- Itt.ie ïkmim (fl TOganteii l&iM ) oonfide : non oonCiuidar
AméMI que te MU d'Mâlnder 6ut passé à la oiMmlm basse , teM ««l«el» de oMMoler «on «mf en Inf dennani Tassmoiea
que, bien qu'il eût cru devoir fairo quol(|ues concessions k la violence du moment, il ne consentirait jamais a ce qu'un homme qui avait servi la couronne avec tant de lidelité, souffrît dans sa vie, sa fortune ou ses honneurs. Peut-être lorsqu'il lit cette promesse comptait-il sur sa propre fermeté; peiut-^ti-e était-ce sur teMcoèe.de quelqu'un des projets qu'il avait formés. 1" On kd «rail auggéré l'iiéed^ a'amtmr de la Toar^ ^ n'avait pâs Canlre farde qne tes aervitem du Heotenant, en y introdidfant Wiéompagnte de OMleoMilk dévoués; ou d*erdonnerq^^ isrd Ht VmitÊké^ h une autre prison , afin qu'on pût le déttvror dans le trajet. Mais Bal four, le lieutenant, était fidèle h la can«e de ses compatriotes. Il refusa d'ol)éir a Tordre du roi et repoussa l'offre qui lui fut faite, par son prisonnier^ d'un présent de vinjrtdeux nullo livres et d'un mariage désirable pour sa fdle. 2° La l^élérenoe que les eommniies avaient montrée poiir l'armée écos-
1. Siate Triàhj 1462-1469. < A lu lin, il lit peudant une demi-heure un tlistonrs aussi pathétique que jamais comédien en a fait sur la scène. Le fond et la forme en étiiteiit CiMIi'èMement beaux. Certes , s'il avait la atéoe et les y«tai civil es, ce serait un homme des plus éloquents. Il est un passage dont on parle beaucoup, celui où il fut interrompu par &eâ pleurs eu parlant de sa premiàpe femme. Quelques personnes attribiièrent oette interruption à un p«r «efaut de mrnioire; d'autres à uti effet remtirqiuible 'le rhétorique; d'autres à ce que le chagriu et le remords à ce souvenir lui avaient fermé la bouche. Car ils disent que sa jtremière femme, étant grosse, et voyant une lettre de sa maîtresse, la lui apporta, et que, cofluneelle l«i tm faisait des renroelMi, U U frappa è la poitrine, ce dont elle mounit peu «prèi. > BaiUie, SOI.
Mke, le soin qu'elles meitiMttt k krnmt de Taifint mr ifref* fleurs^ tandis qu'on laissait aecnmolsir les anérages da la paya daa tniQpes angiaiaaa dans le YoriuMm, avaient aaaité la JakNisiaet
le nÀNwtentenenl de eelles-d. On prit occasion de Ih pour ton»
der la disposition des officiers, et pour proposer plusieurs moyens d^amener 1 armée dans le voisinage do la rapitale, pour iiilimider le parlement et donner le dessus aux royalistes. Otu> le roi eut connaissance do ces projets et les a]»prouvAt , cela est certain : ils furent déjoués par le désaccord qui régna entre les oÛi» fiiers et ]^ ressentiment du colonel Goring, qui avaitaspiré au rang de commandani en cM» et qui, pour saMnre eon anibi» tioB éé^t^ donna nonnaissanea dn |iaii au eonita de NewpoH, ^leTéfélaauxdKfiidu partit. 9» La rai aTaHoffarl de laisser la disposition de toutes les grandes charges de Tétat au comte de Bedford en retoui- de la vie de Straflbrd. i.a conailioii fut acceptée; et ce seigneur en (il ])ai'l a ses amis, qui , à Texceptien du comte d'Essex , y acfiuiescrrent avec empresscnif iit. Par malheur, Bedford mourut au bout de quelques jours et fut remplacé pai' le lord Say. De l'avis de ce nouveau conaeiUer,Cliaries manda [1®' mai] les deux chambres et les informa, dans un discours très Iref» qne^ si diea avaient prooédé oonfoméneni à la loi, il aniaît laiasé la kû avoir aon oDun; nuds qu'en adoptant la voie d'attMder; éltes Favaient Israé è agir qnalité de juge. Il devait donc leur dire que ni StraflTord ni auonn autre de ses conseillers ne Favaient jamais engagé h employer Tarmée irlandaise en Angleterre , ni h modifier les lois du royaume, ni à regarder ses sujets d" Angleterre; comme déloyaux on rirsafletiionnés. Le sachant, il lui était impossible de condamner le comte pour trahiêoa^ ou de laisser passer le bill d'atiainder si on le pcéseulait à aim aasentiment. Que Strafibrd eût été coupable de malversa» tioBa, cela était évitost^ et il était disposé à le punir en l'exduant de tout emploi pour la vie; mais il ne pouvait aller pii» loin : fl coDjnrait doue lealordi de trouver quelque turnie moyen par
1. Whitelock, 46. Nalsoû, H, â7i. Warwiek, 178. Voyez les preuves dans Kaihworth, rr, 9B3^, et It CoUeotion de Hasboad, 1848. 11 est difficile d arw llTer à l'histoire rcere do cette intrigue, attendu que tous les témoins tâchaient é^demmeut de se garantir des reproches du roi et de ceux du parlemeutj mais il est clair, d'après les dépêches de Bosetti, qne le roi tenta de gagner Vannée ^ par les etteiers supérieurs, et qu'il avait ordonné d'aof^inenter les fortifications de Torts otith, ( t avait chargé le colonel Goring du commandement pour deux raisoas : aiiu d avoir uue retraite s'il était force de quitter Loudres, et un lieu «•éébarquement poarlM toMipaa qd fiMdndimt à (Rm «as dit HoUwMto ou de FrauDoe. Boteiti, 19 avr. UmaL N. S.
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lequel ils pmeeni satfsfoire la jastiee pnldknie sans violenter la conscience de leor sooTerain ^ •Ce discours, fait à bonne Inlmtion, mais h contre-temps, scella
.le destin de rinfortuné piisonnipr. Tj s conimunes s'en irritèrent comme de la plus llagrnnte violalion des privilèges du parlcinont; les ministres employèrent le jour suivant (c'était un dimanche) [2 mai] à exciter du haut de la chaire les passions et le fanatisme de leurs auditeurs; et, le lundi, on vit de tous côtés des rassemblements nombreux crier, « Justice, justice, » et déclarer quUls Toi^ent la tête de Strafford on celle du roi. Ils se montrèrent devant White-hall; ils se rendirost h Westminst^, et| s^établissant dans la cour du palais, ils insultèrent et menacé* rent tous lesmembres quelle supposaientfàvorablesè,robjetde leur vengeance. Pym saisit cette occasion pour détailler et exagérer k la chambre les dangers du pays, les projets réels ou imaginaires défaire avancer l'armée, prendre possession delà Tour et obtenir Taide de la France; et, tandis qiieles esprits étaient agités par la terreur elle ressentiment, il proposa, à Tiniiiation du covenant écossais, une protestation par laquelle ils s'obligeaient à défendre leur religion contre le papisme, leurs libertés contre le despotisme, et leur roi contre les ennemis de la nation. ËUe fut adoptée avec enthousiasme, et transmise aux lords, qui ordonnèrent qu^elIe fût signée, par tous les membres de lelir chambre [4 mai]. Le docteur Burgess, prédicateur favori, en donna la nouvelle a la populace, qui exprima sa satisfaction \)i\v des acclamations, et, sur son ordre, se retira paisiblement dans ses habitations 2.
On avait pris soin d'entretenir l'irritation publique p;ir différents bruits; mais ce qui enflammait principalement les passions de la populace, c^était le rappcnrt qu'une armée française était prête à venir au secours du roi, ensuite qu'elle avait pris possession de Guemsey et Jersey, et enfin qu^elle venait de débarquer è Portsmouth. Qu^on eût quelques sujets de méfiance, cela est évident ; car Montague, favori de la reine, avait été reçu h la cour de France, une armée s assemblait en ce moment dans la
Joum. 981, 989. Knshw. vtn, 784. Laud't troubUi
3. Journ. def Lordi, 33*2; des Commanes, 3 mai. «c Ils forent canae qo*nne multitude de personnes tumultueuses vinrent k Westminster armée» d*épée.s et de bàtoiis, remplirent les cours du palais et toutes les approches des deux éhamlirei arec aet ctis furiettz, et dMiandant jmdce, prompte justice, eontfe le comte. SL of Rtaim, 4M.
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Flandre, et une flolle avait été réunie sur la cote de Bretagne. Mais iMon treuil, l'envoyé français, eut peu de difticulté h convaiu* cte les chefs populaires, par rentremise du comte de Ilolland, que rarmée était destinée à la guerre des Pays-Bas, ei la flotte à la pioteetion du Portugal; et <jpie Richétien n^atait nuttement la pensée de prêter assistance èi un prince qu'il considérait comme un «inemi personnel. GependMit Fexaspération de la populace en Tint à un tel point, que TenTOyé reçut à plusieurs reprises Tavis de sauver sa vie en se cachant, et que la reine alarmée commanda [6 mai] ses voilures a \\ hitehall, afin de chercher un asilo h Portsmouih. Si elle avait quitté la cour, sa vie était en danger; mais sa fuite fut empêchée par une remontrance des lords au roi, et, deux heures après, on sut que le colonel Goring avait révélé au parti populaire les secrets qui lui avaient été confiés t.
Pendant ce temps-là , les ennemis de Straiford marchaient d'un pas ferme à Taccomplissement de leur objet. Ses amis dé- • darés étaient éloignés de la chambre des lords par les menaces de la populace ; les pairs catholiques étaient exc lus par leur refus de signer la protestation ; et, quoique quatre-vingts pairs eussent assisté au procès dans la salle de Westminster, il ne s'en était pas assemblé la moitié pour discuter le bill d'attainder. La majorité vota que deux des charges avaient été prouvées, la quinzième et la dix-neuvième, qui établissaient que StrafTord avait logé des ' soldats chez de paisibles habitants sans cause légitime, et avait imposé, de son autorité privéOi un serment illégal à tous les Ecossais résidant en Irlande. Les juges alors furent appelés , et, Il une question de la chambre, ils répondirent qu^en prenant le cas comme il leur, avait été posé, Strafford méritait de subir les peines et confiscations de la trahison [7 mai]. Le lendemain matin, le bill fut lu une quatrième fois et passa sans amendement ; et une dépuîation fut chargée de solliciter au nom des deux chambres Tassentiment royal et la prompte exécution du coupable^. Toute cette journée, la cour fut en proie à une terreur et une
1. Jour», sas. ICanire, m, 4S1-4S8. Botetti, 94 naggio. N. 8.
2. Journ. 239-241. Le pasMif^e origiiial & été rayé des Journaux des Lords; mais Whitelnck, qui ne pouvait on ipnoror puisqu'il était un des commissaires, nous informe que les articles reconnus prouves étaient les 15' et 19' (Whit. 45). BadclHfe dit que le 15% le 33*, relatif à Tayis d'employer Varroée irlandaise en Angleterre, ot peut-être un de plus, furent votés être prouvés; mais, comme sa némoire pourrait le trahir, il renvoie aux Journaux. 11 ajoute que les nomhren, lors de la division, étaient vingt-deux contre seiie {Straff. Fap. ii, 432). Mais, qnels que foswnt les articles, le bill passa dans la même forme qii*on rarait reça des communes. Vo7eBF>le dans Bushwortb, yui, 7ô6.
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pcrpleiifté «iMmes* A toute heure on apportait dei nouTellee de Cirritation du peuple, des rasiemUements attroupés dans la cour
du palais, de leurs cris tumultueux et de leurs menaces de vengeance; et on était généralement dans la persuasion que le refus du roi serait suivi d'une irruption de la populace dans Wliitehall, de son arrestation et de celle do la reine, et du massacre de leurs serviteurs. Un peu après quatre heures, la députatiou arriva ail palais, et fut admise; la foule qui raccompagnait, au noMlm dè 'deut mille hommes, la plupart armés, resta à la porte. On ne sait eè qui se passa au dedans; mais, au bout de quelque temps, un ministre, — ptobablraient ce même doeteur Burgess, — pamtti une ftmôtr», et annonça que le roi avait promis d'aller le lundi matin h la chambre des lords, et de donner son assentiment. Le peuple aussi0t se dispersa avec des cris de triomphe*.
Straflbrd avait déjà écrit à Chnrlcs une lettre très-éloquente et très>touchante [4 mai]. Il afûrmait d(^ nouveau son innocence de Taccusation oapitato, et en appelait h la connaissance du roi pomr la preuve de son assertion ; il n'en était pas moins prêt, empressé même, k sacrifier sa vie pour prit d'une réconeiliation entre le souverain et le peuple. H mettait donc la conscience du irol en liberté, en le sollicitant de donner son assentiment au bill " d'attainder. «Mon consentement, sire, » poursuivait-il, « vousac- )) quittera plus a cet ép^ard devant Dieu que ne pourrait le faire le » monde entier. Envers un homme consentant il nV a pas d'injus- » tice commise; etcomme par la grâce de Dieu je pardonne a tout » le monde, de môme, sire, pour vous je puis donner la vie de ce » inonde avec toute la joie imaginable, en Juste retour de vos » excessives bveurs; et Je demande seulement ^e, dans votre » bonté, vous daigniez Jeter votre gracieux regard sur mon pau* n vre fils et sur ses trois soeurs, plus ou moins, et non autrement » que leur infortuné père pourra paraître dans la suite plus ou » moins digne de cette mort. » On peut néanmoins mettre en doute la réalité de ces sentiments magnanimes qu'il exprimait avec tant de force. Il savait que trois mois auparavant une ofTre semblable avait sauvé la vie de Goodman; et ensuite , lorsqu'il apprit que le roi Tavait acoeptéoi il s'élança avec surprise de sachaise^ en décriant : « Ne mettescpas votre confiance dans les princes
1. Journ, 348. RoseUi, maggio. Il aUa par la prairie à WliitebaU, et «rom 1» relu» «niMMlMt, n^wWiBtiiAiri in pkolo.
CHAPITRE PREMIER. H » ni dans les fils des hommes, car il n'est point en eux de salut*. »
Le roi passa le dimanche dans la plut poignanto douldur. Que devait-il faire? JJanquer de parole aux deux chambreii ou se rendre complice dji meurtre d'un-aenriteur ûdèle7Daiis ce . lemme, il flt Tenir les juges, et s'enquii des bases de leur réponse aux lords ; il fit venir les évAques^ et leur exposa ses se rupales de oonseience. L^und'eux, Juxon de Londres, lui ronsoilla honnêtement de ne pas répandre le sang d un humina qu il croyait innocent; W lilianis, el trois autres ave hii^ n-iiliquèrent que, qu(dle que fut son opinion individuelle coniniâ liharlfli Stuart, il était tenu, en sa qualité politique de roi, à eonoourir avec les deux chambres du parlement. En même tempSi on lui rappela les dangers qui le menaçaient| ainsi que sa famille; que Te^t public de la capitale était tenu dans un état d'agitalioii alarmante; que des bruits de complots des plus invraisemblables drculaknt et étaient crus, et qu'un reftis de sa pan provoquerait tnlainiblement des désordres dont les suites ne pouvaient s'envisager sans horreur. Dans la suirée, fort tard, il céda, et signa avec dos larmes une commijiisiûa pour donnai' son aasentîment au bill«.
Comme dernier efibrt pour sauver la vie d'un serviteur dont il faisait tant de cas, Chasles descendit de son trône, etae pfésentâ en supi^iani devant ses sujets [11 mai]* Il envoya, parles m^iiia du jeune prince de Galles^ une lettre aux lords dans laquelle il demandait aux deux chambres de Touloir bien, pour Tamour de lui, commuer la peine de mort en emprisonnement perpétuel. Mais ces vautours altérés du sang de Strafford furent inexorables; ils refusèrent même la demande que lit le roi d'un sursis jusqu'au samedi, afin que le comte eût lo temps de régler ses affaires tempuruUe$^, Le lendemain matin [124naij| TialbrUiné
RushworUi, Vlli
g. Straff. Pap, ii, 432. Clarendon, 867. Laud't irotièlêÊt IV,
3. Journ, des Lords, îv, \>i'). Hnrn( t nous dit. d'nprès Holles, dont Strafford avait éiioiifié.ia sœur, qu'il conseilla le jjJan suivant pour sauver 1 1 vie du MBto : 4|M HtnXforà éemMiëcrftit aa Mort tnnii po«r ro{^ler sos airaires: que le roi, sa pétition ru main, solhriteruit leiehwilife» 4e »e contenler d'une p«»e moins forte, et que Holles persuaderait à ses amis d'arcéder k la proposition ailéguani que Strafford reviendrait à ses premiers principes et deviendrait tout à faU des leurs. L« raine, toutafol», ayant m que «HM ot Ma StMiTord l*accnserait, congeilla a son mari d'envoyer ];i lettre, - ce qui aulfdt aussi bien fai^» si elle ne lui eût pas persuade d'ajouter ce post-srriptum '■ «S'il doit mourir ce serait dierité éê anneoir jusqu'à aamedi ; % ce qui, fait-il observer, était un fort vilain abandon de tout le message. Burnet, Own Timg$f 99, Cette Tersioneat fort inexacte. Que IStrafford ait demandé on sursia jusqu'au samedi, el qae
sttgneur fut mené au supplice. H avait prié Tarchevêque Laud, aussi prisonnier dans la Tour, de lui donner sa bénédiction de la fenêtre de sa cellule. Le prélat s'y présenta ; il leva la main , mais • la douleur Pempécha de parler, et il tomba évanoui. Sur Vécha-
faud, le comte se conduisit avec sang-froid et dignité. Il exprima sa satisfaction de ce que le roi ne pensait pas qu'il méritât une punition si sévère ; il protesta devant Dieu qu'il n'était point coupable, autant qu'il pouvait en être juge, du grand crime qu'on lui imputait, et déclara qu'il pardonnait à tous ses ennemis, nonseulement de boachot mais du fond du cœur. Du premier coup, sa tête fut sépai-ée du corps. JiOS spectateurs, dont le nombre montait, dit-on, à cent mille, se comportèrent avec décence; maiSf dans la soirée, le peuple manifesta sa satisfaction par des feux de joie, et brisa les fenêtres de ceux qui refusèrent dUla* miner».
Ainsi, après une longue lutte, périt le comte de Strafford, le plus habile et le plus dévoué champion des prétentions de la couronne, et le plus actif et le plus formidable ennemi des libertés du peuple. Il était naturellement rigide et impérieux, colère et vindicatif. Au pouvoir, il s'abandonna à ses passions, sans égard aux dispositions de la loi ou aux formes de la justice, et du moment où il s^attacha à la cour, il trayailla (ses propres lettres le prouvent) à élever le pouvoir du trône sur les ruines des droits dont il avait été jadis le plus ardent défenseur. Ce fut comme président du nord qu'il déploya d'abord son caractère et ses prétentions. En Irlande, il foula plus librement aux pieds les libertés du peuple; et après la rupture avec les Ecossais, il ne cessa de soutenir au conseil que le roi avait le droit de prendre ce'quele parlement avait indocilement refusé d'accorder. Cependant, quelque nombreuses et avérées que fussent ses fautes, la convenance de sa punition a été justement mise en question. Ses
Holles lui ait promis la vie s'il voulait employer son crédit aa|irèB da roi pour obtenir rabolilion de l'épiscopat, nous le savons par Laud; mais il ajoute, sur l'autorité de l'assertiou du comte à l'arciievèque Usher, que Strall'ord refusa cette eondMon. Laud'9 iroublet, 177. Le roi n'abandonna pat non plos la demande par le post-scriptum conditionnel: car la même condition se retrouve dans tout le cours de la lettre : « Si cela peut se l'aire sans mécontenter mon peuple, — si la mort seule peut satisfaire mon peuple, âat juslitia. > /oum. t45. Le fait est que, comme Essex le dit à Hyde, aucune peine moins forte ne satisfaisait les ennemis du comte, qui étaient persuadés que, si l'on épar^înait sa vie, le roi| après la clôture du parlement, lui accorderait son pardon, et le placerait de nouTeau gnr leura tètôi. Sa mort faisait leur sûreté. Glaiendon^ i,
1. On peut Toir différentes copies de son discours dans Somêr*$ Traettt iv, 994-S6S.
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amis prétendaient que lorsque les peiues sont si sévères, la nature du délit doit être clairement définie, afin que le sujet soit à même de eoniMdtre et d'éritm! le dauger ; que Strafford ne poaymi pas ssppoaer qail commettait une trahison, lorsqn^il agtesait d'après d'anciens précé<toil», et la récente décision des j uges dans l'affaire du ship^mcmey ; que la doctrine de trahison interprétative et cumulative, sur laquelle les communes se fondaient, était nouvelle et étrangère aux lois; qu'il était injuste h ses accusateurs, après l'avoir traduit devant les lords, d interrompre le projet, parce qu'ils prévoyaient son acquittement; et que Tintroduclion du bill d'attainder, l'emploi de la force pour intimider les krds, et les moyens violents adoptés pour extorquer Tassentiment du roi , prouvaient suffisamment que la vengeance était autant qoe la justice le bat de ses adversaires* De leur c6té, on a soutenu que Thomme qui oherdie h détruire les libertés nationales ne doit pas rester impuni, parce que son offense n^a pas été exactement définie dans le livre des statuts ; que le cas, chaque fois qu'il se présente, doit être soumis a la décision de toute la législature ; que les sujets n'ont rien a craindre de cette manière de procéder, attendu que les cours ordinaires de justice ne se font point des précédents de la conduite du parlement ; et que l'attainder de Slraffcurd était nécessaire pour détourner les ministres suivants d'imité son exemple. 11 est peut^tre difficile de prononcer entre ces arguments contraires ; mais il me semble pea douteux que, dans un état bien réglé, il Taut mienx laisser aux coupables tous les bénéfices qn^ils peurait tirer des lacunes de la loi, que de les punir en se départissant des formes sacrées delà
justice.
Les communes, toutefois, n'étaient point satisfaites du sang de ^ Strafford. Elles annoncèrent l'intention de donner suite aux charges portées contre l'archevêque Laud, et elles accusèrent six des juges de trahison ou de malversation; Wren, évêque d'Ëiy, d*ayoir tenté de détruire la religion, en y introduisant la superstition et ridolàtr ie, et treize des pr^ts d'illégalités dans la dernière' convocation. Mais, malgré leurs menaces^ elles furent lentes à frapper. Leur attention était distraite par une multipUdté d'affaires, et leur marche arrêtée à chaque pas par rinterrention de noureaux sujets de débats. Il sera rendu corajpte plus tard de Fissue de plusieurs de ces poursuites.
Mais un personnage plus élevé qu'aucun d'eux, la reine ellemême, commença k trembler pour sa sûreté. Elle était catholi-
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que ; elle avait été élevée dans la cour d'un monarque despotique ; et on la savait en possession de rattachement et de la contianco de son mari, circonstances dont une seule suilisait pour ei/sêii&s la méfiance des patriotei, et exposer la princeiie aux fausses interprétationa d'hommoi qui, am toute liMin prétoBtioBfi k la piété, pratiquaieiil mÂipmmami la doetrim que la fin aanetifla liM moyens^. Os la ropfésaiitaiaiit au peuple aomme à la lAt» d'iiua fnolion dooi Tobjet était d'établir le despotisme et le papisme; et ehaque jour il circulait des contes, et il se publiait des libelles dillamatoires pour prouver Finfluence pernicieuse qu'elle était censée exercer sur le faible esprit de son mari, il est bien vrai que, depuis la mort de liuckingham, t'harles avait refusé d'avoir d^autre (avori que sa femme ; qu'il lui confiait ses poUi» cis, ses craintes^ ses dassaios; quUl désirait que ceux qui solli* citaient sa faveur, ramplôjrassani Gommé médiatnro, afin qu'alla aAt la miMta da kur rendra aenrioa; et quHl.ltaQsmallatt àê tamps en temps par eUa des ordres k ses aada iiitimaa« Ifauto la SBtte de oette hisloira démontrera qu'elle ne loi dictait paa sas opinions : il y eut bien des points sur lesquels il exigea qu'elle se soumît aveuglement; et une fois qu'il avait pris une résolution, il n'était pas au pouvoir de la reine, par raisoimeraent ou importunité, de le faire cbanger de dessein 2. Sa mère, cbassée de France par Tinimitié de Richelieu, avait trouvé, pendant les deux dernières années, un asile en Angletere , maia ria^N^ttlarité da sa fille a'éteadit à la fugiti?a 1 elle deoMada une guide pour la praléiar oontra les iimllea da k popidafia; et PaTia de Charlea k dédda k retonnm aor k ixNitinanft. Hanriatia, aflkayé^ daa menaces de ses ennemis, annonça son intention d^accompagner sa mère, mais les communes s'y opposèrent [17 juillet] : a leur sollicitation, les lords se joignirent a elles dans une pétition qui l'invitait à rester; et la reine, dans un gracieux discours prononcé eu anglais, uânrseuiemeut donna ^n assentiment, maia
1. Clarendon, dans son portrait de lord Digby, parle c des baa artifices dont Us se permettaient d'uiier pour venir à bout de ce qu'ils se proposaient; comme Se ml Uratf nëCkoae était d'abord a« eemidéMr ce qa*u était néeetnire de ftdre pour quelque fin publique, et ce qu'on pouvait raisonnablement désirer pour cette nn, et alors oie n'avoir aucun scrupule de faire tout ce gui pourrait miwBbltflblffigieat la fliiro attendre , de quelque iMttiro ^ es fAt, et quel qu'en fût le résultat pour l'bonneur ou les intérêts de quiconque serait jugé né point favoriser ni vouloir favoriser leur dessein. Clar. Pap. m, Supplément, LUI. Clarendon était un adversaire, mais cette assertion semble pleinement coaAnBée par leg ia&ê,
S. Voyez tu des exemples iaiit lu Mnt fpTU M Ml 4a lfair4Mia tes les Olvtmdhm Pap, n» M at tuiT.
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déclara être prête k faire fiws les sacrifices qui pourraient être agréables h la nation
Jusqu'ici les deux chambres avaient été d'accord sur la plupart des sujets. Elles avaient voté toutes deux que la rour de la présidence d'York était contraire aux lois; que la convocation n\ivait point le pouvoir de fairtdes lèglemetits qui liassent, toit le dsifé, soit IdtlaïqaMy Bani to emiMiitement duparltfiBeiit; #t qmlfls éfèqnif et toi eooiéiiattlqQgs ne dertiettt pu oecufwrde diargee eéeiilièfes, ni être juges on nu^itrats. Utoi vni&ÊX Adopté BMCcewiveieirt fAostom billi, dminaiil to tonnage et le pondage a la couronne, mais seulement pouf de courtes périodes, afin que la répétition du don établît plus solidement leur droit ; et d'autres, abolissant les cours de rliaînbre étoilce et de haute commission, interdisant la levée du shi[)-money, sui)priniant toutes les formalités vexatoires relatives à la chevalerio, et fixant les limites des forêts royales; elles ayaient, de plus, obtenu Tap- * probatéon ée deux actes très-émportaiits , l'on [16 lémerj, qui arrêtait quHl se tiendrait éè droit, el mène sans contoeatlon legrale, dee pattoments ttiennam*, et Pantre [10 mai] , qui les in» teetissaHd^imeaiitorilésuprème, pnisquHl prohibait ladissolutifm, la prorogation ou Tajournement du parlement actuel sans le consentement préalable des deux chambres Mais les prétentions élevées par les communes, et le pouvoir qu'elles exerçaient, commencèrent h provoquer la jalousie des lords. Beaucoup de ces derniers manifestèrent la résolution de combattre toute nouvelle tentative de renverser Tancienne constitution de la législaturOi m les droits indubitables de la eonronne, et le roi, afin de con» foMr l'àppm des pain inflaents, on da moins d'afftdblir leur opposttioB ) donna les divetees charges de gouvmTiea? dn prince, de lord diambellan, de lieutenant d'Mande, et de mattre des pupilles, aux comtes de Hereford, d'Essex, de Leicester et au lord Say. Un nouvel esprit parut animer la chambre haute, qui rejeta successivement comme empiétant sur leurs droits, deux bills envoyés par la chambre baâse^ Tun [2ô mai], pour interdire aux
JiMtV». IV» ai
9. Là convocatton devait être faite aa nom du roï pu le elianoélier oa le arde du grand sceau, et il y était tenu par serment : à son défaut, par douze es pairs assemblés à Westminster ; et, s il ne s'en était point assemblé, alors à un certain jour les sherifTs, maires» constables, etc., devaioit, sans autre aver^ ëiMM wt, fi»c4<ar à léleetioa dee rogPéewitMili um peînet trtiHiéyèrei.
n. Charles donna son assentiment à ce bill le jour même cju'il consentit à ll^ mort de Strafford, probablement afin d'adoucir les ennemis ae ce seigneur. .
il UISTOia£ D'Ar<GL£T£RRE.
éfifêq^ et aux personnes dans les ordres, de se mêler d'affaires séculières; Tantre [8 juin], pour pownroir k la sûreté de la Traie religiott. Les lords youlaient bien que les évôqnes ne siéf^eassenl
point au conseil privé, ni dans la chambre étoilée, ni dans les cours de justice, ni dans les commissions séculières, mais ils refusaient de les priver de leurs sièges dans la législature ; et quant au second bill , qui proposait de substituer au gouvernement épiscopal celui des presbytériens avec un surintendant, ils le rejetèrent à la seconde lecture ^.
Ces ^ymptAmes de mésintelligence entre les lords et les corn» mnnesprésentaientlaperspeetive la plus agréable au roi^qoimmrrissatt toujours Tespoir d*ètre en état de dicter la loi è ses ad- Tersaires, et, dans cette vue, il chercha de nouveau è Intéresser Tarméo h sa querelle. Avec son approbation et sa signature, un modèle de pétition ii faire signer par les officiers fut emoyé h sir Jacob Aslley, qui remplaçait le comte deHolland, commandant eu chef des forces du Yorksbire. Klle exposait les nombreuses et importantes concessions que le roi avait faites à son peuple, elle rappelait les rassemblements tumultueux qui avaient tenté récemment de dominer le souverain et les deux chambres, et elle demandait qu^on permit à Tarmée de mardier sur Londres» dans le but de protéger la personne du roi et le parlement. Ma» la vigilance des patriotes éventa le projet, et leur promptitude le déjoua ^. Toutefois il survint bientôt un nouveau motif d'inquiétude. Le roi annonra inopiiicmentrintention d'ouvrir en personne le parlement écossais le 1 5 juillet, mesure qui offrait une énigme difticile h résoudre pour ses amis comme pour ses ennemis des deux cbambres. La méfiance de ces derniers s'alarma de nouveau. Ils devinrent moins ardents à conclure le traité avec les
1. /otlffl. nr, 257, 259, 269, ?73, 981, 28G, 508, 311, 333, 319, 357. Pour solder les hritiées anplftise et écossaise, on vola une capilation dans laquelle les duc3 lurent taxés à 100 liv., les marquis à 80 liv., les comtes à 60 Uv., les Ticomtes et barons h 50 Ur., lei baronnets et les cheTalien du Bain à 30 Ut., Im èheraliers à -20 liv., les écuyers à 10 liv., les pentlemen ayant 100 liv. par an à 5 liv., et les réfractaires au double. L'échelie descendait dans tous les rangs et toutes lei profemions, jusqu'à chaque personiie aa-dessus de leiie ani et ne' recevant mus d'aumônes. Pour celles-ci. le taux le pins bas était six pence. Som/rs' TraciSy iv, 299. Cette taxe produisit 157,061 liv. 16 sh. 11 d. 3/4. ibid. p. 383. Le lecteur sait qu'anciennement les trois ordres se taxûent séparément, etron conserra de cette TieiUe coutume q^ue les lords continuèrent de nommer des receveurs pour eux et pour les douairières qui avaient le privilège de la pairie. $68, 297.
• S. Voyez les interrogatoires du Legge, d'Astley, de Couiers» de liunks, de
Lucas et d'O^NcO, dans la CoUection de Hniband et dans les Journaux. Jonm. dea Lorda, 441 ; des Coomiunea, 17 nov.
covenantaires ; ils opposèrent chaque jour do nouvelles diflicultés, ils niiriMit en avant d'autres sujets de discussion. Mais Charles no se laissa pas détourner de sa résolution : par égard pour eux, il retarda son départ de quinze jours, mais il refusa d'attendre un jour de plus; et, ayant donné son assentiment au bill de pacification des deux royaumes, il quitta Londres h la hâte ' [10 aoûtj; traversa sans s'arrêter les quartiers de Tarmée anglaise dans le Yorkshire; accepta^ avec une satisfaction apparente, une inviti^ tion k dtner avec L^lie , h Newcastle, et fut reçu avec hooneur par une députation des états ^ son entrée dans la capitale de FEcosse [14 août]. Les chambres continuèrent a siéger h Westminster après son départ ; mais leurs mesures se bornèrent a faire des préparatifs pour le licenciement de Tarniée; h élire un comité do chaque chambre pour siéger durant rajournenient, et il nommer des commissaires pour suivre le roi en Ecosse, sous prétexte de lui (iaire honneur, mais en réalité pour surveiller sa conduite et correspondre avec le comité de Londres. Puis elles s'iyoumèrent à la mi-octobre^ [30 août],
Charles savait qu'en Ecosse il se foisait depuis longtemps une réaction dans l*esprit des hommes modérés, qui, satisfaits des concessions précédentes du souverain, commençaient à regarder d'un œil soupçonneux TopiniAtreté et les prétentions des chefs populaires. 11 s'était formé en secret, depuis quelque temps, un parti sous les auspices du comte de Montrose, et dix- neuf seigneurs avaient été amenés h signer un engagement par lequel ils s'obli- . geaient à combattre « les menées particulières et indirectes d'un y> petit nombre d'hommes, et à étudier toutes les fins publiques » qui tendraient kja sûreté de la religion, des lois et des libertés. » Le ton de cette pièce» quelles que fussent les vues de ses auteurs, était évidemment d'accord avec celui du covenant; mais dès qu^elle vint è la connaissance du comité des états, ils la déda* rèrent une violation de la clause qui prohibait toute tentative pour diviser les vrais adorateurs de Dieu; et Montrose et ses amis, ayant désavoué a toute intention mauvaise et de division, »
1. Charles laissa une commissioT» pour donner rasscntiment royal à certains bills, quand ils auraient passé aux Lbaïubres. Les communes lirent uu bill pour étendre les pouToirs des commiHioiniaireB à tûuë ks biOs qui passeraient Les
lords, à leur requête, siégèrent à cet cfTet le dimanche; mais ils soulevèrent à dessein tant d'objections, qu'il ne fut pas prêt le lundi malin j et Charles, refusant d'attendre plus longtemps, se mit en route. Joum. iv, 294, 349-357.
2. Charles refusa de signer la commission, quoiqu'il consentit à recevoir les oomadsiairM. Jmim. des Lords, 88S-988.
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consenlirent à ce que rengagement fût brûlé ils espéraient par leur soumission désarmer le ressentiment de leurs ennemis; mais, penistant toujouirB dans ]mt dessein, ils entamèrent une corrcspendanoe «v«c le roi, et ra»ntmitde la vicMte sur les chefs in coTenant, s'il youkit seulement bonorer le pariemei^ de sa présence, cotifirmer tontes ses concessions antérieures, et remettre judicieusement la distribution des honneurs et des emplois à la fm de la session. Charles se laissa persuader; mais depuis longtemps son malheur était d'ôtre entouré d'hommes qui ^busaioîU do sa confiance. Le comité des états eut avis de ces échanges de messages; et, par son ordre, AYalter Stewart lut arrêté près de HaddingtoQ.[4 jum], porteur d'une leUire da toi à Monirose, cacliée dans le pommeau de sa selle. Correspondre avee Is sonrersin ne ponvalt ftlre xm délit devant la loi; mais aroir eacM la Mire donnait Uen aux soupçons. On ti^uya mt le messegier doives papien mystérieux, et quelques jouis après, Montrose, le lord Napier, sir George Sterling et sir Archibald Stewart, furent, après un court interrogatoire, conduits en grand appareil à travers la capitale, et emprisonnés au château ^ (11 juin].
Cette nouvelle, quoique très-mortifiante pour le roi, le confirma dans son dessein d'aller en Ecosse. D avait maiqtenant à murer, non««enlement Traipiaire, et les quatre autres qui, sous le nom ^Incendiaires, avaient été exceptés du piordon, miés • aussi Mtmtrose, et les «banders et plottets» conmieogi les appe» Mt, dont la vie courait en ce moment le mftme danger. SMl laissait sacrifier ceux-ci, comme Strafford, k la vengeance de ses ennemis, oh pourrait-il chercher des hommes qui voulussent, dans la suite, servir la cause de la royauté? Cette résolution ramena devant le parlement écossais, quoique la conduite précédente de la chambre ne fût guère de nature îi encourager ses espérances. La soumission présentée par Traquaire, et appuyée de la plus vive recommandation du roi en sa faveur, avait été rejetée avee mépris, et de nomlnreux interrogatoires préparaient Tinstruction du procès de Montrose et de ses compagnons d'infortones Chartes dierdia à se fisdre Men venir des cambres en fiattifit leurs préjugés rdigieux. 11 prit pour chapelain HenéiT-
1. Voyez rengagement et la dédaratloii nlMéqiieiile daoa cMontroae et les Covenantaires » de M* Napier, 885, 896»
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tiW) et Msitla assidAmeirt au service de Téglise. Il se bâta de confirmer toutes ses concessions antériouros; il consentit, dans toutes les nominations imporlntitos, a ^?uider sur l«^iir avis, et il soumit h leur approbation une liste de quarante-d^nx conseillers et do neuf j^rands officiers d'élal [20 sept.]. C'est ici que la lutte commença, et il s'écoula dix jours avant que la chambre voiilftt consentir à la nomination du lord Loodofli à l'office de chanoa* Mer ^. Pttia 'khA t^ML dn lEéioii0f y offtoa coMidéfâblBiiMnt létiflnié 4 ftOfiMl ÀTgyle aapfftiti élMHi. ChtclM ttonmia lo hvd Amôoû; m^à» m leeemmaiidatimi «t les argumenti ée tes MBit inrail tenlilM. Pendant douée }om la nomination resta en 8U8^>efl», jusqu'au moment oîi l'attention des deux partis fui inopinément détournée sur un nouveau sujet [11 oct.] ; sur ce fait qui, dans l'histoire de Tlscosse, est connu sous le nom de <( rincident 2. »
Le lecteur a vu que le marquis de Uamilton avait eu longtemps l'affection et la confiance du roi ; Mais, soit qu'il 7 eût de sa faute, «oil ^il jmM ée anliieiir, û m feufemit foM ée eelle dee lejriibles, éoillMftiioe«|^ leregardaîeHteomie un hypoearlteet «I MRre. M mm eit diflioHe é*en juger aujoufé^M» oer lee iMMeurs et ses tenïpwfeations pouvaient venir de Tindécision de son caractère, de son désir de rester bien avec chaque parti, et de sa répiicruance a pousser les chn^rs au\ dernières extrémités entre le roi et ses sujets. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de certain, c'est qu'aucune entreprise n'avait réussi sous sa direction, et (jue ses échecs successifs étaient' attribués par les gens d^un ïèie plus «tîf h une int^tigenc» secrète entre lui et lee covemmtalres. n j avait loogteii^ fue VcOte de prouver sa perfidie « par le témoin gnige d^lRHniiM aussi reoenuuoiéaUea ^V>ii en pourait Ire* »ver en Ecosse, » avait été faite ItStraiford et il Laud, quirefo- •fcrent d'écouter une accusation qui, en résultat, leur attirerait des iaimiliés et des déi>agrémejats Des iubiuuatious de mùaie
1. Balf. 58, 64, 66,68, 72, 7«, 85. A l'arriveo du roi. Montrost' (iemanda àètre mis en jugement. Il est clair que ses adversaires, quoiqu'ils eussent condamné M exécuté Jokn Steward pmm inpoilare, comme ayant faassement accwé Af^
{yle d'avoir dit que le roi poursit être détrôné (Napier, î, 475. Balfoiir, m, 11, 7, ne purent rien proaver contre lui; cw, au lieu d'un prooèa, >ls oUrirent tioceptef m aomÊim\m oa téowMtthtiwt. Il 1*7 Mtaaet féttém mémmÊ» tfW jigiwÉ \àmh^^9^ àB la MHiM.Bitf. iû^ si, sa.
s. ibiA. ffif ee*
m ^ mâ^
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Wndaaee avaient souvent élé ûdlfis au roi, sur 1 esprit duquel dUet commencèrent à faire impreision. Un jour [29 sept.], au paria* ment, à la suggestion de qai,-on Tignore, lejeune loiîiKerr envoya au marquis, par le comte de Crawford| une^ récusation pour tait de trahison. Hamilton en appela à la chambre. Ony adopta un acte qui reconnaissait sa loyauté ; et Tagresseur fut forcé d'oflfHr des excuses et de faire sa soumissiun K Vers la même époque j^lO oct.] William Murray, valet de chambre favori du roi 2, obtint plusieurs entrevues avec Montrose, au chAteau, et porta au roi plusieurs messages de lui, dont Tobjet général paraît avoir été de montrer la déloyauté d'Argyle et la perfidie de Hamilton, et de conseiUer L'adoption de quelque mesure énergique et dédâye contre ces deux seigneurs. Dans lamatinée du il octobre, Murray avait apporté une letife de Montrose; le soir, Hamilton, sous prétexte de présenter une pétition au roi, demanda la permission de se retirer h la campagne, et parla, mais en termes énigmatiques et même discourtois, des préventions de la reine contre lui, et des bruits qu'on faisait courir à son déshonneur. Le lendemain matin, Charles apprit que le marquis, emmenant son frère Lanark et le comte d'Argyie, s'était enfui pendant la nuit à sa maison de Kinneil ; que la cause de leur départ était, disait-on, la découverte d'un oomplot du roi pour priver ces trois seigneurs de leur liberté ou de leur vie; et que les bourgeds d^Edimbourg, dans leurs alarmes, avaient fermé les portes et s'étaient armés pour la défense du parlement 3. S'étant rendu à la chambre en toute hftte,
Balfour
S. Il avait été dans sou enfauce le camarade de jeux du roi et l'eufaut destiné à être fouetté pour lut.
8. Suivant le dire général , l'Intention était de mander les trois lords à la cbasibre du roi, où ils seraient arrêtés par le comte de Crawford et emmenés à bord d'un vaisseau dans le Frith, ou mis à mort en cas de résistance. Ceci défait se faire la nuit. Baillie, i. 830. D'après des documents qui existent encore» et d'après le témoignage de Oiarendon, qui tenait ses renseignements et du roi et de Montrose, on ne peut guère douter que Murray n'eût été porteur de lettres et de messages entre eux deux ; que quelque résolution n'eùi été prise ou sur le point de Tètre contre Hamilton et Argyle, et que cette résolution, queUe qu'elle fût^ fut révélée au niarciuis parla perfidie de Murray. Jusiiu'à quel point leur liberté ou leur vie était-elle en danger, on l'ignore; mais après l'ecbec es* siiyé par lord Kerr dans m tentaliTe récente pour mettre Hamilton en aoeotiH tien ati parlement, je ne vois aucune improbabilité dans la supposition que de violents conseils furent suggérés par Montrose, et que Clarendon les appuya. Clarenduu, dans sa narration primitive (Hisi. of Éebel. ii, Ajpp. B. Oxford, 1826), dit qa*U laissa les accusateurs produire les charges à leur naqne et péril ; mais dans une version subséquente, qui fut substituée a la première par ses éditeurs 1, Oxford, lliO), il dit que Montrose fui introduit secrètement par MarrafaBprèsdnroitetoflrltde fournir les preurei de U trahison de H»mtttonetd'ixgyle, mais qn'tt piéférait ka tuer tout é&ar; aUégstioa dUOdto
â M pit%mi| es jtenoeB YébéiB6ii^ de Pimaltè qvi hd mdt été
ttàie pur la fuite soudaine des tiois lordi, eteiigea qu^on ordonnât iminédiatement une enquête sur toute Taffaire. Sa demande ne
pouvait, pas se refuser décemment ; mais, h son grand élonin'inent, il trouva bientôt une forte opposition organisée contre lui. L accusation était publique; il réclamait une investigation publique connue son droit; ses adversaires ne voulaient consentir qu'hune enquête aecrète devant un comité. Il discuta la question avec eux dix jours de suite ; il ne put triompher de leurebitination : à la fin il céda^ el soumit même [21 oct.] à l'eiamen du comité la dernîàre lettre de Montrôae que Hurray lui arait apportée. Elle con- , tendt Fassuranee que le comte pourrait « doDiièr coniiaissaiiee à » sa majesté d'une aifaire qui ceneemait non-seulement son hou* » neur à un haut degré, mais le salut et la perte de sa couronne » aussi. » Montrose fut interrogé plusieurs fois sur ce passage; mais il persista à faire la même réponse : par « affaire » il entendait ce qui, dans son opinion, (c concernait la paix ( t la tranquil- » lité du public, » et « il ne voulait pas faire de tort ni intenter » d'accusation h aucun individu quelconque » Le comte de Crawford, Murraj et d'autres furent auasi arrêtés et interrogés^ mais rien d'important ne ressortit de tenrs réponses incohéfentes et souTont contradicloires. Ainsi le temps se passa sans résidtat : le conseil de Westmtnsterrequérait dans les tmnes les plus près» sants la présence du roi en Angleterre, et Charles [27 cet.], après un long combat, fut obligé de renoncer h obtenir satisfaction, et de consentira ce qu'on apyiela (( un acconunodeniont, » dont les . dispositions demandèrent quinze jours. Far suite de cet accommodement, une grande partie des terres des évêques furent distribuées à ses adversaires. Huit noms nouveaux remplacèrent sur la liste des conseillers privés huit noms qui avaient soulevé des ob* jections [ISnov.] ; te ifémv fut mis en commission avec Argyle à sa tête; et ce seigneur fat créé marquis» et le général Leslie élevé au rang de comte, avec le titre de Leven. De l'autre cêté, pour satisfaire le roi, Hamilton déclara par écrit que rien dans cette malheureuse affaire de Tincident ne portait atteinte à rhonneur de sa majesté; et les incendiaires et les a plotters » furent délivrés de prison [15 noY.J, sous promesse de se mettre à la
à croire, car Montrose était alors étroitement enfermé au château sous la garde de ses ennendi, saos la oonniTeiioe desquels U |i*minlt po visiter le roi à Holy* rood-turnse.
Balfoar, 134. Nupier, ii
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llipoÉiiottdapiritimteiijaavisr; ttiiiflM qu^yrtuit frooktarailUtai le jugenuwl Mrtit tiÊÊtfé m toi ^ kfmA atml fom tomomoat nti sm amtohow éê f^lmm^i^éê danger, le t(Â donna une fôte aux états [18], et partit le lendemain matin pour
TAngleterre.
Ce qui avait rendu Chailes si impatient de s^en aller, c elait la nouvelle alarmante qu'il avait reçue de Dublin. Les mesures du parlement d'Angleterre et le succès des covenantaires écossais avaient excité une profonde et générale sensation en Irlande. BMiYiiWoii blànm dans les Iriandais ce qui était si mÉritoim dàM les autres? N'a? aient4lB pas un droii à foroer m fedfesse^ ttmt des abaS) ei k repousser la perséeution teligieiisef Ces que»tions se faisaiem dans limles les fémilofis, et en falsaittsiNNHmr,
en réponse, qu'on avait forgé do nouvelles chaînes pour les drMts nationaux, et préparé de nouveaux dangers à la foi nationale; que le parlement anglais avait la prétention de faire des lois pour rirlande, et que les chefs, tant en Angleterre qu'en Ecosse, dans tous leurs discours, leurs publications et leurs remontrances, déployaient les sentimeots les plus hostiles envers le culte catholique, el une ferme détenaination de Tabolir, lorsque leur itifltteiiee s^tondiait. Pourquoi doue les Mandais ne s'uniraienl^to pas pour se défendre? Pourquoi ne renndiqueraienMls pas leurs dfoits et n*aftBmtruient4lB pas leur religion , tandis qué leurs en- Bearfs étaient occupés chez eux par les querelles qui les divisaient eux et leurs souverains ?
Parmi les gentilshommes de Kildare était Roger Moore, de Ballyna^h , de naissance ancienne, do manières insinuantes et d'une grande éloquence. 11 ne lui restait qu'une petite partie du ▼asie domaine qui avait été jadis le patrimoine de ses ancêtres , mais qui maintenant était moreelé entre les colons anglais ; et l*eq^ir de recoutrer ee qu*il erojait lui aroir été enlevé if^usle*-
1. Pour rtnclêMit, eonmltoi MfMr» tn, 94-lSê. HM». Pup, n, M. Mé*
moires d'Evclyn, ii, App. 5-20, et Baillie, i, 330-333. Les plotters furent interrogés à plusieurs reprises par le comité on janvier et février, et la procédure fat transmise à Charles; mais Taflaire en resta là, et il n'en fut plus fait «cntioa d'anoiui c6lé«
2. Nalson, 543. Boilaae, App. 198. < Les Irlindaîa. > ditLand, «alléguaieal
l'exemple des Ecossais , et espéraient obtenir aussi bien qu'eut leurs libertés civiles et religieuses. r> Laud's troubles, 184. « lis demandent, » dit le comtefde (Hanrlcarde, € pourquoi il ne terait pas plui légitime, et bien plus pardomuMe> d'entrer dans un covenant pour le maintien de leur religion, des droits et prérogatives de votre majesté, et des justes libertés du sujet, que' pour d'autres d'en former on qui a été une occasion d'amoindrir et d'atraiblir le pouvoir et les iutéféli légittflMi d» TOtre mt^tÊliL* ClanrioaiA», p. SI.
GHAfiTU nuonift» m
mmi, le conduisit sur différents points de l'Irlande, oîi il exhorta les indigènes à prendre les armes et h revendiquer leurs droits. H avait sondé les dispositions des lords du pale, et après eux il venait exciter les passions plus iiiHamniables des anciens Irlandais.
Quoique les deux races se fussent mélangées par des maiiages, quoi^u'ellM proiessasseni, oontraiffamBt aux lois, la môme relî> ifimj ettet ooaiarraiettl eneore dans Ism habitudes et leun seat^ mole use éfêffimee mavqiiée fiti empMiaii enta eUee toute ooi^éMiieD eofdieto* LeiaiMieiisIri^ frirda goaferneawttt anglais, par le^mifertdeleiirsfyropriétésà des colons étrangers. Les nouveaux, quoiqu'ils se plaignissent d'amendes et d'enquêtes, avaient été jusqu'alors traités avec plus d'indulgence. Les premiers souhaitaient ardem nient la resiaiu alioii de l'Eglise catholique dans son ancienne splendeur: les derniers, qui avaient obtenu leur part des dépouilles ecclésiastiques, n'avaient aucun désir d'une révolution qui pouvait les obliger h rendre ee ^*ile A¥aieiit eeqiiis. Lee uie entent totijonre été dans Tusage de ndiente le pfeteotkm dei ffiaeee étranger eenetemment feetée ii^taiMe en eonf eiein, même dene lee g^ eontfe toon eompatrMee de le mfcne religion'. Aneti lee eheCi Iriendais de rUlster, particulièrement Cornélius Macguire, baron d luniskillen, et sir Phelim O'Neil, qui, h la mort du fils de Tyrone, était devenu cheï de ce clan formidable, écoutèrent avec plaisir les suggestions de Moore. Ils convinrent entre eux de consulter leurs eompatriotes au dehors, et de sa tenir prêts pour une insurfeetion Fautomne suifent'. '
Les gentilshommes du pale adoptèrent un plan très-différent» Fisf lemr inflaenee dens lee den AemlMres, ils pemiedteeBl ea parlem^t irtandais dHmiter le eondnile de celni d* Angleterre. On entama des eniprftesBiif ise siras de gonfenemenl, et on entoya des commissaires k Londres demander à la justlee de Charles les grâces dont il avait touché l'argent treize ans auparavant. Il était évidemment de son intérêt de se concilier ses sujets d'Irlande. Il leur fit la réception la plus flatteuse, accorda des marques particulières d'attention à lord Gormanstown, chef de la députation, et leur dit d'attendre de son éqniléet de son affection une satisfaction complète; mais il avait en vue un objet plus important : Strafford remtsoaTenleesmédnd^Msmontetdo la tmfeivo des hnit
Narration manuscrite de Binnlicjpl, M MUii&m
U. NalsoD, 544, 555. Carte, m, SO. Cltur, Pof. ii, 69, g^ Igl
mille hommes qa*on ?6iiait de lever en Irlande, et Cliarles, qui
prévoyait que sa querelle avec ses adversaires serait définitivement décidée par les armes, avait envoyé aux comtes d'Ormond et d'Antnm Tordre secret de îos attacher a son scn-vice, d\'\ngmenter leur nombre sous dilTérenls prétextes, et de surprendre le chàleau de Dublin, où ils trouveraient des armes pour douze mille hommes. Mais il était bien codou que ces lev^ se composaieot principalement de catholiques, circonstance suffisante pour provoquer la méfiance du parlement anglais. Les chambres en demandèrent [28 avril] le licendemeut immédiat. Charles faéâta; elles renon- ▼dirent lenr pétition [7 mai]; il y consentit ; mais \ Tordre donné à cet effet, il joignit un message secret aux deux comtes, qui les invitait à empêcher par un expédient ou un autre la dispersion des soldais, et il le fit suivre de commissions autorisant divers officiers à en enrôler d'abord la moitié, puis la totalité, pour le service de T Espagne ^
La veille de son départ pour FËcosse, Charles avait accordé les principales demandes de la députation irlandaise, et signé deux biUs à oonrerlir en lois : Tune confirmant la possession de tontes les terres occupées sans intmuption dqpnis soixante ans, et l'antre renonçant, de la part de la conromie, k tous les droits fondés sur les enquêtes faites sous le comte de Strafford. Gormanstown et ses collègues informèrent leurs compatriotes de leur succès, et se hâtèrent de retourner en triomphe à Dublin; mais les lords justiciers Borlase et Parsons étaient moins les ministres du roi que les alliés de ses adversaires. Sentant bien que ladoption de ces bills attacherait toute la population de 1 Irlande aux intérôte du roi, ils trompèrent les espérances des députés, en prorogeant [7 aodtj le parlement quelques jours avant leur arrivée^.
On ne sait si Ormond essaya d'exé(mter les ordres du roi. An* trim tint ses instructions secr^, et tâcha de sonder le terrain, au moyen des oUieiers diargés de lever des soldats pour le s«p?iee de FEspagne. Ceux-ci, par leurs intrigues avec les membres du parlement, découvrirent parmi eux des hommes h qui ils pouvaient en toute sûreté révéler le véritable objet de leur mission , à savoir qu'ils étaient venus, non pour emmener Tarmée irlan*
1. Voyex Tinformation dWntriin dans TAppendice à l'Histoire de la réb«i« lion irlandaise, par Clarendon. Joam. de* Lcffdc, Sie, 339, 345. Ormond, par
Carte, i, 132. m, 31, 33.
Ormond, par Carte, m, 139, 140. Temple, 15. Boriftse, 17. Journ. des Comm. WMidaiwfe, m, as». Mém. de CntleliaTen, 40.
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daise, mais pour la retenir dans llle. Le souTerain réclamait ses services. H arait de noinbreQxgrie& contre ses sajets d'Angleterre et d'Ecosse; c'était ani Irlandais à manifester leur attachement
à sa personne, et, en se ralliant pour la défense du trAne, h empocher la destruction de leur religion. Des callioliqucs du paie, ils se tournèrent vers les chefs de mster, qui, déjà deterniinrs h tirer répée, n'avaient pas besoin de leurs exhortations. Celte nouvelle fut pour eux un sujet de triomphe ; ils approuvèrent le dessein do surprendre le château de Dublin, et promirent non-seulement de cocîiérer à Tentreprise, mais d'attaquer le même jour la plupart des garnisons anglaises dans les comtés du nord.
Après bien des consultations secrètes, Ântrim et ses amis résolurent de remettre rinsursection au jour de l'ouv^ture du parle* ment, dans le mois de novembre, afin de s'assurer k la fois du château et de la personne des lords justiciers, et de publier une déclaration au nom des deux chambres, portant que le pciijtlc irlandais voulait maintenir le souverain dans la possession de Ions les droits légitimes du trône; mais les délais ne s'aerordaient pas avec le caractère plus bouillant des anciens Irlandais, dont l'impatience était stimulée par les exhortations de Moore, et qui se pmuadaient qu'une fois qu'ils auraient commencé, le pale sui- Txail leur exemple. U avait été couTenu précédemment [26 sept.] que le moa?em«it combiné se ferait le 5 octobre ; ils résolurent maintenant de le faire eux-mêmes le 23. Le matin du 22, plusieurs des chefs se rendirent à Dublin ; mais il en manquait beaucoup, et sur deux cents honmies de confiance désigr és pour surprendre le château, il ne s'en présenta que quaire-vingts. Ils se décidèrent à attendre jusqu'au lendemain soir l'arrivée de leurs confédérés, et durant la nuit, le complot fut trahi par Owen O'Conolly à sir William Parsons. Quoique les portes de la ville eussent été fermées immédiatement, les principaux conspirateurs s'échappèrent, à l'exception de lord Macguire et de Macmahon^.
Leurs conférés de l'Ulster, ignorant la découYerte du complot, se soulevèrent au jour marqué. Chariemont et Dungannon furent surpris par sir Phelim O'Neil à la tête de son clan ; Mountjoypar O'Quin; Tauderage par O'Hanlan, et Newry par Macgin-
1. Voyez, pour la plupart de ces détails, lardalioii de Maegtnreaans Bor^ lase, Âfp» 9, et Nalson, 643-555. Il cache peut-être certaines cIiom s ; mais je n'ai aacan doute de son exactitude dans ce qu'il dit : ce (lu'il rai porte dt s intrigues def officiers confirme fortement l'information de lord Autrim. Consultes «nstl la lettre des lords jusUden et le témoignage de OonnoUy dana les Journaux des Lorda, 41SM16. «
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fiis. Daoé te cours de la semaine tout le pd^ys odtëft dails lé T7toiie , le Monaghan , le Lotigtord ^ le Leitrim , le Feir^aziagh , lë CaTan , le Donegal, le Dory et partie du Down , étaient en leur poutoir. Les indigènes des autres comtés colonisés suiriteiit bientôt cet eterfiple, et par de^rrés l'esprit d'insubordination et de révolte s'insinua dans les districts les plus tîdèles et les plus paisibles. Cependant les insurgés n'étaient encore que des bandes tinnultuousos de voleurs, pour la pliijtart sniis armes, qui se levaient en masse, pillaient quelque colonie voisine, et revenaient chei eux partager le butin. Toutes les fois qu'ils étaient rencontrés par des hommes armés, ils évitaient le combat, ou payaientxher lotit* témérité : leurs ennemis nO faisaient aucun quarti^, et pendtfiit lé mois dë noTembre sir Pii^im 0*Néil essuya plusieurs petteê bonsidérdbles
Soit (Jue les lords justiciers se sentissent au-dessous du poste qu'ils occupaient, soit qu'ils permissent à l'nîsurrecticuî de grossir, en vue îles confiscations qui devaient résulter de sa répression, ils ne déployèrent aucune énergie contre les rebelles, et guère plus de commisét-ation pour les soutTrances des loyalistes. Ils expédièi-ent un tapport aU roi et aU lord lieutenant, fortifièrent la Tille de Dublin, et, en sûreté dans so<: mturs, ils atteddirmit qii^il farhTftI dés secours d' Angleterro. Pendant de temps le pajs ourert était iibànddUné à la merci des insurgés, qui, se rappelant leurë injure^ et deltes de leurs pères, tondaient sur les ooloniës anglaisés, se Saisissaient des armes et des objets mobiliers des habitants, et tendaient les terres aux anciens propriétaires ou à leurs descendants. Les fugitifs avec leurs familles cherchaient en foulo un asile dans les garnisons les plus voisines, où ils languissaient, accablés de toutes !< > misères que cet état de déuûment soudain dotait tiécessaiiement produire ^«
1. Voyez les lettres daas l'Ormond de Carte, m, 3iJ, 39, 40, 44. «On n'entendit jamais parler d*uhe guerre pareiUe : il n'y a pas àe chef; une paroisse en pille uno autteî tevit^nt chez eUo partager le butin, et tout est fiiii ; et cela par un^ troupe de vauriens tout nus. > ibid. 47. Aussi les Mémoires de CUÛunLcami 6, 35, 36, 38. ' ^
St. «La partiè colonisée de Leitrim est tout en combustion; et ils ont pris tottléi les viUes, à l'exception de trois places fortes. Us ont rétabli 0'B«Qrkei vu que c'était j.adis la contrée d'O'Bourke. >■> Clanricartle, 17. . Bien qu'il n'3' an aucun seigneur du roj^aume qui agisse , ni aucun iiomme de qualité d'extraction aagluse, et que beaucoup d'anciefiis Idmidais tiennent Dsrine, cependant telle est l'étrancre défiance de ce temps et la lenteur avec laquelle on procède' que nous devons nous attendre à être détruits par des iKnnmes furieux et effrénés, n'ayant aucun moyen de défense, et beaucoup d cutrc nous étant en proie à de telles terreurs paniques, que les places fortes sont AbSlIlloiUléês mistance. » Page 89. voyex note (Â) à la ân du volume.
Pour jiutiflar Im midul^a, Im okdb nbeUmi {mUièvenl u«o déclaration fKurtant qu'ils avaient pris les armes pour soutenir la prérogatîTO royale, et défendre leur religion eontre les machina-*
tiDiis d'un parti du parleiucnt anglais, qui avait envahi les droits de la couronne, intercepté les grâces accordées par le roi h ses sujets irlandais, et sollicite en Irlande dos sigualiiros {joui- iiiio pétition tendant à la destruction totale de Tépiscopat proleslant et du culta cathoUquA. £n même temps, pour animer ek^mulUpUer leurs partisans, ils produisirant une iauase (ommission du roi, qui les autorisait èi avoir recoursaux armes» et une lettre d'Eeosfe, fpù aonontati la prochaine arrivée d'une armée de oovenantaires, venant, la BiUe d'une main et Tépée de Tautie» convertir ou dé» tmire les papistes idolâtres d'Irlande ^
Charles, après aToir donné communication de cette nouvelle au parlement écossais, et nommé le comte d'Ormond commandant des troupes dlrlande, revint en Angleterre. La sévérité des peines que le parlement venait d'intliger aux délinquants, peines qui n'étaient guère moins répréhensibles que celles de la chambre étoilée qu'il avait abolie» et sa néfl^ence à rembourser l'argent ^'il avait emprunté aux dtoyans , avaient causé dans la capitale une finie véaiâîon en faveur du roi. A son entrée il fut reçu proeessionneUement par le lord-maire, les dieriffii et les principaux citoyens; et après avoir dîné en public à Guildhall, comme il rentrait au palais, il fut salué do vives acclamations par les spectateurs [25 nov.]. Cette manifestation de loyauté lui lit hïm augurer de rattachement de ses sujets, et supporter avec plus de courage les nouvelles mortifications que lui avaient préparées ses adversaires au parlement. Us avaient depuis peu remarqué une défection alarmante dans le nombre de leurs adhérents, et ils voyaient q[ue les lu>mommiodérés, satisfaits des sacrifices déjà faits par leloi, 0(»uneBfNent k réclamer contre tout nouvel en^déteinent
1. Xnlson, II, oTi^, 5'1 . La commission supposée est ilnns Rushworth, iv, 400. L'autljenticité en a été contestée par les amis de Charles et uliirraee par ses enoemis. le n^héiite pas à la décUrâr Umm, Les relies ne TinVoquèrent jamais dans aucune de leurs remontrances ou de leurs apologies, et elle contenait des clati'^ps que le roi n'aurait jairinis autorisées; comme par exemple un ordre aux Ciiliioliquei. d' arrêter et saisir les meubles , terres et personnes de tous les protestants anglais. — Je dois ajouter ici que le voyage du roi en Ecosse fournisaux chefs poi'ul iirf's unf occasion d'empiéter sur la préri»-' i!i\ c royale. Les chambres* comme si elles étaient dert-uues indépendantes, donnèrent dtîs ordres tà oà elles n'auraient âii procéder que i)ar rôle de pétition : et dans ces ordres elles Introduisirent bientôt le mot ordaiji, les appelant ordonnances, eî fournissant ainsi des précédents pour retahlissenicnt subséquent de lois sans rassentiment royal. La première ordonnance fut pour la nomination de com-
mlsMÔrst atoprès dn ri^ en Ecosse, SOsyoat. L. 87S.
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sur Tautorité royale. D'un autre côté, l'incideat d'Ëoosie, lea secrets avis des commissaires dans ce royaume, et la cwtitode que Charles avait été informé de ieurs intrigues clandesHiies avec Far-
mée dUnvasion, leur prouvaient qu^ils avaient été trop loin pour espérer leur par(l(3ii, et (iii'un autre gage était nécessaire pour les préserver de la vengeance du monarque offensé. Afin d'exriter une ferle sensation, et de préparer Tesprit public à leurs [)r()ehaines demandes,- ils résolurent de présenter au roi une remontranic sur rétat de la nation. £U6 commençait par affirmer Texistence d'uno coalition de papistea jésuites , d'éyôques , d'ecclésiastiques corrompus et de courtisans intéressés, dkmt le but commun était de détruire les lUiertés de rAngleterre; puis suivait uHe longue énumération de tous les griefe réds ou imaginaires qui avaient excité des plaintes depuis la mort de Jacques. A celle-ct succédait une liste des divers remèdes qui avaient été déjà apportés par la sagesse du parlement, ou qu il avait en vue, et le tout se terminait par la plainte de ce que les efforts des communes étaient généralenjent paralysés par les intrigues d'une faction malveillante qui entourait le trône, et par la ligue des lords papistes avec les évoques mécontents^ qui formaient un parti si puissant dans la chambre haute. Cette remontrance rencontra une vigoureuse oppositioU) et elle ne passa qu'après une discussion de douze heures, et seulement à la majcnîté de onze voix. Mais les patriotes eurent soin de poursuivre leur victoire. On dé<»éta [1** déc] qu'elle se* rait présentée au roi k son retour, et qu^elle serait imprimée, pour rédificalion du peuple. Charles, quoique offensé, ne fut pas surpris de ràprcté de son langage, ni de la faiblesse de ses allégations; mais il vit dans la publication une insulte d'un nouveau genre, un appel de Téquité du souverain aux passions des sujets, et il déclara, dans une réponse éloquente, mais modérée, due à la plume de Hyde, qu'il n'avait jamais refusé Tassentiment royal à aucun bill qui lui avait été présenté pour le redressement des abus; et que, de même qu'il avait garanti jusqu'à présent les justes droits de tous ses sujets, il les maintiendrait à l'avenir. 11 n'avait aucun désir de protéger de mauvais conseillers; mais le choix de ses ministres était un droit qu'il n^abandonnerait pas. S'il était des gens qui voulussent attenter h sa réputation et h son autorité, et amener les maux de Fanarchie et du désordre, il espérait, avec Taide de Dieu et de sou parlement, confondre leurs desseins et les en punir ^
1. Rushw. IT» 48S, 459. Jbum* 93 noy. 9, 3 déc. Clar. t, SlC-SSS, 886. >
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La rébellion d'Irlande avait fourni aux zélateurs un prétexte plausible pour se livrer à des invectives et déployer leur animosité contre ceux qui professaient Tancien culte Kn août [30], on avait nommé descoinniissairespour désarmer les réfractaircs dans toutes les parties du royaume. Maintenant [30 nov.], les conmiunes dénoncèrent aux pairs soixante-dix lords et gentilabommes catholiques comme des personnes dangereuses , qui demiient être étroitement emprisonnées pour la sûreté de Fétat* Le confesseur de la leine fui eoToyé à la Tour, et le seryice de sa diapelles up* primé. La diaml^ basse nomma de son autorité des poursuivants, avec potiroir d'arrêter les prêtres et les jésuites; on donna Tordre d'instruire sur-le-champ le procès de ces sortes de prisonniers ; le roi fut sollicité de ne leur accorder ni pardon ni sursis^, et les deux chambres adoptèrent [1^^ déc] la résolution de no jamais consentir h tolérer le culte catholique en Irlande ou dans toute autre partie des états de sa Majesté*^. Charles leur reprocha doucement leur violence : elles faisaient de la guerre d'Irlande une guerre de religion; elles feraient mieux de préparer des secours d'hommes et d'argentpoiir la protection des royalistes et la défense de la eouronne. Ayant soq arrivée, les chambres avaient nommé un conseil de guerre, avaient rendu une ordonnance autorisant le comte de LeiceMer à lever des hommes pour servir en Irlande, et avaient donné leur approbation au choix des officiers qu'il se proposait d'employer, l'our hâter la levée, les communes adoptèrent un hill [3 déc] pour la presse des soldats, et en même temps elles se plaignirent do la lenteur des mesures de l'autre chambre. Elles soutinrent que les lords n'étaient que des individus privés, tandis que les communes représentaient la nation; et elles déclarèrent que, s^ils refusaient d'adopter les bills qui étaient nécessaires à la sûreté publiipie, elles prendraient avec elles ceux des pairs qui ne reculaient point devant Taccomplissem^t de leur devoir, et exposeraient Taffaire au souverain. Cette menace fit peu dHmpression ; les lords s^opposèrent & la clause déclaratoire qui contestait au roi un droit dont tous ses
1. Sur la foi de Beale, tailleur, qiù prétendait avoir entenda des inconnus caoser derrière une hide, les ooromunes affectèrent graTement de croire que plus de cent membres étaient dési;.'nés au poi^'nard d'assanins piHP^^* «fourn. 16 ^
17, 26, 97 déc. Mémoireji d'Evel} n, ii, App. 73.
2. Si le lecteur désire de voir l'acharnement avec lefuiel ils poursuivirent la mort de i><jpt prèires catiioliiiues, il peut consulter les Journ. 8, 11, 13, 11, 15, SI déc. SI mars. 0 svrU. Journ. des £ords, 4*^1, 47S, 479, 601.
8. Journ. 473, 476, 480. Communet , 8 déc Badurorth, IT, 445.
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prédécessauri avaiMit joui; mais Cbarleg intorrint mal a propos liA déc.]i et agsim aux cbambios ^'il êAagiwêiiU MU ai oa ]r ajoulait ud artide qfâ téamÈi aes droiia ^ les libertés de son peuple. Si la proposition eût été présentée eomme un amendement fait par un des ministres, on n'aurait pu faire aucune objecliun ; mais rintervention personii< llo du souverain pendant la discussion d un Idll était indubilablenienl contraire aux formes, et les deux cliambres réclamèrent contre [lii déc.], la taxant d'infraction aux privilèges du parlementé
Ce serait fatiguer îpulilemant la patience du lecteur que de détailler les causes secondaires de diasension qui ae auccédèraiit rapidement entre le roi ai «es adversaires, el de recbsn^ber quels furent les premiers agresseurs dans ka quareUes qui s'éliraient chaque jour eotoe leurs partiaasa ie6|ieoli&. Dea rassemblements armés parcouraient les rues dans le dessein avoué do protéger le parlement, iM beaucoup d ofliciers et de genllenu'ii s'assemblaient spontanément a W liitehall pour dcfondre le roi et la lainilln royale de toute insulte. Les deux parlis entraient fréquemment en contact, et, quoique personne ne perdît la vie, ils édianipaaieat les parolea les plus irritantes et quelquefois des coups .
La remontmnce avaU af^lé la lureur de la populace sur les éfôques, qui un jour [27 déc.] lurent si alarmés des oris qu'ils atttendirent dans la cour du palais, qu'ils s'enfermèrent dans la
chambre jusqu'à ce que Tobscurité de la niiit leurpeimll de fagner a la dérobée leurs domiciles respectifs. Le lendemain', \\ illianis, qui avait fait sa paix avec lo rui, el avait été promu h Tai vbt'\ è( lié d'York, décida onze autres prclats a faire, de concert avec lui, une déclaration, qui fut remise parle garde des sceaux à la chambre haute [29 déc.]. £Ue portait que les évêques ae pouyaient plus, sans danger poiur leur yie^ remplir leur de- Tttr au parlement, et qu'èn eonaéquenee ils pioleataient contre la validité de tout vote ou résoluttoa de la i^ambre en leur absence. Cette sigmioalien extraordinaire kA entendue aveeaurplîse et indignation. Ils avaient le choix de se retirer ou de rester; mais prétendre suspendre par leur absence les opérations du parlement, c'était, aux yeux de leurs adversaires, s'arroger Fautorité souveraine. Après uu d^bat à huis clos, iei> communes
1. Journ. des Comm. S, IS 4éc. des Lords, 476. Clar. ii, SSô. S. Rushw. tr, 463. Oi«r. h tfiS, m, 99% WÊnrkSh
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aoSotèrait Im pfékit ée baiito trahiaon. L'Aeamtion par eUimênie éUdyt lidiciile, et Williams dédara- hardiment ^'il éUii piél k lui tenir lê(e ; mais tes antief , tnlimidéi par la Yio»
îence d(3s temps, firent des excuses de leur conduite. On en envoya dix a la Tour, deux autres, les éveques de Diirliain et de Liclilield, furent, on raison de leur âge et do ieuis iiilirmités, mis sous la garde [oU déc.j dt? la verj^e noire
Avant que la surprise excitée par cet événement iaatteii4tt ae ittidisnpée, l'esprit public fut agité par une autre mesure encore plus eitiaordiaflÂPS. Les painotes avaimit laissé percer le bmii â'u projil d'aiscoser It rrnne ; la mmll% proliaUamMit h desssîn, en fut poriée k Cbartes^ el ce prince, inilé ei alarmé, aioilê, k la bftte le haril mais lias«r4emr expédient suiyant.
Quatre jours après Temprisonnement des prélats [3 janvier 16/i2], le procureur général parut îi la bai rc de la eliambro des lords, et, au nom du roi, accusa de liaiilc tialiison le lord Kiinboltoii, Molles, llasleryg, Pym, llanipden et Stroud, tous membres distingués du parti patriote. Il leur imputait d avoir conspiré pour aliéner au roi Taffection de son pet^e, exciter la désobéissasee dans Fermée, dépouiller le parlement de ses droits, et aivacbar le «onsentemeat de la milité par Pinfluance das ' rassemidements et de la terrenr, et d'avoir de plus appelé des troupes étrangères dans ie royanme, et déclaré la gueive an soa? ▼erain^. On s'attendait k voir les lords témoigner 'au Toi la déié* reiTce qu'ils avaient tout récemment témoignée aux communes, et ordonner que les membres accusés seraient incarcérés, comme ils Pavaient ordonne pour les prélats. Mais la chambre nomma un comité pour recàeroher les précédents; et Oiailes, indigné
1. Journ. desLorrls, 40^-400 ; des Comra. 30 dcc. Rushw. iv, 460. Chw. i, 860. Treize évêques av&icnt déjà été (18 août) accusés de crimes capitaux et de méfidts, à raison des canons rédigés dans la dernière Qonvocation (Journ. èm Lords, 9dQ) ; mais comaM» ils Amnait admis à caution, ils conservèrent leurs siéprcs. Ceux qui furent accusés pour la protestation étaient les prélats d'York, de Durham. de Nonvich, de Gloucester, de JUctiÛeld, de Saiat-Ajsapii, de Buth et WèUi, ^Qjtiogât de Hereford, d'fi^, de Peterborough et de Uandaff. En les emprifloniiMity le parti patriote priva ae» adreouures de do|ize TOix. '
S. OlarendoDy i, 418.
8. Par le deniicr traité avec les Ecossais , Charles avait stipulé qu'on ferait passer au parlement une amnistie ■» ensevelissant dans l'oubli tous les actes d'tiostilité entre le roi et ses sujets, qui pourraicut résulter de Traitrée de l'ar- Wéd écossaise en An;^leterre, où toute tentative, assistance, conseil où arii y « ayant rapport.» (Rushwortli, iv, 370. Ai)rès la ratitication de ce traité , quoi-
20e l'amnistie n'eut point nasse, je ne vois pas compieut le roi pouvait eu omMor aeemer lea aixneiiffcee an aujet de leva intriguée anlérieafiea avec l«e Eeoaaaia.
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de ce délai, envoya un sergent d^armes aui oommanes demander qu^on lui liyrât les cinq membres. Elles firent réponse que
c'était une chose qui exigeait une sérieuse délibération, mais que les individus accusés seraient prêts à paraître pour répondre à. toute cliarpre légale ^
Lo loïKlrtnnin [^ janv.], le roi Ini-mènio, nrrompagné de ses gardes et d'un grand nombre d'ofliciers portant l epée, se rendit à la chambre des communes. Son dessein était d'arrêter les membres accusés; mais son secret avait été trahi, et les objets de sa perquisition avaient d^à quitté la chambre. Lo'roi, après avoir posté sa suite à la porte, entra avec -son neveu Charles à côté de lui. Ayant pris la pré^dence, il regarda autour de lui, et, ho voyant pas ceux qu'il cherchait, il demanda k l'orateur s'ils étaient présents 2. Leiithal, tombant à genoux, répondit qu'il était simplonient Forfrane delà chambre, et qu'il n'avait d'oreilles pour ontendro et de lanj^nie pour parler que selon qu'elle en or? diniiiait. Le roi, s'asseyanl, dit que dans le? cas de trahison il n'y avait pas de privilège; que son intention n'était pas d'user de violence, mais de procéder contre les accusés dans les formes voulues par la loi; que si les oiseaux ne s'étaient pas envolés, il les aurait pris lui-même*: que, dans l'état des choses, il comptait sur la loyauté de la chambre pour les lui envoyer, ou qu'il aarait recours k d'autres expédients. On Téoenta en sflence» et il se retira au milfta des murmures distincts de « privilège, privi- » lége^ » ' •
Cette tentative imprudente et avortée acheva de dégrader l'inlortuné moqarque. Klle fut é^çalement condamnée par ses amis et par ses ennemis ; et elle fournit à ces derniers les môyens d'exci*
1. Journ. des T.ords, 500-503; des Conim. 3janv. Rushw. iv, 47^477. Cla- I endon attribue celte mesare hardie, mais malheureuse, à l'avis de lord Digbj, oui, en soutenant les érèques et Strafford , était derena si odieux à U chambfe des communes» qu'il a?ait été appelé à cette des lords. C2af . Pop, m. Smpp. lv.
Hist. 3.j1>.
2. € Sou dessein fut trahi par cette intrij^ante comtesse de Carlisle, qui avait îilors chani-'e de ^^'^lallt et passe de StrulTord à Pym, et était devenue une telle sainle , qu'elle fréquentait leurs sermons et prenait des notes. » Warwick , SOi. Miiis l'ambassadeur français en réclame le mérite pour lui-même : cJ'aTais prévenu mes (imi^, et ils s'eioient mis en sûreté.» Maziire, m, I29.|
8. Journ. des Comm. 4 jan^. Kushw. iv, 477. Whitelock, 5S^, ôâ. Chacun des cinq membres fit un petit dlMonrt à sa fustifleation ; nuds ils paraissent aTOir
, élaaé l'imputaiiond'.ivoir appelé un ennemi étranger dans le royaume, en supposant qu'elle faisait allusion au vote par lequel les communes requéraient l'aide des Kcossais pour vaincre la rébellion irlandaise. Les discours sont dans Somer' 8 Tracts^ iv, 330-^10, où, i>ar erreur, celui qui appartient àHoUes est at* tribué à Kimbolton, qui était membre de la chambre haute*
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1er les pamims de leurs âdhéteoU, et de les amener k un état TeisÎD de la frénésie. Les eoRinraiies s^ajoumèrentpour une semaine ; mais, pendant cet intervalle, un comité permanent siégea dans la ville pour se concerter avec leurs partisans, et pour préparer un nouveau Irioniplie sur l autorité déchue du souverain. Au jour marqué [11 janv.], les cinq membres accusés se rendirent par eau à la chambre. Ils étaient escortés de deux mille mariniers armés, dans des bateaux, et par des détachements de milices avec hait pièces de canon des deux côtés de la rivière; et ils Cur^t reçus au. débarquement par quatre mille caTaliers du Budringharnshire, qui étaient venus afflrmw rinnocenoe de Hampden, leur représentant, et demander justice de Toutrage fait h son caractère. L*air retentissait de cris de joie et de fanfares militaires, et, quand le cortège passa près de Whitehall, la populace se livra aux vociférations les plus indécentes contre le monarque mal conseillé. Mais Charles n'y était plus ; se méfiant des mtcnlions de ses adversaires, et connaissant leur pouvoir, il s'était enfui la veille au soir à Hampton-Court avec sa famille ^
Il devenait évident que tout espoir de réconciliation était perdu. Les deux parfis résolurent de recourir à Fépée; et s'ils héttikent k se dédarer ouvertementi ce fut pour faire des préparatifs, et trouver Toceasion de Jeter Pun sur l'autre le blâme des hostilités. P^ant ce temps-lè , leurs plus secrets conseils étaient réciproquement trahis. Le roi avait beaucoup de serviteurs dévoués dans la cliainbre des communes. Lord Falkland et sir John Colepepper, qui avaient accepté des situations officielles, le dernier, celle de chancelier de l'échiquier a vie, lui donnaient tous les renseignements qu'ils pouvaient, et Hydc, tout eu dissimulant avec soin à ses collègues son attachement au roi, se rendait la nuit auprès de lui, l informait de ce qui se passait dans les divers comités , et lui fournissait des réponses aux messages et déclarations de ropposition, même avant qulls fussent r^uUèrement soumis k la sanction de la chambré^.
B^un autre côté, les patriotes avaient des espions et des affidés à la cour, au conseil et même dans le cabinet du roi. Ses plus
1. "Rushw. IV, 480-484 Nalson, ii, 8-23, 8'2'J. Whitel. 54. Clar. i, -m.
5 Vie de Clarendon, 46, 58. I.es papiers de Hyde étaient transmis au roi par des gentlemen qui olTraicnt leurs services, et qui, lorsqu'il était à York, faisaient qoelqaef ois le trâiet, et rapportaient la réponse dans le ooort espace de trentequatre heures. Pour prévenir toute possibibilité de découverte, le roi copiait de sa propre main tous les papim envoyés par Hyde p et brûlait les originaux , lUd. b5, 59.
4ti mSTOIRE D'ANGLETERRE.
66erj8U desseins étaieni immédiateaieut eouBUS et devancés. C'est ainsi qu'à sa grande surprisa on environna la Tour d'ime garde pour la mettra è l'abri d'une surprise. Goring, gouverneur de Portsn(U)utt, reçut des instructions qui lui décidaient d'obéir à tout ordre qui ne lui parvientoît pas par les deux chambres ; le comte de Newcastle, envoyé par Charles en mission secrète à lliill, fut sommé de remplir son devoir de pair, et sir John ïlailiam, avec son fils, sn hâta de s asèurcr de cotte place importante pour h parlement; et lorsqu'on sut que les gentilshommes qui avaient escorté le roi à Hampton-Court comme volontaires, sous la commandement du colonel Lunsford, avaient reçu de lui un message le lendemain matin par le lord IHgby, l'ordre fut donné au«shm£E9 [14 janv.] de disperser tous les ranemblements d'hommes armés dans leurs comtés respectifs; on nomma un eomité de salut public, et Digby et Lun^d furent accusés de haute trahison ' . ^
Sentant que, par son entrée irrégulière dans la chambre des communes, il avait donné Tavanlage à ses adversaires, (>harles essaya de revenir sur ses pas en s excusant de sa conduite , en promettant de procéder contre les cinq membres dans les formes f^Ottlues par la loi, en abandoanant imii à fait les poursuites, et en leur {«oposant d'aeeepter un pardon générai [13 janv.]. Mais ees eeneessiofis ne fiient qu'aeerottre leur obatinatioa. Ils rejettent toutes ses offraSi et eiigèrent que, eu eipiation d'usé aussi flagrante violation de privilège, il fit eonaaltre les nomi 4e * ses conseillers. 11 dédaigna de répondre'^.
Pour éprouver néanmoins la sincérité de leurs déclarations, il les requit [20 jaiiv.J de lui mettre sous les yeux un tableau sommaire de toutes les mesures qu'ils réclamaient relativement h son autorité et à son revenu, à leurs privilèges, aux droits du peuple et la réforme de TEglise, leur promettant que sa réponse prouverait quUl était un des monarques les plus faciles et les plus bienveillants. Il eût été tmpolitique de refuser diiecteraent une tdle proposition. Mais ils saisirent cette œoasion d'effsetuer ee qu'ils désiiîdent depuis longtemps, et oe qu'ils avaient demandé précédemment comme «base de confiance, » que le gouvernement des forts et le commandement de Tarmée et de la marine fussent couiiés à des ofliciers nommés par les deuiL chambres du
1. Hiisbiind,90S.VViaielock, U-CiaimAon, 1,384.388,418. Sa y ie, 97. |7lmr. Pap, ni. À^, Ut. Btisbw. 495, 496, £65. Ksjson^ 1}^ 84», 868.
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parlement. Le roi fut surpris de relie réponse. Y consentir, c'é^ iaii se dépouiller d'Un pouvoir essentiel à la royauté, et se metire 8B&8 M0otiroe9 mol pieds de ses eimemis. Il lésolul de refuser; HMds SA tépiignanee fui Taiûtme Jiea k peu t>ar quelques-uns éé ses eoDseifierS) qui soutinrent que ce qui était « radicalement » maufaîs ne pottndt être guéri par Tassentiment royal ; 10 que, de mêtne qu^nne commission sous le ^and sceau n'était d'aucun effet si elle était contraire h la loi, de même un acte du parle*-* ment ne pouvait obli^^or lorsqu'il était subversif de Tancienne constitution du royaume. Ce raisonnement était spécieux; il tirait le roi d'embarras, en rauturisant a reprendre à son ^và co qu'il accorderait en ce moment par nécessité ; et liou-seulemeiit il adopta [14 févr.] les deux bills sujets à difficulté pour presser le» solâftts, et [priTor les érêques de leurs sièges et de tous emflois teui^lB^, mais il Offrit de sottinettre à Teiamen du par<* lement toutes les diseussions rcMites à la Httirgie ; promit de ne jmais accotdef defmrdon h un ptêt^e catholique sans le consentement préalable des deux cluunbres; demAtldà h connaître les noms des personnes à qui on pourrait confier des cunnnandements dans Tarmée, approuva la liste, et demanda seulement [28 févr.] î l"* que leur nomination fut limitée a un certain temps, et 2° que les pouvoirs extraordinaires qu'ils exerceraient leur fussent prcalableiUelit ccHiféréS paf statut, aûn qu'ils les recnssoTit de lui. Mais ses adtarsaiM Oionlinenobreht h se méflet de la fàcilité ared laqMle il consentait maititenant à leuifs demandes ; ils votèrent que sa dmii^ propos!^ était en réalité uh i^ftis ; que cent qui IVtfftiebleOfiBêllIéo étalait mhem^ de rétat, et s^faient pu-* nis en cohséquence, et que la sagesse du parlement devait y porter un prompt remède. Peu de jours après [5 mars], on prépara une ordonnance qui désignait, de Tautorité de? deux chambres, cinquante-cinq lords ei membres des commune s, lioutonanls de différents districts, avec pouvoir de nommer des députés et des offlderdy ël è6 réprima les insursecUons, rébelUons et iuTa^
1. Clareîldon, î, 4?é-480. €dlepepper était tfaris quê le roi poiirfcit ném danger rejeter le bill.poiir la presse des SoUtayte, s'il donnait son assentiment à celui relatif aux évêqties. Mais Charles 8 y refusa. Il alla alors trouver l i reine , lameua a son opinion, et l'assura de la faveur populeure si on lu savait favoratte aa bUL Aide aelle, il sutmoota la répugnance du roi. Telle est du moins la version que donne Clarendon dans l'histoire de sa \ ie (p. 50, 51]. Mais je doute qu'elle soit exacte. Il parait avoir oublié que Charles consentit en même temps aux deux bills. Il était alors à Canterbonr» accompasnant te reme qui partall pott la H^iaade : Circonstance qid probablement donna lieu a eette Tersion.
'sions^ Une longae série de dédaratioiis et de réponses serrit h occuper rattenUon du public pendant plusieurs mois. Mais, dans cette gome de paroles, dans ces appels des parties contendantes au bon sens du peuple, le roi eut évidemment Favantage sur ses adversaires. Abandonnant les haulaines prétentions de ses prédécesseurs, — quoique ce ne fût pas sans un soupir, — il ne réclamait que les droits reconnus de monarque constitutionnel; tandis qu'eux, reculant devant le franc aveu de leurs objets réels, ils cherchaient h se justifier en soutenant qu'il existait un projet d^introduire le papisme, que le souverain était gouverné par un copseil papiste, et que les papistes étaient sur le point de se.re^ lever en ^gleterre, comme leurs frères Pavaient fait en Irlande : allégations bien propres, sans doute, h agir sur des esprits ignorants et prévenus, mais que leur fréquente reproduction sans l'ombre d'une preuve commença à faire considérer par les gens qui réfléchissaient comme fausses et chimériques^.
Mais l'objet réel de Charles était, comme celui de ses antagonistes, de se préparer a la guerre. 11 avait, au mois de février, envoyé la reine en Hollande, sous prétexte de conduire leur fille Marie à son ^ux, le prince d^Orange, mais dans le but de solli* citer l'assistance des puissances étrangères, d'emprunter de Tar* gent sur les joyaux de prix qu'elle avait emportés, et d'acheter des armes et des munitions Pendant ce temps>lè, il s'éloigna peu à peu du voisinage de la capitale, allant d'abord h Newmarket, puis dans les comtés situés plus au nord, et enfin fixant sa résidence à York [24 mars]. Les gentilshommes des environs levèrent pour lui des gardes du corps, qui devaient former, en temps convenable, le noyau d'une armée plus nombreuse.
1. Rushw. IV, 516-528. Journ. iv, 625. T>orsqu*oii objecta que par ceà» Ol»donnaiici' les deux chambres assumaient le pouvoir qui, constitutionnellemeal^ appartenait au souverain, le serment d'allégeance fut lu à la chambre des lords, et on vota qu'il n'y avait rien dans T ordonnance d^incompstible avec les obligations de ce serment. Seize pairs firent enregistrer leurs protestations. Ibid. S67. Le prétexte parait avoir été qu'en cas d'extrême danger, le devoir du parlement est de santer la nation et le souTerain en dépit do soaverain, et le de?«lr du peuple d'obéir aux ordonnances des deux chambres, autant que d'obéir, en temps ordinaire, ;'ux statuts rendus dans la voie d'usage.Voyez Journ. vi, 134.
2. Voyez-les dans Kushw. iv, 528-552. Sur les bruits relatifs à l'influence des papistes, le secrétaire Miciiolas écrit ceci au roi : « Les alarmes des complots papistes amusent et effrayent le peuple Ici plus qu'aucune chose; aussi c*èst te tambour que l'on bat si fréquemment en toute occasion.» 27 oct. Mém. d'Evelyn , II. App, 46. Voyez aussi les discours du roi, dans ses Œuvres, SO, S3, 31,87.
& D^Orléans, Révolntion d'Angleterre , 91. Clarend. i, 419. Voyes une lettre intéressante de la reine dorant son séjour à la Haye, dans la note (B).
CHÂPiiaE pafma.
Laittons le roi h Y(^k, 6( rerenons mainleiiaiii ma affairas d« ririande. Quels qu'eussent été les prajels nourris par les lords
ayait reçue du souverain, ils avaientélé déjoués par Finsurrection
prématurée des Irlandais dans TUlster. Le cliàicau do Dublin fut mis à Tabri du danger par la vi^^ilance de son gouverneur, sir Francis Willougbby. Le {);ii leniont s'assembla au jour fixé, mais il se trouva domine par une garnison de quatre mille honnnes; et un autre ajournement, par ordre des juges, l'empêcha d'intervenir dans l'administration du gouvemeroent. Les lords et la gentry d'extraction anglaise offrirent leurs conseils et leur appui. On refusa le tout sans cérémonie; les armes mômes qu'ils avaient obtenues pour leur propre défense leur furent redemandées, et un ordre du conseil les força de quitter la capitale et de retourner chez eux dans la province. Cette méfiance, quoique les chefs dussent savoir qu'elle n'était pas sans fondement, provoqua un mécontentement qui fut considérablement irrité par les proclamations successives du gouvernement, et parles incursions militaires, accompagnées de pillage et d'effusion de sang, qui se faisaient de t^nps en temps dans les districts du voisinage de Dublin 1.
. Pendant six semaines rinsurrection s'était bornée aux anciens Irlandais. Au ccmimencemait de décembre, le lord Gc» manstown, en qualité de gouverneur du Meath, convoqua, par ordonnance,
une assemblée générale du comté sur la montagne de Crofty [o déc. IG/ilJ. Il s'y trouva les lords Fingal, Slany, Netterville, Triniblestone et Lowth, quatorze gentilshommes et mille francs tenanciers. Au bout de quelque temps, Moore, Olleilly, Byrne et d'autres chefs dos insurgés, parurent avec une garde de mousquetaires. Aux questions posées par Gonnanstown, ils répondirent qu'ils avaient pris les armes pour obtenir la libwté de conscience, maintenir les justes prérogatives de la couronne^ et cf nqnérir pour le peuple d'Irlande les privilèges dont jouissait le peuple d'Angleterre. L'assemblée approuva leur objet. On forma une association nationale à l'effet d'y parvenir, et les membres, à rimitalion des covenantaires écossais, s'obligèrent par un commun serment k maintenir le libre et public exercice du culte
1. Carte' s Ormond, 1, 244-247. Carte, m, 49, 52. Clanricarde, 67. «Depuis que le désordre a commencé, ils (les lords justiciers) ont mené les affaires comme M leur dessein était de faire réroiter tout le royaume. » Clanrie. aa doc de RicfomonU. Mém. 63.
du pale, a qui Antrim avait
nniqaé la eommission qu'il
calholique, à gdfder fld^léet cllégeanoe au roi Charïes, ei à le défendre contre fetts eettt qui tentendent de détraire la prérogatire royale, lo pouvoir du parlement, ou les jueto droits des sujets. L'exemple une fois donné, décida cent qui ayaîentbalanoé
jusqu'alors ; ot tout le peuple d'Irlande, h roxceplion dos personnes qui liabitnient les forteresses oecupées par des j^arnisoiis anglaises, et du Galway, qui était coiilenu dans robéissance par le comte de Claiiricarde, convint de tirer Tépée contre les enne* mis communs de son roi, do ses droits et de sa religion ^
Pour justifier leur conduite, ils alléguaient : qu'en haine de leur religion On les avait assujettis à de nombreuses restrictionS| et exclus des emplois du gouvernement, tandis que des gens de basse naissance et dans la pénurie s'âeraient aux plus hautes dignités de Tétal^ sans aucun mérite personnel, mais parce quMlt étaient protestants et anglais; 2" que les « grâces» qu'ils avaient achetées à un prix si énorme leur étaient toujours déniées, par suite de deux prorogations successives du parlement ; preuve que le dessein de leurs ennemis était de les priver de leurs propriétés, sous prétexte que leurs titres étaient défectueux ; 3° que le parlement d'Angleterre avait usurpé Tautorité du parlement d'Irlande^ et soutenaient que ce dernier pays était lié par les résolutions et les ordres des chambres an^ises, toutes les fois qu'il était expressément nommé ; U'^ que les meneurs en Angleterre s'étaient déclarés ennemis implacables de la religion catholique, avaient juré de l'extirper, avaient mis en vigueur le code pénal contre les catholiques d'Angleterre, et voulaient, en conséquence de leurs nouvelles prétentions, le mettre en vigueur aussi eu Irlande. C'est pourquoi ils avaient n'^solu de ne jamais poser les armes qu'ils n'eussdtît obtenu la reconnaissance et l'indépendance du parlement irlandais vis-h-vis du parlement anglais, le rappel de toutes les incapacités dégradantes pour cause de religion^ le libre exercice du culte catholique, la conÂrmation des grâces, etrexdtti- Sion de tout autre que les indigènes, des emplois civils et mililairee du royaume. Les Ecossais , ajoutaient-ils dans une pétition au roi, dont les gi'iefs étaient certainement moins nombreux, et dont l'église avait été moins persécutée, avaient eu recours aux armes pour défen'lrn leur religion et leurs libertés ; et leur conduite avait fini par obtenir son approbation et celle du parlement d'Angleterre : d'où ils inféraient que ce qui était louable dans les Kcos*
1. Temple, 19, SO. Carte, m, 49. Roflhw. nr, 415. Nalson, ii, 907.
CHAPITRE PKLMIEK
8tig ne pouvait, aux youz 4e juges impartiaux» ôire blâmable
dans les Irlandais t.
Far degréfiy la guerre de TUliter avail frâ le caractère le plue imoe. Im iod^nes, regardant lea eolene comme des intnia et des Toleurs, les a?aient dépoitiBés de leurs pi opriétësi les avaient
chassés de leurs maisons, .et, en plusieurs circonstances, leur avaient dié la vie. D'un autre côté, les militaires, agissant par ordre du conseil, ex-rVutaient, lorsqu'ils en avaient le pniivoir, la loi martiale contre les insurgés, dévastant le pays et tuant les fugitifs sans distinction ni merci ^. Un acte de violence amenait constamment des représailles : la soif de la vengeance était récir proqnement excitée et assouyie, et dans les denx partis on ap«> pfoiait h se livrer an meurtre sans remords, même ayee on sentiment de triomphe. Les écrivains ont eu oontume de ne présenter k leurs lecteurs qu^nne moitié do tableau, de peindre les atrocités des indigènes et de cacher celles de leurs adversaires ; mais on cite de tous deux des barbaries trop révoltantes pour en souiller ces pages : si, parmi les uns, il se trouvait des monstres altérés du sang de leurs victimes, il y avait parmi les autres des gens habitués depuis longtemps à regarder la vie d'un Irlandais comme aiirdessous de leur attention. Il n'est point aisé pour rbistorien impartial, dans ce conflit de passions et de préjugés, au milieu 4ea aHégatioBs exagérées, des récriminations hasardées et des antoités trompeuses, de tenir la balance et d'aUeuMr k chacun îl part d'inhamanité et d'etAision de sang qui lui est due. Si lirlandais doit rougir lorsquUl entend parler d^une œntaine de prisonniers refoulés h la pointe delà pique dans une rivière profonde et rapide, l'Anglais lira avec un soupir les ordres donnés h Tarmée par les lords du conseil, non-seul(Miient de brûler toutes les maisons jusqu'au sol, mais de passer au lil de Tépée tous les habitants miles en état de porter les armes, dans les districts oii las reb^es avaient été reçus ilans leur «arche ^.
1. Rushw. IV, 411 , 414. Carte, m, 47,48, 50,55, 99, 110, 186. Clanr.70. Borlase, Àg^. 40. 'i Voiro iNInjesio n'interprétera pas plus mal ce qtie noius avons fait qtn^ notre loyauté et noire aiïeciioii pour Votre Majesté ne le méritent, ni plua mai que Votre Midesté ne Ta fait envers d'autres de $cs sujets, qui dans de moindres on de aemblu»les occasions ont agi de même.» P. 47.
2. Carte, m, f.l , C>Q, G8. Con. App. viii. .T"(j1»scrve que dans l'Ulster, dès le S7 octobre, les garnisons anglaisescoiluaeilcèïentttpiUAr U:» terres ^slrlo&dau
de cette province. Carte, i, 185, 186.
3. Carte, m, «Blesser, tuer, ej^orger et détruire tous les rebelles et leurs adhérents et ceux qui les secourent ; et Mler, ravager, -dévaster, consumer, détruire et dénoUr tous les lieux, TiUes et maisons, o€ las fei>eUes sont «u pat
LesJords justiciers s^étaient attendus à de prompts et abon* dants secours d'Angleterre. A leur désappointement, ce fut seu^
lement le dernier jour de Tannée qu'il leur arriva un seul régiment, et cinq mois s'écoulèrent avant qu'ils reçussent un renfort de cinq mille hommes. Les Ecossais avaient bien offert d'en envoyer le double; niais la jalousie nationnlo intervint pour refuser une armée qui plus tard pourrait réclamer Tile comme une dépendance de la couronne d'Ecosse. Le roi signa une proclamation janvier 1642] qui déclarait les insurgés traîtres ^, et annonçait son intention de lever'dix mille volontaires, de se mettre à leur tète, et de châtier en personne Faudace des rebdles. Mais les deux chambres ne voulurent pas entendre parler d'un projet de nature h fournir une force militaire au prince qu'elles avaient offensé, et elles préférèrent voter des secours d'hommes, d'argent et de vivres ; mais tenant en même temps à ménager leurs ressources pour la lutte qu'elles prévoyaient h l'intérieur, elles prirent peu de soin de donner suite h ces votes. Le projet qu'elles pressèrent surtout, et pour lequel elles obtinrent avec peine le consentement du roi, fut de lever une forte somme sur la garantie des terres dont les insurgés étaient supposés avoir déjà encouru la confiscation par Buite de leur révolte. A cet effet, deux millions dnq cent mille acres furent réservés par acte dn parlement, et l'on assura aux souscripteurs, sur le crédit public, que, pour chaque avance, ils recevraient en retour une quantité équivalonlo de biens confisqués. Ce plan réussit; mais s'il remédia h la pauvreté du trésor, il servit aussi h citnenter l'union des insurgés et à redoubler leurs efforts. Le premier vote de ne jamais souffrir Pexercice du culte catholique avait prouvé que leur religion était en jeu ; celui-ci prouva qu'il j allait aussi de leurs biens. Us étaient réduits à raltemative ou de conquérir le culte de leurs pères, ou de Pabandonner et de perdre leur patrimoine ^.
A York, le roi n'était plus retenu par le voisinage des deux chambres. Au lieu des iiûnAtes quotidiennes de la populace, il
été secourus ou logés, et tout le blé et le foin qui s*y trouvent, et tuer et éétniire tous les habitants en état de porter les armes. » Ibid. Voyez note (A).
1. Carte, m, 5:1. Rushw. 479, 173. Les lords justiciers requirent le roi de sicner plusieurs copies de cette proclamation , aûn de pouvoir les envoyer dans diflmnts eomtéi et en pronrer rsutfaenticité par sa signatiire. Ponr plus de célérité, on en imprima quarante exemplaires, qu'il signa. Mais ceci, pins tard, devint iino charge contre lui. comme si, enli.nitant le nninhre à quarante, il avait voulu que la proclamation iùt peu connue ; tandis qu eu realité eu nombre était aardemu de eeloi qu'on loi avait demandé avec sa aignature.
«S. Riuhw. IT, 558^.
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recevait de lougaes adresses de différentes corporations, et oour était fréquentée par les iamilles les plus distinguées dm enliroiis. Mais il échoua oomplétemenl dans un des prindpauz de son voyage. Il avait été informé que sir John Hotham avail peu d'aUacÂement pour la eaiuse populaire, et que la présence du m enffirait pour obtenir de lui qu'il livrât les magasins de Huit. Ne s'ouvrant qu à trois ou quatre serviteurs de conliance, Charles envoya son fils le duc d'York, et son neveu, le prince électeur, à Hull, en partie de plaisir [23 avril]. Ils furent accueillis et traités avec les égards dus a leur rang. Le lendemain matin, le gouverneur reçut deux lettres^ Tune de sir Lewis Dives, annonçant que le roi oonqptait dîner avec lui ce jour-lh, Tautre, d'une main ' inoommey qu'on dit avoir été celle de W. Murray» depuis comte de Dysart, qui lui donnait à entendre qu'on avait Intention de lui 6ter la vie à raison de ses anciens mébdts. Hotfaam ordonna de lever le pont, de fermer les portes et de garnir les murs de soldats. Charles arriva à onze heures. Ses ordres, ses instances, ses promesses et ses menaces furent également dédaignés. A quatre heures, on lui renvoya son fils et son neveu, et, retournant au bout d'une heure, il fit proclamer Hotham traître à son de trompe. Les deux chamhres déclarèrent que la proclamation était une infraction aux privilèges du parlement K
Cette malencontreuse tentative fut suivie d'une série de péti-* tione et de plaintes» de réponses et de répliques, de remontrances et de protestations, dans lesquels les écrivains dé^yèrent beau* coap dliabileté de part et d*antre, mais oii Favantage parut ton* jours rester au roi. Il soutenait que les armes de Hull étaient sa propriété particulière ; il les avait achetées de l'argent qu'il avait emprunté avant rinvasion des Ecossais; que la ville était h lui, car elle avait appartenu h la couronne, et était toujours tenue par charte royale, et que la forteresse aussi était a lui, parce que lo commandement de toutes les fortifications du royaume lui appartenait 3. Mais il était inutile de parler de droits légaux a une époque oili une guerre réelle, qn<rique déguisée, régnait entre les partis.
Les denx chambres avaient d^à voté [20 mai] une levée de seize mille hommes pour tenir tâte au roi, qui était dans Tintentimde faire k guerre au parlunent Les mflî^
1. darandoD, i, 506-518. HustMoid, 188. Bosbw. iv, 565-^99, etlet/our». v, 16, 38. Les Hotham se repentirent p«r la suite; mais ili forent arrètéi et décapités par ordre du parlement.
d. Busbw. IV, ô67-ô8a.
las Çitàm dtt gtearM S^ppon, professaient le plus vif attachemanl cause ; les armei de Hiùl iwmU Inouportées à k Tour ; lin emprimi (bieé huU pour e^ai^e^i^yéeaaigmiùaeaYt»' selle, remplit le tr^iaor ; deg eommes considérables iiureiit eoir ployées à Fiichat de numtiaiis ; le oomie de Wexwkk { la ùom^ mission de Northumberland avait été révoquée parle roi) prit le commandemenl do la Ihjllc, et lo comte d"Esscx fut noiniiio général en chef, avec la proiiies^îO solennelle des lords et des communes, qu'ils vivraient et mourrcuent avec luidaiiâ la querelle nationale * [12 juillet].
De son côté, le roi ne restait point oisif. Nombre deitteiuiN:esde la haute et do la petite jaûUeeseï du eleiigé et des deux uniTÎenlés li)i prêtèrent de Tarieni; un oaiiie esToyé de HoUande par la raioe lui apporta des aimes, des muiiîtkms ei seize pièciw de canon [2 juillet]. Les gentilshommes du oonlé lui offiEirenftIeur assistance ; et, en opposition à Vordonnance pour la levée de la milice, il donna des commissions d'équipement [12 juin], selon l'ancien usage, pour chaque comté séparé. C'est ainsi que tout le royaume fut jeté dans le désordre Dans chaque province, et presque dans chaque municipalité, on levait en même temps des t^û^pes pour le roi et pour le païkment ; au midi, ce dernier remportait généralement ; les basses rlnsMW YOjraient en lui depuis longtemps leur protecteur contre les entreprises illégales de U royauté ; et la prompte vengeance qu^on a?aft tirée du moin* dre symptôme de désobmssaace eogageciÉ les hautes dasses à feindre des sentiments qu^elles n'avaient pas. Dans beaucoup d'eadroits, il y eut des rencontres entre les partis : le sang coula et Ton se lit mutuellement des prisonniers; mais toutes les fois que les royalistes avaient le dessous, ieuis propriétés élaieut pillées par la populace ^.
11 y avait, néanmoins, beaucoup de gens à York et dans le
1. Jour il. V, 29, 34, 40, 56, 04, G6, 70, 79, 87, 91, 105, 121, 140, 159, 181, 18C, 196, !206. La paye dos soldats était de 8 pence par jour pour l'infanterie, 9 sh. S pence poor la cavalerie, à savoir 16 peiu-e pour Ventmien du cheval, le resto pourrhomme Ibid. 100, 197. géa«E»l fa cUef reyseyait 10 Uv. |i)ftr ipUTi efc la
général de la cavalerie 0 Hv.
a. Un objecta d'abord que les commissions données par le roi à York étaient MBS valeur, parce que le grand scaan d*y mit point été apposé. Pour \mr
cette difficulté, Lvttlelon , garde des sceagix , fut décidé par Hyde à envoyer le sceau au roi, et à se rendre à York en mai. Les deux chambres furent irritées: mais pour leur propre défense , elles ordonnèrent de fjiire un nouveau grand sceau, et elles le confièrent à des commissaires à, oUes. Vie 4gt filumlftil , Ql, 64. Hist. I, 568-574. Rushw. iv, 718. Journ. des Lords, 93.
d. Ibid. 74, 111, 115, 147, 149, 18^, et Mereuriut RuiUeuê.
partemept, qui s'effor^^aient d'oifectuer um réûûnciUaUaa. Le toif préiendaieni-ils, avait fsÀi d'êmples concessions; tOftt ce qn'oB poaf^ désirer, o^éuii une garantie de TeiécutioD, et pourquoi ne robtiandiiit-oi^ pas ausa aiaémenl par un traité que par une guMia? Oiarle^ demandait une r^nse ani i)ropoaiti<Mi8 qu^il a?aii laites au commeiicement de Tannée, et ses adversaires, pour imposer sileiicc aux clameurs de leurs adhérents, offrirent dixneuf articles, comme base d'une paciiicalion fl^'" juin]. Ils étaiiMit principalement rédigés sur le modèle des concessions obtenues par les Ecossais : toutes les affaires d'importance seraiout débat- Uiea 6t réglées au parlement ; las grands oCticiers d'état, le premier président et le premier baron de Téchiquiar seraient toujours ahfiim ayag Fapproiiatiûn du parlemani, et cooser?eraient lûurs efailî^lêat qu'ils 80 eoiiduiraiaol bien ; las^oureineurseipréceptaurs 4es en&nts du roi seraient aussi nommés par le parle^ ment ; aucun traité de mariage, concernant un membre de la famille royale, no serait négocié sans le consentement du parlement : le roi liconririait toutes ses gardes, révoquerait ses proclamaiions, et mainiiendrait en vigueur rordounance pour la milice, jusqu'à ce que la question fut résolue par un bill ; il SéUriÂtiaii um réforme dans TégUse et dans la liturgie; aucun pair m siégerait an parlement à moins qu'il ne iùl admis du consenlemeiit des deux cbambres; Jes pairs papistes seraient privés da droit de voter ^isqu'à ce qu'ils se fussent contomés; et las anCants des catholiques seraient élevés dans la (oi protestante.
Chades répliqua [18 juin] qu'il Toulait bien c<meourir k Téducaftion forcée des enfants catholiques, à contraindre les pairs catlioliquos de donner leurs procurations h des prolestants, et a abolir toutes les innovations en matière de religion ; mais il ne pouvait consentir au reste des denKindes, 11 les jugeait san^ nucessilé : ^ car le pouvoir légalement placé aux maiiis des deux chambres 9 était plus que suffisant pour prévenir et réprimer le pouvoir de
la tTraanie. b U dirait d<^nc avec les barons d'autrefois « Noltt- » mus leges Askg^ mutan» » Sans cela on lui baiserait toujours les nains, m lui doonelait le titre de majesté, il porterait une couronne et un sceptre, mais il serait dépouillé de tout pouvoir réel , dépendant de la générosité et esclave du caprice d'une £acr tion parmi ses sujets
1. Journ. dm Lords, UO, 97. 168. Roshw. IT, 'm, 785. Ciar. (34-647. Daoi cette léponietioi amis de l*jB|^ renarqQèient et déploièrent one déflatloii Importante do langase été aaeiaas psitetaent ék|ât 4éarU o^auue
Tant que les doux partis tiendraient à ces principes, une réconciliation était impraticable, et ce fut pour chacun un point de la plus haute importance de persuader à la nation que la guerre^ civile, dont on était menacé, devait être attribuée aux préten- . lions déraisonnables de Tautre parti. Les chambres votèrent une humble pétition au roi [12 juillet], qui le priait de révoquer les • commissions d^équipement, de lic6n<»er ses troupes, de consentir à la punition des délinquants, et de revenir dans Tune de ses résidences habituelles aux environs de la capitale. Charles, dans sa réponse? [23 juillet] prit le Tout-Puissant à témoin qu'il était prêt à désarmer ses partisans, h présider les deux chambres, et h régler tous les différends par la voie parlementaire ; mais alors il requérait comme conditions préalables, qu'elles ^révoquassent Tordonnance de la milice, qu'elles remissent la marine sous le commandement de Famiral qu'il arait nommé, et qu'elles se réunissent à lui dans un endroit où ils seraient tous à Tabri des insultes et de rintimidation Hais la qumlle toudiait k une aise; et les chambres répliquèrent [16 juillet] qu'accéder à de telles conditions, ce serait trahir la coniiance dont elles étaient investies pour la sûreté du royaume.
L'événement qui suit amena le commencement des hostilités. ' Le colonel Goring, gouverneur de Portsmouth, officier d'un mérite distingué, avait été promu au rang de lieutenant-général, et chargé d'organiser et de discipliner les nouvelles levées parlementaires. 11 hésita à accepter la commission, et allégua pour excuse de ses délais la nécessité de surveiller la construction de quelques fortifications nouvelles ; mais un (nrdre pérmnptoire de r^oindre Tannée lui arracha la réponse qu'il ne pouvait en honneur quitter son commandement sans la permission du roi. Sentant bien les conséquences de son refus, il fit prêter serment de fidélité aux soldats et aux habitants, et, peu do jours après, il fut assiégé par les troupes parlementaires sous les ordres d'Essex. Le roi immédiatement [2 août] p'oclama traîtres ce général et les officiers qu'il commandait, s'ils ne rentraient dans le de* voir dans l'espace de six jours, et les clfitmbres [9 août] déclarécomposé de trois états , le roi , les lords et les comnmnes; tandis que jadis left trois états étaient le cltTf;é, les lords et les communes, avec le roi à leur tète. Vie de Ciar. p. 67. Kii omettant le clergé, la réponse avait raison; car le cleraé arait depuis longtemps cessé de former un état séparé dans le pailement En comptant le roi au nombre des états, eUe avait tort : il était toujoiirs lev chef autant qu'il l'avait jamais été. '
Journ. Lords, y, SOU, il26, m» Ciar. i
Yent la proclamation royale tm libelle scandaleux, ol rojolèrcnt le crime de trahison sur tous ceux qui Tavaient conseillée, et qui Tappuyaient ou en favorisaient Texéculion*.
Dans ces circonstances, Charles se résolut à des mesures hostiles. Ayant sondé les disposiikms des propriétaires du Yorkshire, il somma [12 août] tous ses sujets affsctioniiés, au nord de la ïrenty et dans itn rayon de vingt milles au sud de oette rinère, de le rejoindre en armes h Nottingham, le i2 août. Ce joar*lk/ rétendard royal, sur lequel était une main indiquant une couronne, avec cette devise, « Donnez h César son du, » fut apporté du cliâteau dans une vaste plaine par une garde de six cents hommes de pied; et les habitants se pressèrent a Tentour pour entendre la proclamation lue par lo héraut d'amips. Cette cérémonie , appelée la levée de Tétendard , était regardée comme équivalant à une déclaration d'hostilités^.
Ainsi^ pas à pas, le pays était entraîné à la j^us hiHrrible des calamités nalimiales, une guerre civile. Les Stuart, assis sur le tiAne des Inàxx^ se croyaient fermement en possession légitime de tout le pouvoir arbitraire revendiqué et exercé par leurs prédécesseurs. Mais 'dans les cinquante dernières années, il s'était opéré une prodigieuse révolution dans les esprits. Il était devenu de mode d'étudier les principes du ^î^ouvernernent et d'opposer les droits des sujets aux prétentions du souverain. Nous avons vu qu'Elisabeth, malgré la crainte qu'inspirait la fermeté de son caractère n'avait pu, vers la ûn de son règne, contenir l'expression des sentiments libéraux«*âous la domination plus douce de Jacqaiss, ils s'étaient répandus avec rapidité, et les embarras qn*occasiomièrent à Charles ses guerres et ses dettes les aiBranchireat de toute contrainte. Le bon sens lui commandait de suivre les sentiments généraux de son peuple; mais, en tout temps, les princes ont été lents à apprendre cette importante leçon, que l'influence de Tau toritc doit finir par céder h l'influence de l'opinion. Le monarque s'attachait avec opiniâtreté à chaque branche de la prérogative ; et si jamais il lAchait prise, c'était après une lutte si longue, et de si mauvaise grâce, qu'il inspirait à ses sujets des soupçons sur sa sincérité : soupçons confirmés par cette habitude de duplidté qui avait toujours signalé sa coQduite depuis ses pre-
1. Clarendon, i, 711-715. Rushw. vi, 761, 773. Jouro. des Lordji, 76, 867, m,
283, 588, 503. Journ. des Comiti. 20, 22 mai.
Journ. des Lords, 2U7. Rushw
miers débuts dans la vie publiqiia. Leur méfiaabe paralysait leur gcatitude; ils ne lui savaient aiican gré des concessions les plus importantes^ et le désir d'assurer ce qu'ils. avaient obtenu les poussait k bire des demandes noufeUes et plus blessantes ^
Le lecteur aim remarqué, toutefois, que la contestation entra le roi et ses adversaires ne concernait plus les libertés rédlet de la nation, déjà établies par des actes successifs dO la législature , niais ])oriiait a certninos concessions qu'ils demandaient comme essentielles au uiaiiitieii de ces libertés, et qu'il refusait comme subversives de Tautorité royale. Que des sûretés fussent nécessaires, personne ne le niait ; mais, tandis que beaucoup de gens soutenaient que le eontrôle des fonds publics, la faculté d'accuser et le droit de s'assembler tous les trois ans, trois pouvoirs dont le parlement était investi à présent, fornudent nne btrrière enf» fisante contre les empiétements du sonvendn, les autres ffféten* daient que le commandement de Parmée et la nomination des ofliciers d^état, des conseillers et des jufçes devaient aussi être attribués, pour un temps du moins, aux deux cliambres. La diversité d'opinion produisit une scission parmi les patriotes : les plus modérés passèrent en silence a l'étendard royal ; les plus violents ou les plus méfiants résolurent de défendre leurs opinions répée à la main. On a souvent demandé quels furent lee auteur» de la guerre civile. La r^nse pamtt dépendre de la so* lution de cette antre question : Des sûretés additionneUee étident-eOes néeessaires au maintien des droits nationaui? Si eUes Tétaient, le blftme retombe sur Charles; si elles ne Uétaient pas, il doit peser sur ses adversaires.
1. Ce sentiment général est fortement exprimé par une femme qui écrivait à cette époque : «11 ne se faisait aucune conscience d'accortler quoi que ce soit au peuple, bien résoki à ne pas se croire enpagé plus loujJitemps cjue cela ne servirait ses vues; car c'était un prince qui n'avait en lui ni foi, ni vérité, ni justice, oi générosité. C'était la personne la plus entêtée qui fàt jamais i et il &vài% tenement en tète d'être un souverain absolu et sans contrôle, qtt*fl était résolu a Mre roi de la sorte ou pas ila t(nl^ Quoique le coloris <lc ce portrait soit un peu vif, le dessin peut être regarde commp ex4ct» iiUfiy tiuLVcluns(ui , Méiooijr«4 ûo son mari, le colonel Hutchinsou, p. 66.
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Bataille d*Edge HilL-*- Traité d'Ozford.~y «ni 0to«?lMuitioleimeli.-* Bataille de Newbiiry. — Ligue et covenant «olennels entre les parlementa
d*Anf;jctcrrc ot d'l>n<;so. — Cessation de lû puerre d'îrlandc. — Parlemrat royaliste à Oxford. Propositions de paix. — Bataille de Marston Moor. — L'armée d'Esse;c capitule à l'ouest. — Ordonnance d'abnégation. — Synode de théologiens. — Directoire pour le culte public. — Procès de Tarchevèiiue Lead. ÎUll d*Âttaind6r. — Son eiécation.
On avait porsuadéau roi qii'h la iCio d\me arméo il pourrait négocier avec plus de dignité ot dn succès. Dp Nottingham, il dépêcha h Londres [25 août] le comte de Southampton, sir John Colepepper et sir ^^ illiam ( vedalo, porteurs de la proposition de noauner des commissaires de chaque côté avec pUnns pouvoirs peut traiter d'un accommodement. Les detix chambres, prenant nn ton qui'trahissait le sentiment de leur supériorité^ répondirent [27 août] qa'ellés ne pouvaient recevoir aucun message d'un prince qui avait levé Pétetidard contre son parlem^t, et avait déclaré traître leur général. Charles ( et sa condescendance peut être considérée comme tine preuve de son désir d'éviter les hostiUtés), Charles offrit de retirer sa proclamation \f\ sept.], pourvu que, de leur côté, elles annulassent leurs votes contre ses partisans. Elles refusèrent [6 sept.] : c'était \vut droit et l(>ur devoir de dénoncer et de traduire en justice les ennemis de la nation» 11 les conjura [11 sept.] de songer au sang qui serait répandu, et de se rappeler qu'elles en seraient responsables : eOea rétorquèrent Fai^ament [16 sept.]; il était l'agresseur, el la faute en sea*ait h M. Cette réponse fit évanouir toute perspective de paix : les deux partis en appelèrent i Tépée ; et en peu de semaines la guerre civile s'alluma dans toutes les parties du rovanme ^
Les trois quarts d(^ la noblesse et de la haute bourgeoisie, guidés par des sentiments d'honneur et de reconnaissance, ou par leur attachement h Féghse, ou par une méfiance bien fondée des desseins des chefs patriotes, s'étaient rangés sous la bannière royale. Charles se crut assuré de la victoire, lorsqu'il considéra la naissance^ les richesses et Finflaence de ceux qui Tentouraient;
!• UwfH. V, 997, m, 838, 341, 858, OlAModon, ii , 8, IS.
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mais il eût découvert bien des motiCg de perdra cotte illusion sVl eût tenu compte de leurs habitudes ou connu leuis wntim^ts réels, quoique non avoués. C'étaient» pour la plupart, des hommes de plaisir» plus faits pour orner une cour que pour supporter la rigueur de la discipline miUtalre, dénués de toute vigueur d'âme» et dont rindolence et les débauches offraient bien des avantages h un ennemi actif et vigilant. L'ambition les portait h aspirer aux places, aux commandements et aux honneurs, à former des cabales contre leurs compélilcurs, et h distraire l'attention du monarque par leurs importunités ou leurs plaintes. Ils avaient parmi eux beaucoup de gens qui désapprouvaient la guerre en secret, la croyant entreprise dans Tintérêt de répiscopai, institution à la« quelle ils ne prenaient aucun intérêt ; et d'autres qui» au i6nd do cœur, s^étaient inscrits au nombre des partisans du parlement» quoique la mauvaise honte les empêchât pour quelque temps d'abandonner les couleurs royales
Il était une autre classe d'hommes sur les services de laquelle le roi pouvait compter en toute confiance, les catholiques, qui, alarmés de la cruelle intolérance et des menaces sévères des parlements, voyaient que leur sûreté dépendait de Tascendant du souverain. Mais Charles^ hésitait à proûter de cette ressource. Ses adversaires avaient attiré les zélateurs dans leur parti, en représentant le roi comme dupe d'une faction papiste qui travafllait à détruire le culte protestant et à établir le culte cathdiqne sur ses ruines. Ce fut en vain qu'il les somma de nommer les membres de cette fection invisible, quMl affirma publiquement son attachement à la foi réformée, et que pour prouver son orthodoxie, il ordonna de m«^ltre h mort deux prôlres à Tyburn, avant son départ de la capitale, et deux autres à York, peu après son arrivée en cette ville 2. Les chambres persistèrent dans leur accusation , et attribuèrent dans tous leurs votes et remontrances les mesures adof^ tées par le roi, aux avis et à Tinfluence des papistes et de leurs adhérents ^ Sentant bien Timpression que de tels bruits faisaient
1. AiRsi sir Edward Varoey, porte-étendard, dit à Hydc qu'il suivait le roi parce que Phonneur Vj obligeait; mais que le sujet de la guerre était contre ta
consciehce, car il n'avait aucun respect pour los évôquos. dont c'était la querelle. Vie de Clar. GiK Lord Spencer écrit à sa femme : < Si l'on pouvait trouver un expédient pour sauver le point d'honneur, je ne resterais pas une heure ici. > Sydney Pap. ii, 667.
â. Thomas Reynolds et Bartholomew Roe , le -21 janvier; John Lockwood et Edmund Catedck, le 13 avril. Challoner, u, 117, SOO.^
3. Pour prourer Vezietenoe de cette faction, on en a appelé à une lettre de
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sur Te^rii du peuple, il refusa d'abord d'investir d'aucune cofli* missMm, ou même d'admeUredaos les range de rarmée quiconque n'aurait pas prêté les serments de suprématie et d'aU^^eanoe; mab k nécessité lui fit bientAt accepter les services de tous ses sujets, sans distinction de rdigion, et [10 août] non-seulement il ae« corda aux catholiques la permission de porter les armes pour leur propre défense, mais il les incorpora dans ses propres troupes
Tandis que les hautes classes venaient, avec tous ceux qui dépendaient d'elles, au secours du roi, la yeomanry dans la campagne, <*t les négociants et marchands dans les villes, répondaient avec empressemeat à rappel du parlement. Ils avaient tous subi l'oppression des monopoles et du ship-money : c'était aux patriotes qu'Ùs devaient d'en être délivrés ; et s'ils leur étaient reconnaissants des avantages passés» ils se fiaient à leur sagesse pour la défense actuelle de leurs libertés. Et ce n'était pas là le seul motif : h l'enthousiasme politique il fiiut ajouter l'enthousiasme religieux. Les adversaires de l'épiscopat , sous le nom de saints qu'ils s'étaient donné, cherchaient a se distinguer par la sévérité , réelle ou afTectée d<' leurs mœurs; ils regardaient tous les autres avec mépris, comme des liommes d'habitudes dissolues ou irréligieuses ; et beaucoup d'entre euX| dans la conviction que la religion réformée était en péril, croyaient leur conscience engagée à risqua? leur vie et leur fortune dans la querelle \ Ainsi se trouvaient en collision quelques-uns des |Âus puissants motifs jqui poissât agiter le cœur humain, la loyauté, la liberté et la rellgion : le conflit éleva les combattants au dessus d'eux-mêmes, et dans beaucoup de cas produisit un esprit d'héroïsme, de dévoue-
lord Spencer à sa femme ' Sijân. Pap. ii, 6(57). Je ne sais si le chifTre ?13 est exactement rendu par «papistes. » Il n est pas invraisemblable que lord Spencer ait été dans Thabitude d'appliquer ce terme au parti supposé en possession de la confiance royale , parti dont il était l'adversaire déclaré. Mais lonquMl de* vint enfin nécessaire de désigner les chefs de cette faction papiste, on vit qu'ils étaient tous protestants, — les comtes de Bristol, de Cumberland, de Newcastle, de OBinarvon et de Rivera , le secrétaire Nicbolai, Èadymion Porter, Edward Hyde, le duc de Richmond, et les vicomtes Newark et Falkland. Ruihvr. v» 16« May, 163. Aussi Baillie, i, U6, 430. ii, 75.
1. Rushw. IV, 772. v, 50, 80, Clar. ii, 41. Le 5>3 septembre 1G12, Charles écrivait de Shrewsburj au comte deNewcasUe : — «Cette rébellion en est venue an point qoe je ne dois plus regarder de queUe opinion sont les hommes qui en ce moment veulent et pea?ent me servir. Non-seulement donc je vous permets, mais je vous commande d'accepter les services de tous mes sujets atfectfonnés » sans examiner lenr conscience ( an delà de lear loyauté enrera moi ), •don que vou^ie jogenc le plua utile wê maintien de mon jatte poufoir royal, »
EiiiSy III y «2or?
s. Whilelqpk, 76.
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âiont et de résignalion^ qui féelame notre admiration et notte aympathie. Les deus partis distingnèrait bientôt tenrs adTenairea par def noms particuliers; les royalistes fiirent appelés Cataltes^ mot qui faisait d'abord allusion h leur qualité) mais qui ne tafdft
pas à perdre son acception primitive, et fut pris comme synonyme de papiste, d'athée et de voluptueux ; et de leur C(Mé, ils donnèrent à leurs ennemis le nom de Tètes Rondes, parce que ceux-ci coupaient leurs cheveux courts, les divisant a en tant de petites pointes que c'était quelque chose de ridicule à voir »
La composition des deux armées était semblable^ des commissions étaient données, non aux perscmnes les plus capàbles de commander, mais keelles qulTOUlaieni oupouraient le miouK lerëir des soldats ; et les soldats eâx«mtates, qui généralemeilt étaient mal payés, et qui considéraient leurs S^fioes comme volontaires, disaient souvent manquer les plans les mieux concertés, par leur refus de quitter leur domicile, ou leur répugnance; a obéir à quelque officier, ou leur désapprobation de l'expédition projetée. 11 était dangennix d clre sévère sur la discipline; et le roi ainsi que le parlement se voyaient forcés de prier ou de fermer les yeux^ là oil ils auraient dû employer Tautorité et les punitions. Le commandement de Tarmée rojale fut confié au comte de Lindsoy, oelui des forces parlemeniaires au comte d'Essex, qui, Fan et FautrO) dftreol eette distinction à rexpérienceqtt*fls étaientcensésaToir acquise an serfice étranger. Mais cette expérience offrait peu d'avantages. Les passions des combattants méprisaient les froids calculs de la prudence militaire : il s'ensuivit nécessairement un nouveau système de guerre; et les hommes de talent et d'ambition acquirent promptement les connaissances qui couvenoientle mieux au genre des troupes et à îa nature de la lutte.
Charles ayant quitté Nottingham^ se rendit à Shrewsbury) ra* massant des renforts et recevant des contributions volontaires dans la marche. A mi-chemin, entre Stafford et Wellington, il fit taire halte h son armée, et se plaçant au centfe il dédara solennellement, en présence du Tout-Puissant, qu'il n'avait pas d'autre dessein, qu'il n'éprouvait pas d'autre désir que de maintenir la foi protestante, de gouverner conformément aux loiSi et d'obser-
X, Vie du colonel Hutchinson, p. 100. «Les dérots d'alors, lorsque le colonel esilnrassa leur parti , ne Toollieiit' |NHI le reconnaître pour relig^x , parce que ses cheveux n'étaient pavS coupés comme les leurs et qu'il ne "riait pas leur jargon. » Ibid. Ces noms furent donnés pour la première ioi» un peu avant que le roi quittât WhitdiaU. CburcndoD, 830.
ret Um les ttatoti tdoptés au pariemant. S^fl manquait k un seul 4o cm pcnnta, 3 mipugait à raasiataace des hommes el k la protection de Dieu ; mais tant qu^il resterait fidMe à sa promesso, 3 espérait Faide empressée de ses sujets, otil romptait sur la bénédiction du ciel. Cetto solennelle et touchante protestation ayant circulé dans le royaume fut un nouveau stimulant pour les eiïorts de ses amis ; niais bientôt le parlement y opposa cetl(î extraordinaire déclaration [22 oct.] : que T intention réelle du roi était de donner aatis^action aux demandes des papistes en altérant la reliHioii nationalei et à la rapacité des Cavaliers en leur abandon* nant Ui pillage de la métropole; et que pour pré?enir Faccom* plissement d*nn dessein si coupable, les deux diambies avaient résolu de former un covenant solenneT aveo Dieu, de défendre la •vérité au péril de leur vie, do s'associer avec les gens bien intentionnés de Londres et du reste du royaume, et de requérir Faide de leurs frères d'EcossP, dont les libertés et la religion étaient également en jeu ^
Sur ces entrefaites, Waller avait réduit Portsmouth [9 sopt.i, tandis qu'Easex concentrait ses troupes^ montant h quinze mille hommes, dans le voisinage de Nortbampton. Il re^ut des cbam* bras rordre [16 sept.] de délivrer, par la forée s*3 était néoessaire» * la pefsonne du roi, du prinoe et du duo dTork, des mains des hommes désespérés dont ils étaient entourés; d'offrir un plein pardon à tous ceux qui, dans re^pace de dix jours, rentreraient dans le devoir, et de présenter au roi une pétifion pour rengager h se séparer de ses mauvais conseillers, et à re[)rendfe confiance' dans la loyauté de son parlement. De Northampton, Essex se rendit en hâte k WoTcester [23 sept.] pour s^opposer k la marche de l'armée royale.
A NotUdngbam, le roi n'avait pu rassembler que six nûOe hommes: 3 quitta Shiewsbuiy k la téte de trois fois Te nombre [IS oet.]. Bsr une wém d^hahiks manoauvres, 3 réussit k éluder la vigilance de Vennemi , et il avait avancé de deux journées de
marche sur la route de la métropole avant qu^Kssex fut instruit de son objet. Cette nouvelle fut reçue a Londres avec terreur. Il j y avait peu de fond h faire sur le courage des milices, encore ' moins sur leur fidélité ; et Ton expédia h Essex Tordre formel d'accourir avec toutes ses forces k la dépense de la capitale et du parlement» Ge général avait vu son erreur : 3 suivait le nd en
dam^a. fUnkf. V, StVtt* ^iSHir». v> ti^iUL
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toute hftte; et son avant-garde entra dans le village de Keynton, le soir même que les royalistes firent halte à Edgehill, h quelques milles seulement d'avance. A minuit [22 oct.], Charles tint un conseil de guerre où il fut résolu de faire volte-face contre ceux qui les poursuivaient et de leur offrir la bataille. Le matin, de bonne heure, Tarmée royale avait pris position sur le sommet d'une cbaioe de montagnes, ce qui lui donnait une supériorité décidée en cas d'attaque; mais Essex, dont Tartillerie et le quart des troupes étaient à plusieurs milles en arrière, satisfait d^avoir arrêté la marche de F^nemi, posta tranquillement les différents corps à mesure qu'ils arrÎTèrent, sur un terrain montant dans la vallée du Red Horse ( cheval rouge), h environ un demi- mille en face du village. Vers midi, les ( avaliers se lassèrent de leur inaction; leur importunité linit par prévaloir, et, vers doux heures, le roi mit de sa propre main le feu h un canon, comme signal de la bataille. Les royalistes descendirent en bon ordre au bas de la montagne, où leurs espérances s'accrurent par la trahison de sir liftithful Fortescue^ ofQcier parlemental)*e, qui, tirant son pistolet en terre, se rangea avec deux compagnies de cavalerie sous la bannière royale. Bientôt après, le prince Rupert, qui comman- *dait la cavalerie 2i droite, chargea vingt compagnies de cavalerie parlementairîB, conduites par sir James Ramsay, les enfonça du premier coup, les poursuivit deux miUes au delà de Keynton, et, trouvant les bagages de l'armée dans le village, permit h ses soldats le pillage pendant une heure. Sans cette fatale imprudence, 'les royalistes remportaiont probablement une victoire décisive.
Durant son absence, les deux infanteries on étaient venues aux prises sous leurs chefs respectiiS| les comtes de Lindsey et d'i^ssex, qui, descendus de cheval, menaient leurs hommes au combat à pied. Le courage froid et déterminé des Tètes Rondes trompa et déconcerta* les Cavaliers. La cavalerie royale de gauche, faible corps commandé par lord Wilmot, avait cherché asile derrière un régiment de piqders; et sir William Ralfour, commandant parlementaire, laissant quelques escadrons pour les tenir en échec, fit un détour sur le flanc de l'infanterie royale, enfonça deux divisions, et se rendit maître d'une batterie de canon. Sur une autre partie du champ de bataille, les gardes du roi, avec son étendard, culbutèrent tout ce qui s'opposaient à eux, jusqu'à ce qu'£ssex ordonnât à deux ré^^ments d'infanterie et h un escadron de cavalerie de les charger en tête et en flanc, tandis que Balfour, abandonnant les pièces qu'il avait prises, fondait sur
L.iyni^ed by GoOgI
CliAPITRE DEUXIÈME. 65
eux à Farrière. Us se mirent en déroute : sir Edward Varncr fut tué, et rétendftrd çtt*il portait fot pris^; le comte de Linds^ reçat une Mesmre mortelle ; et son âls» le lord Willoughby , fut fait {nrisonnier en essayant de délivrer son père. Charles, qui, accompagné de sa troupe de gentilshommes de la garde, épiait les chances du combat, vit avec effroi le massacre de ses gardes; et, faisant avancer sa réserve, il se mit h sa tele; mais en ce moment Rupert et la cavalerie reparurent ; et quoiqu'ils fussent partis de Keynton pour éviter rapproche de Hampden, avec rarrière-garde de Tarmée parlementaire, leur présence releva les espérances des royalistes, et refroidit Tardeur de leurs ennemis. On reprit baleine : le feu cessa des deux côtés, et les armées adverses restèrent à se regarder Tune Tautre, jusipi*)! ce que robscorité les engageât à se ret^er, les royalistes k leur position sur les hanteors, et les parlementaires au village de Keynton. D'après les allégations contradictoires des deux partis, il es( iin- • possible d'évaluer leurs pertes respectives; la plupart des «'crivains font monter le nombre des mort? h cinq mille; mais Tecclésiastique du lieu, qui présida aux inhumations, le réduit à douze cents hommes \
Les deux armées réclamèrent l'honneur de la victoire : aucune n*en recueillil les avantages. Ëssex, laissant le roi poursuivre sa marche, se retira k Warwkk, et de là à Coventry : Charles, après avoir forcé la garnison de oanbury à se rendre, se dirigea vers |^ ville d'Oxford [27 oct.]. Les deux commandants avaient besoin de loisir pour réorganiser leur armée après la dernière bataille. Les chambres, quoiqu'elles se parassent de? lauriers de la victoire, s'alarmèrent de la proximité des royalistes et des incursions que faisaient parfois des partis de cavalerie. Klles ordonnèrent à £ssex [2 noY.] de venir les protéger ; elles écrivirent pour avoir
1. Vétmâêità fat f eprii néaimoint par riadaee on fa^^eise â!im eapitaine Smitfa, que le roi fit brâneret aur le ohmp de.bat^Ue.
S. Cest la relation la plus vraisni hlable de la bataille que j'aie pu extraire des nombreux récits de Clarendoii, de May, de Lufllow, de Heath, etc. Lord Wharton, i)our apaiser l'alarme de Londres, à son arrivée de raruite, assura aux deux chambres que la perte ne dépMSBit pas trois cents hommes (Journ. v, 4231. Le prince de Galles, qui avait environ douze ans , et qui était à cheval dans un champ sous la garde de sir John ILnlon, l'échappa belle. «Un des caTaliera tous apercevant, > dit Hinton, «vint & bride abattoe vers Votre Altesse. Je reçus sa charge; et ayant échangé ayec lui un ou deux coups de pistolet, je It' démontai à la fin ; mais, comme il était armé de pied en cap, je ne
Souvais l'achever avec mon epée. En cet instant, un Mr. Matthews, gentilhomme e la garde, arrive à cheval^ et avec une pique décide TaflUre. » Mt* en ma iMmeauon.
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des secours du Tlxosse ; elles formèrent une nouvelle armée sous lo comte de W'arwick; elles votèrent une adresse au roi: elles acquiescèreot même a son refus de recevoir comme un de leurs députés, sir John Ëvelyn, qu'il avail précédemment déclaré trdtre K Pendant ce Uunps-là, l'armée royale, ijoittant OifMrd, s^allardait, on ne satt pour quelle raison, dam le Toiainage de - Readingy et laissait Easex marcher, sans àtre inqaiété^ par la rouie ' plus a Test sur la capitale [7 nov.]* Kingston, Acton et Windsor avaient déjà des ^^arnisons du parlement; et le seul passage ouvert jusqu'à Londres était par la ville de Brcntford. Charles avait atteint Colîibrook, dans cette direction, lorsqu'il rencontra les commissaires [10 nov.] qui le décidèrent a suspendre sa marcho. La conférence dura deux jours : le second [11 nov.], Ëssex jeta dans cette ville une brigade coqipotée de trois de ses meiUeurt régiments. Charles fut indigné de ce pracédé. C'était è son avia un manque de foi; et deux jours plus tard [IS nov.], après use résistance opiniâtre de rennemi, il 8*empara de BronUord, aprèi avoir refoulé une partie de la garnison dans la rivière, et pris quinze pièces de canon et cinq cents hommes. Il ordonna de relâcher les prisonniers , leur laissant le choix, ou d'entrer dans ses rangs ou de promettre sous serment do ne plus porter les armes contre lui^.
Cette action mit fm au traité projeté. Les chambres reprochaient au roi d^avoir, tout en proCess||;^t la plus forte répugnance ^verser le sang des Anglais, surpris et égorgé à Brentford leun partisans qnLétaient sans soupçons, et qui se reposaient sur une prétendue negodation. CSiarles, indigné, renvoya l'accusation à sas adversaires. Us étaient les véritaMea trompeors , eux qui avaient cherché k le tenir inactif dans sa position, jusqu'à ee qu'il fut entouré d'une foule de leurs partisans. \\n effet, sa situation devenait cliaque jour plus critique. Ses atitagonistes avaient rasseml)lé des troupes de tous les quartiers de Londres, et Essex se trouvait a la tùte de vingt-quatre mille hommes. Les deux armées furent toute une journée en face Tune de Tautre à Turnham-Gre«a [14 nov.]; mais aucune n*osa charger, et le t<A| ap-
1. «r<Nirfi. 481-486. Le 7 noTembre, la chambre vota qoe le refcu da roi
recevoir Evclj-n était un refus de traiter; mais le î), eUe éluda ingénieusement la difûcultc, en laissant Evelvn maître d'agir ou de ne point agir. Conune de rabon, U refusa. Ibid. 437, 43î).
1. Chaque puni publia dc^ relalious cuuuadictoires. J'ai adopté les docuwmtB insérés daoa let journaux , q«d, lelon moi, montrent fue |r aét uo manque de foi dans ccatrainoHmi, ea fin da la Mit da pariMMBl» al nan da
ceUe du roi.
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prenant que le corps qui défendait le pont do Kin^^stou s'était retiré, Ht sa retraite d'abord sur Ueading, puis sur Oxford, Probablftmatit il 9% trouYaii trop iàHaiïû pour m venir aux mains avec aas adFtimires, sopérieiuB en nomlna : publiquauent il allégua sa ré|MxgQaiictàa{i|K>rt6ripariiiidbataU^ à la xegrm du traité K
ie voyauflM mUat^ à calta époque, prémtait le pbif triata qft^çtacle. Il n^était permis à personne de rester neutre. Chaque comté, chaque ville, chaque haiiioau était divisé en factions qui clierchaient à s'entredétruire. Chacun se tenait sur ses gardes, tandis que les plus actifs des deux partis cherchaii^nt avec ardeur Toccasion de ravager les terres ou de surprendre les personnes de lûurs adversaires. Les deux grandes armyéaai au mépria 4fia déiiaaiai lie leurs chefsi pillaient partout où allaa passaient, at leur exempla était fidèlamani imité par les oorpa pliia iaiUea daiia laa autm distdcla. Las comiminietUona aiitra laapartîaa éloignées du pays étaient ioterrompuas; les opérationada aoni» merce suspendue^; et toute personne possédant quelque eliesè était forcée de contribuer, siiivantun certain tarif, au soutien de la cause qui avait le dessus dans le voisinage. A Oxford et aux environs, dans les quatre comtes du nord, en Galles, dans le Shropsliire et le Worcestershire, les royalistes triomphaient sans ai^lpaitiou ; dans la métro^^ et les comtés adjacents, sur les côtes da aad et de Test, la supâaorité du parlement n'était pas moins maïquée* Uaia dw beaucoup d^eadreita ka partis étaient mé^ Imgna daaa daa pnûfKtftioDa u diffteantea, ienr iBÛueDoa al leura €0e«a étaimt A diveiaanianr modifiée par laa événemanta de chaque jour, quUl devenait diffîeile de détermina lequel avait la prépondérance. Toutefois, il y avait quatre comtés , ceux d'York, de Chester, de Devon et de Cornvvall, où les chefs avaient déjà appris h exécrer les maux des dissensions civiles. Usa'abouchèrent [23 déc], et prirent renfjngenient de suspcfidre leiiiiB animositéa politiques, de s'aider. mutuellement à réprimer lea pertiirbateurs da la paix puUiqna, et de g'oppoiar à l'entrée de toutofffiree «mée sans le coMantement oanunan du soi et du paitement & ka autiea oonttéa aueiaiU anivi cat aiemide, la guerre eài fini presque dès son début. Mais c'était un dénoua» ment qui ne convenait point aux patrio!ij|. Us déclarèrent [7 janv. 1648] que cet engagement dérogeait^ rautorité du parlement ; ils délièrent leurs partisans des obligations qu'ils avaiçj^t
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cofiUraetéeSy et leur commandèrent de nouveau de Um Tépée pour la cause de leur Dieu et de leur pay«^
Hais il devint bientôt évident que ces sentiments pacifiques ne se bornaient pas aux comtés les plus éloignés ; ils se répandirent rapidement dans tout le royaume ; ils'se manifestèrent sans déguisement même dans la métropole. On était impatient do s'afrranchir de la contribution forcée d'un vingtième de ses biens pour l'entretien de Tarmée parlementaire'^, et les citoyens ne pouvaient oublipr Palarme qu'avait causée la dernière approche des forces royales. Des pétitions pour la paix, quoiqu'elles fussent mal reçues, continuaient de charger les bureaux des deux chambres; et, comme le roi lui«*mème avait fwpoaé une cessar tion d'hostilités, la prudence engagea les plus ardents avocats de la guerre h accéder aux v(Bux.du peuple. Une négociation s'ouvrit à Oxford [30 janv.]. Les demandes du parlement se composaient de quatorze articles; celles de Charles se bornaient b six. Mais deux seulement, le premier de chaque côté, furent mis en discussion [3 févr.]. Aucun argument ne put amener les chambres à consentir à ce que le roi nommAt au gouvernement des forts et châteaux sans leur approbation préalable des personnes à choisir, et il ne voulut point se prononce sur leur proposition de licencier les deux années tant qu'il ne saurait à quelles condi* tions il rentrerait dans sa capitale [20 nprs]. ËUes avaient limité la durée de la ccmiérenoe à vingt jours. H proposa une prolongatioa [SO mars]. Elles refusèrent, et il offrit [12 avril], comme ultimatum, lorsqu'il swait remis en possession de ses revenus, magasins, vaisseaux et forts, conformément à la loi, lorsque tous les membres du parlement, h rexception des évêques, seraient réintégrés sur leur siège, comme au l^*" janv. lii'il, et lorsque les deux chambres seraient a Tabride Tinlluence des assemblées tumultueuses, ce qui ne pouvait s'effectuer que par un ajournement à vingt milles de Londres, il offrit de consentir au licenciement immédiat des deux armées, et d<> t<>nir son parlement en [>er«» sonne. Les communes votèrent à Tinstant [14 avril] le rappel des commissaires d*Oxford. Les lords^ quoique d'abord d'un autre avis, furent forcés de signifier leur concours [17 avril] ; et teUe fut la fin du traitéjet des espérances qu'il avait inspirées'.
Jour». 586. BiuljflK T, 100. Clar. n
9. Journ . 463, 491, 504. Joom. des Comm. 18 déc. EUe fat inpoiée le 90 novembre 1642. *
8. Voyes tout ce qui se pam relativaiiNiil aa tnUé dans lea Ofiavraa du nàf
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Donml celle négodatkm, les chaml»^ ne laissèrent rien h la discrétion de leurs emmnissaires, le comte de Northumberland,
Pierrepoint, Armyn, HoUand et Whitolock. Il leur élail permis de proposer et de discuter ; ils n'avaient pas le pouvoir de rien concéder*. Cependant, tout en agissant en public selon la teneur de. leurs instructions, en secret ils donnaient h entendre au roi qu^il pourrait probablement acheter le maintien de Tégiise en cédant le commandement de la milice, concession que ses adver^ saiies jugeaient essentielle à leur prqnre siheté. Pendant quelque tempe, ils entretinrent an vif espoir de succès. Au moment de se sépiurer, Charles arait promis de leur donner satisfaclkm le lendemain ; mais , pendant la ^nnit , on le dissuada de son desemn, et, le matin, sa réponse fut presque Téquivalent d'un refus formel. Northumberland lui fit aussi Toflre secrète de son influence pour adoucir Topiniatreté des patriotes; mais Charles, qui appelait ce seignfHir le plus in^^rat des hommes, reçut la proposition avec déplaisir, et répondit froidement aux instances de ses conseillers que le service devait précéder, et que la récompense vien-* draît ensuite. On ne sait si le parlement commença è soupçonner la fidélité des commissaires, et s'il les rappela pour cette raison. Hyde soutient que le rot Mina la négociation en longueur pour dimner à la reine' le temps d^arriver, ne voulant pas prendre de détermination sans elle ; niiis on ne voit pas trace de cette sup- {•osition dans la correspondance particulière entre Charles et«sa femme ; et on trouve une cause suffisante de la rupture des négociations dans les prétentions élevées do cha(jue parti, dont aucun n'avait été assez humilié pour acheter la paix au prix de son honneur ou de sa sûreté '^.
3-25-307 ; dans les Journaux des Lords, y, 6ôd>7l8| et dans Huskworih, v, 164-
1. C'était un arrangement qui retardait et ^îèuait beaucoup. Chiuiue proposition, demande ou suggestion du roi était envoyée aa parlement, qui en discutait l'utilité. Les chambres étaient {.'énéralcnu'iit vu désaccord. 11 se ttMiail donc <U'S conférences, et on proposait des amendements ; il eu résultait do nouvelles discussions, et une seaiaine peut-être se passait «fanl qu'un pt^t de pea dHmpor* tsDGe pût être féglé.
•J. Voyez la Vie de Clarendotij 76-80; Whitolock, G8, et les lettres dans les OEuvres du roi, 1H8-140. Avant que Henriette quittât rAnpleterre, il lui avait promis de ne donner aucune charge sans son consentement, et de ne faire la paix qae par sa médiation. Charles, néanmoins, prétendit qnO'Sa première promesse avait trait non aux charges de l'état, niais aux charges de la maison royale } et la seconde semble avoir été mal comprise. Autant que j'en puis juger, tm signiflatt seulement que lorsqu'il ferait la paix il la mettrait en avant oomme médiatrice, à cette fin que, puisqu'elle avait été calomnieusemcnt accusée d'être la cause de la rupture entre lui et son peuple, elle eût aussi, aux yeux du public» le mérite d'effectuer la réconciliation. Vie de Clarendont ibid.
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C'était grâee aux efforts infatîgaUfli d'Itaihetta 4Qt le roi avait été en état de tenir tète km ennemie ior le dMimp de ba«taille. Pendant ^^elle était en Hollande, elle lui arait hii plu* rienis enToie d^annee et de munitions, et, ee dont il avait é^le-
ment besoin, d'officiers vétérans pour exercer et discipliner aee troupes. En février | Ki], quillaiil hi Haye, et so fiant h son étoile, elle avait irompé la vigilance do lîatten, amiral parlementaire, et était entré heureusement au port de Hurliii^^lun, sur la côte du Yorkshire [22 févr.]. Hatten, furieux do ce désappointement, jeta Vancie deux nuits après dans la rade » avec quatre vaisseaux et une pinasse, et tira plus de cent coups de canon sur les inaisona du quai, dans Tune deaqaelles la reine était logée. Alarmée du danger» die çiitta son Ut, et, anus pfeds et unes jambes,» eOe alla s'abriter jusqu'au jour detrière la coIUne la plus prodie. An* cune action, durant la guerre, ne fut plus sévèrement condamnée par la galanterie des Cavaliers, que cette attaque inhumaine contre une femme sans défense, contre réponse du souverain. Le comte de Newcasllc accourut a Burlington, et Tescorla avec son armée jusqu'à Vork. Continuer sa route jusqu'à Oxford, c'eut été SG jeter dans les bras de ses ennemis. Elle resta quatre mois dans )a Yorkshire, gagnant le conir des habitants par son affabilité, et stimulant leur loyauté par ses paroles et son exemple ^«
Pendant le dernier traité, on avaitMt tans lea efEarta possibles pour recruter Tannée parlementaire ; a son expiration, Hampden, qui commandait un régiment, proposa d'assiéger le foi dans la ville d'Oxford, ^lais Tardeur des patriotes fut constamment répri» niée par la prudence dos officiers qui composaient le conseil de guerre. Essex investit Ueading ; elle capitula au bout de dix jours [27 avril ], et Hampden renouvela sa proposition. Mais les fatigues du siège avaient déjà altéré la santé des soldats, et la mortalité et la désertion diminuaient chaque jour leur nombre. Essex se trouva forcé de rester m semaines dans ses nonveanx quartiers de Reading.
Si la prise de cette ville nuisit k la réputation des royaUsIes, elle ajouta k leur force par Tarrîvée des quatre mille homniiBs qui avaient formé la garnison. Mais le manque de munitions condamnait le roi à l inactivité, à laquelle les maladies avaient réduit ses adversaires. Ueuriette s'eiïor^a dy suppléer. £n mai,
1. MrrcuHus Belgic. 24 fév. Michrochronicon, '■2i fvv. ir)42-l(;43. Clarondiif 443. i>uivaat Ku&hworth, Butten tira sur les bateaux oui débarquaient de» . iiNiiiitiolis sur le quai.
L.iyni^ed by GoOgl
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ml conmi abondant aMTa d'York, et Ouarleti arant de mettre ses troupes en mouTement, fit une antre offre d^accommodetnen t. Les lords la reçurent arec respect [20 mai]; los coniniuncs emprisonnèrent le messager, et Pym, en \mv nom, ai ( usa la reine de haute trahison contre le parlement et le royaume [23 mai]. L'accusation fut tournoe en dérision par les royalistes. Les lords déclinèrent la tâche odieuse de siéger comme juges de la femme de leur souverain ; et les communes elles-mêmes, mais seulement après un interyalle de huit mois, cédèrent à leur fé» ptagnanee, et laissèrent tomlm sans bruit la poursuite ^
Dans la chambre buse, personne ne s'était plus distingué réeemtnentpalrlahardiessedeson langage et sonintrépidedéféiMe de la paiT,qttelepeëteEdmund Waller. En causant atec ses amis intimes, il avait suggéré Tidée de former un tiers parti dlioninn s modérés quicc combleraientla distance et réuniraient le roi et le parle- » ment. » Pour cette œuvre, ils comptaient sur la coopération de tous les lords, a l'exception de trois, d'une portion considérable de la chambre basse et des plus habiles conseillers du roi à Ox» ford; et, pour constater Topinion réelle de la ville, ils eonrinnnt de la partager en districts, de dresser la liste des habitants et de les diviser entrais classes, de modérés, de royalistes et de parlementaires. Ge desehi avait été communiqué à lord Falkland, secrétaire dn roi; mais il était resté dans cet état dHmperfection lorsqu'il fut révélé à Pym [31 mai] par la perfidie ou le paiiiutismed'un domestique qui avait entendu la conversation de son maître. Waller, Tompkins, son beau-frère, et une demi-douzaino d'autres furent arrêtés immédiatement, et on annonça aux deux chambres « la découverte d'un horrible complot pour s'emparer de la Tille, forcer le parlement et se joindre à Tarmée royale^. »
Les <âkefe des patriotes profitèrent avec empressement de cette oeoi^cm pour réprimer V ardeur de pacification qui s^était glissée ^nis peu parmi leurs partisans. Tandis que Tesprit public était agité par les bruits relatUis aux desseins sanguinaires des conspirateurs, tandis que tout homme modéré craignait que l'expression de ses sentiments ne fut prise pour une preuve de sa participation au complot , ils proposèrent un serment et covenant nouveaux à la chambre des communes [6 juin]. Nul n'osa %y opposer^ et les membres jurèrent unaniment <c de ne jamais
1. Jotirfu 10^ 111, 118, ISl, 36S. Joum. des Comoi. 33 mai. 21 juin, a, 6 julU. 1644. lOjanv;
Joum. 6 juin
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)) consentir a mettre bas les armes tant que les papistes, en » guerre ouverte avec le parlement, seraient protégés contre la » justice d icelui, mais, selon leurs moyens et leur profession, » d'assister les forces levées parle parlement contre les forces » levées par le roi. » Les lords, les citoyens et Tarmée suivirent leur exemple^ et on publia [27 juin] une ordonnance portant que tout homme ferait le môme yœu et coveuant dans son église paroissiale^. Quant aux prisonnieis» an lieu d'être traduits de^- Tant une cour de justice, ils furent jugés par une cour martiale. Six furent ccmdamnés à mort [30 juin] : deux furent exécutés. Waller sauva sa vie par la plus basse soumission [5 juillet] ; « il )) paraissait avoir la conscience bien malade ; il désirait le secours )) des saints minislros, » et par ses prières il décida les communes à commuer sa peine en une amende de dix mille livres, et un ordre de voyager sur lo continent. Lorsqu'on demanda pourquoi le chef était épargné quand ses afddés étaient mis à mort, il fui répondu par les uns que la vie lui avait été promise pour obtenir de lui des aveux; par d'antres, qu'il avait déjà été versé lapop de sang en expiation d'un complot imaginaire^.
Sur ces entrefaites, Essex, après plusieurs messages du parlement, s'était éloigné de Reading, et avait ûxé son quartier géné-
1. Journ. 31 mai. 6, 14, 31,37, S9 juin. Rashw. v, 339-333. Whitelock, 67, 70, 105. Le préambule commençait ainsi : < Attendu qu'il y a eu et qu'il y a en ce moment dans ce ro^'aunie un complot pai)iste et traître pour la subversion de la vraie religion protestante et de la liberté des sujets, àTappui duquel une armée papiste a cio levée et est mainieuant sur pied dans diverses parties du royaume, etc. » Joum. 6 juin. Journ. des Lords, vi, 97. H me coûte d'accuser les auteurs et soutiens do ce préambule d'avoir publié un mensonge prémédité, dans le but de jeter de l'odieux, sur le roi; mais il me semble impossible d'envisager leur conduite sous aucun autre jour. Le complot papiste et l'armée ]mh piste étaient des fictions inventées par eux pour enflammer les passions de leurs adliéreiits. Cliarles, pour réfuter cette calomnie, étant sur le point de recevoir la communion des mains de Turchevèque Ushcr, se leva soudain et lui adressa ces paroles, en présence de toute la congoégation : c My lord, je me suis prépare de toute mon î\me à communier dignement; et puissé-je recevoir la consolation de ce saint sacrement, comme je veux l'établissement de la vraie religioa protestante réformée, telle qu'elle était dans sa beauté aux jours beureoz ^la reine Elisabeth, sans auriine connivence avec le papisme. Je bénis Dieu d'avoir toujours, au milieu de ces désordres publics la liberté de communier ; et puisse ce sacrement être ma damnation si mon cœur ne se joint pas à mes lèvres dans cette protestation. > Rusb. v, 316. Connivence était un terme ambigu, et par conséquent mal choisi. 11 était probablement sincère dans le sens qu'il y attacliuit, mais certainement il ne l'était pas dans le sens où il voulait que ses adrersaires le prissent.
S. Après une investigatioh minutieuse,, je ne saurais me persuader qae WaUer
et ses amis allèrent plus loin que je n'ai dit. Ce qu'ils auraient fait s'ils n'eussent
S oint été interrompus est une atl'aire purement de conjecture. La commission 'érjui^ement, que leurs ennemis cherchèrent à rattacher u leur dessein, n'y avait évidemment aucun rapport.
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ral à Came. Une nuit [18 juiu], le prince Ruport, faisant un long détour, surprit Cbimior à Tarnère-garde de Tannée^ et tua oa ûi prisonnier la {dus grande partie de deux régiments qui étaient dans la ville. Diana sa retraite sarOiiordy il fol forcé à Ghalgrove de se retourner contre ceux qui le poorsniTaient : ils chargèrent arec plus de courage ([ue de prudence, et furent repoussés avec une perte considérable. Ce fut dans -cette action que le célèbre Hanipdeii reçut la blessure dont il mounil. La réputation qu'il s était faite par son refus de payer le ship-nioney Tarait juslenient placé h la tete des chefs populaires. Ses nianicres insinuantes, la modestie de ses prétentions et la conviction de son intégrité, doûnaii&ni à ses opinions un poids irrésistible dans la chambre basse ; et le courage etTactivité qu'il déploya h Tarmée firent regretter à beattCQop de gens qu'il n'occupât pas la place que rerop^ssait le moins actif ou plus prudent comte d'Ëssex. Les royalistes se réjouirent de sa mort autant que d'une victoire; les patriotes la déplorèrent comme une perte irréparable. Tous deiix se trompaient. Les révolutions sont des pépinières de talent et d énergie. Un grand chef avait été enlevé : il n'en ujanqua pas d'autres pour le remplacer ^
Pour les hommes de racine et branche (root-and-branch), le rang, non moins que rinactivité d'Esssx, était un motif légitime de soupçon. A mesure qu'il baissait dans leur estime, ils avaient soin de vanter .le mérite et de flatter Tambition de sir William Waller. Waller avait eu autrefois ùn en^oi lucratif dépendant de la couronne ; mais la chambre étoilée Tavaît jnis à Tamende, et sa femme était une « sainte, » dont le zèle, joint à son propre ressentiment, le rendit patriote : il lova une compagnie de cavalerie pour le service, et fut promptenient promu à un commandement. La rapidité de ses mouvements, son audace et son mépris des règles militaires contrastaient avantageusement avec la lente et circonspecte expérience d'i^^ssex ; et ses succès à Portsmouth, Winchester, Cbichester, Malmsbury etHereford, qu'il réduisit tontes en peu de temps, lui valurent de la part de ses admnrateurs le nom prétentieux de Guillaume le Conquérant. Tandis qu^on laissait les troupes d'Essex languir dans un état de dénuement^, on formait pour Waller une armée de vingt mille honunes
Rashw. 265, S74. Whitelock, 69, 70. Clar. ii, 937, S
2. Son armée était réduite à <■ quatre ou cinq raille hommes, et ceux-eî trèsmécontents que leur générai et eux fussent dépréciés, et Waller prise immédiatement. » Baillie, i » Wl. B «rait trois nUle hommes en état de marcher et trois cents malades. Jwm. ti, 100,
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bien habillés et bien équipes. Mais l'cvéncmont prouva qu'on 3'était exagéré son habileté. Dans le cours d'une semaine, il livra dem batailles , Tune près de Bath au prince Maurice [5 juillet], rautre à lord Wilmot , près de Devizes [13 juillet] : la première fiit opiniâtre^ mais indécise ; la seconde sanglante et désastreose. WaUer accourut du champ de bataille à la capitale , attribuant la perte de son armée, non-k ses propres erreurs, mais à la jalon- . sic d'Essex. Ses patrons n'abandonnèrent pas leur faTori. Imitant rcxcmplo des Uoniains, ils vinroiil au-devant du général malheureux en cortège triomphal [27 juillet] ; et l uraleur des communes le remercia oÛicieilement des services qu'il avait rendus h sa patrie ^
Cette bravade n'imposa point aux avocats de la paix. La troupe de WaUer était détruite; la grande armée, éloignée récemment à Kingston, avait été tellement réduite par le besoin et la néglir gence, qu^Essez refusait de lui donner le nom d'armée. La reine avait marché sans opposition [13 juillet] du Yorkshire à Oxford, amenant h son mari, qui la rencontra à Edge-hill, un puissant renfort d'hoiuuu s, d'arlilh'i ie et de numitions; et le prince Ru* port, en trois jours, avait pris [27 juillet] la ville et le château de Bristol, pfrAcn h la lAoheté ou h rincapacité doNathaniel Fiemics, lo gouverneur '^. La cause du parlement semblait chanceler sur lo bord de Tabime; et les lords, proiltaot de ce moment d'alarme, envoyèrent aux communes six résolutions commQ base d^un nouveau traité. Elles furent favcArablem^t reçues, et après une dis* cussion, qui durg jusqu'à dix heures du soir, il fut résolu [5 août]^ à une nujorité de vingt-neuf voix, de les prendre en considéra*» tion
Mais lo parti pacifique avait à lutter contre des hommes de
1. Rushw. r, 294, Sa»). Clar. n, 979, OOO. Journ. 97 jnill. Mny, 901-95. Ses premiers BUGcès furent attribués au colonel Uurry, Ecossais, quoique Waller eût le eommandement nominal. Baillie, i, 851. Mais Hurry, mécontent, paâsa au roi, et fit le plan de Texpédition qui amena la mort de Hampden. Clar. ii, 964. Baillie, i,
2. Fiennes, pour se justifier de rimpiitation do lâcheté, demanda une cour martiale, et Prynne et \Valker. qui l'avaient accusé dans leurs publications, furent dhargés de la poortoite. Il fut reconnu coupable et condamné à perdre la tète ; mais il obtint sa grâce d*£ifex, le commandant en chef. HoweU» Proêèi
d'état, IV, 18r)-i^;K3.
3. Clar. Pap. ti, 140. Les lords avaient, le mois précédent, déclaré (juMls étaient prêts à traiter ; mais les opérations avaient été suspendues par suite d'une déclaration royale que les chambrea B*étaient pas librea» et que leura TOtea ne devaient pas être considérés comme les Totea du parlement, /««m. ti , 97>
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rénergic la plus déterminée, qu'aucun danger ne pouvait effrayor, qu'aucune difliculté no pouvait abattre. Le jour suivant était un dimanche, et ils le passèrent à préparer un nouveau plan dV>pposition. Les prédicateurs, du haut do leurs chaires, représentèrent la paît comme la ruine inlailUble de la cité. Le conseil de yfUe Yota une pétition qui demandait dans les termes Ids plus farts la Gontimiation de la guerre, et on afficha dans les mes des placards qui invitaifflit les habitants à se loyer comme un senl homme, et à prévenir le triomphe des méchants. Le lendemain matin, Falderman Alkins porta la pétition h Westminster, accompagné de milliers de gens qui réclamaient la guerre, et proféraient des menaces contre les traîtres. Leurs cris retentissaient jusque dans les deux chambres. Les lords résoluroiit do s'abstr»oir de toute affaire publique jusqu^à ce que la tranquillité fût rétablie; mais les communes remercièrent les pétionnaires de leur attachement à la cause du pajs. On. reprit alors rexamen des résolutions; la terreur avait diassé de la chambre les plus pusillanimes, et, k la seconde division, le parti obtint une majorité de sept voix *.
Néanmoins leurs adversaires auraient encore pu triompher, si, comme on le suggéra dans le principe, ils s'étaient rendus à Farmée, et avaient réclamé la protection du comte d'iissex. Mais le lord Saye et M. Pym se hâtèrent d'aller trouver ce seigneur, et apaisèrent son mécontentement par des excuses et des promesses. Ils offinrent de punir ceux qui l'avaient diffamé ; ils professèrent une confiance sans bornes en son honneur ; ils lui assurteent que de Taigent, des habits et des recrues étaient déjà préparés pour réorganisa son armée. Essex se laissa vaincre, et il informa ses amis qu^il ne pouvait consclenc^sement agir contre le parlement, dont il tenait sa commission. Sept des lords, près i\v la moitié de la chambre haute, se retirèrent immédiatement de Westminster^.
1. Clar. U. aSO. /oimt. 5, 7 août. Lords, vi, 171, 172. Baillie, i, 300. Le 8»mcrîi. les nombres étaient 04 et r>' ; le lundi, 81 et 70 ; mais rexaotitude de ceux qui comptaient les votes fut contestée, et la seconde division donna 81 et 89. 9eHX jaan après, deax à trois mille femmes (les hommes n* osaient pas se montrer": présentèrent une pétition pour la paix et reçurent une réi'onse polie ; niais comme elles ne s'en allaient pas, et que (juelques-unes usaient d'un langage menaçant, elles furent chargées A dispersées par les militaires^ et il en pértt plndcnifs. Jbttm. 9 juin. Clar. nr, 881. Baillie, i, 890.
f. Clar. 3J3-333. Northumberland se rendit à s;i maison de Pcfworth; les comtfs de lU'dford, «le Ilollaud, de l'ortlaud ft de Tiare, les lords L;)vt laee et Conway , à Oxford. Ils furent mal reçus, et la plupart retournèrent au parlement.
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Le parti victorieux procéda ayec une nouvelle vigueur à ses ' préparatifs militaires. 11 fit tous ses eflbrts pour satisfaire aux
doniandes d'Essex. Kimbolton, qui, h la mort de son père, avait succédé au titro de comte de Manchester, reçut une commission pour lever dix mille hommes dans les comtés unis de Norfolk, SiilTolk, Essex, Cambridge, Ely et llertford On rendit une ordonnance qui autorisait les comités des divers comtés a presser des soldats, des artilleurs et des chirurgiens; Sir Henry Vane, avec trois de ses collègues dé la chambre basse, courut en Ecosse solliciter Tassistance d'une armée écossaise; et afin que Londres fût à rabri de toute insulte, on fit tirer autour de la ville une ligne de communication militaire. Tous les matins, des milliers * d^habitants, sans distinction de rang, étaient convoqués ^ cette tâche îi tour de rôle : tambour battant et enseignes déployées ils se rendaient au lieu marqué , et leurs femmes et leurs filles les accompagnaient pour les aider et les encourager pendant leur travail. En quelques jours ce grand ouvrage, qui avait douze milles de tour, fut achevé [aoiitj, et la défense de la ligne, avec le commandement des dix mille hommes, fut confiée h sir William Waller. Ëssex, à la requête réitérée du parlement, signa la commission, mais refusa d^y insérer le nom de son rival. Le blanc fut rempli par ordre de la chambre des communes ^.
Mais Londres fut préservée du danger par rinsubordination des royalistes. Le comte, maintenant marquis de Newcastle, avait ligué les comtés du nord en faveur du roi; il avait défait [30 juin] lord Eairfax, général parlementaire, h Atherton-moor, et repris Gainsburough , dans le Lincolnshire , sur les troupes commandées par Oliver Cromwell. Mais il ne put décider ses soldats à s^éloigner davantage de leurs foyers ni à se joindre à la grande armée des royalistes dans T attaque projetée contre la métropole, et Charles, privé de la moitié des troupes qu'il attendait^ fut forcé d^adopter un nouveau plan d'opérations. Tournant le
1. La première association fut faite dans les comtés du n u d par le comte de Newcastle en faveur du roi, et elle fut imitée plus tard par les comtés de Devon et de Cornwall. Les patriotes tirent Tavantage qu'on pomrait tirer de oei unions, et ils en formèrent plusieurs parmi leurs partisans, i^es membres s'engageaient & maintenir la paix des romlés associes, s'ils étaient royalistes, « contre les malveillantes et ambitieuses personnes qui , au nom des deux cliambres, avaient plongé le royaume dans une guerre civile ; » s'ils étaient parlementaires, « contre les papistes et autres personnes malinteutiotiuées qui entouraient le roi. Dans chacune on adopta des règlements qui Hxaicnt le nombre des hommes à lever, armer et exercer, et l'argent qui devait être leré à cet effet dans chaque municipaUté. BaBhw. 66» 94-97, 119, 881.
9. May, m Jaum, 18» 19, 97 juiUet; des Lords, 149, 158, 175, 18t.
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dos a Londres , il se dirigea à la hâte vers la Seyern et inrestit Glouoester [10 août], la seule place importante des comtés du œntre qui reconnût l'autorité du parlement. Cette ville fat défendue par le colonel Massey, officier brave et d^'^terminé, avec une opiniâtretéégalehson importance, et Essox, a la tetcdo douze nulle hommes, entreprit de faire lever \v siège. On croyait la chose impraticable; mais routes les tentatives des royalistes pour arrêter sa marche furent déjouées [26 août] , et le vingtsixième jour [5 sept.], quatre coups de canon tirés des hauteurs de Presbury annoncèrent son arrivée aux habitants. Les assiégeants brûlèrent leurs baraques et se retirèrent, et Ëssex, après ayoir passé qu^es jours à rafraîchir ses hommes, et )i approvisionner la place, reprit sa marche dans la direction de Londres [19 sept.]. Éi approchant de Newbury, il trouva Tarmée royale MMUresse-de la route. Je n'essaverai pas de décrire un combat qui a ete rendu inintelligible par les relations confuses et discordantes des différents écrivains. La cavalerie du roi paraît avoir été supérieure à celle derennemi; mais elle ne put produire aucun efTet sur la forêt de piques présentée par l'infanterie, dont la plus grande partie étoit composée des milices de la capitale. La bataille continua avec fureur fort avant dans la soirée, et les deux armées passèrent la nuit sur le champ de bataille; mais le matin, le roi laissa Essex traverser Newbury, et ayant ordonné au prinoe Rupert d^quiéter Varrière-garde, il se retira avec son mianterie à Oxford. Les parlementaires s'attribuèrent la victoire, Ot paraissent en avoir eu le droit; mais leur général, après avoir fait son entrée triomphale dans la métropole, sollicita la permission de résigner son commandement et de voyager sur k. continent. Il opposa à ceux qui chercliaient à l'en dissuader la méfiance avec laquelle il avait été traité, et Tinsulte qu'on lui avait faite par l'autorité confiée h \V aller. On suggéra plusieurs expédients ; mais le général en dief sentait ses avantages; sa jalousie ne put être apaisée par Fadulation ni par la soumission ; et, après de longs débats, Waller fut forcé [9 oct.] de déposer son commandement
Dès que le parlement fut remis de l'alarme causée par la perte de Bristol, il trouva le loisir de consacrer une partie de son attention au gouvernement civil du royaume. 1** On avait éprouvé
1 . R usîuv. V SOO, m May, S9(NN8. Clu. ni, sif. Joum. 90, !^ lept. 7, 9 ocU De» Lwrds, VI, SIS, SMS, S48i 847, 8i7, 85S.
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de graves inconvénients de Tabsence du grand sceau, dont Tapposition était regardée , par Les hoamies de loi , comme néce»- Sike à la Talidité de plusieurs espèces de writs. Les deux chamr bres et leon partiMns étaient privée de cet avantage, tandis qpB le roi, de «on côté, ponvait délivrer des patentes et des commissiims dans la finme accoutumée. Pour remédia «a mal, lee communes avaient voté un nouveau seeau [15 juillet] ; les lords hésitèrent ; mais on finit par leur arracher leur consentement. Des commissaires furent chargés do faire Tofficc do garde des sceaux, et on ne scella pas moins do cinq cents writs en un seul jour [11 oct.]. S*' L'administration publique de la justice était suspendue depuis un an. Le roi ajournait constamment les assises de Westminster k Oxford, et les deux diambres, non moins constamment, défendaient aux juges de fiaire leurs tournées pendant les vacances. Mais, maintenant, sous rautorité du nouveau sceau, lee comm s'omirent. Les conuaissaires siégèrent à k <diancâlleiîe, et thns juges, les seuls qui restassent arec le pariemont, Bacon, Reeve et Trovor, au banc du roi, aux plaids corn* » mnns et k l'échiquier. S*' On reprit la poursuite des juges, h raison de leurs opinions dans Tafiaire du ship-money. Il ne restait que deux de coux qu'on avait accuses, Berkch'v et Trevor. Le premier fut condamné h vingt mille livres d'amende ; lo second à six mille livres. Berkeley obtint la remise de la moitié de l'amende, et tous deux furent libérés de remprisonnement qui avait été prononcé contre eux
D^is le commencement des tronbles, il avait toujom» ttdsté . une pafMte inleiligence entre les dMfe des covenantaires écossate et les principaux réiformateurs anglais. Leurs Tues étaient sembla* bles; leor <Àjet le même. Les Ecossais, h la vérité, avaient combattu et triomphé ; mais le fruit de leur victoire était précaire, tant que le sort de leurs a frères d' Anplotorre » dépendait des chances incertaine? de la guerre. La politi(jue et la religion les portaient à intervenir. Le triomphe du parlement assurerait leurs propres libertés; il servirait à propager le culte pur de leur Kglise. Les royalistes écossais l'avaient prévu , et Montrose , qui , par l'acto contre les conspirateurs, était privé de tout accès au^^ du roi, {HTofita du débarquement de la reine à Burlington pour Taller ▼oir k Ycdk. Il lai monta qu'il était probable que les covenan«-
1. Journ.des Lords, vi, S14, 85^i, iHi^t dtài, 318: dsiCoiiiiii. mai* 5 ioUl. 98 lept. Ruahw. v, 1^4, 145, 339,343, 361.
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tairos écossais enverraient leur armée aa secours du parlement, et ofîrit de prévenir ce danger en levant en Ecosse une armée dj dix mille royalistes. Mais il ik% combattu par son ennemi, le Bwrqpis de Hamitton, qui demanda qu^on n'armât point les Ecos* sais contre les Ecossais, et s'engagea sur sa re^nsabilité h conserver lar paix entre le peuple écossais et son souverain. Son avis plévàlut; les royalistes d'Fxosse eurent ordi o de Iv suivre roninie cfcef, et, pour le mainleiàir fidèle aux luter ôts du roi , ou 1 eieva •u titre de duc
Si Hamilton était sincère , il s clait fait une fausse idée de son importance. Les chefs écossais, agissant comme s'ils étaient indépendants du souverain, convoquant une convention des états. Les états se réunirent [2â juin] au mépris de la défense du roi; mais, à leur grande surprise et mortification , il n'était arrivé •nciia commissaire da parlement aurais, La jalousie nationale, i'intolécince connue de TEglise écosnise, les {urétentions exorbitantes élevées par les dieis écossais dans la dernière invasion , oontribuèrcja à détourner beaucoup de gens d'ac(;ei)ter kui< nouvelles offres d'assistance et on laissa écouler plus de deux mois avant que les commissaires Vane, Arniyn, llatclier et Darley, arconipagiiés de Marshal et d*' \ye, deux thcolofîiens, l'un presbytérien, l'autre indépendant, fussent envoyés avec pleins pouvoirs en Ecosse ^. La convention des états et rassemblée de r£glise attendaient depuis longtemps pour les recevoir; leur arrivée [i7 août] fot célélwée comme un jour de triomphe national, et les lettres qn*ib remirent de la part du parlement anglais fimnt lues par fos uns avec des cris d^enthousiasme, par les autres avec des larmes de joie *,
Dès le début de la négociation, il se prosenUi doux graves dif-
Clar. IV, 694. Gulhrie
3. c La jalousie que les Anglais ont de notre nation, contre toute raison, u est pas bien prise. Si M. Meidrum ne nous apporte pas promptement satisfaction relatiyement à la conformité du gouvernement de l'Eglise, ce serann grand empêchement à leoES offîuret ici. » BùUie, juilL i, 87^ Voyec aussi Dalsymple, u, 111.
3. Les Ecossais n'approuvaient pas cette mission des ministres indcpeudant.s : c M. ManhaU sera le trèMbfienyemi ; mais si M. Nye, le chef des indépendants,
est son compagnon , nous ne saurions le prendre bien. Baillie , i, 37'2. Ils prêchèrent tous deux devant l'assemblée : < Nous entendîmes M. Marshall avec grand^ contentement. M. Nye ne plut pas. Il n'aborda ni dans sa prière ni dans sa prédication l'alTaire commune. Tout son sermoa roula sur le lieu commun de la vie spiritnrlli», sur lequel U s'étendit d^une manière qui passait notre intelligence. » id. M.
Baillie, i, 379, 360. iiushw. v
ficullés. l^es l'xossais se déclarèrent disposés à prendre les armes; mais ils cherchèrent en même temps a assumer le caractère do médiateurs et d'arbitres, à dicter les termes de la réconciliation, et à se mettre en position d'arracher le consentement des parties adverses. L'opiniâtreté de Vane et les conseils de Johnston de Wari9ton, un de leurs hommes d^état les plus fins, les firent descendre de la hauteur de ces prétentions : ils se résignèrent à a^ comme alliés du parlement ; mais ils requirent, comme un préli* mtnaire indispensable , la sanction de leur Eglise. Ce fut en Tain que Ton répondit que c'était un traité civil et non rehgieux. Les Ecossais répliquèrent que les deux chambres avaient toujours annoncé la réforme de la religion comme leur principal objet; qu'elles avaient exprimé h plusieurs reprises le désir ce d'une union plus étroite entre les deux Eglises, » et que, dans leurs dernières lettres à l'assemblée , elles avaient requis les membres de les aider de leurs prières et de leur influence, de se consulter avec leurs commissaires , et d^envoyer quelques ministres écossais se joindre aux théologiens anglais assemblés è, Westminster ^ Dans ces circonstances , Vane -et ses collègues ne purent refuser d'admettre une députation de rassemblée, ayant à sa tète Henderson , le modérateur. Il soumit à leiu* considération la forme d'une « ligue et d'un covenant solennels , » qui obligerait les deux nations à i)(iursuivre les incendiaires publics, h garantir a vie et T autorité du roi dans Fintéret de la vraie religion et des ibertés des deux royaumes , à extirper le papisme , la prélature, l'hérésie, le schisme et l'impiété , et à établir une conformité de doctrine , de discipline et de gouvernement ecclésiastique dans toute l'île. Cette dernière clause alarma les commissaires. Ils saraient que, bien que la majorité des parlementaires penchât pour les dogmes presbytériens, il exbtait parmi eux un parti nombreux et très-actif (et Vane lui-même en était un des membres les plus distingués), qui regardait toute autorité ecclésiastique comme une atteinte aux droits de conscience, et ils virent qu'introduire une obligation contraire aux principes de ces derniers, ce serait provoquer une ru[)ture ouverte, et mettre les deux sectes aux prises Tune avec rautre. Mais le zèlf d(*s théologiens écossais fut inexorable; ils refusèrent de laisser aux indépendants aucune chance de tolérance, et ce fut avec peine qu'on finit par leur persuader de confier la rédaction de Tarticle à deux
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OU trois individus d'une orthodoxie connue ci éprouvée. Ceux-ci le présentèrent sous une forme nouvelle et moins sujette à^objec» tion, Eevétu d'une assez lieureuse aminguité de langage pour conT0Dir aux principes et aux vues de toutes les parties. Il y était dit que TEglise d'Ecosse serait maintenue dans sa pureté actuelle, et que TEglise d'Angleterre <( serait réformée selon la parole de Dieu « (que les indépendants interprétèrent dans leur propre sens), et « d'après l'exemple des meill« ures Eglises réformées, » parmi losfjuelles les Ecossais ne pouvaient douter que la leur avait droit à la promière place. Sous cotte forme, llenderson, avec uue préface convenable, mit ses ligue ot covenaiit sons les yeux de l'assemblée [17 aoîit]; plusieurs orateurs, mis dans le secret, en firent les plus grands éloges, et ils furent immédiatement apiNTOUYés sans une seule Yoix dissidente ^.
Dès que le corenant, ainsi amendé, eut reçu la sanction des états [24 août) , les {dûmes les plus éloquentes s'occupèrent à soafQer le feu de l'enthousiasme» Le peuple fot informé, dans le jargon du t^ps, 1° que la controverse, en Angleterre, était entre le Seigneur Jésus et Pantichrist avec les siens ; que la malédiction de Méroz éclaterait sur tous ceux qui ne viendraient pas au secours du Seigneur contre le puissant; 2° que les deux Eglises et les deux royaumes étaient dans un danger iniuiinent; ils voguaient sur un mémo vaisseau, habitaient une même maison, et étaient membres d^un même corps; si Fun était ruiné , Tautre ne pouvait subsister ; Juda ne pouvait longtemps demeurer en liberté si Israël était emmené captif; et 3*" qu'ils avaient maintenant une belle occasion de propager l'uniformité de disc^)line et de culte ; les Anglais avaient déjà posé les fondement» d'une bonne constitution en rejetant la grande idole de la prélature, et il restait aux Ecossais h élever Tédifice, et, lorsque Dieu le trouverait bon, à en poser le couronnement. Le clergé invita ses auditeurs « h se tourner vers Dieu par le jeûne et la prière ; )) on publia une proclajnation qui sonunait tous les liges de seize h • soixante ans de se présenter en armes, et le commandement en chef des troupes fut, à la requête du parlement, accepté par Leslie, Tancien général des covenantaires dans la dernière guerre. Il avait, à la vérité , fait au roi la promesse solennelle , lorsqu'il fut créé comte de Leven, de ne plus porter les armes contre lui; mais il se rappelait maintenant que c'était à la réserve, sinon
Baiiiie, i, 381. Clar. lu
8f HISTOmS H'ANGLBTERRE.
exprimée, du moins sous-entendue, de tous les cas dans lesquels la liberté ou la religion serait en jeu
£ii Angleterre, le covenant, h quelques amendements près, fut approuvé des deux chambres, et on ordonna qu'il fût adopté et signé de toutes les personnes en place et généralement de toute la nation [26 sept.]. Les communes donnteent Pexemple; les lords, avec une dTection de dignité qui les exposa à des remarques sareastiqueSy attendirent qu^il eût été préalablement adopté par les Ecossais. En môme temps , on négociait [29 nov.] une ligue « d'assistance fraternelle, » stipulant que les états aideraient le parlement (l'une armée de vingt et un mille hommes; qu'ils mettraient une garnison écossaise dans Berwick, et démantèleraient la ville h la tin de la guerre , et que leurs troupes seraient payées par T Angleterre au taux de Uenie-un mille livres par mois ; qu'elles recevraient pour leur équipement une avance de cent mille livres, outre une gratification raisonnable au rétaUissement de la paiXf et qu'on4eur assignerait, comme sûretési, les biens des ^ papistes, des i^lats et des mal-pensants dans le Nottingfaamshiro * et les cinq comtés du nord. Soixante mille livres étant arrivées , les levées commencèrent ; elles furent achevées en quelques semaines, et, avant la tin du Tannée, Leslie réunit ses troupes h Hairlaw, lieu fî«é pour le rendez-vous^.
Cette ligue foriniiiable, cette union cimentée par l'intérêt et le fanatisme, jeta Talarnio dans le vivxw des royalistes. Ils avaient eu de la peine \\ se maintenir contrôle parlement seul; ils se sentirent hors d'état de lutter contre un nouvel et puissant ennemi. Mais Charles n^en fut point effrayé; ardent de caractère, et confiant dans la justice de sa cause, il ne voyait pmnt de raison de se décourager, et comme il avait prévu depuis longtemps ce sur^ croit de mal, il s'était prépaie à Taifronter. Dans cette vue, il avait tâché de s^assurer Fobéissance de l'armée anglaise d'Irlande contre les partisans et les émissaires du parlement. Soupçonnant la fidt'lite de Leicester, le lord lieuienani, il réussit h le retenir en Angleterre, donna au commandant eu chef, le comte dOr-
1. Rushw. V, A-% 482, Journ, 139, dlâ. Baillie, i, 390, 891. « Son objet prineiml était la propagaUon de notre discipUne ecdésittUque en Angleterre et en Iriande. % Id. 9êà*
9. Journ. 14, 21, 25 sept. 8 cet. 8 dre. .Tonrn. Lords, vi, ?>0-2i>l, 213, 981. 389, aci. Les amendements furent rinserti«»u de « l'Eglise d'Irlande» a^uvs celle d'Angleterre, une explication du mot prélat, et l'addition d'une notemarfinale où il était dit que, par Texpreasion < selon la perole de Dieu, » on entendait « autant que dans nos consciencea nouB le OToyont OU le oroirona aelon la parole de Dieu. > Journ. l, 2 sept.
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mond, qui fut ôlcvô au rang do marquis , pleine autorité de disposer des conuiiissioîis do rannéo [3 avril]; nomma sir Henry Tichborne lord justicier en remplacement do Parsons; força les commissaires envoyés par les deux chambres h quitter TUe, et enfin obtint an ascendant incontesté on empriscmnant [l^'août], comme «ecosés de tralûson, quatre des oons^ers les plus opposés à ses desseins K
Tant de renforts ayaient été successiTeioiient amenés en Irlande d^Ecosse el d^An^elerre, que Tarmée opposée aux insurgés finit par s'élever h cinquante mille hommes^; mais parmi eux les Ecossais semblaient beaucoup plus occupés do leurs intérêts privés que du succès de la cause commune, et le nombre des Anglais fut graduellement réduit par le besoin, la désertion et les chances de la guerre. Ils ga^aièrent bien plusieurs batailles, ils brûlèrent et démolirent beaucoup de yillages et de villes ; mais le mal de la dévastation retomba sur eux-mêmes, et ils conimencèreut à épnmver les honrenrs de la lamine an milieu du désert qu'ils avalent fait. Leurs demandes de secours furent négligées par le partemmt, qui avait converti h son propre usage une grande partie de l'argent levé pour le service de Hrlante) et se sentait peu disposé a entretenir une armée attachée à la cause royale. Les officiers firent des rernontrances dans des termes libres, quoique respectueux, et ravortement de leurs espérances accrut leur mécontentemeut, et les attacha plus forieiueni au souverain 3.
Dans rintervalle, les catholiques, par l'établissement d'un gouvernement fédératif , avaient consolidé leurs forces et donné une direction uniforme à leurs efforts. Leurs che& eurent soin dUmi* ter Feiemple des Ecossais durant Theureuse guerre du covenant. Goome em ils professèrent un sincère attachement à la personne du monarque, un profond respect pour son autorité légitime; nuds comme eux ils réclamèrent le droit de résister è Toppression et de recourir à la force pour défendre leur religion et leurs libertés. A leur requête, et à Vimitation de rassemblée générale de TEgliso écossaise, un synode de prélats et théolofïiens catholiques s'assembla à Kilkenny ; un exposé des griefs qui poussaient les insurgés à prendre les armes fut mis sous leurs yeux,
1. Carte'â Ormùnê, t, m, 4AI ; m, 76^ 19S, 1S5. S. Jàwm, y» S9S.
a (te. Uh 41iHU8, 4M. Cwrt€'t Ormond, m, 155, 160, ISA.
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et ils décidèrent [10 mai 16^] que les raisons étaient suffisantes et la guerre légitime , pourru qu'elle ne fût gas iàite dans des motife de baine ou d'intérêt personnel, ni déshonorée par des
actes do cruauté inutile. On ordonna de souscrire un serment et covenant , qui obligeaient les signataires à protéger, au risque de leur vie et de leur fortune, la liberté du culte catholique, la personne, les héritiers et les droits du souverain, et les immunités et libertés légitimes du royaume d'Irlande conUe tous usur- . pateurs et envahisseurs quelconques, et on prononça rexcommunication contre tout catholique qui abandonnerait le covenant ou en assisterait les ennemis, contre tous ceux qui retiendraient de force en leur possession les biens des catholiques anc^ on irlandais, ou des protestants irlandais non opposés à la cause, et contre tous ceux qui profiteraient de la guerre pour tuer, Messer, voler ou piller autrui. D'un commun consentement on choisit un conseil suprême de vingt-quatre membres, avec lord Mountgarret pour président, et on fixa un jour pour une assemblée nationale, qui, sans avoir le nom de parlement, eu prendrait la forme et en exercerait les droits *.
Cette assemblée donna de la stabilité au plan de gouvemement imaginé par les chefs. L'autorité de la constitution fut reconnue, et un conseil fut établi dans chaque comté pour son exécution [1^'oct.]. Du jugement de ce tribunal on pouvait appeler au conseil de la province, qui, à son tour, reconnaissait la juridiction supérieure du « conseil suprême des catholiques confédérés dlrlande. » Quatre généraux furent chargés de la conduite de la guerre, et chacun eut le commandement des troupes d'une province : Owen O'Neil, dans l'Ulster, Preston, dans le Leinster, Barry Garret, dans le Munster, et John Burke, dans le Connaught; tous quatre officiers d'expérience et de mérite, qui avaient quitté leurs commandements dans les armées des princes étrangers, pour offrir leurs services à leurs compatriotes. Sentant bien que ces règlements équivalaient à une usurpation de l'autorité souveraine, ils eurent soin de faire parvenir au roi de nouvelles assurances de leur dévouement à sa personne, et de lui exposer les raisons qui justifiaient leur conduite. Leurs premiers messagers, quoique protestants de distinction et d'une loyauté recon-
1. Huslnv. V, olG. Viiuîicix caih. hib. 4-7, Cet ouvrage a souvent été attribué à air Rich. BeUing ; mais Waldi (préf. de VHist. de la Remontrance, 45) dit que railleur véritn))U> était le doetéor CêUtgiuuif préfcntéparle conMttfDpréBa pour le siège de Waterford.
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nue, aymenl été arrêtés, eminrisoimés, et, dans un cm du moins, lertorés par ordre de leuis ennemis. Cette fins ils adoptèrent un moyen plus sûr decommunicatlott, et transmirent leuis pétitions par les mains du commandant en chef. Le conseil suprême articulait dans celles-ci une longue liste de griefs dont il demandait le redressement. Il repoussait avec chaleur Timpulation de déloyauté ou de rébellion. S'ils avaient pris les armes, ils y avaient été forcés par une succession d'injures qui dépassaient toute patience humaine dans leur rcli^^on, dans leur honneur et leurs biens, dans les libertés de leur patrie. Leurs ennemis étaient les ennemis du roi. Les hommes qui avaient juré de les chasser de leur sol natal étaient les mêmes qui cherdiaîent à le dépouiller de sa couronne. Ils le conjuraient donc de convoquer un nou- ?eau parïement en Irlande, de leur acçordier le lilm exercice de la religion qu'ils avaient héritée de leurs pères et de confirmer aux Irlandais leurs droits nationaux, comme il avait déjà fait pour ses sujets d'Angleterre et d'Ecosse*.
La première de ces pétitions, qui demandait une suspension d'armes, avait suggéré au roi une nouvelle li^me politique 11 informa en particulier le marquis d'Ormond de son désir d'employer une partie de Tarmée irlandaise en AngleterrOi il le requit à cet effet de conclure un armistice avec les insurgés , et lui envoya des instructions pour lui servir de règle de conduite [23 avril 16&S]. Cette dépêche était secrète; elle fut suivie d'une ordonnance publique, et celle-ci d'un commandment p^emptoire. Mais il survint beaucoup d'événements pour retai^er le projet du monarque et irriter son impatience. Ormond, pour sa propre sûreté et dans l intéret de son souverain, jugea politique de prendre un ton de supériorité et de rejeter la plupart des demandes des confédérés, qui, il le voyait, étaient déjà divisés en partis et influencés par des conseils opposés. Les anciens Irlandais et le clergé, dont les efforts étaient dirigés par Scaramp, envoyé du pape, s'opposaient avec chaleur au projet. Leurs ennemis, faisaientrils observer, avaient été réduits à une extrême détresse; leur armée victorieuse sous Preston fiedsait des incursions journalières jusqu'aux portes mêmes de la capitale. Pourquoi descendre de la position avantageuse qu'ils avaient conquise? Pourquoi, sans motif, abandonner le prix lorsqu'il se
Carte, m, 110, 111, i:jC
1^ 8. Carte, m, 99. •
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trouinii h leur portée? Il n'était point aisé de répondre à leuvi arguments; mais les lords du pale, aUachés par habitude au goufemement aoglais, déoraient aidemomit un annisUoe oomme préliminaire de la paix. Leurs eflSarto pré? élurent : on conclut une suspension d'armes d^un an [15 sept.] ; et Içs confidÂrés» à la surprise de leurs ennemis, consentirràt h oontribuer h Fentre-* lien lie Tarmée royale pour 15,000 livres en argent, et la valeur de 15,000 livres en provisions
En même temps Charles avait recours a d'autres expédients; et il en était doux dont il se promettait des avantages considéra* bles. La politique du cardinal de Richelieu avait été de fomen» ter les troubles en Angleterre comme il avait jadis fait en Ecosse; et son intention fut fidèlement remplie par Tambassadeur français Senneterre. liais dans le cours de la dernière année, Ri» âieUea et Louis XIII étaient morts tous les deux; la régmice» durant la minorité du jeune roi, échut à Anne d^ Autrldie, rein^ mère, et cette princesse avait toujours professé un vif attachement pour sa belle-sœur Henriette-Marie. Senneterre fut réduit h Timpuissancc par le comte d'ilarcourt, prince de la maison de Lorraine, venu avec le titre d'ambassadeur extraordinaire. Le parlement reçut celui-ci à Londres avec respect, et lui permit de se rendre à Oxford [18oct.]. Charles, qui dans sa position n'avait pas de temps à perdre en iinesses diplomatiques, demanda sui^ le-champ un prêt d^argent, une armée auxiliaire et une déclanbtien contre ses sujets rebelles [15 nov.]. Mais c'étaient des choses que Tambassadeur n^ayait pas le pouvoir d^aocorder. H éohiqipa avec difficulté aux instances du roi, et revint h la capitale néc^ der avec le parlement. lÀj s'offirant comme médiateur, il demanda à connaître les vrais motifs de la guerre actuelle; mais son espoir do succès fut abattu par la froide et lacunique réponse que lorsqu'il aurait quelque proposition h soumettre au nom du roi de i^rance, les chambres seraient prêtes à jusUiier leur cou-
1. Rushw. V, 548. Carto, tt, App. 1. m, 117, 131, 159, IGO, IGG, 16^, !172, 174. Personne, je pense, ail a lu tous ces documenU», ne peut douter que l'armistice ne fût nécÂMwire pour la conservation ds rarmée en Irlande ; mais son objet réel n'échappa point m\x deux chambres, qui le votf^rent < destructif do la religion protestante, déshonorant pour la ns^on anglaise, et pr^udiciable aux intérêts des trois royaumes ; » et, pour enflammer les pastiens de leors parlisant, elles pubUèrent une déclaration dans laquelle, avec leur véracité habituelle, elles aftirmt'rent que la suspension avait eu lieu à une époque où « la famine qui régnait parmi les Irlandais les avait fait s' entre-dé vorer les uns les autres comme des cannibales;» qa'eUe avait été imaginée et^mise à exécution ^tar des instruments du pape, et qu'elle était destinée k mieux introduire le papisme et à esBtîrper la religion protestante. Journ. vi, 238, '2ii*J,
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dnife [SS iKrr.). BÉentdtiprètleidépèehet dOM oemr fmiUîiiteroe^éei ét(MiTerteB[10 jamier 1664]; on y tiouTt une lettra de kâd Goring à la ràne, et fon ccmteiia déconvrit que <f était elle qm avati fait nomoier Harooart, qu'il ayait ordre de |>rendre
ses instructions d'elle et du roi, et quo Goring sollicitait des secours de la cour de France. Ce renseignement , avoc le récit de la manière dont on Tavait obtenu, fut commimique à l'ambassadeur; qui inimédiaiemeat demanda ses passe-porla et quitta le royaume * [12 février].
2" L'expérience avait prouvé à Charlea que le nom même de parlement exerçait uns puissante influence sur Teaprit des haaseê . daasea en faveur de ses adversairea. Pour rompre le charme, il réeolai d'oppoaer lea membres byaux à cens qui reataient k Wealminator» el invita par proclamatioa les deux ofaambrea k se raasembler kOiford le 32 janvier de Tannée suivante. Quarante-trois pairs et cent dix-huit membres des communes obéirent ^. Los formes habituelles du parleniont furent observées, et le roi ouvrit la session par un gracieux discours, dans lequel il déplorait les calamités du royaume, les prenait h témoin de ses dispositions paciûques, et leur promettait toute la liberté et tous les privilèges qui appartenaient à de telles assemblées. [29 janvier.] Leur première meaure fut une lettre signée de tous les membres des deux ebambreSy et adressée au comte d'Esaex, o^ on le priait de faire connaître à ceux « dont il avait la confiance » leur vif désir qu'on nommât de part et d'autre des commissaires pour traita d'un aocommodement. Esaex, ayant reçu desinstruettons, répondit [30 janvier} qu'il ne pouvait remettre une lettre qui, ni dans son adresse ni dans son contenu, ne reconnaissait rauloritc du parlement. Alors Charles lui-même fut mis en avant. Il adressa sa lettre [3 mars] « aux lords et communes du parlement assemblés à Westminster, » et requit « de Favis des lords et communes du parlement assemblés à Oiloid, » la nomination de commis-
1. CUv. m, SDa^DS. /bum. vi, SA5. m, m, 309, 375, 379, 41S. Co«si. 14m^ U oc(U 15, sa BOT. 10, ISiaa?. IS tér.
2. S'U en frat croire Whitelock (80), quand on fit Vappeldes deux chambres do Westminster fîîO janv.), il n'y avait que i'80 membres présents et 100 employés à différents services. Mais je soupçonne quelque erreur de chitïre, va foelâ Hste de ceux qui signèrent le covenant ne monte qiVà '■?30 noms, même y compris ceux qui le signèrent après ce jour-là ((H)mparez Rusliworth, v, 180, avec les Journaux.) Les lords étaient ii2 présents, 74 absents, sur lesquels U fterent ezcnaës. Xoum. ri, 387. Les deux (mambres d'Oxford pablièreiit aussi la liste de leurs membres, faisant monter les communes à 17.', les lords à 83; mais plusieurs de ces denUers avaient été créés depuis le commeaceBieat de La fpàsae,
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saires pour régler les dissensions du royaume, et pariiculicroment la manière <c dont tous les membres des deux chambres pourraient se réonir en pleine et libre conYention de parlement, pour se consulter et traiter des choses qui pouraient contribuer au maintien de la vrai religion protestante*, avec les égards conyenables pour le juste repos des consciences timorées, à Tétablissenient des droits de la couronne et du parlement, des lois du pays et des libertés et propriétés des sujets. » Les deux cbanibres considérèrent ce message comme une insulte, parce qu'il impliquait qu'elles n'étaient point une pleine ot libre convention de parlement. Dans leur réponse [9 mars], elles invitèrent le roi h se réunir à elles a Westminster, et, dans une déclaration publique, elles dénoncèrent cette démarche comme «une pratique papiste et jésuitique pour les amener, sous un prétexte spécieux de paix, à désayouer leur propre autorité, et h remettre ellesmêmes leur r^igion, leurs lois et leurs libertés, au pouTOir de ridolàtrie, de la superstition et de Tesclayage ^ » En opposition, les chambres d'Oxford déclarèrent que les Ecossais avaient violé Pacte de pacification, que tous les sujets anglais qui les aideraient seraient regardés comme traîtres et ennemis do l olat, ot que les lords et communes restés à Westminster, qui avaient donné leur consentement h Tarrivci^ des Ecossais, ou h la levée des troupes commandées par le comte d'Ëssex, ou à la fabrication et a l'emploi d'un nouveau grand sceau, étatont coupables de haute trahison et devaient être poursuivis comme traîtres au roi et au royaume ^. Ainsi s^évanouit de nouveau toute perspective de paix; et les deux partis, avec plus d'exaspération que jamais, et des dé«brs plus vifs de vengeance, résolurent de confier encore une fois leur espérance de salut à la fortune incertaine de la guerre.
1 . Joum. jif 4SI, 450. Le lecteur remarc|aera dans la lettre da roi une allu-
si<iii à lu t<<loranc(' religieuse ( « avec les égards convenables pour le repos des consciences timorées»), la première qui eût encore été faite par l'autorité, et qui, peu d'années auparavant, eût scandalisé les membres de l^gUse d'Angleterre, autant qu'elle scandalisait maintenant les presbyt^iens et les Ecossais. Mnis 1 1 politique avait appris ce que la raison n'avait pu apprendre : c'était une aiijorce jetée aux indépendants, dont les craintes d'une persécution étaient ag- ^vées par rintolérance de leurs alliés écostals, et qui, ponr cette raison, étaient soupçonnés d'avoir déjà fait 'le soerète;; ouvertures à la cour. « Hi istol, de sa main, leur donne pleine assurance d'une liberté de conscience aussi en« Uère qu'ils peuTentla dédrer, déâamant en même temps contre la eroelle in^ vasion des FA ossais et la tyrannie de notre preib^térst, lemblable àrinquiaitioai espa^Miole. > Baillie, i, 428.
2. Clar. in, il(M51. Joum. 3!)!). 104, 4ûl, 459,484, 485» 80 déc. iC, 80 %Ilf 6, 11 mars. Rushw. v, ôb2-{iU2.
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Mais les chefs de Westminster jugèrent nécessaire d'apaiser les murmures d'un grand nombre leurs propres partisans, que leur ardent désir du rétablissement de la paix portait à supposer des motifs intéressés aux avocats de la guerre. A la première apparence de rupture, on avait nommé un comité de sûreté, composé de cinq lords et de dix membres des communes, chargé de faire les fonctions du pouyoir exécutif, et soumis h Tapprobation et à Fautodlé des chambres* Blaintenaot que les Ecossais éitâimi eonTenos de prendre part à la guerre, ce comité, après une longue résistance de la part des lords, fut dissous et on en établit à sa place un autre [16 février ], sous le nom de comité des deux royaumes, composé de quelques membres de chaque chambre, et de certains commissaires des états d'Ecosse ^ Les pairs regardèn'nt ce nouveau rorps d'un œil de jalousie, et lorsque les communes, par suite de rapports défavorables, Tinvestirent de la tâche de « préparer les bases d'une paix juste et assu- » rée dans tous les états du roi,» ils trouvèrent à redire, non à la chose, mais aux personnes, et nommèrent pour le même objet un autre comité [26 avril]. La lutte dura six semaines ; mais Finflaence de la chambre haute avait diminué avec le nombre de ses membres, et les lords ftirent forcés de se soumettre, h Tabri d^un amendement sans importance, pour sauver leur honneurf29 avril]. Les propositions présentées maintenant comme base d'une réconciliation étaient en substance les suivantes : le covenant avec robligation d'y souscrire, la réforme delà religion conf(»rméni("nt à ses dispositions, et Tentièrc abolition.de Tépiscopat seraient confirmés par acte du parlement ; la suspension de la guerre en Irlande serait déclarée nulle par la même autorité ; un nouveau serment serait formulé afin de découvrir les catiioliques; les peines de non conformité seraient strictement appliquées ; les enfants des catholiques seraient élevés dans la religion protestante ; certains Anglais, protestants de nom, tous les papistes qui avaient porté les armes contre le parlement, et tous les rebelles irlandais, catholiques ou protestants, qui avaient prêté assistance h Tarmée royale, serai(^ut exceptés de ramnistic générale ; les dettes contractées par le parlement seraient payées sur les biens des coupables ; et les commandants des forces de terre et de mer, les grands ofûciers d'état, le député d'Irlande et les juges seraient nonunés par le parlement, ou par les conunissaires du
1. ^oum^ta Conm. dOianv. 7, lo, 12, ISféV. Des Lords, 12, IG fév.
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parl»nnoiU, ot roslornioiit en i>ki( 0 tant qu'ils se conduiraient bien. Le ton de ces propositions prouvait que la dissidence entre les partis étaient plus grande qu'auparavant, et que la paix dépendait de la victoire que Tim d'eux, plus fort oa plus heureux, remporterait sur Tautre ^
Le lecléor doit f*an<lfter ici, et annt de passer anx éf énements de la campagne mdvaDtc, jeter un coup d'oil sur les divers expédients financiers adoptés par les parties contendantes. Le manque d'argent était un mal qui leur était commun ; mais il était supporté j4us aisément par les patriotes, qui possédaient des ressources considérables dans les richesses de la capitale, et étaient moins retenus dans leurs demandes par des considérations de délicatesse et de justice. 1° Ils pouvaient, dans les cas d'urp^ence, lever de forts subsides par voie d'emprunt sur les négociants de la Cité, qui osaient rarement refuser, ou, s'ils le faisaient, étaient forcés de céder par des menaces de saisie etd'em^Nrisonnement. Pour toutes ces avances, on promettait un intérêt au taux ordinaire de huit pour cent, et « la foi publique était engagée pour leiemy> hoursement du capital.» 2' Quand le parlement ordonna la première levée de soldats, un grand nombre de ses partisans souscrivirent pour des sommes considérables en argent, en vaisselle, en armes ou en provisions. Mais on demanda bientôt pourquoi le fardeau tombait exclusivement sur ceux qui pensaient bien, et les chambres, profitant de l'avis, ordonnèrent que tous les non-souscripteurs, dans les villes et dans les provinces, seraient forcés de contribua du vingtième de leurs propriétés, pour le soutien de la cause commune. 3« Cependant les besoins de Tannée croissaient chaciiie jour, et, comme ressource tempoiaire, on décréta que • chaque comté pourvoirait à la subsistanoe des hraimes qu^il aurait fournis ; ft* et cet expédient tat suivi d*un antre plus durable; une taxe hebdomadaire de dix mille liv. sur la viUe de Londres, et de vingt-quatre mille liv. sur le reste du royaume, h lever par comté, h la maniriv des subsides, b" Kn outre, les biens tant mobiliers qu'inunobiiiers de tous les délinquants» c'esb-k-dire de tous les
1. Joum. 15, SD, 33, 39, 30 niftrs. 3, 5, 13, 16 ttrr. Snr la question de saroir si
elles traiteraient conjointement avec les Flcossais, la division des communes fut de 64 contre G4; mais les non obtinrent le \ oîe décisif de l'orateur. Baillie, i, 446. Voyez aussi les Journaux, des Lords, VI, 17:{,1S:^, 401,501,514,519, 5-27, 531. Telle 4lalt«i effet la dStsenalon entre elles, que Baiil.r dit quelles auraient accepté la première proposition dt-s chambres d'Oxford , si l;i nouvelle que les Ecossais avaient passé la Tweed ne fût arrivée quelques heures auparavant. EUe donna le taeug aux paitisaiùi de la guenre. Baillie, 488» 480.
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individus qui avaient poi tû les armes pour le roi, ou lui avaient fourni de rargont, ou, d'aucune manière et sous aucun prétexte, s'étaient opposés au pailemani, lurent séquestrée et confiés à la geetion de certains coiiiBii8saires, autorisés à recevoir k)s reotes, à saisir Taigenl ei les narobancUsea, à poûrwiiTre le recouvre* nienl des opéaiioea» el k Terier Itef revenus au tréior. 6"* PuisTÎnt raocise, impAi d'origine «xotique, et jusqu'alors ineonnu dans lo royame. 11 souleva bieii des objections ; mais Fample et constant secours qu'il promettait, en assura Fadoption ; et ajdcs une série de débats el de conféronres, qui occupa les chambres p(Midant trois mois, les nouveaux dnnts, qui \q plus souvent devaient être payés par le premier acquéreur, furent imposés tant sm- les articles déjà sujets aux douanes, que sur une classe nombreuse de déniées de provenance ou de kbricatioD indignes a. Ënûn, ooflune addition à ces diverses sources de revenu, les chambres n'ea refosèreni point un astre d'une nature pUis singulière. Beaoocop de patriotes étaient dans Tusage d'observer un jeûne bebdonadaire pour le succès de leur cause; et idSn que leurs bernes ne profitassent pcnnt de Texercice de leur piété, ils avaient soin de yerser au trésor le prix du repas dont il s^Haienl abstenus. Si les autres ne voulaient pas jeûner, il était du moins possible de les faire payer, et dos commissaires furent chargés par ordonnance de jtarcourir la ville, de taxer chaque chef de maison â raison d'un repas pour sa famille; el de recueillir l ar^^ent tous les mardis pendant les six mois suivants. Grâce à ces expédients, les deux chambres parvinrent à soutenir la guerre, quoileurs embanes pécuniaires ûiasent continu^leiiirait multi* l^s par raocttBuilation oreîssaote de leurs dettes et l'inévitable augmentation dé leurs dépenses ^.
Quant au roi, sa première ressource fut la Tente de sa vaisselle et de ses joyaux ; la seconde , le généreux dévouement de ses partisans, dont un grand nombre le servirent, pendant toute la guerre,* à leurs propres frais, et plutôt que de devenir à
1. Il faut observer queVacciso, dans son enfance, s'étendait à la bière forte, à l'aie, au cidre, au poirée, au vin, à l'huile, aux figues, au^ucre, aux raisins secs, au poivre, au sel, à la soie, au tabac, au savon, aux liqueurs fortes, et «ème è U Tiande, ^ii*eUe fftt «Kposée Toale au WÊnché, ou tuée par aet familles particulières pour leur propre consommation. Joum. vi, 87*-?.
2. Ibid. V, 4';n, 466, 482 ; vi, 108, W!t, l, H, 950, î>72. Journ. des Cnmm . S5nov. 8 dec. 1642. 23 fév. sept. lt>43. murs UM4. Unslnv. v, 71, 150, 209, 748. Il faiit se rappeler que, selon la déToUon de répoi^ue, <^ un jeûne exigeait nne id)stiiu>nce totale de toute nounliure jusqu'à la fin dii jeûne.» Directoire pour le culte public, p. 33.
charge a leur souverain, engaf;èront leur dernier acre de terre, et restèrent, eux et leurs fa mil le s, sans moyens de subsistance future. Dès qu^il eut levé Uétendard, il sollicita des emprunts de ses amis, donnant sa parole de reconnaître leur empressement, et affectant à leur remboursement certaines portions des terres de la couronne, garantie fort précaire tant que Tissue de la lutte demeurerait incertaine. Mais Ûappel ne fut pas fait en Tain. Beaucoup de gens avancèrent des sommes considérables sans se réserver aucun titre a rémunération, et d'autres prêtèrent si franchement et si abondamment, que cette ressource fut productive au delà de toutes ses espérances. Cependant, avant le commencement de la troisième campagne, il fut forcé de consulter son parlement d'Oxford. De Tavis de celui-ci, il expédia des sceaux privés qui rapportèrent cent mille livres, et, à Timitation de ses adversaires, il établit Taccise, qui lui donna un secoura constant, quoique peu copieux. En outre, ses giœnisons se suffisaient à elles-mômes pftr des contributions hebdomadaires sur les municipalités voisines, et les comtés quis^étaient associés en sa faveur, fournissaient la paye et la subsistance de leurs propres troupes. Néanmoins, après tout, il était manifeste qu'il n'avait pas les mêmes facilités pour lever de l'argent que ses adversaires, et qu'il devait Unir par succomber, ne fut-ce que par pauvreté, moins qu'il n'amenât la lutte à une prompte conclusion *.
Les deux partis avaient faits tous leurs efforts dans ce but, et les Irlandais et les Ecossais avaient été appelés en Angleterre afin de combattre pour le roi et pour le parlement Les rigueurs de Phiver n'apportèrent aucun répit aux opérations de la guerre. Cinq régiments irlandais, premiers fruits de la suspension d'armes en Irlande, arrivèrent h Mostyn en Flintshire [nov. leur réputation plus que leur nombre abattit le courage de leurs ennemis; aucune troupe n'osa leur tenir tête; et h mesure qu ils avançaient, tous les postes étaient abandonnés ou rendus. A la fin, la garnison de Nantwich arrêta leur miudie [15 janv. et tandis qu'ils étaient (x eupés à ce siège, sir 'Ihomas iairfax arriva avec une force supérieure du Yorksbire. Pendant deux heures [25 janvier], les Anglo-Irlandais, sous les ordres de lord Byron, opposèrent une résistance obstinée aux assaillants du dehors et k la garnison Û0 la ville; mais dans un moment de désespoir, seize cents hommes dans la tranchée jetèrent bas leurs
Roahw. T, GOl. Clar. ii
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aimes; et, à peu d'e\ceptioii8 près, entrèrent dans les rangs de leurs adversaires. Parmi les noms des officiers pris, se troave celui du célèbre coUmel Monk, qoi fui plos lard relâché' de la Tour pour jouer un rôle plus brillant, d'abord au service de la république, et ensuite dans le rétablissement du trône
Peu de jours avant cette victoire, les Ecossais avaient passe la Tweed [16 janvier L idée qu'ils étaient engagés dans une sainte croisade pour la réforme de la religion, leur faisait méprisor ((Mîtes les difficultés; et quoique le temps fut orageux , quoiqu'une niMirc épaisse couvrît la terre, leur enthousiasme les ])0ussa en avant et en masse telle que les royalistes n'osèrent pas leur tenir téte. Leur chef voulait surprendre Newcastle ; il fut désappointé par la célérité du marquis de Newcastle, qui, la veiUe [2 février], s'était jeté dans la ville ; et après un siège de trois semaines [28 février], laiamineforçato ennemis d^abandonnerTentreprise. Remontant la rive gauche de la Tyne, ils passèrent la rivière è Bywell [2 mars]; et se hâtant d'aller [lar Ebchester h Suiiderland, ils prirent possession de ce port [^ mars], pour s'ouvrir une commimication par mer avec leur pays. Le marquis ayant rassemblé son armée, leur offrit la bataille; et lorsqu'ils eurent refusé de combattre, il les enferma pendant cinq semaines dans leurs propres quartiers. Autant les progrès de leur marche en Angleterre avaient encouragé les espérancesde leurs amis dans la capitale, autant leur inaction subséquente provoqua la surprise et les plaintes. Mais lord Fairfax ayant été rejoint [11 avril] par son fils victorieux, accourut du Chedûre, dispersa b.Leeds les royalistes commandés par le colonel Bellasis, fils del<^ Falconberg; et le danger d^étre enfermé entre deux armées décida le marquis de Newcastle a se retirer de Durhaiu a York [1^^ avrilj. Il fut promptement suivi par les Ecossais; ils furent rejoints par Fairfax, et l'armée combinée mit le siège devant la ville [20 avrilj. i\e\vcastlc méprisa d'abord leurs tentatives; mais l'arrivée du comte de Manchester, à la tête de quatorze mille hommes, le convainquit du danger, et il sollicita vivement [3 juin] des secours du roi ^.
Mais au lieu de suivre les opérations militaires dans le nord, il devient nécessaire de s'occuper de celles qui avaient lieu dans d'autres parties du royaume. Bans les comtés de la côte méri- • dionale il avait été livré plusieurs combats, avec des succès di-
1. Rushw. V, 900, 303. Fairfax, 434, éd. de Ma.scros. S. JUasbw. Y, S^H, BaiUie, ii, 1, 6, 10, S», Joum. 5Sii.
Tcrs et sans résultats importants. Tous les yeux éfôicnt fixés sur les deux grandes- années qui étaient aux environs d^OxIord ^de Londres. Le parlement déclara sa résolution de remettre le succès de la cause h une grande et déctsive bataille, et, dans cette vue, on flttousleseffofrtspossiblesponf Rêveries troupes d*Es« sex et de WaBêr au fîrfffre do vingt mille hommes. Ces généraux marchèrent séparoinont, dans Tospoir d'enfermer le roi ou do Tassiéger dnn? Oxford ^ Sentant son infériorité, Charles, par une habile nianœuvro, passa avec sept mille hommes entre l<'s divisions onnt'inies [3 juin], et arriva heureusement h Worcesler [6 juin]. La jalousie des commandants ne leur permettait pas d'agir de concert. Ëssex dirigea sa marche sur le Dorsetshire ; Waller se chargea de poursui? re le monarcpie fugitif. Charles le trompa de nouyeau. 11 fèignit de vouloir longer la rive droite de la Sevem de Worcester k Shrewsbury [15 juin] ; et lorsque Waller, pour le prévenir , accourut de Broomsgrove prendre possession de cette ville, le roi se retourna h Bcwdley [20 juin], revint sur ses pas vers Oxford, et, rassemblant son armée, battit les quartiers de l'ennemi dans le Ihickinghanishire. En deux jours, A\ aller était revenu au CharAvell, qui séparait les deux armées; mais une action malheureuse au pont de Copredy [29 juin] arrêta son impétuosité, et Charles, profitant de cet avantage pour repasser la rivière, marcha sur Evesham à la poursuite d'Essex. Walier ne le suivit pas : ses forces, par la fatigue, la désertion et sa dernière perte, avaient été rédidtes de huit mille hommes )i quatre mille, et le comité des deux royaumes rappela son général éivori de cette l^tigante et inutile poursuite*.
Durant ces marches et contremarches, dans lesquelles le roi n'avait pas d'autre objet que d'échapper h ses ennemis, dans Tespoir que quelque heureux événement ferait pencher la ba-
1. A son départ de Londres* Sssex requit l'assemblée des théologiens d'observer un jeûne pour son succès. Le lecteur peut apprendre de Baillie comment il fut célébré : « N ous passAmts de cinq à neuf heures dans la grâce. Après que le docteur Twisse eut debuie pur une courte prière, M. Marshall pria deux grandes heures, confessant divinement les péchés des membres de l'assemblée d'une façon merveilleuse, pathétique et prudente. Après, M. Arrowsraith prêcha une heure i puis, un psaume. Eosuitei M. Vines pria près de deux heures, et W.Paliner prêcha une heure, et M. Seaman pria pres Ad deux heures ; puis, un psaume. Après, M. Henderson ouvrit une charmante conférence sur la vivacité confessée dans l'assemblée, et autres defautvS aperçus et à corriger, et sur la convenance de prêcher contre toutes les sectes, spécialement les anabaptistes et les antinomiens. Le docteur Twisse finit par une courte piière et par une bénédiction. Dieu était si évidemment dans tout cet exercice, que nous nOQB attendons certainement à une bénédiction. » Baillie, ii, 18, 10. •
a. Rushw. V, G7U-(i76. Olar. iv, 487-493, ^Jl-Mi. BailUe, «, 18.
lanro on sa faveur, il reçut des dépêches du marquis de Nowcastle. L'infortuné prince vit h Tinstant le danger qui le menaçait. La prise d'ïork le priverait des comtés du nord, et la jonciion subséquente de Tarméo des assiégeants avec ses adversaires du sud constituerait une loroe contre laquelle il aérait iimUle de lutter. Sa seule ressomce était dans le oonreie etfao* UtîIô du piineeRnpen. U ordonna [14 juin] k ce oommandant de laMeoMer toutes les troupes qu^il pourrait, de courir dans le Torkriiîrey de combattre rennemi et de se rappeler que deux dioses étaient nécessaires au salut de la couronne : secourir la ville et défaire Tarniée combinée ».
Au commencement du printemps, Rupert avait quitte ses quartiers pour iiiarclier sur Shrewsbury [21 mars], avait surpris Tarmée parlemealaire devant ]Ne>vark, et après une vive action Tavait forcé de capituler [25 mai]. Il était maintenant occupé dans le Cheshire et le Lancashire, où il avait pris [11 juin] Stock* port^ Bolton et liYerpool, et avait fait lever le si^ de Lathamhouse» que la comtesse de Derby ayait Taillamment défendue pendant-dix-hnit semaines* AureQU de Tordre du roi» & prit aveo lui une partie de ses hommes et quelques régiments récemment arrivés d'Irlande ; les renforts affluèrent en route, et, h son approche, raruiée combinée jugea prudent d'abandonner les travaux qu'elle avait faits devant la ville. 11 fut reçu avec des acclamations do joie [1®^ juillet]; mais il quitta York le lendemain pour livrer la sanglante et décisive bataille de Marston-Moor 2. Les deux armées, conformément à la tactique militaire du temps, forent rangées en ligne, rinfaptene en trois divisions, avec des considérables de cavalerie sur chaque flanc. Elles étaient à peu près égales en nomlae, s'éleyant de vingt-deux à vingi-cinq ndBe hommes; maisUy avait eette partioulunté dans la dispositiim des parlementaires, que, dans diaque division, les Anglais et les Ecossais étaient mêlés, pour éviter toute occasion de jalousie ou de querelle. Il était alors cinq heures de l'après-midi, et, pendant deux heures, il se fit une pause solennelle, les deux armées se regardant dans le silence de Tattente, et n'étant séparées quo par un fossé ou ruisseau étroit. A sept heures le signal fut donné,
et Uupert, à la tôte de la cavalerie royale à droite, chargea avec
1. Voyez sa lettre dans les Mvmoires â'Evphjn, u, App. 8S. Klle justifie complètement Kupert du reproche d'obstination et de temerito pour avoir livré Ift bâtaine mlMëqaeiite ét Manton-Moor.
Raibw, V, 807, 693» 6S
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son impétuosité accoulmnée, et avec le résultat ordinairo. 11 culbuta tout ce qui était devant lui, chassa les fuyards a la distance de plusieurs milles, et, par son absence du champ de bataille, laissa la yictoire échapper de ses mains ^
Pendant ce temps-là Tinfanterie royale , sous les ordres de Goring, de Lucas et de Porter, avait chargé ses antagonistes avec une intrépidité égale et un égal succès. La ligne des coniédérés fut percée sur plusieurs points, et leurs généraux Manchester, Leven et lord Fairfax, convaincus que la bataille était perdue, s'enfuirent dans différentes directions. Par leur fuite, le commandement en chef fut dévolu a Cromvvell, qui sut mettre rorcasian h profit pour remporter la victoire. Avec « ses côtes de fer» et la cavalerie écossaise, il avait chassé la cavalerie royale et le comte de Newcastle, qui la commandait, de leur position sur la gauche. Ordonnant à quelques escadrons de surveiller et de harceler les fuyards, il tourna sur le flanc de Finfanterie royale, et la trouva en corps séparés et en désordre, s^abandonnant à la confiance et h la licence de la victoire. Tous les régiments furent attaqués et dispersés Tun après Tautre ; Hais les «c habits blancs, )» corps de - vétérans levés par lord Newcastle, se formèrent en cercle; et, tandis que les piquiers tenaient la cavalerie en échec, leurs mousquetaires lancèrent des décharges répétées dans les rangs de l'ennemi. Si ces braves gens eussent été soutenus par quelque autre corps, le combat eût pu se rétablir ; mais , dès que leurs munitions furent épuisées, une trouée fut faite, et les habits blancs périrent, chacun h la place où il avait combattu.
Ainsi finit la bataille de Marston-Moor. La cavalerie royale, au nombre de trois mille hommes, ne tarda pas, il est vrai , k revenir de sa poursuite ; mais Taspect du diamp de bataille jeta répouvante au cœur de Rupert. Son impétuosité inconsidérée fit place h un excès de prudence ; et, après quelques escarmouches, il s'élnij?na. Cromwell passa la nuit sur les lieux; niais ce fut poui lui une nuit d'incertitude et d'anxielé. Ses cavaliers étaient épuisés de faligne; Tinfanterie était dispersée aux environs et sans ordres; et il s'attendait h tout moment h une attaque nocturne de Rupert, qui était à môme de tirer des forces suftlsantes des divers corps de royalistes, qui avaient peu soufTert dans le combat. Mais le matin lui apporta Tagréable nouvelle que le
1. Sir Thomas Fairfax dit que d'abord U mit en fuite une partie de la oavi^
lerie royale, et qu'il la ]>oiirsiiivit sur la route cVYork. A son retour, il trour» que le reste de sou aile avait été mis en déroule par le prince. Fairfax, 4'J«.
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prince était parti h la lulte pour York par un rliriniii d(''loiirné. Le fruit immédiat do la victoire fut quinze ccnls prisonniers et tout le train d'artillerie. La perte des deux partis n'est pas connue : ceux qui enterrèrent les morte comptèrent quatre mille cent cloquante cadavres *.
Cette bataille désastreuse anéantit la puissance des royalistes dans les comtés du nord. Le prince et le marquis nourrissaient depuis longtemps Tun contre Tautre une profonde antipathie. Elle aTait éclaté dans une consultation sur l'opportunité du combat : il n'était pas probable que la défaite Tapaiserait. Tls se séparèrent le lendemain matin : Hupert, se hâtant de quitter un lieu oîi il avait perdu une si brillante armée, retourna k son commandement dans les comtés de Touost; Newcastle, soit qu'il désespérât de la cause royale, soit qu'il fût poussé par le ressentiment d'une injure, emmenant les lords Falconberg et Widerington, chercha un asile sur le continent. York, abandonnée h sa destinée, ouvrit ses portes à l'ennenoi, à condition que ses habitants ne seraient point molestés, et que la garnison se retirerait * è Skîpton. Uarmée combinée se s^Mra inunédiatement sur Tordre du comité ^ deux royaumes. Manchester retourna dans le Nottingham^ire, Fairfax resta h York, et les Ecossais, commandés par Leslie, revenant sur leurs pas, terminèrent la campagne par la réduction de Newcastle. Ils ne demandaient pas mieux que de passer riiiver dans le voisinage de leur pays; le parlement n'avait aucim désir de les voir plus près de la capitale de l'Angleterre ^,
Sur ces entrefaites, Essex, impatient du contrôle exercé par ce comité, osa agir contrairement aux ordres qu^ en recevait, et les deux diambres, quoiqu'elles le réprimandassent de sa désobttssance, le laissèrent suivre le plan*qu*il avait conçu de dissoudre avec son armée Tassociation des royalistes du Somersetshire, du Devonshire et du Comwall. 11 secourut Lime [15 juin]^ qui était assiégée depuis longtemps par le [irince Maurice, un des neveux du roi, et il avança dans la direction d'Kxeter [16], où la reine, peu de jours avant, était accouchée d'une Me. Cette
1. Pour cette bataille, voyez Rushworth, v, 632; Thurloe, i, 39; Clarendou, IV, 503; BailUe, ii, 36, 40; Whitelock, 89; les Mémoires des Somervillet Edim. 1815. CromweU envoya du champ de bataille des meisagers rappeler les trois généraux qui avaient fui. Leven était au lit à Leo<ls vers midi, et, avant lu la dépêche, il se frappa la poitrine en s'écriuut * < Piùt a Dieu être mort sur la place I » ibid. Aubu Tarner» Mémoires, 88.
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princesse, lasse des dangers qu'^ cbuxtil en Angleterre, gagna f idoKHitti [i4 ittiUet], »*eiiibârqiia avec xm «eadie de dix bâOméats h<^iididfli mfimmûB^ ei édiappaiit à ane fi^e pou^ suite delaflolteai^laisedeTorbay, eUeatMgiiit saine et sauve
[15 juillet] le port de Brest K
Essex, sans s'inquiéter des royalistes qui s^assemblaient sur les derrières do son arniéo, poursuivit sa marche dans le Cornwall [2GjuinJ. Pour la plupart des jrcns sa conduite était inexplicable. Beaucoup le soupçonnaient do songer à so venger du parlement, en remettant ses troupes aux mains de Tennemi. A Lostwithiel, il reçut deuï lettres [6 août], Tune, où le roi le soUicilail de s'unir à lui pour forcer les ennemis k «ooepter une paix, qnl, en déterminant les droits légaux de la couronne, assurerait lareligion et les libertés du peuple; Vautre de quatie^yingt-quatre des principaux offloiers de Tanuée royale qui sV^ngageaient k tirer Tépée contre le souTeraln lut-mâne, sHl s^éeartait Jamais des principes qu'il avait professés dans sa lettre. Tous furent • désappointés. Essex envoya les lettres aux doux chambres et répondit froidement quo son cillcuie était de se battre, cellô du parlement do négocier.
Mais il so trouva en ce moment dans une situation des plus critiqueSi privé de toute communication avec Londres, et enfermé entre la mer et les forces comlkinées du roi, du prince Maurice et de sir Ridiard GrenviUe. Sa cavalerie, ne peuvanl se procurer 'des moyens de subsistance, s'ouvrit un passage la nuit, mais mm sans perte, au travers des lignes de Fennemi. Mais chaque jour les royalistes enlevaient quelques-uns de ses postes ; leur artillerie dominait le petit port de Foy , le seul par lequel il pût se procurer des vivres, et ses soldats, épouvantés par une suite de desastres, refusaient do rester sous leurs drapeaux. Dans cette occurrence, Essex, avec deux autres officiers, s'enfuit à Plymouth sur un bateau, et le major général Skippon offlrit de capituler pour le reste de l'armée. Sur la remise de leurs armes, munitions
1. Je doute qnlBSasex ait aucun droit à la générosité de caractère oue^lui attribuent les historiens. La reine était accouchée d'une princess^ Henriette- Marie, à Ëxeter» et lui ût demander un passe-port pour aller à Bath ou à Bristol afin de rétablir aa laaté. Il refusa ; mais il* lui ftt Voffro insultante do raccompagner lui-même si elle voulait aller à Londres, où elle aviKtt déjà été 9Q0lué6 de haute trahison. Rushw. v, ()84. Je remarmie que, mt^me avant la ^niorre, quand le roi avait écrit à la reine d'intimer à Essex, comme lord cUambelian, son déidr qu'on préimrât le palais pour sa réception , elle pria Nioholas de le faire, ajoutant : < Leurs Seigneuries sont de trop grands princes pour rece?oir aucun ordre de moi.» Mm, d'Evelyn^ u. A^p, 78.
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et artillerie, il fut pmûk aui soldats [i*' sept.] de se t«Bâie h Poal el à Warebun, et de Ui ils teent conduits sur des bfttiments de transport à Pertsmeath, où fl se trom des eommi»» saiies do paiieraent qui leur fèumireiil des habits et de Varf ent.
Lo général en chef so relira dans sa maison, réclamant une enquête sur sa conduitf» ot sur collo dos niombros du comité, qui avaiont nép;lip:é de (lis()orsor les royali>l('s sur les d(M'riéros do son armée, et avaient trahi la cause dii'peuplo pour satisfaire leur jalousio ])ar Techec d'un adversaire. Pour adoucir son esprit ulcéré, les deux chambres lui envoyèrent ooiyointcment une députfttion le remercier de sa fidélité à la cause^ et lui exprimer le cas qn^dles faisaient des nombreux et éminents serriees qu^il avait rendus k son paje ^
Ce succès releva les espérances du roi, qui, prenant un ton de supériorité, invita tons ses sujets h raccompagner h Londres, ot l'aider h forcer le parlement d'accepter la paix [30 sept.], ^lais l'énergie do sos anta^ronistes n'était point «'puisée. Ils reniplacèront proiiiploin*'iil irs liotnines qu'ils avaient perdus : les divers corps aux ordres d l'ssex, df^ Wallor et de Manchester lirenlleur jonction; et taudis que les royalistes se rendaient par Whitochurch à Newbnry, une armée plus nombreuse marchait parallèlenmit sur Reading par Basinjg^ke. Là les généraux ( le génélal en chef était absent sous prétexte d^ndispoeition ), entendant dire qne les renf<Krts affluaient h Oxford, rés6lurent [27 oct.] de profiler de leur supériorité actuelle, et d^attaquer au même
moment les positions des royalistes h Show et h Speen, l'est et a l'ouest de la ville. Le combat sur les deux points fut opiniAtre, et jusqu'h dix houros du soir le résidtat douteux. Mais le roi, crai^rnant d'être cerne le lond''!iicn'îi, assembla ses troupes sous le château de Dennington, et marcha vers W allingford [G nov.], mouyement qui fut exécuté sans opposition, au clair de la lune, et en pleine vue de l'ennemi. Au bout de quelques Jours [9 nov«] il revint avec des farces plus considérables, et recevant PartOlerie et les munitions quHl avait laissées, par mesure desAreté, dans le château de Dennington, il ies transporta \ Wallingfèrd sans être inquiété. Pendant qu'il passait et repassait, les parlementaires so tinrent dans leiu's lignes, et refusèrent mAme le combat qu'il leur utVrit. Cotte inariion, qu'elle provînt d'une discussion iotérioure ou de T infériorité du nombre, excita de vives plaintes,
1. Biatbw. T, 633, 634, 690-6d3, 699-711. CIat. nr, 511«5lS-ûsr7.
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non-souleinoiit dans la capitale, uîi lï'uj^agrment de iXcwbury avait été célébré comme une victoire, mais dans les deux chambres, qui ayaient ordonné à Farmée de poursuivre ses succès. Les généraux ayant dispersé leurs troupes dans des qfuartiers d'hiver» accoururent justi^r leur conduite. Ils se renvoyèrent les uns aux autres des accusations de lâcheté, de.nianque de lèie et dUncapacité; et cette cause, qui avait été si près de Mompher du roi, semhlait maintenant sur le point d^étre perdue, par suite des jalousies personnelles et des passions rivales de ses chefs*.
La plus grande partie de ces querelles avait pris naissanro dans la lutte des ambitions; mais celles de l armée du comte de Manchester étaient produites par la méfiance religieuse, et en conséquence eurent des résultats plus importants. Quand le roi tenta d'arrêter les cinq membres, ^Manchester, h cette époque lord Kymbolton, fut le seul pair qu'il accusa. Cette circonstance rendit Kymbolton chw au parti , et sa propre sûreté Fattadia plus fortement à la cause. Lors de la formation de l'armée des sept comtés associés, il accepta, quoique avec répugnance, le commandement en chef; car sa nature et son éducation l'avaient plutôt formé pour briller au sénat que dans les camps, et, sentant son inexpérience, il laissa à son conseil la direction principale des opérations militaires, se réservant la tAche délicate et importante de maintenir en harmonie les éléments discordants dont son armée se composait. Le commandant en second était Cromwelli avec le rang de lieutenant général. Cet heureux aventurier, cousin germain et fidèle compagnon de Hampden , avait été envoyé au dernier parlement par Huntingdon, et siégeait actuellement comme représentant de Cambridge. Il parlait avec hardiesse quoique rarement. Les courtisans tournaient en ridicule la grossièreté de ses vêtements, l'aigreur de sa voix, et l'inélégance de ses manières; mais Cromwell savait toujours commander rallention do la chambre par foriginalité de ses • vues et (( la ferveur de son éloquence. » Au connnenreinent de la guerre, il se h A ta de lever des troupes dans les comtes de Test, et il fut bientôt à la téte d'un régiment de cavalerie, composé de francs tenanciers, ou de fds de francs tenanciers, soldats par sentiment du devoir, et enthousiastes religieux et politiques ^. Quoique entre ses troupes et lui il n'y eût qu'une libre association, il ne perdit jamais leur attachement ni leur obéissance; il priait
Rushw. V, 7ir>-733. Ctar
S. WhiUjlock, 7S.
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et oombatlait h leur tête ; et grâce h son courage, h sa résolution et k son Ixmbeur, il lui bientôt cité comme un des 'dâders qui .promettaient le plus dans Tannée parlemrataire. On a dit qu'il arait dissimulé dès le commencement, cherchant h cacher ses menées ambitieuses sous une affectation de piété supérieure. Mais je ne puis découvrir de base suffisante à cette inculpation. Il jiie paraît avoir éprouvé le fanatisme religieux qu'il doplova si intrépidement, et avoir du ses premiers pas vers la grandeur phi lot h son zèle pour la cause, et h Ténergie naturelle de son esph^qu'à aucune vue d'agrandissement ou d'intérêt personnel.
Comme étalage de dévotion, Manchester et Cromwell pouvaient aller de pair : mais dans la croyance et dans la pratique, ils suivaient deux routes opposées. Le premier roulait rétablissement exdusif du système presbytérien; Tautre soutenait le droit commun des hommes d^adorerDieu selon les inspirations de leur conscience. Mais cette différence d'opinion ne provoqua aucune dissension entre eux. Le caractère plus doux et plus accommodant de Manchester était intimidé par le génie supérieur de Cromwell, qui obtint graduellement Tautorité principale dansTarmée, et offrit sa protection aux indépendants qui étaient sous ses ordres. Dans les autres quartiers, ces religionnaires étaient gênés et persécutés par le zèle des presbytériens; la tolérance dont ils jouissaient sous Cromwell scandait et alarma Forthodoxie des commissaires écossais, qui obtinrent» comme contre-poids à Finfluence de cet ofiQder, le poste de major général pour Grawford, \ear compatriote' et presbytérien rigide. Aussitôt Cromwell et Crawford devinrent rivaux et ennemis. Le mérite de la victoire de Marston- Moor avait été réclamé par les indépendants, qui exaltaient les services de leur commandant favori, et tournaient en ridicule la fuite et la lâcheté des Ecossais, ( .rawford rétorqua Taccusation, et déposa que Cronnvell, au commencement de Taction, ayant reçu une légère blessure au cou, s^était immédiatement retiré et n'avait plus reparu sur le champ de bataille. Pour se vonprer, le lieutenant général articula [6 sept.] des faits contre Crawford devant le comité de guerre, et les colonels menackent de donner leur démission s'il n'était renvoyé , tandis que, de Pautire côté, Manchester et les chapelains de Tarmée rendaient témoignage en sa faveur, et que les commissaires écossais, prenaut la défense de leur compatriote, le représentaient comme un martyr dans k cause de la religion *.
Bailiie, il, 40, 41, 4â, 49, Ô7, 60, 66, 69. HoUis, lû
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Mâis avant que cette querdle fût terminée, il s^en éteta nne seconde plia importante. L'action indécise de Newbury, et le rêfÉede^comliattrekDennington, araient exdté le mécontente-
mont du public ; la chambre basse ordonna une enquête sur la conduite dos fronéraux et l'état dos armées ; et le rapport [23 nov.] fail par lo comilc (îo< doux royaumes décida le voto, qu'on préparerait immédiat<'ment un plan d'organisation des forces nationales, sous une forme nouvelle et plus efficace. Waller et CromitbII, qui tous deux étaient membres de la chambre, furent mécontents du rapport. A la séance suivante [25 nov.], chacun d'eux relata fai part qull avait prise aux opérations qui avaient soulevé de si. vives jj^aintes; et le dernier profita deToccasion pour accuser de désaffection le comte de Manchester, qui, prétendait^l, ne vonlait pas que le pouvoir royal essayât une autre humiliation ; ot, pour cotte raison, ne voulait jamais permettre~k ses troupes d'en venir aux mains, a moins que ce ne fi\t évidemment h son désavantage. Manchester, <lans la chambre des lords, repoussa rimputation avec chaleur, justifia sa conduite, (^t répliqua à son accusateur qu'il était encore à savoir en quel endioit le lieutenant général Cromwell s'était posté avec sa cavalerie le jour de la bataille
Il est digne de remarque que, même dès cette époque, E^ex, Manchester et les commissaires écossais soupçonnaient Cromwell et ses amis du dessein de s^emparer du commandement de Tar-
mée, de supprimer la chambre des lords, de diviser la chambre des communes, de dissoudre le covonant entre les doux nations et d'ériger un nouveau gouvernement conformément h ses principes. Pour déjouer ce projet, on proposa d'abord que le chancclirr d'Ecosse le dénonçât comme incendiaire, et demandât son châtiment aux termes du dernier traité; mais les hommes de loi qu'ils consaltèrent ayant répondu que leurs preuves étaient insuffisantes pour soutenir Finculpation, il fut décidé que Manchester raccuserait devant les lords dVoir exprimé le désir de réduire les pairs à Fétat de simples particuliers ; d'avoh* déclaré quH était disposé II combattre les Ecossais, dont le but principal était d^tablir le despotisme religieux; et'd'avoir menacé do couUaui Ire, h Taido des indépendants, le roi et le parlement h accepter les conditions qu il dicterait. Cette accusation, avec uu exposé par écrit de
1 Rush A V , 732. /oiim.!»,d3.d5nov. Joura. dei Lord«, vu, G7, 7b, 6U, iU. \\ iuUdock, llG.
littif^iester, à «a prcpt^ jusHtoitioii, foi communiqoé aiix4i0Bimnnes; ei après quelques objedioiis wn des points éè Ibnuo et de piMlége, efles la rarroyèrait à un «onHé [S déc.], qui en rnnit r^oimen de jour en jour, et elle finit par tomber dans
l'oubli t.
Cromwell hésita point h tirer vonp^oance d'Essox et do Maiicliestor, quoiqu'il ou dut lui-inèino ro>?«'ntir le contn^-eoup. Il proposa aux couuuuues [9 déc] ce qui fut ensuite appelé « rt)rdonnaiioe d'abnégatîoD| » c'est-à-dire que les membres des deux chambm fttssenl exclus de tous offices, soit civils, soit militairea. H m voulait pas técnniner, éift-il, mais snggérer nn ranèée pour Fayenir. La nation était lasse de la guerre; el il parlait le langage de ses amis et de ses ennemis, kmquHl disait q[iie si elle ootttnraait) le blâme en i^lombait sur les deux dianères , qui naturellement ne pouvaient l'amener h une prompte conclusion, tant qu'un aussi grand nonjbre do leurs membres tireraient des conHuandeinciils militaires, richesses, autorité et e(msi(bTali()n. Son oh'y'i roel ulait visible à tous les yeux : cependant \i\ motion fut appuyée du concours de son parti, et de tous ceux dont la pa- U^ice avait été puisée par ies qnwelles des commandants; et lorsqti'on proposa nne eioeption en HiTeor da général en chef, sUefetrqFNmsséeàsept voix de majorité» dans mie chambre do eeot qnatre^gt-4r^ mettdnres [17 dée.]. Néanmoins, la force de l'opposition ^conmgea les pairs k parier plus librement que de coutume. Ils soutinrent [21 déc.] que rordonuance était inutile, puisque le coniiio olait occupé à préparer une nouvelle orgauisation deranuée; qu'elle était injuste, puisqu'elle tendait a exclure toute la pairie des emplois, tandis que les couununos restaient également aptes h siéger au parlement <ui à remplir des fonctions civiles ou militaires. Ce fut en vain que la chambre basse fit des remontrances. Les lords répliquèrent [16 janvier 1646] qa^ils avairat rejeté le bill, mais qu'ils en accepteraient nn autre de même nature, pourvu qu^il ne s*étmidtt point aux commandements de ra|piée
' Mais dans Tititemlle \» comité des deux royaumes aTait achevé
son plan de réforme militaire [9 janvier], qui, dans son action immédiate, tendait à produire le môme effet que rordonuance
I. Baillie, ii. 76, 77. Joum. S, 4 déc. 18 jouY. Journ. des Lords, 79. bO. Wlùtelodc, 116, 117. HoUi«, 18.
a. Journ. 17 dec. 1, io, Ljjauv. Juuru. dan hoïda, i-J'à, 131» 134, 135. Rashw. VI, 8-7.
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rojolôe. Il obtint la saiiclion des coimiiissaircs écossais, qui consentiront, quoique avec répugnance, à sacrifier leurs amis de la chambre haute, dans rintéiôt d'une mesure qui prometlait de mettre lin aux discordes et aux lenteurs de rancien système et d'éloigner de Farinée Gromwell, leur plus dangereux ennemi. S'il les privait des talents d^Essex et de Manchester, qu'ils ne paraissent pas avoir jamais prisés, il leur donnait en échange un commandant en chef dont ib avaient appris à apprécier le mérite lors de son service conjointement avec leurs troupes au siège d'York. Par la nouvelle organisation on proposait de coniposer rarmée de niilli dragons, six mille six cents hommes de cavalerie en six régiments, et quatorze mille quatre cents d'infanterie en douze, sous les ordres de sir Thomas Fairfax, et du major général Skippon , comme commandant en premier el en second [21 janvier]. Les lords hésitèrent; mais après plusieurs conférences et débats [15 février], ils la renvoyèrent avec quelques amendements aux communes, et elle fut publiée à son de trompe dans Londres et dans Westminster ^
Cette victoire fut suivie d'une autre. Beaucoup de pairs persistaient dans Vidée qu'on avait Fintention d'abolir leurs privilèges. Us résolurent de ne pas plier sans combattre ; ils insistèrent pour que la nouvelle armée adoptât le covonant, et souscrivît au directoire du culte public; ils refusèrent leur approbation à plus de la moitié des officiers nommés par sir Thomas Fairfax; et ils s'opposèrent aux pouvoirs additionnels offerts par les communes à ce général* Sur ces sujets, les votes de la chambre étaient presque égaux; et toutes les fois que le parti adverse obtenait la miyorité, c'éteit à l'aide d'une seule procuration ou des clameurs de la populace. Enfin les communes déclarèrent [25 mars] « qu'elles se regardaient comme tenues de maintenir la pairie dans les droits et privilèges appartenant h la chambre des pairs a Fégal des leurs, et qu'elles le foraient réellement. » Délivrés de leurs craintes, les lords cédèrent h un pouvoir qu'ils ne savaient comment maîtriser : les différents bills passèrent, et dans ce nombre, une nouvelle ordonnance d'abne'gaiion [3 avril], par laquelle tous les membres des deux chambres étaient destitués, au bout de quarante jours, de tous emplois civils et militaireS| conférés par autorité du parlement 3.
1 . Jo N m . 9, lâ, 97 jaay. 11, lâ féT. Bei Lord», 159, 176, m, 193, 195,
Clar. 11. r,r>\).
Jouni, 25 lév. 21 mars. Des Lords
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Jusqu'ici j'ai tâché de suivre sans interruption la chaîne dos événements militaires et politiques ; il est temps d^appeler Tattentîon du lecteur sur les faits ecdésiastiques des deux dernières années.
1^ Comme la religion était reconnue le premier des devoirs, renverser le papisme et Tidolâtrie, et purger l'Eglise de la superstition et do la corruption, avaient toujours été considérés parle parlement comme son plus grand et son ]>lus important objet. C'était là, aux yeux de beaucoup de combattants, le principal intérêt de la querelle , ce qui en faisait, selon le langage du temps, « une lutte entre le Clirist et Fantichnst* » lout bon protestant « avait été élevé dans la plus profonde horreur du papisme; ce mot seul avait une magie qui éveillait les préjugés et enflammait les passions; et le lecteur doit avoir observé avec quel art et quelle persévérance les cheb patriotes remployèrent pour raffermir rattachement et excitée les efforts de leurs partisans. U s^écoulait rarement un jour sans que quelque ordre ou ordonnance locale ou générale fût publié par les deux chambres; et il en passait fort peu, même sur les sujets les ])lus indifi'érenls, sans(juil y fût dit quf la fiuerre avait été provoquée ori^niiairemcnt et était entretenue parles papisl(>s, dans le seul but d'établir le papisme sur les ruines du protestantisme. La constante répétition de cette accusation agissait sur Tesprit du peuple comme une preuve suffisante, et les démentis, les protestations» les appels faits au ciel par le roi, étaient méprisés et condamnés comme d'indignes artifices mis en usage pour tromper les gens crédules et sans circonspection. Dans cette situation, les catholiques. se trouvèrent exposés k l'insulte et k la' persécution partout où s'étendait l'influence du parlement; ils furent obligés de chercher protection aux quartiers des royalistes et de combattre sous leurs bannières; ce qui confirma les préventions ({u'on avait contre eux, et les exposa à un redoublement de reproches et de punitions.
Mais les chefs des patriotes, tout en excitant, dans des vues politiques, les haines de leurs partisans contre les catholiques, ne paraissent pas s'être plu à verser le sang inutilement. Ils ordonnèrent, à la véritéf des perquisitions contre les ecclésiastiques « catholiques ; ils offirirent et donnèrent des récompenses pour leur arrestation, et gratiflèrent de temps en temps les zélateurs du spectacle d'une exécution. Le nombre des prêtres qui subirent la mort dans le cours de la guerre s'éleva, terme moyen, h trois par • an ; et c'était peu, si nous cousidcrous l'état d'agitation do l'esprit
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public a cotlc époque K Alais c'étail priucipalcmcnt aux bioti« dos catholiques laïques qu ils eu voulaient, prétendant que, comme la guerre avait été causée par leurs intrigues, les dépeuBes en do- Talent être défrayées par la confiscation de leurs propriétés. On décréta que les deux tiers de la fortune^ tant mobilière qulmmoiMlièroi de tout papiste seraient saisis et Tendus au profit de la nation ; et qae par le nom de papiste on dOTait entendre fonte personne qui, dans un certain laps de temps, avait logé nn prêtre, ou avait été convaincue de non-coufonnisme, ou avait assiste h la célébration de la messe, ou permis ses enfants fussent élevés dans lo culte catholique, ou reùise do prêter le serment d'abjuration; serment nouvellement inventé , par lequel on reniait ' nommément tous les principaux dogmes de la religion catholique 2.
3** Un ol\jet plus important encore, c^était la destraction de rétablissement épiscopal, destruction très-ardemment désirée par les saints, par tous ceux qui étaient opposés aux cérémonies
de la liturgie, ou qui avaient été scandalisés par la pompe des « j)rélals, ou vie limes du zèle de ceux-ci pour le main lien de Torthodoxie. H faut avouer que dans le temps de leur prospérité, ces prélats n'avaient point usé modérément do leur pouvoir; ipie la frt'Mpnmce des poursuites en coiu' ecclésiastique avait produit de rirhtation et de la haine; et que la rigueur des châtiments avait souvent dépassé la mesure de Toffonse. Mais le Jour de la rétrilm' tien arriTa. L'^isoopat txi aboli; une accusation, suspendue sur la tôte de la plupart des éTéquesy les tint dans un état oontimiol d^ai^hension; et le dergé infiédeur, partout où les armes du parlement préTalurent, subit toutes les rigueurs qu'il aTait jadis infligées à ses frères dissidents. Leurs ennemisles accusèrent d'immoralité ou de malveillance; et les deux chambres séquestrèrent invariablement leurs béni'iices, et en assignèrent les revenus à d'autres miulsires, dont les sentiments s'accordaient mieux avec
1. Joum. VI, 133, Voyez leurs Mémoires dans Challoner, ii, âOd-319. Eu 16^ après un jeAne solennel, les cinq chapelains de la reine fiirent arrêtés et
envoyés en Fjance, leur patrie, et rameubîeraent de sa chapelle de Somersefchouse fut brfllé publiquement. Les citoyens furent si édifiés de ce spectacle, qu'ils demandèrent et obtinrent la permission de détruire la croix dorée de CheapBide. Le lord maire et les aldermen embellirent la cérémonie de leur présence, l't r Anti( liri><t » fut jeté dans les llammes, tandis que les cb^ches de Samt-Pierre sonnaient un joyeux carillon, que les violons de la ville jouaient des «irs vélodieBx tur la plate-forme de réftlise, (pu; lei niilioes faisaleiit det
déchftrges de mousquelerie, et qno les spectateurs oélébraient Oe MOBfhe jptr
des acclamations de joie. Pai'î. Chron. 2<.)4, 327.
S. Jbum. 17 août 1643. CoUeclion d'ordonnances, 93.
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le noureaa modèle d'orihodoxie et de patriotisme Adopté k Wettminster.
Le sort des ecdésiastiqttes fat le mAme dans les deux unirersités qui étaient deyenues de bomie heure des objets de méâauee et de Tongeance pour les patriotes. Depuis plus d^un siècle elles professaient la doctrine de Fobéissance passive, et dopuis locomiiioncoinent de la guerre elles avaieiil avancé plus iruiie fois des sonimes considérables au roi. Oxford, il est vrai, «Miiappa momentanément h leur contrôle ; mais Cambridge était déjh en leur pouvoir, et une suite de querelles entre les étudiants et les bourgeois fournit un prétexte décent d'intervention. On logea des soldats dans les c oUéges. Les yitraux peints et les ornements des églises forent brisés » et ceux qui demeuraient Ih firent eiposés aux Insultes et aux outrages. En janvier 16^ [22], en rendit une ordonnance pour la rétome de Funifenité» et U fut peut-être heureux que oe soin désagréable se trontàt dérehi en premier lieu au commandant militaire, le comte de Manchester, qui, à du guùl pour la littérature, joignait une douceur de caractère qui répugnait aux actes de rigueur. Sous sa direction runivcrdté fut (( purifiée, » et ou ex^iulsa dix régents de collège et soixante-cinq agrégés. Mancliesitir se borna à exclure ceux qui s'étaient fait remarquer par leur hostilité contre le parlement, ou qui par crainte ayaient déjh abandonné leurs postes; mais après son dé^ part cette tâche méritoire fut reprise par un eomito, et le nombre des expulsions fut perlé h deux cents ^ Ainsi Rétablissement s'éoronla par degrés; Tédifice Ait démoli pierre h pierre, et les réformateurs s'empressèrent d^élever sur ses ruines oe qu'ils' regardaient connue un monument plus conforme aux écritures. Au mois de juin 1643, cent vingt individus choisis par les lords et les communes, sous la dénomination des pieux, dévots et judicieux théologiens, furent convoqués h A\ esl minster, et, afin que leur union eût une ressemblance plus exacte avec rassemblée de TEglise écossaise, on leur acyoignit trente laïques, dix lords et Tingt mei|ibres des communes. Les deux chambres prescrivirent la fSorme des assemblées et le sujet des débats; elles ei^nirent le serment à prêter lors de l'admission, et l'oMIgatlon du secret ' jusqu'à ce que chaque question fftt résolue , et ellçs arrêtèrent quQ chaque décision leur serait soumise et serait, considérée
1 . Journ. des Lords, vi, 380 ; des CommuTies, 50 janv. 1(^44. Neal, 1. lU, 0, 99. WiOker, i, lU, (duerela Cantab. in Merc. Ruut. limiiK
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comme sans valeur jusqu^à ce qu^elle eût été confirmée par leur approbation ^
Une partie des théologiens convoqués se composait d^épisco-
paux, et ceux-ci, par motifs de conscience ou de loyauté, refuseront de venir. La majorité ccmsistait en ministres puritains, jaloux (l'établir la discipline calviniste et la doctrine des Eglises réformées étrangères, et à ceux-ci s'opposait une petite mais redoutable poignée d'ecclésiastiques indépendants, qui, lors de la persécution de Tarchevêque Laud , avaient formé des congrégations en Hollande, mais qui avaient saisi roccasion actuelle pour revenir d'exil et prêcher l'évangile dans leur patrie. Le point en conteste enire les deux partis était de la dernière importance, car il impliquait dans son résultat la grande question de la liberté de conscience. Les presbytériens voulaient introduire une gradation d^autorités spirituelles en presbylérats, classes, synodes et assemblées, donnant à ces divers judicatures le pouvoir des clefs, c'est-a-dire, do censurer, suspendre, destituer et excommunier les délin([iiants. Ils soutenaient que ce pouvoir était essentiel à FEglise, que le nier c'était mettre en pièces la robe sans couture du Christ, encourager la désunion et le schisme, et ouvrir la porte k toute espèce de guerres théologiques. De l'autre côté, leurs ad- Versaires prétendaient que toutes les congrégations de ûdèles étaient égales et indépendantes, que les synodes pouvaient conseiller, mais non commander ; que la multiplicité des sectes devait résulter nécessairement de la variabilité des jugements humais et de Tobligation d^adoref Dieu selon les inspirations de sa conscience, et que la tolérance religieuse était le droit inné de tout être humain, quelle que fût sa croyance spéculative, ou la forme de culte qu'il préférât 2.
L'avantage du noitibre et de l'influence était en faveur des presbytériens. Ils possédaieTTTune immense majorité dans l'assemblée, le sénat, la ville et l'armée; les ligue et co venant solennels avaient enrôlé sous leur bannière toute la nation écossaise, et le zèle des commissaires de l'Eglise d'Ecosse, qui siégeaient aussi dans rassemblée, était un nouveau stimulant pour les efforts de leurs frèves d^Angleterre. Les indépendants, au contraire, . étaient peu nombreux, et ne pouvaient compenser cette infério-
1. Journ. VI, 114, 2ôi. Couuuuaes, 13 mai. 16 juin. 6 iuill. U sept. 1643. Ru«h.
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fîfé qiie imr féner^e et les talents de leurs chefs. Ils nVtaieni jamais [«lus lVuixc douzaine dans rassemblée; mais r'élaicnt dos vétérans de la rontrovcrse, ardents, intrépides cl pciscviTanis, dont rattachement à leurs doctrines favorites avait ele cimenté par la persécution et Texil, et qui n'avaient point échappé à l'intolérance d'une Eglise pour se soumettre docilemeni à la domination d^ane autre. Dans la cfaambre des eommunes, ils ponyaient disposer de piuâeiirs des plus grands caractères de répoqoe, de Gromwell, de Selden, de Saint^John^ de Vane et de Whitelock. Dans la cai^tale quelques-uns des plus rtdies citoyens se proclamaient leurs disciples, et dans l'armée leur pouvoir croissait rapidement par Vadjonction journalière des soldats les plus dévots et les plus fanatiques. La nature même de la querelle entre le roi et le parlement était faite pour prévenir les esprits en faveur de leurs principes. Elle apprenait a se deJler des prétentions de Fautorité, à exercer son jugement sur les matières du plus haut intérêt et à repousser les chaînes de la servitude intellectuelle aussi bien que de la servitude politique. En peu de ,tmnps aux indépendants se joignirent les antiriomiens, tes anatiaptistes, les militaires, les érastiens et les membres de beaucoup de sectes éphémères dont les noms mêmes s<»it oubliés aujourd'hui. Tous araient un intérêt commun; la liberté de conscience était le lien qui les unissait ensemble K
Dans rassemblée , chaque parti surveillait avec métiance et combattait avec chaleur les démarches de Tautre. Ils furent unanimes sur quelques questions. Le choix des jours d'humiliation et de prière, la répression des péchés yaiblics et scandaleux, la prohibition des calottes et des surplis, renlèvemeot des orgues des églises , et la mutilation ou la démolition des monuments jugés superstitieux ou idolâtres, étaient des points sur lesquels ils sentaient de même, et qui satisfaisaient également leur zèle ou leur luiatîsme ^. Mais quand ils en Tinrent au sujet plus important du gouvernement de TEglise , la lutte entre eux devint violente et opiniâtre , et les jours et les semaines se consumèrent en débats inutiles. En vain l'Eglise d'Ecosse lit des remontrances, et la chambre des communes des admonestations. Pendant plus d'un an y la persévérance des indépendants tint en bride l'ardeur et
BaaUe, 896» 4M ] u, 8» 10, 48. Whitdock
9. Jùum. 5 j«îU. 1648. 16, 29 janv. 9 mai 1644. Journ. des Lords, vi, SOO, 507. 546. BidUie, 1, 481, 488, 471. Riish. 866, 748.
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riniliieiice de leurs adTenaîves plus uomlnms, AœabléB enfin par la force, ils eurent recours à un stratagème, et , pour dis-* traire Vattention des presbytériens, ils présentèrent k rassemUée
un plaidoyer en fayeur- de la tolérance envers les consciences timorées; tandis quo leur allié, Cromwell, obtenait de la chambre basse Tordre de renvoyer la même question h un comité , formé de lords et de mond)res des communes , et de commissaires écossais et de députés de rassemblée. Ainsi, une nouvelle pomme de discorde était jetée entre les combattants. Les lords Say et W'harton, sir Henry Vane et M. Saint-John, parlèrent avec chaleur en faveur de la tolérance; ils furent combattus avec non moins de chaleur par la «t divine éloquence du chancelier )» d'Ecosse, par les commissaires de FEgUse écossaise, et plusieurs membres éminents du parlement anglais. Les passions et les artifices des parties contondantes suscitèrent de nouveaux délais, et Tannée 1664 finit avant que cette intéressante controverse arrivât à une conclusion Dix-liuit mois s'étaient écoulés depuis Touverture de Tassenddée, et cependant elle n'avait rien terminé d'impoi tant , excepté la composition d'un directoire du culte public, qui réglait Tordre du service, Tadministration des sacrements, la cérémonie du mariage, la Visitation des malades et l'enterrement des morts. Sur tous ces points , les Ecossais tâchèrent d'introduire la pratique de leur Ëghse ; mais la âerté des Anglais demanda des modifications , et les deui partis consentirent k une sorte de compromis , qui évitait soigneusenmt tout ce qui se rapprochait de la formule d^une liturgie , et qui , tout en indiquant des sujets de sermon et de prière , laissait beaucoup du fond et la totalité de la forme aux talents ou à Tinspiration du ministre. En Angleterre, le livre des prières communes fut supprimé, et le directoire lui fut substitué par une ordonnance des deux chambres; en Ecosse, Tobservalion de ce dernier dans toutes les églises fut prescrite par Tautorité réunie de rassemblée et du parlement 2,
A la chute de la liturgie succéda un nouveau ^ectade, la dé» eapitation d'un archevêque. Le nom de Laud , durant les quinze premiers mois qui suivirent son accusation, avait à peine été prononcé, et ses amis commentaient k nourrir Peqioir qu'au milieu
1. BaflUe, u, 57, 61, 6S, 66-68. Joum. 13 sept. S4 jany. Des Lords, 70.
9. BadlUe, i. 408, 413, 440; II, S7, 81, 88, 3(5, 73, 74, 75. Rush. T. 785. Jour».
94 sept. i>n nov. 1", 4 jrinr. '> mars. Jiuirn. des Lords, UO^ ISl, VojM «Confessions de lui, etc., dausrEglised'Kcosse, » iûÛ-194.
du fracas des armes le vieillard swait ouUié, ou qu'on le laissarail pai^emenl descendre au tombeau. Mais sa mort fut inrokmtairement causée par llmprudeuce d'une personne dont le Toem et le derdr étaient de sauver le prélat. Les lords ayaient ordonné h Laud de conférer les bénéfices h sa nomination qui se trouvaient vacants, h des personnes désignées par enx, et le roi Ini avait défendu d'obéir. La mort du recteur do (Ihartliain, dans le Kent, mit sa constance à ré[treuvo [8 février 16^i3J. Les lords nommèrent une personne au bénéfice ; Charles en nomma une autre , et rarchevêque , pour se tirer d'embarras, voulut différer sa décision , jusqu'à ce que le droit éohût à la couronne; mais les lords donnèrent un ordre péremptoire [21 avril] ^ et lorsqu'il essaya d'eicuser sa désobéissam», ils enroyèrent un message aux communes pour hâter son jugement. Peut-être voulaient-ils seulement Vinthnider ; nuds ses ennemis saisirent cette occasion : un comité fut nommé , et le soin de recueillir et de préparer les preuves fut commis a l*rynne [31 niai|, dont la vengeance de tigre avait soif du sang de son ancien persécuteur Il enleva de ]n cellule du prisonnier ses papiers , son journal et même sa défense écrite ; il chercha de tous cotés ceux qui, jadis, avaient été poursuivis ou punis à la requête de Tardievêque, et il appela tous les citoyens à remplir leur devoir envers Dieu et leur pays > en déposant des cdmes de celui qui était Tennemi commun de tous deux.
Au bout de six mois [88 oct.], le comité était parvenu k ijou-» ter dix nouveaux chefs d'accusation aux quatorze déjà présentés. Quatre mois plus tard [U mars i6àU] , les deux parties étaient prêtes h procéder au jugement, et le 12 mars IG^i/», plus de trois ans après son emprisonnement , rarchevèque se trouva vu présence de SCS accusai f'urs h la barre de la chambre des lords.
Je n'essayerai point de conduire le lecteur h travers le labyrinthe de ce long et fastidieux procès, qui occupa vingt et un jours dans le cours de six mois. Les nombreux articles présentés par les communes pourraient se réduire à kois, — que Laud avait ^treprls de renverser les droits du parlement, les lois et la reUr gion de la nation. Tous les faits que l'activité et l'adresse de Prynne purent ramasser h l'appui furent mis en ayant. On avait fouillé dans les conversations familières et dans les écrits secrets du prélat, et sa conduite, tant publique que privée, coimue évô-
1. Uisiaire de haud, écrite par lui-même ém» la Tour, SOO-jiUO.
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que et coninie conseiller, dans la chambre éloiléc et dans la cour de haute coniiiiission , avait été soumise a la plu? sévère investigation. Quoique tout iVit contre lui, il se défendit avec énergie et souvent avec succès. U démontra qu'un grand nombre des témoins étaient ses ennemis personnels , ou ne méritaient pas créance ; que ses paroles et ses écrits admettaient une interprétation moins sévère et plus vraisemblabley et que la plupart des faits qu'on lui reprochait étaient, ou les actes de ses officia, qui seuls devaient être responsables , ou la décision commune des bureaux, dont il n'était qu'un simple membre K Jusque-lh il avait dirigé sa (h'^fonse sans Ta^sistance d'un homme de loi : les lords lui accordèrent des conseils pour traiter les points de droit [11 mars]. Ceux-ci soutinrent que pas un des délits allégués contre lui ne constituaient la haute trahison; que le nombre n'ea pouvait changer la qualité ; qu'une entreprise pour renverser les lois, ou la religion, ou les cbroits du parlement, n^était trahisoa d'après aucun statut , et que la définitimi d'un délit aussi vague et aussi indéterminé ne devait jamais dire admise , autrement la plus légère transgression pourrait , sous ce nom , 6tre convertie en un des plus grands crimes connus de la loi ^.
Mais les conmunies, soit qu'elles se défiassent du patriolismo dos lords, soit qu'elle? doutassent de la culpabilité légale du détenu, avaient déjîi résolu de procéder par attainder. Après la seconde lecture de l'ordonnance [2 nov.] , elles liront venir le vénérable prisonnier à leur barre, et commandèrent k Brown, un dos commissaires , de récapituler en sa présence les témoignages portés contre lui, ainsi que ses réponses. Au bout de quelques jours, on le rappela, et on lui permit de se défendre [il nov.]. Après son départ, Brown fit une longue réplique, et la chambre, sans plus d'examen , vota le bill d'attainder [13 nov.] , et le condamna à siibii les peines de la trahison ^, Le lecteur ne manquera pas d'observer cette violation flagrante des formes de la justice, ('e n'était point ici le cas du comte de Strafïord. Les communes n avaient point été présentes au procès de Laud ; elles n'avaient point ouï les dépositions des témoins, elles ne les avaient même pas lues; elles prononcèrent le jugement sur la ioi d'un compte
1. Comparez son joornal do son procès dans l'Histoire, 220-421, aver 1m partie publiée par Pryiuie sous le titre de CcMterburia Doome, IW, et Rushr*
worth, V. 77 -J.
Voyez ï Histoire (le Laud
3. Joum. 31 oct. 3, 11, IG nov. liisi. de Laudf iJ^-liU. Kush. v, 7bO.
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partial rendu par leur avocat, qui u'avait pas prêté serment. Une telle iaçon de procéder, si subyersiye du droit et de Téquité, eût été hautement répréhensible dans toute cour ou clasied^honimes; elle méritait la plus sévère réprobation , dans une chambre dont les nombres se proclamaient les diampions de la liberté, et étaient aduétlement en armes contre le souyerain, pour défendiOi prétendaient-ils, les lois, les droits et les libertés de la nation.
Pour hâter les lenteurs des pairs , les ennemis de rarcheveque eurent recours h leurs expédients ordinaires. Leurs émissaires déplorèrent les délais apportés à la punition des coupables , et lo manque d'unanimité entre les deux chambres. On suggéra artificieusement comme remède, que les lords et les communes dovalent siéger et voter ensemble , et une pétition , qui contenait ces différents sujets, fut rédigée et mise en drculation dans la yitte pour obtenir des signatures. Ces manœuvres réyeillèrent réncrgie des pairs. Us menacèrent de punir tous les perturbateurs de la paix ; ils répondirent avec dignité [28 nov.] à un insultant message des communes, et, sans s'inquiéter des clameurs de la populace, ils passèrent plusieurs jours a comparer les preuves des commissaires avec la défense de Tarchevéque. i'.nfin [17 déc], dans une séance de quatorze membres, la majorité le déclara coupable de certains actes, mais laissa aux juges à déterminer la qualité du délit. Ils repondirent avec circonspection, que rien de ce dont il avait été convaincu n'était trahison d'apr^la oonstl» tuliim, et que, quant aux lois du partoient, la chanabre seule en était le juge compétent. Dans ces drconstanoe§, les lords informèrent les communes que, tant que leurs consciences ne seraient point suffisamment éclairées, ellesse ferai^t « scrupule i> de voter le bill d'attaindcr ^
On était h la veille de Noël, et, pour prouver que la nation avait secoué le joug de la superstition, la fete fut convertie, par ordonnance des deux chambres, en un jour de jeûne et d'humiliation publique ^. » Il y avait beaucoup de politique dans le fré- . quent retour de ces pratiques de dévotion. Les ministres, ayant reçu d'avance des instructions des meneurs patriotes , appro- * priaient leurs prières et leurs sermons aux drconstanoes, et ne
Jûum. vit
9. Joum, 106. L'année d avant, les commissaires écossais aTaieot «prêché fortMMot contre la superstition de Noël; » mais ils n'araient réussi qa'à persuader aux ilcuK chambres < do profaner cette fèlo en siégeant, à leur grand* joie, et à la hgnte de (iuel(j[ues membres de Vassumblée. » Baillie, i, ^iî.
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manquaient jamais de stimuler encore le fanatisme de leurs auditeurs. Dans Toccasion présente, les crimes de Farcheveque offraient h leur éloquenoe «n thème attrayant, et le lendemain matin [â6 déc.], les communeB) prenant en considération le dernier meiBage i confièrent k nn comité le aoin d'éclairer Fignoranoe det lords. Dans nne conférence [2 janvier iM5]| on dit 1 ces derniers que les trd^ns étaient de deux espèoes ; les trah»* sons contre le roi , créées par statut , et dont la connaissance appartenait aux cours inférieures , et les trahisons contre lo royaume, considérées comme telles par le droit commun, et soumises au seul jugement du parlement; il n'y avait pas do doute que Folfense de Laud était une trahison de la seconde classe , et les deux chambres ne rempliraient point leur devoir , si elles ne lui infligeaient pas la punition qu'elle méritait. A la reprise de la question^ plusieurs des Kurds se retirèrait; la plupart des autres se laissèrent penmader par le raisoimement ées communes, et rordonnanoe d'attainder passa k une majorité de six membres seulement, si le rapport est exact
L'archeyêque se soumit arec résignation h sa destinée, et parut sur réchafaud flO janvier] avec une sérénité de visage et une dignité de maintien qui faisaient honneur h la cause pour laquelle il périssait. La peine cruelle do l;» irahison avait été, après quelques objections , commuée en décapiialion , et le corps fut livré à ses amis pour être enterré^. Cette triste nouïelle ûi une profonde impresrion sur Charles : cependant il parvint à y trouyer une nouyeUe source de consolation* U ayait partagé la faute de ses adyersaires en consentant à la mort de Straftnrd, et il ayait éprouyé autant qu^eux la juste yengeance du d^. Mais il était innocent de la mort de Laud : ils en étaient exdusiyement coupables, et il ne pouyait douter qu'ils n'en fussent prompte-
1. Joiim. iSo, l'2G. Communos, -26 déc. T. dkÎ's frouhh\s, Rush, v, 781- 78o. Cyprianus Aug. âib. il parait, d'après les juuriiaujLi qu'il y ayait ?ingt lordB à la chambre pendant le jour ; mais on nous dil dans ik < Courte relaUon » imprimée dans la seconde collection des Somcrs' Tracts, u, î-^T, que la ma-
' jorité se composait des comtes de Kent, de l^embroke, de Sulisbury et de Bolinphroke, et des lords Nortli, Gray de Warke et Bruce. Bruce nia plus tard aroii voté. Sdan Sabran, aatMascdeiir da France, U nu^orilé Ait èe cinq sor neuf. liaumer. ii, 332.
2. Plusieurs exécutions avaient précédé celle «le l'archevêque. Macmalion, qui avait pris part au dessein de surprendre le cliâteau de Dublin, fut exécute le 9S noTenbre; sir Akntander Oarew, qui s'était engagé à rendre Plymotith au roi, le '22 décembre; et sir John Hotham et son fils, qui, se croyant maltraités MUr le parlement avaient entame un traité pour la reddition de UuUi le X" et le 11 j«nter. Lord Ma^uire les suivit k 20 février.
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nmi ponte par rabateBemenl de leur parti et le triomphe du trôner
Les ennemis mêmes de Farcheréque admettaient qu'il était saTant et pieux, attentif h ses devoirs et irréprochable dans ses mœurs; d'un autre côté, ses amis ne pouvaient nier qu'il ne fut emporté et vindicatif, absolu dans ses opinions et inexorable dans ses inimitiés. Vouv excuser sa partie ipaliufi aux mesures arbitrair(»s du conseil, et son eoncours aux arrO'is rigoureux de la chambre etoilée, il allégua qu'il n'avait qu'une seule voix parmi beaucoup d'autres, et qu'il était cruel de rendre un seul membre Ticlime des fautes communes k tout le bureau. Mais on répliqua, me une grande apparence de téhté, que, bien qu'il n'^t que sa ToiXy il était le premier ; que son autorité et son influence gouTornaient les opiidons de son souverain et de ses collègues, et qu^il ne devait pas s'attendre h échapper h la juste punition de ses crimes, parce qu'il avait eu l'adresse do rendre les autres ses complices. Cependant jo suis d'avis que ce fut la haine religieuse, plus rjue la haine politique, qui le conduisit a l échafaud, cl que, si les zélateurs avninnt pu oublier sa conduite conmio archevêque, il aurait passe le reste de sa vie à la Tour. 11 n'y avait, toutefois, que peu de différence sous ce rapport entre eux et leur victime, ils étaient, de part et d'autre, également obstinés, également infaillibleS| également intolérants. Tant que Laud fiit au Mte de son pourolri les destitutions attendirent les ministres dissidents, et remprisonnemeiit, Famende et le pilori teeot le lot certain des écrirams qui osaient fustiger les rices réels ou imaginaires do la prélature. Ses adversaires maintenant avaient le dessus, et ils exerçaient leur domination avec la même sévérité sur le clergé orthodoxe de rétablissement, et sur tous ceux qui osaient attaquer devant le public la nouvelle réforme de l'Eglise. Certes, le sentiment de leur propre intolérance aurait dû leur apprendre à regarder d'un œÛ indulgent les erreurs passées de leur adversaire tombé, et à épargner layie d'un faible Tieiilard courbé sous le poids de soixante-douze années, et mis hors d'état par ses maUims de s'opposer à leur Tolonté ou d'assister leurs ennemis^.
1. Voyez sa lettre à la reine, le 11 Janvier, dans ses ()l'.ii\ i««s, 1 15.
2. Je n'eû pas cité l imputotion «le chercher à introduire le papisme, parce qtfelîe me paratt pleinement réfutée par l'ensemble de fM cottàtiitii et oe set écrits tant «lu'il fut au pouTOir. 11 y a pourtant qu^que lieu de ( roire (|ue dans la foUtade de s» pfiioii,-el avecrediftfaad en penpectiye» U coiomeAv» à avoir
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Traité d*Uxtaidg6. — Vlotdrei de Montrose en Ecosse. — Défaite du roi à Na~ geby. — Reddition de Bristol. — Charles cerné <l;uis Oxford. - Mission de Olamorgan en Irlande.- - 11 est désavoue par Cliarles , mais il conclut une paix av»>r h s Irlandais. — Le roi intrigue avec le parlement, les Ecossais et les indépendants. — 11 s'enfuit à l'armée écossaise, — refuse les COncewiOJUl demandiéea ; — est livré par les Eooasais.
Toiilos les fois que les homn^es risquent spiuitanéiiiont leur vio et leur fortune pour soutenir une cause particulière, ils ont coutume de mettre un ^rand prix à leurs services, et ils s'arrogent généra]( incotle droit d'exprimer leurs opiDions ot de donner des conseils .11 arriva de Ih que les discussiODS et les animosités de la cour et de Tarmée de Tinfortuné monarque ne furent guère moins violentes ni moins dangereuses que celles qui divisaient les chefs parlementaires* Tous attendaient des places et des honneurs de la reconnaissance du souverain ; on ne pouvait faire aucune nomination qui ne trompât les espérances et n'excitât les nuirmures d'une foule de compi lilcurs ; et les gens qui se croyaient négligés ou lésés faisaient rolcnlir leurs plaintes, formaient des cabales, et souvent critiquaient ou faisaient échouer les plans les plus sensés. Quand Charles prit le parti tout naturel de retirer au lord Wilmot le commandement de la cavalerie, et au lord Perqr celui de Tinfanterio, il s'aperçut qu'il n'avait fait qu'aggraver le mal; et le mécontentement de l'armée s^accnit encore par la nomination du prince Rupert, à qui son caractère sévère et impérieux avait attiré la haine générale, è ià place de
une «^l'initm plus favorable de TEfrlise catholique. Du moins je vois Rosetti s'enquérir du cardinal Barberini si, dans le cas où Laud s'échapperait de la Tour, le pape lui donnerait un asile et une pension à Rome. Il se contenterait de 1,000 couronnes. — Il qoale, quando avesse potuto libcrarsi dalle carceri^ sarehhe ito volontirri à vivere e morire in Roma, contentandosi di raille scudi anuui. — Barberini répondit que Laud avait une si mauvaise réputation à Home, étant regardé comme la cause de tous les troubles de 1* Angleterre, qn*U serait nécessaire préalablement qu'il donnât de bonnes preuves de son repentir, au-
âuel cas il recevrait assistance, quoique cette assistance ddt fortifier l'imputaon qu'il y aralt toujonra eu des mtelligenees entre Inl et Rome. « Era fA cattiro il coni etto, che di lui avevasi in Roma, cioè che fosse stato autore di lutte le torbolenze d'Inghilterra. clie era necessario dasse primo segni ben crandi del suo pentimento. Ed in tid caso sarebbe staio ajutato ; sebeue sana jtaruto che nelle sue passate resoluzioni se la fosse scmpre intesa con Roma. » De Teitrail M s d. R papiers Bcrberiniy fait par is chaDome Niooletti pev ^près 1* mort d« cardinal.
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Ru4ii6D, auquel) à cause de Ms^infirmitéi, on arail oomeiUé île serelirer^
Une aniro souioe de ccmtestationa Tiolentei naquit deVimportante quesiton de la pàii ou de la guerre, qui formait un sujet journalier de débats dans chaque société, et mettait les royalistes aux prises. 11 y en avait (en petit nombre h la vérité, et principalement ceux h qui les deux chambres par leurs votes avaient interdit tout espoir de pardon) qui soutenaient que le roi no devait pas poser les armes tant que la victoire ne l'aurait pas mis h môme de faire la loi à ses ennemis. Mais les autres, rebutés des fatigues et des dangers de la guerre, et alarmés du séquestre actuel de leurs bienS) et de la ruine qui menaçait leurs familles, aspiraient ardemment au retour de la paix. Ceux-d, toutefaiSi se divisaient en deux partis : Fun qui laissait les conditions k la sagesse du monarque; Tautre qui non-seulement conseillait, mais de temps en temps parlait d'imposer une réconciliation n'importe h quelles conditions, prétendant qu'une fois rétabli sur le trône, le roi recouvrerait promptemont toutes les prérogatives qu'il aurait perdues. Quant a Charles lui-môme, il avait dôjh trop soulTert de la guerre, et avait devant les yeux une perspective trop triste, pour être indifférent sur cette question; mais, quoiqu'il fùi maintenant disposé à (aire des sacrifices que deux années aupa- Tant il eût repoussés avec horreur , il était tovgoun résolu à ne jamais souscrire à des conditions incompatibles avec son hon<!nenr et sa conscience ; et il était confirmé dans cette disposition d'esprit par les fréquentes lettres qu'Henriette lui écrivait de Paris, et ou elle lui rappelait Tinfamie dont il se couvrirait si, comme on le lui conseillait journellement, il livrait h la vengeance du parlement les évôques catholiques et les royalistes catholiques qui, se fiant h sa parole, avaient tout risquô pour ses intérêts^. Il venait d'assembler son parlement pour la seconde
Glaraidon, ii
9. CTest rinduction que j'ai tirée fVun examen soigneux de laconespondance entre Charles et sa femme dans ses OEuvres, p. 1 19-150. Quelques écrivains sont arrivés à une conclusion dilTérente. Selon eux, il n'était pas sincère, et, •OUI prétexte de vouloir la paix, il était en réalité déterminé à continuer la puerre. 11 est bien vrai qu'il se préparait à la reprise des hostilités; mais la raison qu'il en donne à la reine est satisfaisante : « L'improbabiUté que ce traité aetuel amène la paix, m la grande et étrange différence (ponr ne pas dire oontr^dictinn: qui existe entre les [iropositions des rebelles et les miennes et que je ne puis modifier les miennes, pas plus qu'ils ne voudront jamais modifier les leurs, tant qu'ils n'auront pas perdu l'espoir de l'emporter par la force. » p. 146. Je ne Tolt non ploi aucune preuve que Charles fut, comme on l'a prétendu, Soarerné par la leiae : il prenait certaînemeut «eg résobiiions aana la eoaaoi- .
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fois ; mais il ne prémta que peu de memlires, et les inconyénients en furent plus grands que les avantages. On fit des motions blessantes pour les sentiments du roi et opposées k sei^ Tues réelles ; et, pour se déliyrer des plus importuns de ses conseOlers, il les envoya en un exil honorable, en les attachant à la personne de la reine pendant son séjour on France ^
L'été précédent, le premier usage qu'il avait fait de chaque avantaj^o successif, avait été de renouveler Toffre d'ouvrir une négociation poiii' la paix \h juillet Itî^iA]. Cette olln* couvniiH[uit rarmco des dispositions pacifiques de son souverain, et elle rejeta sur le parlement| même aux yeux de ses propres partisans, le blâme de la continuation de la guerre. Enfin, après le troisième message, les chambres donnèrent à regret un consentement tardif [13 noT.1; mais ce ne fut p(^t avant d'avoir reçu d^Ecosse les propositions votées ant^ieurement comme les seules bases d'une réconciliation durable^ avant d'avoir approuvé les amendements suggérés par leurs alliés, et rempli les blancs do la spécilicatiou des actes du parlement à adopter, et des noms dos royalistes h excepter de FaïuTiistie. 11 était clair, pour tout homme intelligent de Tune ou Tautre armée, que poser de tels fondements de paix, c'était en réalité proclamer des hostilités perpétuelles^. >lais le roi, de l'avis do son conseil, consentit h en faire l'objet d'un traité dans un double but : pour découvrir n les chambres étaient résolues \ n'admettre aucune modification h de si hautee prétentions, et pour éprouver s'U n^était pas pos-
ter, et si elle exprimait quelquefois son opinion, ce n'était pis plus que toute autre femme n'eût fait dans une situation semblable. «Je n'ai rien à dire, Ki co n*08t que tous a> ez soin do TOtro hoanour, et qno li tous avet une paix, ce aoitune paix (Inrablo; et s'il en arrive autrement, que vous n'abanflomiiez pas oeoz qui TOUS ont servi, de crainte qu'ils ne vous abandonnent quand vous aurei besoin d'eux. Je ne Toii pas non plus comment yoos pouTos être en sAreté sans un répiment de prardes ; pour moi, je ne crois pas pouvoir l'(*'tre, voyant leur malveillance pour moi et ma reli^'ion, dont j'espère que vous aurez éf;aleraent soin. Mais, à mon avis, la religion est la dernière chose sur laquelle vous deviez transiger; car si vous accorde/, la rigueur contre les catholiques, vous les (lécroiUerez de vous servir; et si ensuite il n'y avait point <le j^aix, vous no pourriez plus attendre de secours ni de l'irleuide ni d'aucun prince catiiolique, oir ils orolrateat qtie ? ooi les alwndonneriez après aroir lait vos afl^iibres. » R 149» 148.
1. Voyez les lettres dans les OEuvres de Charles, 112-148. ^ Je devrais bien m' attendre à être grondé par toi pour l'avoir laissé tourmenter par eux (Wilmot étant déjà là, Percy en route, et Sussex devant sous peu de jours se mettre en voyage), n était que je sais que tu ne crains pat un pea de peine pour me dëliyrer aun grand inconvénient. » JUiid. 150.
9. Joum . VII . .')3. Les auteurs mêmes des pffpoidtiOlUI B'eqpNéraieilft pif qae le roi s'y soumit jamais. Baiiiie, ii, b, 4a, 73.
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sible de gagner une Heê denx {mUoim, les pveibTtMeiif oa les iodépendantSi ou du moins d^sccroltre leur désunion en leur fournissant tte nouyelles causes de discorde i. Les commissaires des denx partis se réunirent k Uxbridge,
dans les quartiers parlementaires [30 janvier]. Ceux du parlement avaient ordre de ne pas se départir de la substance des prupoi?itions déjà votées; de se borner h montrer (juc leurs demandes étaient conformes h la raison, et par conséquent ne pouvaient se refuser, et d'insister pour que les questions de la religion, de la milice et d(^ rirlande fussent débattues successivement, chacune pendant trois jours, et ainsi de suite k tour de rôle jusqu'à ce qu'il se fût écoulé yingi jours, époque à la* quelle^ si Ton n'était pas tombé d'accord, le traité prendrait fin. Ils demandaient que l'épiscopat fût abdli| et le directoire substitué an Uyre des prières communes ; que le commandement de Far* niée et de la marine fût remis aux deux chambres, et confié par elles à certains commissaires h leur nomination ; et que Tarmislice de l'Irlande fût rompu, et que les hostilités recommençassent immédiatement. Les commissaires du roi répondirent que sa conscience ne lui permettait pas de consentir au changement proposé du culte religieux, mais qu'il voulait bien consentir h une loi qui restreindrait la juridiction des évêques dans les li^ mites les plus étroites, qui accorderait toute la tolérance raisonnable aux conscienoes timorées, et lèrenât sur les biens de l'Eglise la somme de cent mille livres pour la liquidation dekdette publique ; que, relativement h Tarmée et )i )a marine, il était prêt à faire de grandes concessions, pourvu que la puissance du glaive dût, après une certaine période, revenir intacte a lui et h ses successeurs; et qu'il ne pouvait honorabloiiKînt rompre le traité irlandais, qu'il avait, après mûre délibération, souscrit et ratiûé. Une grande partie du temps se passa en débats sur les mérites comparatifs des fornies épi^palês 3t presbytériennes du goayerpement de TEglise, et en accusations et récriminations contre les auteurs réels de la détresse et de la néeessité qui avaient amené la c(^ssation d'armes de rirlmide, 1^ vingtième
î. Charles alors en vint jusqu'à se laisser persuader de donner aux doux chambres le titre de « les lords et les communes assemblés au parlement d'Angleterre à Westminster, » au lieu de celui de c les lords et {es cûmmunes àn parlement assemblé à Westminster,» dont il s'était servi précédemment. Joum, VIT, 01- Il tlit qu'il ne l'eût pas fait, s'il eût pu trouver dans le conseil deux membres pour le soutenir. OEuvres, 144. Mtm, d'Evelyn, ii, A^p. 90. Ceci a été allégué, mais je ne vois pa^ areo qudle rsûoii, coiniiie pFeaT0 4e son pea de linoémé dans le traité.
jour [22 févr.], rien B*a?aH été condo. Due proposition de prolonger la négociation fut rejetée par les deux chambres, et les commissaires retournt'rent h Londres et h Oxford. Les royalistes, loutofois, avaient découvert que \ ane, Saint-John et Prideaux élaii'iit venus h Txbridge non pas tant pour traiter que pour espionner la conduite de leurs collègues, et qu'il existait une irréconciliable dissidence d'opinion entre les deux partis; les presbytériens Youlani la restauration de la royauté, pouryu qu'elle s'accomplit sans aucun danger pour eux-mômés, et avec rétablissement légal de leur culte religieux, tandis que les indépendants ne tendaient k rien moins qu'au renrersement total du trftne et h rextinction des priViléges de la noblesse^
Les deux partis en appelèrent de nouveau à Tépée, mais avec une perspective bien différente; du ciUé des royalistes tout était sombre et triste, du côté du parlement tout était brillant et serein. Le roi était loin d'avoir retiré les avantages qu'il se promettait de la cessation d'armes en Irlande. Il n'osait pas rappeler le gros de son armée avant d'avoir conclu la paix avec les insurgés, et ceux-ci, le voyant dans rembarras, combinèrent leurs demandeS) qu^il ne savait comment accorder avec une offire de secours, qu'à ne se souciait pas de refuser. Ils rédamaiebt la liberté religieuse, le rapport de la bi de Poyning» une constitution parlementaire de leurs biens et une amnistie générale, avec eette exception, qu'une enquête serait faite sur tous les actes de violence et d'effusion de sang non conformes aux usages reconnus de la guerre, et que les coupables seraient punis selon leurs mérites, sans distinction de parti ni de religion. Ce fut le premier article qui présenta la principale difficulté. Les Irlandais s'appuyaient sur le précédent de l'Ecosse; ils ne demandaient que ce qui avait été concédé aux covenantaiies; ils avaient certes autant de droit au libre exercice d'un culte qui était depuis des siècles le culte national, que les Ecossais en pouvaient avoir à rétablissement exclusif d'une forme de religion qui n^avait pas encore cent ans de date. Mais Charles, outre ses propres scrupules , craignait d'irriter les préventions de ses sujets protestants. Il savait que beaucoup de ses partisans regarderaient une telle concession comme un acte d'apostasie, et il conjura les députés irlandais de ne pas faire une demande qui devait lui ôtre préjudiciable et par
1. Voyez Joum. vu, 103, IGG, 109, 174, 181, 195, 211, m, 2:jy, 24i-254. CUr*
n,in8-eoo.
conséquent a oux-memes ; qu'ils liMiiissent d'abord on état de dompter leurs ennemis communs, qu'ils le missent en position « de les rendre heureux, » et il leur assurait, sur sa parole de roi , qu'il « ne tromperait pas leur juste attente ^ Maia ils n'étaient pas gens à se contenter de vagues promesses, qui pourraient plus tard s'interpréter s^n qu'il conviendrait au roi, et Charles, poor r^ter Todieux de la mesure sur ses consi^lers irlandais, transporta la négociation k Dublin , où elle devait être continuée par le nottTeau lord lieutenant, le marquis d'Ormond. Ce seigneur fut d'abord laissé h sa propre discrétion. Il fut ensuite autorisé h promettre la non-exécution des lois pénales pour le présent et leur rappel lors du retablissenu^nt de la tranquillité, et enfin à stipuler pour leur rappel immédiat s'il ne pouvait autrement vaincre l'obstination des insurgés, ou dissiper leur méfiance. Le traité d'Uxbridge avait ouvert les yeux du monarque sur Tabintô qui s'ouyrait devant lui; il voyait « que le but de ses advmasres était une subversion totale de la religion et du pouvoir wyel; » et il commanda k Qrmond de conclure la paix à tout prix, pourvu qn^dle garantit les personnes et les propriétés des protestants irlandais, et le plein exerdee de Tautorité royale dans nie 2.
En Ecosse, une diversion inattendue, mais passagère, avait été faite en faveur de la cause royale. Les comtes, plus tard marquis d'Antrim et de Montrose, s'étaient rencontri's a la cour d'Oxford. Comme talents, Montrose ne le cédait qu'à peu d'honmies, comme ambition à aucun. Le lecteur sait qu'il avait premièrement combattu dans les rangs des covenantaires, mais ensuite il offrit ses services à Charles, et n'échappa qu'à grand'peine h la vengeance
Clar. RébeUiùn flrZaiukMJ«yS
9. Carte's Ormonâ, ii, App. xii, xiv, xv, xviii, m, occxxxi. 11 expose ainsi ses raisons au lord lieutenant : « Corame il est maintenant roan if esle que les rebelles anglais ont, autant qu'il est en leur pouvoir, donné le commamleraent de rirlande aux Ecossais (ils avaient nommé Leslie, comte de Leven, common* dant en chef de toutes les forces tant anglaises qu'Ecossaises en Irlande); que leur but est la subversion totale de la religion et du pouvoir royal, et que rien de moins ne les contentera et n'achètera la paix ici, je me crois obligé, en conscience, à no pas laisser échapper les moyens do remettre ce royaume s'il se peut) pleinement sous mon obéissance, et à ne pas perdre l'assistance que je ptrîs espérer de mes sujets irlandais potir des scrupules qui, dans une situation *
moins urgente, pourraient raisonnablement m'arrèter Si la suspension de
l'acte de Poyninfî pour les bills dont vous serez convenus entre vous là-bas et le retrait actuel des lois pénales contre les papistes par une loi suf lisent, je ne regarderai pas le marché comme mauTais, pourvu qu'ils me prêtent franchement ' et vigoureusement leur assistance contre mes rebelles d'Angleterre et d'Ecosse, assistance pour laquelle aucune condition ne saurait être tro]> dure, si elle n'est pas contra la consoleiice et TlioMieiir. » CBBimes de Cliarles, 149, 150.
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de ses cuiioinis. Maiiiinnant qu'il était rendu h la liberté, il aspirait à la gloire de rétablir rasceiidaut de la cause royale en Ecosse. D'abord tous ses plans furent déjoués par la jalousie ou la sagesse de UamiUon ; mais UamilUm déchut par degrés dans restime du souTerain, tandis que son rival s'y élevait ^ Antrim, sou oompAgDûi), était faible et capricieux, nuiis âer de son im« portanœ imaginake, et ardeut èi a^eogager dans des eutrepriset pour le^ueUes ni ses moyens ni ses talents n^étaient suffisants, n avait échoué dans sa première tentative de surprendre le chftteau de Dublin, et était deux fois tombé aux mains des Ecossais dansrrister, et doux fois s'était écbappé : cependant sa loyauté ou sa présomption n'était point rebutée, et il était venu a Oxford offrir ime troisième fois ses s(Tviccs. Antrim et ^lontr(»^e f.iisaient profession d'être les enn(Miiis personnels du comte d Argyle, nommé par les états d'Ecosse lieutenant du royaume, et ils dressèrent promptement un plan qui avait le double mérite de servir tout ensemble les intérêts du roi et leur vengeanca particulière. Ayant obtenu la commission royale ^ Antrim se rendit dans PDlster, leva parmi ses vassaux onse ou quinse cents bonâmes, et las expédia à la côte opposée de PEeosse, sous le commandement de son parent Alaster Macdonald, surnommé Colkitlo ' . Us débaiv quèront à Knoydart [8 juillet]; la destruction de leurs vaisseaux à Locli Kisliord, par une Hotte ennemie, les priva des moyens de revenir en Irlande, et Argyle, avec une force supérieure, épiait avec soin leurs mouvements. Les royalistes écossais ne leur donnaient aucune aide : cependant Macdonald marcha jusqu'à Bade-
1. Lorsque Hamiltoii airlfa à Oxford, le Itf déoeaibre 1648, lei ro3ra1ift«i
écossais lui intentèrent plusieurs accusât i(ins que Ton peut voir avec ses réponses dans Burnet, Mém. SôO-SGS. Charles ne se prononça pas; mais ses soupcons furent TiTement excités par la déception que pratiqua Hamilton sur les ferds du parti royal à la convention, et le secret qu'il leur fit des intentions réelles du roi. En conséquence, Hamilton fut arr(^té et conduit au chAteau de Pendennis, dans le Comwall) où il resta prisonnier jusqu a ce que la place fut prise par les forces parlementaires. Le frète de Hamilton» Lanarlc, reçut aoart la dffi*nsc de paraître à la cour; et ayant en avis qu'on voulait l'envoyer au château de Ludlow, il s'enfuit d'Oxford vers ses compatriotes de Londres, et de là retourna à BdiBboorg, Son déUt était d*aToir, comme aeorétaire, apposé le eaohet da roi à la proelamallon du 34 août, qui appelait tova Ifli BooMaia aux armes pour soutenir le nourean covunant. Voyez p. 97.
y. 11 était autorise à traiter avec les catholiques confédérés pour dix mille hommes; si leurs demandes étaient trop élevées, à lever autant d'hommes qu'U pourrait et à les envoyer au roi ; à ohtenir an prêt de deax miUe hommes qn*on débarquerait en Ecosse, et à offrir à Monroe, le commandant écossais, le rang de cotute et une pension de 2,000 liv. par an s'il voulait se joindre avec son armée aux royalistes. 90 jaiiT. 1644. Clar. pap. ii, 165.
Mae OoU Keitache, fils de GoU le Qauoher
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nocb, îéimA beaucoup de mal aux corenaiiteiregi mais exposé k sacoomber mus la mohitude toujours oroissaiite de ses eonemls. IkAB IHiilerTidle [19 arril] Montrose, arec le rang de lietiteDant
général, arait déployé l'étendard royal li Dumfries, mais avec si peu de succès, qu'il revint h la hâte sur ses pas vers Tarlisle, où par plusieurs actions hardies il rendit de tels servicf^s à la cause royale, qu'il reçut le liire de marquis de la rocouiiaissancc du roi. Mais la funeste bataille de Marston-Moor [6 mai] l'engagea h loumer de nouveau ses pensées vers l'Ecosse ; et ayant ordonné à ses troupes de se diriger sur Oxford, le trmsième jour il s'éloi» gna en silence ayed deux compagnmiB sealemeot, el atteignit bientAi aprbs, déguisé en groom, le pied des monts Grampians. Là il reçut [1^ août] des noutelles de Blacdonald et lui donna nmdex-TOtts h Athole. Les deux ebefii se tirent au château de Blair, qui s'était rendu aux étrangers : Montrose prit le commandement, publia la conunission royale et appela les clans voisins sous rétcudard de leur souverain. Ij s IVossais, ([iii avaient dédaigné i\o servir sous un étranger, obL'ireul avec joie, et au grand étonnenieut des covenantaires, une armée sembla sortir de terre daDsTeudroit le plus éloigné du danger; mais c'était une armée 0tts propre à une invasion de pillards qu'à une guerre permanente. Parfiois elle s'élerait à plusieurs milliers d^bommes ; aussi sourent elle se réduisait à la troupe primitire d'klandais commandés par Macdonald* Ceux*^, n^ajant pas d^autro ressource que leur courage, restaient Mêles b leur TaUtont capitaine dans toutes les vicissitudes de sa fortune : les montagnards écossais, songeant a mettre eu sûreté leur butin, rabaudunnaient fréquemment pour fuir devant la masse supérieure de ses ennemis.
Le premier qui osa tenir tôte aux royalistes sur le chariif) de bataille fut le lord Elcho, dont la défaite h Tippernmir donna aux vainqueurs la ville de Perth, avec une abondante provision do vivres et de munitions de guerre sept.]. De Perlb^ ils marcbèrent sur Aberdeen ; le lord Burley s'enfuit avec son armée à la première cbarge [19 sept.], et vainqueurs et fuyards titrèrent en mdme temps dans k yiHe* Le sac en dura trois jours, le quatrième beaucoup de montagnards avaient disparu avec leur butin, et Argyle approchait avec une force supérieure [19 sept.]. Montrose, pour éviter renuemi, mena ses troupes à Ikuiif, longea la rive droite de la Spey, franchit les monta^^ios de Hadenueii, passa parTAthole dans TAngus, et après un détour de plusieurs centaines de miilesy parvint au cbàteau de l^yvie, dont il s'empara
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[28 oct.]. Là il fut atteint par les covcnaritaires , qu'il déconcertail depuis si longtemps par la rapidité et rincertiiude de ses nuniyeinents. Mais toutes les tentatiyes pour forcer sa position an sominet d^une montagne furent reponssées» et lorsque les en* nemis se retirèrent, il annonça aux siens son intention de chercher un asile plus sûr dans les Hautes-Terres. Uhiyer commençait déjà à sévir, et ses alliés dès Basses-Terres reculèrent devant la perspective effrayante qui s'offrait à eux ; mais Montrose Inîniônie, accompagné de ses plus lidèles partisans, gagna sans opposition les collines d'Athole.
La disparition dos royalistes fut pour Argyle un sujet de joie. Licenciant son armée, il se retira, après une courte visite à Edimbourg, dans son château d'Inverary, oii il se reposa en sécurité, connaissant bien les projets hostiles de Montrose, mais se fiant à répaisse barrière de neiges- et de montagnes qui le séparait de son enpemi. Mais le génial du roi pénétra [IS déc.] à travers ces Alpes désertes, força Argyle k se sauver en bateau sur le Loch-Tyne, et pendant six semaines assouvit sa vengeance sur les domaines et le clan du fugitif. A rapproche d'Argylc, avec onze cents hommes de troupes régulières, il se relira [28 janvier 16/i5]; mais soudain tournant à gauche, il traversa les montagnes, et sortant de Glennevis, il surprit h Invorlochy, dans le Lochabar, ceux qui le poursuivaient [2 fév.]. De sa galère, dans le Frith, Argyle vit l'attaque de Fennemi , le choc des combattants et le massacre de la moitié au* moins de son wmée. Cette aflUre mit le nord de TEcosse à la merci des vainqueurs, D'Inverlochy ils marchèrent sur EIgtn et d^Elgin sur Aberdeen, ravageant en chemin les terres des covenantahres et brftknt leurs maisons. Mais è Brecbin , Baillie arrêta leurs progrès avec une troupe nombreuse et régulière [23 mars]. Montrose tourna dans la direction de Dunkerd, Baillie marcha sur Perth. Le premier surprit Topulento ville de Dundee [4 avril] : le second arriva à temps pour chasser les pillards, mais il les poursuivit en vain. Ils regagnèrent les monts Grampians, où en sûreté ils défièrent de nouveau toutes les forces de Tennemi. Telle fut la campagne de Montrose, courte, mais pleine d'événements. Ses victoires, exagérées par les rapports,' et embellies par Timagination des auditeurs, jetèrent un éclat Mble et trompeur sur la cause déclinante de la royauté. Hais elles ne rendirent pas d^autre service. Son passage fut celui d'un météore, brûlant tout dans sa course. Partout où il parut il ùi beaucoup de mol, mais pas une conquête durable.
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II apprit aux covonantaires a IreniLU r à sou nom, mais il no lit rien pour arrêter la ruiuo qui monarail ln trône et ses partisans*.
L'Angleterre, au surplus, était la véritable arène où la querelle devait se décider, et en Angleterre le roi se trouva bientôt hors d^état de lutter contre ses ennemis. Il possédait encore enTÎron un tiers du royaume. D'Oxford sa dominatmn s'étendait presque sans interruption jus<iu'à Textrémité du CornwaU. Les Galles du nord et du Sud , k Texception des châteaux de Pembroke et de * Montgomery, reconnaissaient son autorité, et Tétendard royal était encore déployé dans plusieurs villes des comtés du centre*. Mais son armée, sous le commandement nominal du prince de Galles, et sous le commandement réel du prince Rupert, était morcoléo en une mullilude de petites garnisons, et languissait dans un état dluâubord iii a t ion fort alarmante. Les généraux, divisés en factions, osaient désobéir aux ordres du zoi, et refusaient de servir sous un adversaire ou sous un rival; les officiefs se livraient à toute sorte dQ débauches, les simples soldats vivaient k discrétion, et les troupes royales se rendaient plus iieny» rîUes pour leur amis par leur licence qu'à leurs ennemis par leur valeur 3. Leurs excès provoquèrent de nouvelles associations dans les comtés de Wilts, de Dorset, de Devon, de Somerset et de Worcester, connues sous le nom de clubistes, dont le premier objet était de protéger la propriété particulière, et de tirer une vengeance immédiate des pillards qui appartenaient à Tune ou rautre armée. Ces associations furent encouragées et organisées par les gentlemen du voisinage ; on rassembla pour leur usage des armes de toute eiE^»èce, et on les vit se réunir au nombre de quatre , six et môme (Ùx ndlle hommes. Leur confiance en leurs propres forces, et les suggestions de leurs chefs, leur apprirent à étendre leurs vues ; elles invitèrent les comtés adjacents à suivre leur exemple, et parlèrent de mettre fin par la force h la guerre dénaturée qui dépeuplait le pays. Mais quoiqu'elles fissent profession d'observer la plus stricto neutralité entre les parties contondantes, leurs assemblées excitèrent une méfiance bien fondée chez les chefs parlementaires, qui^ dès qu'ils le purent faire sans
1. Voyez Rushw. Vjj):2»-Ua2 ; vi, 25?8. Guthrie, iQît-lhd. Saillie, ii, 64, Gû, 9;JtM». Glar. n, 606, 618. wiàbart, 67, 110. Jimm, yn, 666. Spalding, ii, 387.
Rushw. VI
8. Clar. Il, 604, 633, 636, 642. Gtil, GG8. < Les gens de bien sont si scandalisés ds lliorrible inpiété de HO! armées, qu'ils ne veulent i>as croire que Dieu Wlisse bénir aucune cause remise ^ de telles mains, Lord Gulpepêr à lord IMgby. Clar. Paj^. u, 189. Carte s Urmond, ui, auo, 3U9.
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danger, déclareront ces associations illégales, et ordonnèrent de les supprimer par la force arméo
D'un autre côté, Farmée du parlement avait été réorganisée selon Tordonfiaiice. Les membres des deux chambres avaient résigné leurs eommisBions , à Texception d^un seul indi?ida ^ niomme même qai avait eu Tidée de la mesure, le lieutenant génial Gromwell. Quelques écrifains ont donné ceci comme une preuve de la ruse consommée de cet aventurier, qui cherchait % écarter de sa route les gens qui se trouvaient entre lui et l'objet de son ambition ; mais la vérité est ([uc son maintien au comnian(l(Mn(Mii fut tlù li une succession d'événements qu'il no lui était pas possible de prévoir. 11 avait ote envoyé avec W aller pour s'opposer h la marcbe des royalistes dans Toucst; à son retour, on lui ordonna d'empêcher la jonction de la cavalerie royale avec les forces que commandait le roi ; puis il reçut la mission de protéger les comtés associés. Tandis qu'il était employé à ce ser« vioe, le terme fiié par Tordonnance approcha; mais Fairiax témoigna sa répugnance à*se séptffer d'un officier si expérimenté dans une telle crise; et les deux chambres oonsenthrent 2i ce qu'il restât quarante jours de plus avec Parmée. Avant leur expiration , la grande bataille de Naseby aviiil oit' livrée : à raison de cette victoire, l'ordonnance fut susjiondue trois mois on sa faveur, et plus tai d , la moine tolérance fut renouvelée aussi souvent qu'elle devint nécessaire^.
11 était évident que l'armée n'avait rien perdu a l'exclusion des membres du parlement et h son changement d'organisation. Les commandants furent choisis parmi ceux qui s'étaient déjh dis- • tingnés par Téclat de leurs services et leur dévouement à la cause; les nouveaux régiments furent fonnés de soldats qui
1. riar. II, G65. Whitelok, 1, 11, 15 raars. Rushw. vi, 5?, 53, Gl, H?. Mai<! le meilleur rapport sur les clubistes se trouve dans une lettre de Fairiax au comité des deux royaumes, conservée dans les Journaux des Lords, vu, 184. Ils portaient des rubans blancs pour se distinguer, empêchaient autant qu'ils pouvaient touU's hostilités entre les soldats des partis opposés, et rédif-'èrent deux pétitions dans les mêmes termes pour être présentées, Tune au roi, l'autre au parlement, où ils les priaient de conclure la paix , et en attendant de retirer du pays leurs j-'arnisons n-spectives, et où ils s'en^af^eaient à prendre possession des divers forts et chtlteaux, et à ne pas les rendre sans une commission collectiTe du roi et du parlement. Fairfax fait observer que < leurs cheft, ou avaient été en service actif dans l'armée du roi, ou étaient connus pour favoriser son parti. Dans ces deux comtés, le Wilis et le Dorset, ils sont considérablement plus attaches à l'ennemi qu'au parlement. Je ne sais ce qu'ils pourront entreprendre.» Ibid. A û fin, les deux ciiambres déclarèrent ton es lea personnes qui .s'associeraient en armes «ma autorité (rattresà la ohoae pubUque, Jouni. vji, 51î).
à. Journ. ^1 fev. 10 mai. 16 juin. U août. Jouru. des Lurds, Vii| 4^0,
châMtre troisième.
avaient servi sous Essex, Manchostor ot W aller, et on prit soin que la majorité des uns et des autres fiH de celle classe de religionnaires nommés indépendants. Ces hommes étaient animés d'un enthousiasme dont nous ne saurions aujourd'hui nous faire une idée. Us partageaient leur temps entre les deroirs militaires et la prière; ils diantai(»t des psaumes en allant k la charge; ils intoquaient le nom du Seigneur tout en tuant leurs ennemis. Le résultat montra que le fiinatisme était un aiguillon plus puissant que la loyauté : les soldats du monarque nu furent pas do force contre 1rs soldats de l)i(Mi
Charles fut le itretnier h entrer en campagne. Il î)artit d'Oxford à la totc de dix mille lionunes, dont plus de la moitié était de la cavalerie ; le siège de Chester fut levé au seul bruit de son approdie [7 mai], et Leicester, poste important au pouvoir du parlement, fut emporté au premier assaut [15 mai]. Fairfax avait paru [31] arec son armée dorant Oxford, oil il s'attendait à ôtre introduit par un des partis de la ville; mais Fintrigue échoua, et il reçut Tordre [6 juin] d'aller à la recherche du roi Le soir du septième jour [13], son avant-garde atteignit l'arrière-garde des royalistes entre Daventry et Harborongh. l^iirfax et ses oflicicrs accuoillirent aviM* joie la perspective d'une bataille. Ils brûlaient de réfuter les railleries amères et les prédictions sinistres de leurs adversaires dans les deux chambres ; de prouver que Tiinion du zèle et du talent pouvait tenir lieu d'expérience, et d'établir, par une Tictoire sur le roi, la supériorité du parti indépendant sur le parti presbytérien. Charles, au contraire, avait des raisons suffisantes pour décliner un engagement. Ses troupes avaient été alikiblies par la nécessité de laisser une imposante garnison k Leicester, et plusieurs renforts étaient encore en marche pour rejoindre Tetendard royal^. Mais, en présence des Têtes Rondes, les Cavaliers n'écoutaient jamais les conseils de la prudence. Le lendemain malin, de bonne heure [14 juin], rarmée royale se
1. Kssex, Manchester et Denbigh donneront à reen t U-ur démission Ifi veille du jour ou l'ordonnance passa. Le premier mourut dans le couis de 1 anuec saiTante (U sept.}» et les chambres, par respect pour s^^ mémoire, assistèrent aux funérailles et en payèrent les frais snr le trésor public Joum. des Xiords, Ym,
a. Journ des Lords, vu, lal.
8. Charies prévoyait si \)on l'approche de l'ennemi que le 12 il s'amusait à chasser, et que le 1;J, u i heure du souper, il écrivait au secrétaire Nichohis qu'il se mettrait en marche le lendemain matin, et qu'il se rendrait par Lnii laliay et Melton à Belvoir, mais pas plus loin. Avant uilnuit, il afaït résolu do coiubailre. Voyez sa leUre dans les ÀUm. d'Evdyn^ ii, A^^. U7.
Oigitized by
^rma en ligne à enfiron un mille au sud de HartKmui^* EUe
attendit patiemment jusqu'à huit heures la charge de fennemî ; mais Fairfax refusii de quitter sa forte position près de Naseby, et le roi , cédant h Timportunité de ses ofliciers , donna Tordre d'avancer. Le prince Rupert commandait la droite. L'ennemi s'enfuit devant lui ; six pièces de canon furent prises, et Ireton , général de la cavalerie parlementaire , fut blessé , et quelque temps prisonnier aux mains des vainqueurs ^ Mais les leçons de Pexpérience avaient été perdues pour Rupert. Il continua la pour* suite avec son impétuosité caractéristique, et, comme à Marston- Moor, en s^éloignant du cliamp de bataille^ il laissa Olivier Cromwell, à force d'habileté, remporter la victoire.
Ce commandant avait en tete un faible corps do cavalerie sous les ordres de sir Marmaduke Langdale. Des doux côtés, le combat fut soutenu avec une valeur o[)iniàtrc; mais la supériorité du nombre permit au premier de prendre en liane les royalistes, qui commencèrent à chanceler, et qui , enfin , tournèrent le dos et s'enfuirent. Cromwell arrêta prudemment la poursuite, et, laissant trois escadrons pour surveiller les fuyards, il dirigea le reste de ses forces sur les derrières de Tinfanterie royale. Ce corps , qui n^était que de trois mille cinq cents hommes, avait jusqu'alors combattu avec la valeur la plus héroïque, et repoussé la ligne ennemie, à rexception d'un régiment , j usque sur la réserve ; mais cette charge inattendue leur ôla tout courage ; ils jetèrent bas les armes, et demandèrent quartier. Charles, qui avait été témoin de leurs efforts et de leur danger, fit tout ce qu'il put pour les secourir ; il rassembla plusieurs corps de cavalerie , il se mit h leur tête , il leur cria de le suivre , il leur assura qu'un effort do plus déciderait la victoire; mais cet appel fut vain. Sourds à ses prières et k ses ordres, ils s'enfuirent, et le forcèrent de les accompagner. La poursuite continua avec un grand carnage, prèsque jusqu'aux murs de Leicester, et cent femmes, dont quelquesunes d'un rang distingué , furent passées au fil de l'épée, sous prétexte qu'elles étaient catholiques irlandaises. Dans cette funeste bataille, livrée près du village de Nascby, le roi perdit plus de trois mille hommes, neuf mille équipemeuts, sou parc d'artil-
1. Ireton était d'une ancienne famille du Noltin^hamsliire et se destinait au barreau. 11 leva une compagnie de cavalerie pour le parlement au commencement de la guerre» et accepta une commission de capitaine dans Tarmée qu'on venait do réorjznniser. A l;i requête des ofliciers, Cronnvell avait été nommé depuis peu général de la cavalerie, et à lu rei^uète de (jromweU, Ireton fut fait eommisfaare général tous loi. /onn». vu, 491. Bnahw. ti, 4^
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lerie , le bap:np^o de rannéc, et de plus sa propre cassette, qui contenait des papiers particuliers de la plus haute importance. Le parlement en fit un extrait, qui fut publié avec des remarques, pour prouver à la nation la fausseté de Charles et la justice de la guerre
Après cette désastreuse bataille , b campagne ne présenta gn^ plus que lés derniers et faibles efforts d'un parti expirant. Parmi les royalistes , il se trouvait k peine un homme <iui ne dédarfti pas la cause désespérée, et, si quelques-uns faisaient une
ombre de résistance, c'était plutôt dans Tespoir d'obtenir des conditions pour eux-mêmes que de servir les intérêts de leur souverain. Charles, quant a lui, supportait ses malheurs d'un air de magnanimité, que les esprits découragés de ses partisans traitaient d'obstination. Comme homme d'état, il reconnaissait que sa cause était sans espoir; comme chrétien, il soutenait que Dieu ne permettrait jamais que la rébellion proi^ât; mais, quoi qu^il advint, il agirait du moins conmie Thonneur et la conscience lui commandaient d^agir ; son nom ne parviendrait pas à la postérité comme le nom d'un roi qui avait abandimné la cause de Dieu, lésé les droits de ses successeurs, et sacrifié les intérêts de ses fidèles et dévoués adhérents^. De Leicester, il se retira à Hereford [3 juillet] ; de Hereford au château de Ragland, résidence du loyal marquis de Worcester, et de In à Cardiil', afin de communiquer plus facilement avec le prince Kupert , qui était à
1. Tour cette bataille, voyez Clarcndon, n, 650, Rushworth, vi, 1>>, et les Journaux, vu, 43^)-436. May assure qu'il n'y eut pas plus de trois cents hommes taés du côté du roi, et qu'il n'y en eut que cent du côte du parlement. Le nombre (les prisonniers s'éleva ;i cinij mille. May, 77. T.a publication des papiers du roi, a été sévèrement cenfiuréejpar ses amis, et aussi chaudement défendue p«r les partisans ân partement. Si leur mietra était de natnre à justifier la conduite de celui-ci, je ne vois pas pour qWBÛe raison on pouvait s'atton'lro à ce qu'ils fussent supprimés. La seule plainte qu'on puisse raisonnablement faire, et qui semble fondée en fait, c'est que le choix des papiers pour l'impression ne nit pas loyal. Le contenu de la cassette resta pendant plusieurs jours an pouvoir des officiers; puis ils le soumirent à l'examen d'un comité de la chambre basse, sur l'avis duquel certains papiers furent choisis et envoyés aux lords, en leor suggérant de les comnraniauer anx citoyens dans la saUe du commun. Mais les lords denr.andcrent à voir le reste : vingt-deux papiers de plus furent produits en conséquence ; mais on reconnut en même temps qu'on en gardait toujours d'autres, parce qu'ils n'avaient pas encore été déchiitrés. Les papiers ftrnnit imprimés pnis tara par ordre des commones, avec une préface qui en opposait certains passages aux déclarations antérieures du roi. Journ. -^3, '26, 30 juin. 3, 7 juill. Lords, vu, 467, 469. Charles lui-même reconnaît (^ue la publicaiioBiie contenait rien qne d'antheotique {Mém. d'Evelyn^ App. 101); mais il prétend aussi que d'autres papiers, qui auraient servi à expliquer des passages douteux, avaient été supprimés à dessein. Clar, Fajp. ii, im. Voyez Bailliez n, 136.
S. Ruahw. yi, 133. Clar. ii, 680.
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Bristol. Chaque jour lui apportait les plus tristes nouvdles. Lcicester s'était rendue [17 juin] pres(|ue à la première sommation ; les troupes de Goring, le seul corps de royalistes qui méritAt le nom d'une armée, avaient été déMtes par Fairfax h Lamport [10 juillet]. Bridgewater, considérée jusqu'alors comme une ftjrteresse imprenable, capitula après quelques jours de siège [23 juillet] ; une chaîne de postes qui s'étendait de cette ville h Lime, sur la côte méridionale, coupa toute communication au Dcvonshire et au ('ornwall , ses principales ressources, avec le reste du royaume ; et qui pis est , les discussions qui ré^^iaient entre ses ofliciers et ses partisans, dans ces comtés, ne purent être apaisées ni par la nécessité de pourvoir au salut commun , ni par la présence et Tautorité du prince de Galles ^. Pour ajou* ter à ses embarras, ses trois forteresses du nord, Garlisle, Pontefract et Scarborough , qui , pendant dix-huit mois , avaient défié tous les efforts de Tenneml, venaient de tomber, la première aux mains des Ecossais [28 juin], les deux autres dans celles du par» lement [2i-25 juillet]. Sous cette accumulation de malheurs, beaucoup de ses amis, et entre autres Uupcrt lui-même, jusqu'alors Tavocat déclaré de la guerre, le pressèrent de céder h la nécessité et d'accepter les conditions offertes par le parlement. 11 répondit [31 juillet] qu'ils n'envisageaient la question qu'en soldats et en hommes d^état; mais qu'il était roi, et avait à accomplir des devoirs, dont aucun changement de circonstances, aucun pouvoir humain ne pouvaient le dispenser ; qu'il avait à conserver PEglise , h protéger ses amis , et à kansmettre k ses succès* seurs les droits légitimes de la couronne. Dieu était tenu de soit* tenir sa propre cause t il pouvait pour un temps permettre aux rebelles et aux traîtres de prospérer; mais il finirait par les hu* milier devant le trône de leur souverain ^. Dans cette persuasion, il se représentait les choses merveilleuses qu'accomplirait la bravoure de Montrose en Ecosse, et il attendait chaque jour d'Irlande, avec impatience, l'arrivée d'une armée imaginaire de
1. Clar. II, 66S et suhr. Enshw. vt, 80, 55, 5^. Cariées Omond, m, 498.
2. Clar. Il, c>'9. Journ. des Lords, vu, 68V. Troi.« jours seulement avant son arriyée à Oxford, il écrivit (23 août) au secrctnire Nicholas, avec ordre de publier le contenu de sa lettre, que sa ferme détermination, par la grâce de Dieu, était de ne jaJMis céder» daiu âucune circonstaiiee possible , le gouvernement de l'Eglise aux papistes, aux presbytériens et aux indcpi n laut'^ , et de ne pas léser ses successeurs en diminuant le pouvoir ecclésiastique ou militaire que ses prédécesseurs lui aTSient légué, ni abandoimer la défense de ses amis, qui avaient risqué leur ?ie et leur fortune dans saqoereUe. Mém, d'Btelyn, ti. A2>p. 104.
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vingt mille lioiiinios. Mais il fut bientôt arraché h ces rrvos par raccroissenient rapide de la désaiïectiou de la pitimlaLion qui rentouraiti et par le bruit que les Ecossais s'avaui^aient pour assiéger la Tille de Hereford. Dé Cardiiï, il traversa à la hâte le royaume jusqu'à Newark [21 août]. Apprenant que la caTalerie écossaise était à sa poursuite, il quitta Newark} (bnilit sar les comtés associés , ravagea les terres de ses eiraemis , prit la ville de Huntingdou [24], et arriva enfin sain et sauf k sa oour d^Ox« ford [28]. Ce n'était pas que, dans cette eipédition, il eût en vue aucun objet pariicidier. Toute son ambilioii , en erraiil de place en place, était d'éviter de tomber aux mains de ses eiiiK inis avant rhiver. Dans cette saison, la rigueur du lem[)s le prulé-^crait suffisamment, et il ne doutait pas que , pour le printemps, les victoires de Montrose, la pacillcation de Tlrlande et la compassion de ses alliés étrangers ne le missent en état de reprendre les hostilités avec une puissante armée, et de plus flatteuses espérances de succès ^
A Oxford» Charles apprit la victoire remportée à Kilsyth, aux environs de Stirling, par Montrose, qui, s^fl avait été iotoé de se retirer de Dundee, était encorè en état de maintenir sa supériorité
dans les Hautes Terres [9 mai]. Le premier qui osa se mesurer avec le héros écossais fut le vieux général llurry ; mais l'agresseur s'enfuit du combat a Auldearn, et se sauva avec les faibles débris de ses troupes, dans les nuirs dTnverness. A lïurry succéda, sans plus de bonheur, Baillie, le commandant en chef [2 juillet]. La bataille fut livrée h AUord, dans le comté d'Aherdeen ; et il n'y eut guère que les principaux olûciers et la cavale* lie cpii échappèrent au carnage. On rassembla une nouvelle armée de dix mille hommes; on passa quatre jours en jeûne et en prières ; et l'armée de Dieu se mit en marche pour fouler aux pieds Tarmée du roi. Mais la présomption du ôomité des états entrava rexpérience du chef, qui, se soumettant a leurs ordres, rangea son armée en bataille dans une position près de Kilsyth [15 août] ; sa cavalerie fut enfoncée par les royalistes a la première charge ; Tinfanlerie prit la fuite sans coup férir, et environ cinq mille des fuyards périrent, dit-on, dans la poursuite, qui ne cessa qu'à quatorze ou vingt milles de là^. Cette journée mit
1. Clar. 11, 677. RiuOiW. VI, Idl, Cariê'i Ormtmdf m, 416, 418, 4Se, 4SB, 487. BaiUie, ii, 153.
2, Ce fut probaWemt'Tit à cause de la chaleur de la saison que Montroso ordonna à ses hommes de quitter leurs plaids, — vestes moiestioresi — el de cum-
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les Basses Terres h la merci du vainqueur. Glasgow et les comtés avoisinaiits sollicitèrent sa clémence ; les citoyens d'Edimbourg lai envoyèrent les prisonniers qui ayaient été condamnés pour leur fidélité à la cause royale; et beaucoup de seigaeurSi accourant sous son étendard, acceptèrent des commissions pour lever des troupes au nom du sourerain. A cette nourelle [26 août], la cavalerie écossaise, qui avait déjà atteint Nottingham, revint vers la Tweed pour protéger son pays; et le roi, le troisième jour, quitta Oxford avec cinq mille hommes, pour chasser Tinfan terie qui assiégeait Ileieford. Elle n'attendit pas son arrivée, et il entra dans la ville au milieu des acclamations joyeuses des habitants
Mais on ne laissa pas Charles jouir longtemps de son triomphe. Plein de confiance [10 sept.], il était parti de Uereford au secours de Bristol; mais au château de Ragland, il apprît que cette place était déjà au pouvoir de Tennemi. Ce coup inattendu Tabattit tout à feit. Qu^un prince de sa famille, un officier dont la réputation de courage et de fidélité était sans tache, eût rendu, dans la troisième semaine du siège, une cité importante quMl avait promis de défendre quatre mois , la chose lui paraissait incroyable. Son esprit était en proie aux soupçons et à la méfiance. Il ne savait sïl fallait attribuer la conduite de son neveu h la lâcheté, au découragement ou h la désafîectiom ; mais il en prévoyait et déplorait la funeste influence sur le peu qu'il lui restait de serviteurs. Dans cette angoisse d'esprit, il révoqua la commission du prince [14 sept.] et lui commanda de quitter le royaume ; il chargea le conseil de surveiller sa conduite et de le mettre en prison au premier signe de désobéissance; et il ordonna Tarrestation de son ami, le colonel Legge, et le remplaça par sir Thomas Glenham, comme gouverneur d^Oxford. « Dites à mon fils, » écrit-il h Nicholas, « que je serai moins peiné » d'apprendre qu'il a été frappé à la tC'le, que de lui voir faire » une action aussi basse que la reddition des château et fort de » Bristol à des conditions pareilles ^. )>
battre en chemise; ordre qui a donné naissance à pUisienn exagérations et
conjectures bizarres. Voyez Carte, iv, 538.
1. Rushw. VI. 230. May. Gutljrie, 194. BaiUie, ii, 156, 157, 273. Cette défaite embarrassa la tliéoloftie de ce savant homme : « Tarone que je suis étonné, et
ne puis voir, de manière à satisfaire mon esprit , les raisons de la eoniiiite de Dieu envers ce pays... Ce qu'a en vue le Sei^'neur, en nous iuimilianl si b »s et de sa propre main contre toute attente des plus clairvoyants, j'avoue que je ne le sais pas. » Ibid.
2. ("l irend. ii, Cm. Rushw. vr, «6-82. Journ. vi, r.Hl. Ellis, m, 311. Mém, d'Kceiyn, ii, Aj>p, 108. Le soupçon sur la Udélité de Legge fut inspiré au roi
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Tandis que le roi gémisfiait ainsi sur la porte de Bristol, il recevait d'Ecosse une nouvelle encore plus désastreuse. T.a victoire de Kilsjih avait dispené Farmée royale. Les Gordon et leurs tronpee étaient retournés chez eux ; Colkitto avait ramené les habitants des Hautes Terres dans leurs montagnes ; Hontrose, avec le reste, qui n^était que de six cents hommes, avait gagné les frontières pour attendre l'arrivée des troupes anglaises ^ue ('harles avait promises, mais n'avait point envoyées. Dans l'intervalle, David Leslie avait été détaché d(î 1 arm«'e écossaise en Angleterre, avec quatre mille homijiesde cavalerie [G sept.]. Il traversa la Tweed, se dirigea vers le nord comme s'il voulait s'interposer entre Tennemi et les Hautes Terres ; puis il revint tout à coup le surprendre dans son retranchement de Philipshaugh. Montrose passa la nuit à Selkirk, à {«éparer des dépêches pour le roî : LesÛe, qui était oadié à peu de distance, franchissant TEtrick au point du jour, h la faveur d'un brouillard épais, chargea Il Pimproviste le camp des royalistes, qui étaient en pleine sécurité sur le Haugh [13 sept.]. Leur chef, avec sa garde h cheval, vola a leur secours; mais, après un clVorL chevaleresque mais superflu, il fut forcé de se retirer et de les abandonner h leur destinée. La plus grande partie s'était formée en corps compacte, et ils tinrent l'ennemi en échec, jusqu'à ce que leur olfre de se rendre h condition eût été acceptée. Mais alors les ministres demandèrent liautement leur tête; ils déclarèrent la capitulation esmgMe et par conséquent nulle; et ils eurent la satisiaction de voir massacrer de sang-froid tous les prisonniers. Des seigneurs et gentilshommes qui avaient fui avec Montrose, heaucoup ausâ furent pris, et ée cettx4h peu échappèrent aux mains du bourreau. Quant h Montrose, il se fraya un chemin jusqu'aux Hautes Terres, où il leva de nouveau l'étendard royal, et avec une petite Iroupeet une réputation bien diminuée, il continua de braver .ses ennemis. Enfin, obéissant aux messages réitérés du roi, il congédia ses troupes, et se relira à regret sur le continent ^.
par Digby. Charles voulut bien qu'on s'f\5;surât de loi, mtit rtfSlua de le GToire
coupable sans de meilleures preuves. Ibid. 111.
1. Rushw. VI, 237. Guthrie, 201. Journ. vi, 584. Wishart,2p3. Saillie, ii, 164. Ils tuèrent aussi toutes les femmes et tous les enfants trouvés sur le Haugh, et • quelques jours a{nèt ils ea noyèrent environ quarante de plus, qui avaient été arrêtas par les ^rens du pay*;, en les jetant par-dessus le pont près de Idnlith-
Sow, dàn& l'Avon. Le parlement écossais sanctionna ces barbaries par une oronnsBoe dv 98 déceirore , portant « que les priMnnien irlandiûs faits à et après Philiphaufîhe, dans toutes les prisons du royatime, seraient exécutés sans assises ni procès, conformément au traite entre les deux royaumes. » Balfour,
La défaite do Montroso a Philipshaugh fit évanouir les brillantes espérances par lesquelles le roi s'était consolé de ses pertes pré* cédentes ; mais Faotivité de ses ennemis ne lui laissa pas le loisir dd s'abandonner k aa douleur ; ils s'étaient déjà logés dans les bubourgs de Cheater, et menagaifint de le priTer de œtte place, le seul port par lequel il pût maintmir des oommonicationa ayec Tlrlande. Il se hâta d'aller la secourir, et fut siiiTi k one journée de distance par Pointz, officier parlementaire. L'intention du roi était que deux attaques, Tune de la ville, Tautrc} do la campagne, fussent faitoï^ siiuuU^uiénient sur le camp des assiégeants; et dans cette vue, il laissa la plus grande partie de la cavalerie royale a Routenhcath, sous les ordres de sir Marmaduke Langdale^ tandis qu'il entrait lui-n»ôme dans Chester avec le reste, au tomber de la nuit. Use trouva que Pointz méditait une tentatÎTO semblable à l'aide des aasiégeantSf sur les troupes de Langdale; et dans la position singulière des armées, les plus singulières yioissitudes de la fortune signalèrent le jour suiTanI, Le matin, de bonne heure [23 sept l, les royalistes repoussèrent les troupes de Pointz; mais un détaciiemefit du camp rétablit le combat, cl les força de se retirer sous les murs de la ville. Lh, à l'aide des gardes du roi, ils reprirent le dt ^sus, mais ils se laisse^ rent entraîner par la chaleur de la poui'suite dans des défilés dont les haies étaient garnies de fantassins qui les jetèrent dans on désordre irréparable. Six cents cavaliers pénrant dans l'aotioo, (dus de mille obtinrent quartier, et le reste fut dispersé de tons cfltés, Li nuit suivante, Charles se retira à Denblgii, rassembla les fuyards autour de lui, et évitant adroitemrat Pointi, courut à Bridgenorlh [31 sept.], où il fut rejoint par son neveu Maurice, qui venait de la garnison de Worccster
Le seul conseiller intime qui accompap^nât le roi dans cette expédition était le lord Digby. Ce seigneur, malheureusement pour les intérêts de son souverain, avait encouru la haine do son parti ; des uos, à cause de sou inimitié contre le prince Rupert; des officiers généraux, parce quUls supposaient qu'il gouvernait Teaprit du roi| même dans les questioiui militaires; et
ui» 841. Thurloe, i, 73. L'aanée suivante, la garnison de Dimavertie, an nombre de trob cents hommes, se rendit à DftTid LeiUe, « à la merei dn royaitme. > — « Ils furent jiwssés an fil de l'épée, > dit Turner, « jusqu'au dernicT (ils de mère, excepté un jeune homme, Maciioul, dont je demandai la vie. » Mcm, de Turner, 46, aussi 48.
1. Clar. II, 7iv'. Thurloe, 1,73. Rushw. vi, 117. Journ. vi, 608.
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de ceux qui désiraient la paix, parce qa'on aitribuail ë ses avis robstîiMitifni de Cbarles à contiiitter ht guerre. L'opinkm générale étaift^ue le roi derait fixer ses quartiers d'hirer à Woroeater ; mais Digby , qui ne se Bouciait pas d^être entonné pendant quatre mois dans nne ville dont le frère de Rupert était gouverneur, lui persuada de gagner Newark, son asile hal)itnol \^ ocl.j. Là, voyant que le mécontenteniont auLMiit iit.iii ]iarnii los ofliciors, il se sépara do son souverain lI-î, niais pour aller reniijlii" nne inissi(»n importante et lionorablc. La cavalerie du nord, qui montait encore à quinze cents liommes, se laissa persuader par Langdale de tenter une jonction afee le héros écossais, Montrose, et d'accepter Digby comme commandant en cheC. Le premier fait d'armes du noQTeaa général fui la dispersion complète de TinCanterie parlemratairedansleToiBinage de Doncaster. Mais an bout de quel« ques jours, ses troupes furent dispersées à leur tour par le colonel Copley h Sherburne. Elles se rallièrent à Skipton, se frayèrent un passage par le Westmoreland et le ('uniberland, et pénétrèrent jusqu'il Dumfries [15 oel. !, mais sans recevoir niill*^ part des nouvelles de leui s amis d'Lcosse. Retournant aux frontières elles se débandèrent près de ('.arlisle, les soldats retournant cliez eux, les offîciers se transportant à Pile de Man. Langdale resta à Douglas; Digby se fendit auprès du marquis d'Ormond en Mande K Charles^ pendant son séjour à Newark, épronta qu'avec son bcmheur il arait perdu son autorité. Ses deux neveux, lord 6envd, et etefiron vingt autres offioiersi entrèrotit dans sa cbambre, et en termes grossiers et insultants Paccusèrent d'ingratitude pour leurs services, et d'injuste partialité pour le traître Digby. Le roi ne fut pas maître de sa colère, et avec plus de chaleur qu'on ne lui en avait vu montrer dans aucune autre occasion, il leur ordonna de s'éloigner pour toujours de sa présence. Us se retirèrent, et le lendemain matin ils reçurent des passe-ports poiur aller oîi il leur plairait [29 oct.]. AFais il était temps pour le roi lui-même de partir. Les forces de rennemi se multipliaient autour de Newark, et les Ecossais s'avançaient pour se joindre au blocus. Dans le silence de la nuit [3 nov.], il s'enluit avec cinq . cents hommes h. Belroir-Castle ; de lli, à l'aide de guides expérimen* tés, il passa h travers les nombreux postes de l'ennemi, et le surlendemain [5 nov.] il atteignit, pour la dernière fois, les murs d'Oxford. Encore, s'il y était en sûreté, il le devait à la politique
Clar. HitL ii» 7U. Clar, Fap. n, 199. Riu^w. vs
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du parlemonl, qui jugeait plus prudent de réduire les foinb's do Devon ot do Coniwall, priucipal asile de ses partisans. Dans co dessein, iairfax, avec la grande armée, mit le siège devant JEixeter : CromweUayaiLdepuis longtemps iMilayé les garnisons royides entre cette ville et la métropole
Le lecteur anra fréquemment remarqué avec quelle impatience le roi attendait dlrlande rarnvée d^un secours militaire. H est temps de signaler Fintrigue sur laquelle il fondait ses espéitam^ et les causes qui amenèrent son désappointement. Tous ses efforts pour conclure une paix avec les insurgés avaient échoué contre Tobstination des anciens Irlandais, qui exigeaient comme condition indispensable rétablissement légal de leur religion K Les catholiques, alléguaient-ils, étaient le peuple de Tlrlande ; ils avaient reconquis un grand nombre des églises qui, moins d'un siècle avant, avaient été enlevées à leurs pères ; et ils ne pouvaient en honneur et conscience les remettre è des gens qui professaient une autre religion. Charles avait nourri Pespoir que le lord lieutenant trouverait qudque moyen de satisfaire *à leur demande sans compromettre le caractère de son àouverain >; mais les scrupules ou la prudence d^Ormond le forcèrent de chercher un ministre moins timide ou plus acconuuodant, et il en trouva bientôt un dans le lord Herbert, catholique et fils du marquis de VVorcester. Herbert avait le plus profond dévouement pour son souverain. Il avait vécu vingt ans avec lui sur un pied d'intimité ; son père et lui avaient dépensé plus de deux cent mille liv. st. pour soutenir la cause royale; et tous deux avaient annoncé à plusieurs r^rises et publiquement leur détermiïiation de vivre ou périr avec le trône. Le roi lui eipliqua donc ses embarras, ses vues et ses denrs. Si bas qu^il fût tombé, il lui restait encore une ressource suffisante dans les deux armées dlrlande. Avec elles, il pouvait tenir tête h ses ennemis et rétablir son autorité. Mais malheureusement il était privé de cette assistance puissante et nécessaire par rob.stinalion des c.'iili()li«iues irlandais, dont les demandes élaient telles que, les arcorder publiquement, co serait perdre FalTection et rapi»ui de tous les protestants de ses étals. Il ne savait qu^un moyen d'éluder la difliculté, c'était d'employer un
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ministre secret et conGdentiel, dont le ciédit auprès des catholiques donnerait du poids à ses assurances, et dont la loyauté ne refoseralt d^encounr ni danger ni disgrâce pour ravantage de son souverain. Herbert offrit avec empressement ses services. H fut convenu quil négocierait avec les confkhkés Fassistance in^ médiate d^ane année de dix mille hommes ; qu'en récompense de leur bonne volonté h sqvx'iv le roi, il leur ferait certaines concessions relatives h la religion; quelles seraient tenues secrètes tant que leur publicité paraîtrait devoir porter piejudi( e aux intérêts du roi; et que dans le cas où on les découvrirait, Charles serait libre de désavouer les démarches de Herbert, jusqu'à ce qu'il se trouvât en position de dédmgner les plaintes et la malveillance de ses eiinemis ^
A cet eflét, Herbert (créé alors comte de Glamorgan) fut muni 1* d\me commission [2 janv.] pour lever des hommes, battre mcatnaie et employer les revenus de la courôiùie à leur entr^en ; S*" d'une autorisation [12 mars] d'accorder k certaines conditions aux catholiques d'Irlande les concessions qu'il n'était pas prudent j/our le roi ou le lieûtenaut de faire ouvertement; 3" diuic promesse de Charles de ratifier tous les engagements que son envoyé pourrait conclure, même s'ils étaient contraires aux lois; 4° et de différentes lettres pour le pape, le nonce et les divers princes dont on pouvait espérer des subsides. Mais on prit soin qu^aocun de ces documents ne vînt à la connaissance du conseil. La commission ne fut pas scellée de la manière ordinaire : les noms des personnes auxquelles elles étaient adressées n'y étaient point insérés, et tous les papiers pécbaient contre la ((Hrme à plusieurs égards, afin que le roi eût un prétexte plausiUe d^en nier Tauthenticité en cas du découverte prématurée^.
Glamorgan partit pour sa mission chevaleresque, et, après s'être tiré de mainte aventure, il aborda sain et sauf (în Irlande. Qu'il ait communiqué la substance de ses instructions h Ormond, on û' en saurait douter; et si, dans le nombre de ses démarches ultérieures, il y en eut qui restèrent ignorées du lord lieutenant, cette ignorance était affectée et volontaire^. A Dublin, tous deux prirwt part k la négociation avec les d^tés catholiques. De Dublin, Glamorgan se rendit h Kilkenny, où le conseil suprême,
oyet les mêmes
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saiisfait de ses pouToirs et encouragé par les avis d'Onnond, oonclut ayec lui un traité [25 août] par lequel il était stipulé que les cathdiques jouiraient de Texercice public de leur religion, et Gonsenreraient tontes les églises et les reyetins des églises qui n^étaimit point actuellement au pourdr du clergé étaUi, et qu^en retour ils fourniraient au roi, pour un certan jour, un corps de dix mille hommes armes, et consacreraient deux tiers des revenus ecclésiéisliques à son service durant la guerre *.
A la sur{iriso de tous ceux qui n'étaiont point dans le secret, le ti*ailé public se reprit avec une facilité inattendue. Le seul point en discussion, entre lo lord lieutenant et les députés, était relatif à leur demande d'être releyés, par acte du parlement^ de toutes peines pour célébration du service ditin et admimsiration des sacrements d^aprës toute autre forme que celle de relise établie. C^mond se doutait de leur objet ultérieur ; il s^alarma, et insista sur une clause portant que cet article ne serait point censé s'étendre aux services célébrés et aux sacrements administrés dans les églises cathédrales ou paroissiales. Après des discussions réitérées, on suggéra deux expédients : Tun qu'à l'article contesté on eu substituerait un autre [lortant que toute concession relative à la religion que le roi pourrait accorder par la suite serait considérée comme faisant partie du présent traité ; l'autre, qu'il ne serait pas du tout question de religion, mais que le lieutenant rignerait un engagement privé de ne pas inquiéter les catholi- -ques dans la possession des églises qu'ils occupaient en ce moment, mais laissmdt la question à la décision d'un parlement libre. Les deux parties y consentirent [11 nov.], et les députés retournèrent à Kilkenny soumettre le résultat des conférences au jugement de l'assemblée générale*.
1. Le docteur Leybam, qui tôt envoyé par la reine en Irlande en 1647, nooi
dit, sur Tautorité du nonce et de l'évèque de Clogher, cque my lord de Worcester (Glamorpan) était prêt à jnstificT qu'il avait exactement suivi ses instructions, et particulièrement celle relative au lord lieutenant, qu'il avait instruit de toutes ses transactions avec les Irlandais, œ dont il pouvait exhiber la preuve. » Bhch, Enqurte, '^•2•^. Et on n'en doutera pas si l'on fait attention h la lettre d'Ormond à lord Muskerry du 11 août, juste après l'arrivée de Giamorgau à Kilkenny, dans laquelle, parlant de Glamorgan, U lui aasurait, et par lai an eonseil des confédérés, qu^il ne connaissait « aucun sojeten Angleterre sur la faveur et l'autorité 'uquei auprès de Sa Majesté ils pussent mieux compter que sur celles de sa seif^neurie, ni... avec qui il (Oruiondj serait plus vite d'accord dans Tintérèt de ce royaume » (Birch, G2) ; et à une autro à Glamorgan, du 11 lévrier, d ins laquelle il dit : Votre seif,'neurif peut suivre on toute sémirité le chemin qu'elle s'est trace pour servir le roi, sans crainte d'interruption de m» pàrt, pas même une question sur let moyens que tow «npluj es. > ibiA. 163. voyez aussi une autre lettre, du 6 avril, dans Leland, tu, 98:).
9. Comparas Carte, i, 548> wec Vindieim, Caih* JETii. ii, 13.
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Mais aTanl c€tci, le traité secret concltt avec Glamorgan, et qui nVraii été conflé Qu'aux principaux membres du conseil, était Tenu par hasard h la connaissance du parlement. Vers le nulieu d'octobre [17] , Tarchevêque titulaire de Tuam fut tue dans une escarmouriic entre deux partis d'Ecossais et dMrlandais, près de Sligo; et dans la voiture du prélat on trouva d(^s duplicata de toute la négociation. La découverte fut tenue secrète ; mais h Noëif Ormond reçut d'un de ses amis la copie de ces importants papiers, arec l'avis que les orîginaui étaient depuis quelques semaines au pouYoir du comité des deux nations à Londres. Il était évident qa il fallait prendre sur-le-champ quelque mesure décisive pour sauver la réputation du roi. Un eonrâil fut convoqué. Digby se plaignit de la présomption doGlamorgan d^avoir négocié le trailé sans autorisation du souverain, ni parlicipalioii du lord-lieutenant; et ce seigneur fut enferme étroitement au diAteau, comme suspect- haute trahison. Le conseil expédia h Charles un rapport a ce sujet, et Hiphy, qui s'était considère comme ministre conûdentiel, et regardait lo secret qu'on lui avait gardé comme un affront personnel, exprima son sentiment avec une chaleur et une liberté qui ne fut pas des plus agréables au roi^
^infortuné monarque était toujours à Oxford, (àisant de nouveaux plans et nourrissant de nouvelles espérances. Les dissensions de ses adversaires avaient pris un caractère de violence et
d iiiiporlance qu'elles n'avaient jamais eu auparavant. Les Ecossais, irrités de Topposition systématique des indépendants et des délais affectés du parlement, et voyant la justice de leur réclamation sur la ligue solennelle et le ro venant confirmée par les serments des deux nations, insistèrent sur rétablissement légal du presbytérianisme et sur la prohibition exclusive de tout autre culte. Us dominaient toujours dans le synode des théologiens ; ils étaient secondés par le grand corps des ministres de la capitale et par un nombreux parti de citoyens; et Ib invoquèrent avec confiance l'aide *de la majorité des deux chambres, ainsi que celle de leurs frères de la même croyance religieuse. Mais leurs
1. Rushw. VI, 530, -JIO. Citrtfi's Ornons/, m, 436-440. «Vous ne croyez pr\<;, » écrit Hyde au secrétaire Nictiolas, <<4ue my lord Digby connût la commission 44 néffoeliition en Trhnde de my lord wamorgan. Je toit eonvainca que non : car il me montra les copies dtvs U-ttros (ju'il avait écrites au roi àC6 sujet, qu'il eùtéle de bon goût de ne point écrire, et qui, je crois, ne lui seront pas pardonnées i>ur ceux dans l'iuiérèt desquels elles furent écrites. > Clar. Pap» IX, 346.
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adversaires, gens d'uuc puissante intelligence et d'une iiiviriciblo énergie, avaient pour eux les épées et les mérites d'une armée victorieuse. Cromwell avait écrit du champ de bataille de Naseby pour, exprimer Tespoir que les hommes qui avaioat remporté uue victoire si glorieuse auraient la permission de servir Dieu selon leur conscience. Fairfax, dans ses dépôdies, plaidai! continuellement en faveur de la tolérance. Seldon et Whitelock avertissaient leurs collègues de prendre garde d'établir parmi eux la tyrannie d'une église presbytérienne; et beaucoup de membres des deux chambres commençaient h soutenir que le Christ n'avait institué aucune forme particulière de gouveruement d'église, mais qu'il l'avait laissée h régler dans les limites convenables par Tautorité de l'état ^ Leurs altercations d'ailleurs ne se bornaient point aux matières religieuses. L'abaissement de la canse royale avait élevé les espérances des chefe anglais. Us ne déguisaient plus leur méfiance des projets de leurs alliés d'Ecosse ; ils les accusaient d'usurper la souveraineté de PAni^terre en mettant des garnisons dans Belfest, Newcastle et Carlisie, et ils se plaignaient que leur armée ne servît qu'à piller les habitants sans défense. Les Ixossais répondirent avec hauteur que l'occupation des forteresses était nécessaire a leur propre sûreté; et que, si parfois les soldats avaient commis des désordres, le blâme devait en être attribué à la négligence ou h la parcimonie de ceux qui avaient manqué à fournir les subsides auxquels ils étaient tenus par traité. Les commissaires anglais firent des remontrances au' parlement d'Ëcosse, ceux d'Ecosse au pariement d'Angleterre ; les accusations toent réciproquement fiûtes et repoussées d'un ton d'amertume et de défi ; et les événements de .chaque jour semblaient annoncer une prompte rupture entre les deux nations. Jusqu'alors la conviction de leur dépendance mutuelle avait endormi leurs anciennes animosités; l'éloignemcnt du danger commun en réveilla l'activité^.
A un esprit comme celui de Charles, ardent h multiplier les expériences et porté à croire les choses improbables, la position hostile de ces partis ouvrait un nouveau champ d'intrigue. Il se persuada qu'en en gagnant un, fi serait à même de les détruire
1 . Baillie, II. 11], 161, 169, 183. Bttshw. vi, 46, 85. WhiieLock, 60, 17S. /««m.
Vli, 431, 47r.,GW.
y^"*"**- '^"^ <>40-643, 053, b68, 689, 6U7, 703i Vlii, S7, Ô7. BftiUie, il,
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tous deux*. Il tenta donc les indépendants par des promesses d'amibes récompeoMft et de tolérance illimitée ; et en môme temps il tâcha de se concilier les Ecossais par des protestatioiis de son empreasemeni k accéder à tontes les conditûms compa^ tiUes aTec son honneur et sa conscience. Leurs commissaires à LondfM araient déjà fiût des ouvertures d*aocomraodement à la reine Henriette k Paris [août 1665], et le monarque français, k rinstigalion de celte princesse, avait contié h Montreuil la mission délicate de négociateur secret entre eux et leur souverain. Charles sut par Montreuil que les Ecossais lui donnenneiil asile dans leur armée et se déclareraient en sa faveur s'il voulait consentir aux trois demandes qui lui avaient été faites lors du traité d'Uxlmdge; proposition qu'Henriette et la reine régente de France jugeaient assez modérée dans les circonstances porésentes» pour qn^il dût Faccepterayec ardeur et reconnaissance. Mais le roi, dans son jugement, donna la préférence à un projet d^aocommodementavec les indépendants, parce qu'ils ne demandaient que la tolérance, tandis que les Ecossais voulaient imposer leur croyance aux autres; et il ne sembla pas comprendre ce fait iniporlant, que les derniers voulaient dti moins Faeeepter pour leur roi, taudis que les premiers ne visaient pas à moins qu'à l'entière subversion de son troue ^.
D'Oxford, il avait envoyé plusieurs messages au parlement [5-6llK26«29déc. iô>17 janT«16â6], dans Tun desquels il demandait des passe-ports pour des commissaires^ ou un libre et sûr accès pour lui-màne. A tous on répondit par un refus, donnant pour raison qu'il ayait profité de Toccasion que lui i^Iiraient les anciens traités pour tenter la fidâUté des commissaires, et qu'il était dangi reux de loi accorder de nouvelles facilités pour conduire de semblables intrigues. La décence néanmoins exigeait qu'en retour les deux chambres fissenl leurs propositious, et on résolut de lui soumettre certains articles qu'il approuverait ou rejetterait inniicdiatement et sans donner de uiotifs. Les Fcossais se prononcèreul en faveur des trois propositions primitives; mais leurs adversiiires y introduisirent plusieurs modifications importantes, dans le double but, premièrement de prolonger les débats jusqu'à ce que le roi fût cerné dans Oxford, et secondement de faire
1. « Je ne suis pat sani espoir d*Mre en état d'aUtrer daoi mon parti loik
les prcsbytt'ricn^, soit los infL-pciidants, pour les détruire les uns parles tntret,
de faç^on a redovi nif réellement roi. }> Carte' x Ormond, m, 459,
â. Clar, Pap. n, 20U-âIl. BaiiL u, 18Ô. XUurLoe, i, 79, 78, 8d«
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à la rigueur des termes des addiUous qui eu assureraieut le rejeta
Dans 088 dvOMistances, Montreuil Tavertit qu'il n'avait pas un iour à perdre ; que les indépendants cherchaient à rentratner à sa .perte ; que sa seule ressource était d'aeoepter les coQditâons offertes par tes Ecossais^ et que, quiéUe que fût sa persuasiou toiMsliaiit l'origine de Tépiscopati il pouTait» dans sa détresse présrate, consentir en conscience II la demande rélatirB an presbytérianisme , paico qif il ne s'agissait pas d'introduire un cuUo qui ne fût pas déjà établi, mais siiiipleiix ut d'en laisser subsister un qu'il n'avait pas le pouvoir de supprimer. Tel (Mnit, suivant les instructions de Montreuil, l'avis de la reine rrgenle de France, et t'^Uc «'tait la prière de sa femme, llenrictte-Marie. Mais aucun argument ne put ébranler la résolution du roi^. Iliit [26 janvier] une réponse ferme^ mais modérée, et renonfela sa demande d'une, conférence personn^le à Westminster. Le ménage fut rendu en termes aussi énergiques que la langue en pourait fournir; mais il arriva dans un moment des plus défoyorables, le jour môme oti le comité des deux royaumes crut devoir communiquer aux deux chambres les papiers relatifs au traité entre Glamorgan et les catholiques d'Irlande. Au milieu de la fermentation et de Texaspération produites par cette découverie, on ne.iiut pas compte de la lettre du roi
La publication de ces documents importants [29 janv.] mit Charles dans la nécessité de se justifia aux yeux de ses siyets protestants : tâche assen peu (adle à accomplir, s^il n'eût tiré parti de la permission qu'il avait arrachée antérieurement à l'atta» ehement de Glamorgan. Dans un nouveau message aux deux dhambreSi il protesta qu'il n^avait jamais donné à ce seigneur d'autre commission que d'enrôler des soldats, et ne l'avait pas autorisé h traiter sui' aueun sujet, sans la participation du lordlieutenant; qu'il désavouait toutes s(^s dt^narcbes et tous ses engagements vis-a-vis des catholiques d Irlande, et qu'il avait ordonné au conseil privé de Dublin de le poursuivre conformément
1. OËuvres de Chttlet» 54fr«60. Jovm, VlU, 81, 45, 58, 7S. BaUL. il, 144, 178,
â. Clar. Pap. Ii, 3Xl-)jl4. « Que mes euneniis ne se flattent pas tant de leurs saeoèft. Sam préte&die à être prouhète, Je leur ^iredis leur raine, à moins qa'Ut ne s'entendent avec moi; de quelque manière qa'U plaise à Dieu de disposer
de moi. >
3. Clar. Pop )T, Joum. Tui, lOS, ISô. Comm. iT, 16, SSiaov. UËuTiesde Charles, 5^1. baiii. n, Ibô.
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aux lois, h raison de son aiidafi6> [SI jaàv.]« ^ «maili toutefois, oa du mmns le Icvd-iieoteiiaiil^ était eu ponewiond^ttB document iBoonuu au parlement, d'une copie de rautorisation {mv laqueQe Cbaries t'était engagé ^ conflnner tout ee que Glanm-
gan promettait au nom du roi. Aussi, dans sa réponso h Ormond, il fut obligé de changer de plan, et d'affirmer qu'il n'avait aucun souvenir d'iiiK? autorisation semblable; qu'il était bien possible qu'il ('ùi doiiiii' [in coiuio des lettres de créance pour les catlioliques irlandais, mais que, s'il l'avait fait, il avait été entendu qu'elles ne seraient point employées sans la connaissance et Papprobation du lord4ieutenant. Quiconque considérera la tendance évasîvc de ces réponses, y verra d'amples preures à Tappui des allégations de Glamorgan^.
Ce seigneur avait déjà recouvré sa Ub^. Pour se prémunir contre le futur contingent et pour laisser au roi ce qu'A appelait « une échappatoire, » il avait eu soin de joindre h son traité un article secret nommé defeasance ou cotitro-li ttre, qui stipulait que le souverain ne sorait tenu qu'autant qu'il le jugerait ronv<v . nable, après avoir vu les eflorts des catholiques en sa faveur; mais que (ilamorgaîi cnrherait celte déchar^^^ h la connaissance du roi jusqu'à ce qu'il eût fait tout ce qui était en son pouvoir pour obtenir Teiécution du traité Il produisit cette pièce extraordinaire pour se justifier; le conseil ordonna [Sâ janvier] de le mettre en liberté sous caution, h condition de se représenta lorsqu'il en sevait requis; et il se hâta, avec Tapprobation du lord- Meutenant, d^aller reprendre ses négociations avec les catholiques à Kilkenny.Il trouva l'assemblée générale divisée en deux partis. Le clergé et ses adhérents s'opposaient h l'adoption de toute paix dans laquelle l'établissement du culte catholique ne serait y>as ouvertement reconnu ; et ses arguments étaient fortitiés par Temprisonnement récent de Glamorgan et par l'influence secrète du nonce du pape, Rinuccini, archevêque et prince de Ferme, qui venait do débarquer en Irlande. D'im autre côté, les membres du conseil et les lords et les gentlemen du pale recommandaient fortement Tadoption d'un des deux eipédients qui ont déjà été
1. Jhwm, vni, 18S. ÛEut. de Chaïkt, 556. S. Carte, III, 445-448.
8. ComfMffei Carte, i. 561, aveo les Vittêieim, 17. Aneuii Ae pm éeriraiBi no
donne une copie rom(lBte éB la defeasance. Jmb» lea VMieim, on nova dU que ce fut ce qui fit aorUr Olaaioriuuk de pàaoïu
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mentioniiés, comme offrant à FEgltse une garantie suffisante, et comme le seul moyen d'unir dans la même cause les royalistes prôtestants et les Catholiques. A la suggesttén du âonoe, la décision fut remise au mois de mai; mais Glamorgaa n'oubliait pas
la détresse de son souverain : il obtint une aide immédiate de six
mille Iiomnies et la proniosso d un renfort considérable ; puis il se rendit h Watorford, dans le dessein de tâcher de faire lever le siège d«' C.hester. La, tandis qu'il attrndait l'arrivée des transports, il reçut la nouvelle du désaveu public de ses pouvoirs par le roi. Mais il s'en inquiéta peu; il l'attribua à la cause réelle, au danger dont Charles était menacé, et il avait déjà été avertie de ne tenir d'autre compte de ces sortes de déclarations que de se mettre en mesure de secourir son niaitre et de le délivra ^ )» Peu après arrira la nouTclle plus affligeante de la reddition de Ghester ; la perte de Ghester fut suivie de la dissolution de Farmée royale du Comwall, sous le commandement de lord Hopton»; et le prince, n'y pouvant rester en sûreté, s^enfuit d'abord h Scilly, et de là à Jersey. Il ne restait pas un seul point sur la côte d'Angleterre où les auxiliaires irlandais pussent débarquer avec quelque perspective de succès. Glaniorgan dispersa son année. Trois cents hommes accompagnèrent le lord Digby pour former une garde au prince; un corps plus considérable marcha sur TEcosse au secours de Montrose, et le reste retourna è ses anci^ quartiers
Le roi, cependant, continuait de consumer son temps en négociations inutiles avec le parlement, les Ecossais et les indépenjdants. 1* On lui avait persuadé qu'il y avait beaucoup de per-
«éniios très- influentes dans la ville et dans les deux chambres qui désiraient avec ardeur un accommodement qui put fermer les plaies du pays ; que la terreur qu'inspirait le parti dominant
Birch
Si Tarmée de dix mille hommes que devait avoir Glamorgan eût débarqué en Angleterre, la gnerre eût pris probablement un caractère plas sanguinaire.
Une ordonnance aTait passe dans les chambres; portant qu'il no serait fait quartier à aucim Irlandais ni à aucun papiste ne eu Irlande j qu'ils seraient exceptés de tontes les capitulations, et que chaque fois qu'on en prendrait on les mettrait immédiatement à mort (Rushw. v, 7*29, H oct. 1644). Cet ordre fut vigoureusemont exécuté par la marine. Les marin*; irlandais étaient invariablement liés dos à dos et jetés u iu luer. Sur terre, nous lisons que dou/e soldats irlandais furent pendus par lea parlementaires, et que, par représailles, le prince Rupert pondit douze de ses prisonniers ^Clar. ii, . Apres la victoire de Nasoby, *> Fuirfax se dech:irgea de cette tache sur les deux chambres. IL n'avait pas te temps, écri?it-il, de i^enqnérir de ceux qui étalent irlandais et de oeox qui ne l'(-t:iiivnt ])as; mais il avait envoyé tous les prisonniers àLoadiM poar qurOll en disposdi conformément aux lois {Joum, vji, 433).
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leur imposait siiance pour le luomeoi; mais que, s'il était à Londres, elles ae rallieraient avec empressement autour de lui, et par leur nombre et leur union forceraient ses adversaires à r»* battre de leurs jurétoitions. Celait ce qui Favaii engagé h soliciter une conférence personnelle à Westminster. Il renouvela celte proposition [29 ianfier] ; ei pour la faire accepter, il olMl d'accorder pleine tolérance h toutes les classes de dissidents protestants, de céder au parlement le ronimandement de rarriK'O pendant sept années, et de lui abandonner la prochaine nomination du lord amiral, des juges et tics oflicicrs (r«'t,((. I .c sil^nee insultant avec lequel on recrut ce message ne le d< lourna pas d'une troisième tentative [23 nmrs]. 11 demanda si, dans le cas où il licencierait ses troupes, retirerait ses garnisons, et reviendrait à sa résidence habituelle dans le voisinage du parlement, les chambres, de leur côté, prendraient rengagement de lui garantir son honneur , sa personne et son rang , et permettraient à ses partisans de TiYrê de leur fortune personnelle sans être inquiétés. Cette proposition même n'obtint pas de réponse. Il était dair que ses ennemis n'osaient risquer Tefret delà présence du roi sur leurs adhérents; et craignant qu il ne se rendît en secret dans la ville, ils publièrent une ordonnance ^ol mars] portant que si le roi franchissait les lignes de communication, Toflicierde la garde le conduirait a Saint-Jatnes, emprisonnerait sa suite, et ne permettrait aucun accès auprès de sa personne; et en même temps ils avertirent par proclamation tous les catholiques et toutes les personnes qui avaient porté les armes au service du ,roi, d'avoir k partir dans Tespace de six jours, sous peine d'être poursuivis comme espions, aux termes de la loi martiale K
Dans la négociation encore pendante entrc^ontreoil et les commissaires écossais, les autres points furent aisément ajustés; mais la question de la rehgion ])rcsentait une difficulté insurmontable, les Kcossais insistant pour que la forme presbytérienne de gouvernement ecclésiastique fut établie dans les trois royaumes; le roi consentant a ce qu'elle conservât la suiu émalie en Ecosse, mais refusant de consentir à Tabolition de Tépiscopat en Angleterre et en Irlande ^. Pour motiver l'intervention de Montreuil, Louis l'avait nommé [16 février] résident français en Ecosse ; et en cette qualité, il demanda la permission de passer
1 . OËuvres de Charles, ô^, 557. Kushw. vi, 249. Joum. 31 mars 1G4G. Carie'» Omiimdf m, 45S.
CZar. Pap. ii
par Oxford sur sa route, alin de remettre au roi les lettres de son souverain et de la reine régente. On fit des objections ; on suscita* des délais I mais au bout de quinze jours, il obtint [7 mars] im passe-fKirt du comité des deux ro jaumes ^, et employa son temps k Otîùtà à persuader le roi de la nécessité des concessions et à soliciter des commissaires écossais Tanlorisation de lui garantir sa sûreté personnelle et sa liberté de conscience dans l'armée écossaise. Le 1®^ avril, il reçut de Charles rengagement écrit de n'emmener h leurs quartiers devant Newark « aucun homme excepté par le parlement, mais seuleuienl ses neveux et Asliburaham, » et alors d'écouter une instruction religieuse et de concéder tout ce que sa conscience lui permettrait ^. En retoUr, Montreuil lui donna la parole du souverain et de la reine régente de France', que les Ecossais le recevraient comme lenr toi légitime, ne feraient aucune tiolence à sa personne ni k sa conscience, à seë serviteurs ni à ses partisans, et qu^ils joindraient leurs troupes et leurs efibris aul siens pour obtenir « une paix heureuse et solide. » A ces conditions, il fut convenu que le roi essayerait, la nuit du mardi suivant, de se frayer un passage à travers les forces parlementaires qui étaient autour irOxford, et qu'en même temps un corps de trois cents cavaliers écossais s'avancerait jusqu'à Harborougii pour le recevoir et le conduire en sûreté à leur armée ^.
Deux jours après [9 avril], Montreuil reprit son prétendu foytige en Ecosse, et se rendit à Southwell dans les quartiers assignés aux Ecossais. Afin qu'ils pussent sans inconvénient dis^
1. Jovm. des Lordi, tiix, ITl. Oamamm, 16^ SS fé?. 4, 6, 7 aan.
9. Il y avait deux copies fie ces papiers : l'une, qui devait rester secrète, con- ' tenant la protestation qu'aucun de ceux qui suivaient le roi ne serait ruiné ni déshonore ; l'autre, qu'on devait montrer, ne contenant pas cette protestation. « £n l'un desquels, oui m'a esté donné pour faire Toir, la proteitatfMl tt*élait point, faite à Oxford, ce 1" avril 1646. > Clar. Pap. ii, 990.
% 3. rounjuoi cela? Cela avait été ainsi réglé à Paris, parce que la négociation était ouverte soua leurs auspices et conduite par leur agent. Gkur. IBtt, ii, 7â0. Pi|p.]l«909.
4. Ibid. On a demsnâé li MontreaU était antorUié par les oommii«>
saires écossais à faire un tel engagement : je ne vois aucune raison d'en donter Cliarles et Montreuil devaient savoir qu'un engagement non autorisé n'aurait offert aucune sùrelo au roi dans la tentative liasardeuse qu'il mediiait. Nous le voytfiii deux fois, depuis la date de l'engagement, Yequérir les commissaires d'envoyer des pouvoirs à Montreuil pour lui assurer sa sûreté de personne et de conscience dans leur armée (C7ar. Pap. ii,-j18;, et immédiatement après informer Ormend qa*il iJlail à varmée écossaise parce qu'il Tenait de t^t^olr « une trés-bonnt' sûreté ; » que lui et ses amis seraient en sûreté de personne, d'honneur et de conscience. Voyez la lettre dans les Journaux des Lords, viii, 866» et le compte rendu d'une lettre du roi à lord Belasyse dans Pepys, ii, 24G.
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poser d^ime escorte considérable pour aller au-4$?«tti du roi» il avait apporté Tordre de Cbarlet k lord BeUftyse da leneltre Newark entre leurs maiiie; mais k sa surprise el k soa eAroi| il Tit qud les eommissaires de rannée afléctaieiii d^igsorer Tauto-
rité eïercée par lui à Oiford, et refusaient de prendre sur eux la
responsabilité d'aller au-devant du roi et de le recevoir. Ils objectaient que ce serait un acte d'hostilité envers le parlement, une violation de la li^îue soîeiiiielle et du covenant entre les nations; et ils ne voiilun iil iiiT'ini» pas lui peraietlre d'informer Charles de leur reCus avant d a\ oir eu une conférence personnelle avec leurs commissaires de Londres. Dans ces circonstances, il brûla Tordre de la remise da Newark; at le toi, alarmé de son sUeoce inea[plieable» ue fil auomie tanlatîYa piror s'éetaipper d'Oxted. Quinse jours se passàrait dans une iooiarlîtude péniMe* Enfin les deui corps de eoromiasaires 8*abouehèrenl h Heyston [11 avril] ; et le résultat d'un long débat fut une sorte de compromis entre les partis opposés, qui stipulait que le roi serait reçu, mais de manière h éviter toute apparence de traité ou concert préalable; qu'il serait requis de donner satisfaction sur la question religieuse aussi promptement que possible, et qu'on ne permettrait aucune coopération des forces royales avec les Ecossais* D'abord Montreuil, dans Tangoisse du désappointement, avait été d'avis qu'il n'y avait aucun fond k faire sur la parole d'un Ecossais ; omus alors il erut avoir découvert une lueur d^espéiance dans la iMnlion prise k Rojrsion, et il conseilla au roi d*ac«oepter la proposition, si Ton ne pourait trouver de meilleur eipédieot [16-18-20 avril]. Elle présentait une perspective de salut, quoiqu'elle ne promît rien de plus
3° Durant cette négociation, l'infortuné monarque, quoique averti qu'en traitant h la fois avec deux partis opposés, il courait . le risque de perdre la confiance de Tun et de Tautre, avait employé Ashburnham b faire des propositions aux indépendants par Tentremise de sir Henry Yane. Ce que le roi demandait d'eux, c'était de faciliter son accès au parlement. De fortes récompenses furent promises \ Vane, a au gentleman qui était au quartier avec lui', » et aux amis personnels de tous deux; et Tassurance fiit
1* Cas parUcularités «e trouvent dans la correspondance des Papiers CUren- Sen, aSX49fi. HontreoU qoitt» Ckiford te ? endmi, par conséquent la S.
t. Oe genUiinitfi ipoufiil èlM Falrfin to Cfomwtn; nwis, d'aprèi une Mm de Baillie (ii, 10!^, Apf. S), jê eroMs qse c'était un « niniflrft iadépffiéMty » probablement Peten.
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donnée q^e^ si on faisait toujours de rétablissement du presbyté* rianisme une condition indispensable de la paix, le roi joindirait ses dforts aux leurs ce pour extirper du royaume ce gouvernement tyrannique. » Diaprés ce qui reste de cette correspondance,
il paraît qu^h la première connniinication Vane avait répondu en ternies qui, sans ôtré coniplétement satisfaisants, n'excluaient pas Tespoir de son acquiescement ; et Charles lui écrivit une seconde fois pour renouveler ses otlïes, décrire sa détresse, et ex[)oser que, s*il ne recevait une réponse favorable dans quatre jours, il lui fallait a^oir recours à quelque autre expédients La négociation, néanmoins, continua plusieurs semaines; elle fut même découYorte [â3 avril] par le parti opposé, qui la considéra comme un plan artificieux des indépendants pourretonir le roi h Oxford, jusqu'à ce que Fairfax et CromweU amenassmit Varmée du Comwall ; pour amuser Poiseau royal, jusqu'à ce que les oiseleurs l'eussent enfermé dans leurs filets^.
Oxford, pendant la guerre , était devenue une des places les plus fortes du royaume De trois cAtés, les eaux de Tlsis et du Charwell, répandues sur le pays adjacent, tenaient Fennemi h une distance considérable, et au nord la ville était couverte par une suite d'ouvrages élevés par les plus habiles ingénieurs. Avec une garnison de cinq mille hommes, et une abondante provision de vivres et de munitions, Charles eût pu retarder sa destinée de quelques mois; mais le résultat du siège devdit être sa captivité. Il n'avait point d'armée, il n'avait aucune perspective d'asiâstanee du dehors, et au dedans, la famine aurait fini par }e forcer de se rendre. Mais où devait-il chercher un asile?
Indigné de ce qu'il regardait comme un manque de foi de la |)art des Ecossais, il repoussa Tidée de se mettre à leur merci, et la marche de Fairfax, avec Tavant-garde de son armée sur Aridover, Tavertit qu'il était temps de quiUer Oxford. 11 s'enquit
1. Voyez deux lettres, uuo du -2 mars, d'Ashburnliam, commentant par * Monsieur, TOUS ne pouves pu supposer que la besogne soit faite ; » et une antre, sans date, de Charles, commençant par « Monsieur, j'ajouterai seulement cette p4role à ce que j'ai dit dans ma dernière. » £Ues furent publiées pour la pre~ mière fois, tf*après les papiers du secrétaire Nicholas, par Birch, eu 1764, oiUMi la préface d'une collection de lettres entre le colonel Ilammond le comité de Derby -house, elc, et ensuite dans les Papiers Clarendon, II, 2*27.
2. Voyez Baillie, App. 2 ^ : ii, 199, 1îO^. Leurs traités journaliers avec Ashburnhnn^ pour maintenir le roi tranquille jus ju à ce qu'ils le livrassent à sir Thomas Fai:t'ax, et pour qu'il Mt disposé de lui comme CromweU et son aod jugeraient le i)lu8 propre à leurs atVaires. » Ibid. Uae fersion diflëfei^ est doo* née dans la continuation du Macintosh, vi, Jl.
«L'abord par deux ofûciers de ropinion d^Iieton, qai était en quartiers k Watmiocki sur la question de saroir si, dans le cas oh. il UcMciait ses troupes et se rendrait auprès du général^ le parlement lui laisserait le titre et Pautorité de roi [22 avril]. Puis, ne receTsnt aucune réponse d*Ireton, il autorisa le comte de Southampton [25] à informer le colonel Rainborowe ({iio le roi était prêt à se remettre aux mains de Farmée s'il recevait un gapjo que sa sûreté personnelle serait respectée*. Mais Rainborowe le renvoya au parlement, et rinfortuné monarque, ayant épuisé tous les expédients qu'il avait pu imaginer, quitta Oxford à minuit [26J, déguisé en domestique et suivant son maître supposé Asiiburnham, lequel allait devant en compagnie de Hudsoo, ecclésiastique, qui connaissait bien le pays. Ûs se rendirent par Henley et Brentford à Harrow [27J; mais le temps passé sur la route prouva, ou que Chailes n^avait jusqu^alors arrêté aucun plan dans son esprit, ou qu'il traînait dans Tespoir de quelque communication des partisans qu'il avait dans la métropole. Enfin il tourna du côté de Saint-Alban's, et, évitant celte ville, il se hâta de gagner Harborougli par des chemins de traverse [28]. S'il s'attendait h y trouver un corps de cavalerie écossaise, ou un niessai^^er de Montreuil, il fut désappointé. Passant par Stamford, il s'arrêta à Downham [30 avril], et perdit deux ou trois jours à cbercher inutilement un vaisseau qui pût le transportera \ewcastle ou en Ecosse, tandis que Hudson se rendait après de l'agent français à SouthweH, et revenait porteur d^un billet laconique envoyé parMontreuU^ diaprés lequel le messager comprit que les Ecossais avaient donné leur parole — ils ne Tonlaient remettre aucun document écrit — de remplir de leur côté l'engagement primitif fait en leur nom à Oxford^. Sur cette faible sûreté, — il n'avait pas d'alternative, — il alla le lendemain malin de bonne heure au logement de Montreuil [ô mai], et vers midi il fut con-
Hfanie's Dunsiable, ii
Les Ecossais avaient fait trois ofTres ou promesses au roi. La première et la plus importante fut reogagemenl du 1" avril i mais les commissaires écos' Mil auprès de Fannée recuèrent derant la reaponsabUlté 4e la neltre à eiéeation, L'i avec quelque raisos, il me semble, car ils n'avalMit pas été parties an conirat. La seconde fut l'ollre raoïliflée convenue entre les deux corps de commissaires àRoyston; mais cette oflre ne fut point acceptée par le roi, et par conséquent cessa d'être obligatoire pour eux. La troisième fmx la promesse verbale mentionnée ci-dessns. Si elle fut faite, — et quant à une promesse de sûreté il ne saurait y avoir de doute, quoique nous n'ayons que le témoignage 4e Hadaon, — les Bcossaii étaient assorément liés par éUe, et doi?eiit s*aTOiier coupables 4e nanqae 4e foi pour avoir Uvré le monarque fagitif au pailement anglais.
duit par une compagnie de cavalerie au quartier général a kel- i liain. Lcslie et ses officiers, quoiqu'ils affectassent la plus grande surprise, le traitèrent avec le respect dû à leur souverain , et ^ Loudon demanda au nom des commissaires qu'il prît pari au covenant, qu'il ordonnât h lorâ Bâku^se de rendre Newark, et ^ expédiât un messager à Montrose avec ordre de mettre bas les | armes. Charles s'aperçut bientôt qu'il était prisonnier, et lorsque,
Sur 8*en assurer, U Toulut donner le mot d'ordre k la garde, tt ^ t interrompu par Leven, qui dit : « Je suis plus anâ^ soldat, ^ sire ; Votre Majesté fera mieux de me laisser cet office ^ n , Depuis dix jours Vesprit public dans la capitale était agité par ^ les bruits les plus contradictoires; dès que Ton sut positivement le lieu de la retraite du i ui, les prcsbyl'.'riens et les indépendants , se réunirent pour condamner la perlidi»' do leurs alliés du nord. ^ On proféra des menaces d'iiostilités inuuédiates. Poynl/ reçut ^ Tordre de surveiller les mouvements de&is^ossais avec cinq mille ^ chevaux, et il fut résolu que Fairfax suivrait avec le resta da j Farmée. Mats les chefs écossais, jalo^ d'éviter une rupture, et pourtant ne se souciant pas de livrer leur auguste levèrent j leur camp devant Newark , et se retirèrent précipitamment k ^ Newcastle. De là, 1 force de protestations et de déioentîs, ils ^ réussirent peu à peu h apaiser la fermentation^. Charles y con- j tribua pour <a part, en exprima ni de nouveau son désir d'un ^ COmmandouK ni, et en priant les deux chambres de lui envoyer ^ des propusilions de paix, el, connue ga^çe de sa sincérité, il ex- ^ pédia une circulaire a ses officiers, leur ordonnant de livrer le peu de forteresses ([ui défendaient encore sa cause [10 juin]. La guerre était finie ; Oxford, Worcester, Pendannis et iUgknd ou- ' ^ vrîrent leurs portes; et il faut dire à la louanga des vainqueurs, i qu^ils ne souillèrent point leurs lauriers de sang, ies derniers restes de Tannée royale obtinrent des conditions bonorables de la générosité de Fairfax; des compositions faciles furent offertes à la grande majorité des royalistes pour le rachat de leurs terres; la politique de la mesure fut prouvée pur le nombre de ceux qui
1 . Pê( k, BêM, CttfMt. 1. 1, s. ÀdUMMikaay n,Tt. Badiir. ti, MS, 90f» SffS.
2. Voyea leurs messages dans les Journaux des Lords, viii, 307, 308, 311, 364. Ils protestent qv'ik furent stupéfaiu» de l'urrivcc du roi à leur a^mati qu'iU erareot qu*il TonlaR donner satisfaction, sans c^uoi U ne serait jainais venu ; que sa présence ne iMiuvait les faire agir contrairement aux Ugue et covenant solennels, qu'ils durent laisser le redcmciit de toutes les questions au parlement des deux nations ; qu il n'y avait ua*» eu de traité entre le roi ei eux, et que VMMrtion de la lettre publiée par Ormond était < un damné menaoafet »
sa IdMffMl di pfoflier ét la tolénnea» ainii s^éWgMreirt lei ei^raiMM dn petit nombre de persoimea qui eroyaient encore paaiible d^évoquer une autre armée pour la défense du mouaK^ue captif 1.
Tandis que les deux cbambies, sûres de la victouu, disrulaieiit à loisir les propusilions qui devaient ètic soumises h raicei^lation du roi, les Ecossais employaient cet intervalle a tâcher de le convertir k la foi presbytérienne. A cet effet, Henderson, le plua oéièbre de leurs nûûatrea, se rendit de Londres à Newcastle. Le mi, suivant sa promesse, éooata ke arguments de son nouyeau piéoepteur, et i»e oimtroverse intéressante sur IHnstitulion divine de répiscopat et dn {nresbytManisme ftei soutenue par les dsu antagonistes avee une habileté qui n^était point li mépriser. Que Charles ait composé sans les conseils d'un théologien les éoits qu'il produisit h cette occasion, on en peut douter; mais auteur, quel qu'il fut, se montra égal, sinon supérieur, a sou vieil adversaire 2. Les chefs écossais, toutefois, vinrent au secours Je leur champion, armés d'arguments politiques. Ils assurèrent âu roi que sa réintégration dans l'autorité rojale, ou son exclunon perpétuelle du trône, dépendait de son choix actuel. Qu'il acceptât le cornant et concourût à Tétahlissement du directoire, atlfls Ecossais, jusqnVtu dernier honuBO, les Anglais, h la seule QKqption dee ind^endants, se dédareraîent en sa iàTOur. Son A^BÎasoement h ce p^t seul pourrait les décider h se relâcher ^la rigueur de leurs autres demaudes, k le replacer sur le trône
1. Jblim. VIII, 30i), 329, 360, 374, 475. Baillie, ii, 5K)7, 200. Rushv- «J0-31W: •^itrnier qui conseiilit à abaisser r^teudard ro^'iU fut lo marquig de Worotl* ter II fax obUgé de se rendre, à l'âge de quatre-vingts ans, de Ragland-CasUe «Londres- mah il mourut immédiatiMiu-nt après son arrivée. ComuiP sesbiw» ^t^'ulsous le séquestre} les lords urduuuereul d avancer une huuime pour les înis de ses^ fanéraiUes. Jottr». tiii, 498, 616. Voyex te note (D) à la fin do foliune.
5- Voici quel était le principal point en discus.^ion. Chacun avait cité des ^|es de l'Ecriture à l'appui de son opinion fuv untc, et chacun expliquait ces dans un sens oppose. 11 était certainement aussi déraisonnable que Charles soumit son jugement à celui de Henderson, ^{nû l'était Qmfi Henderson soumît «ùen a celui do ('liarles- Le roi demanda donc qui serait juge entre eux. l.c weologieu repondit que l'Ecriture ne pouvait être expliquée que par l'Ecriture, qui, dans ropinion da nwMvqae, laiqMil la ^uestW indeoae. 11 soutenait S^tM ancienneté était le jupe. I.e gouverneni'-iit ecclésiastique établi p!ir les
que l'episcopat était la forme établie par les apôti ^t pas l'induction. L'Eglise des iiiifs était tombée dans l'id hUrie pendant le •JWrt séjour de Moïse sur la montagne ; l'Eglise du Christ avait pu tomber dans '^'neur peu après la mort des apôtres. La controverse linit là, à cause de la lualAdie et de la uort du tbéologien. Yayes les OËavres de Charles, 7&^.
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de SCS ancêtres, et h forc^er la faction opposée de se soumettre. S'il refusait, il iie devait en attribuer les conséquences qu'à luinienie. Il avait reçu des avertissements suftisanls; ils avaient juré le co venant, et devaient remplir leur devoir envers Dieu et leur patrie.
On crut alors, et ron a souvent répété depuis, que le refus du ToiproTenait de Fopiniâtreté et de Tentêtemeut de sou caract^, el que ses appels réitérés ^ sa conscience n'étaient que des prétextes pour défriser son dessein de replonger la nation dans des horreurs dont elle venait si récemment de 'sortir. Mais cette supposition est complètement réfutée par toute la teneur de sa correspondance secrète avec sa femme et le conseil qu'elle avait eu France. Il paraît avoir divisé ses objections en deux classes, politique et religieuse. 1° On était, alléguait-il, dans un siècle où les liummes étaient gouvernés par la chaire. Il était donc de la dernière importance pour le souverain de (b'^lorininer aux soins de qui ce levier puissant serait conûé. Les principes du presbytérianisme étaient antimonarchîques ; les ministres prêchaient ouvertement la légitimité de la rébellion, et si on en faisait les seuls dispensateurs de Tinstru^on publique» lui et ses successeurs pourraient être rois de nom, mais seraient esclaTes de fait. Le plus sage de ceux qui avaient porté le sceptre depuis les jours de Salomon avait donné sa sanction à la maxime, « pas d'évôque, pas de roi; » et sa propre histoire fournissait une triste preuve de la sagacité de son père. 2° L'origine de Tépiscopat était une question tliéologique, qu'il s'était fait un devoir d'étudier. Il était convaincu que cette institution dérivait du Christ, et qu'il ne pouvait en conscience la changer contre une autre forme de gouvernement ecclésiastique inventé par les hommes. 11 avait trouvé répiscopat dans V Eglise a son avènement ; il avait juré d'en maintenir tous les droits, et il était tenu de le laisser debout k sa mort. Une fois, à la vérité» pour complaire aux deux chamtees, il avait trahi sa conscience en consentant h la perte de Strafford. La pu- i nition de cette faute pesait encore sur sa tôte ; mais si pour leur complaire, il la trahissait encore une fois , ce serait se montrer pécfteur incorrigible et mériter la malédiction de Dieu et des | hommes*.
Le roi avait atteint iSewark en mai. Ce ne fut qu'à la fm de
1. Poortoiii oesaélaik, vojres les Pau. Clareiid. ii, 213, 248, ^i56, Hm, i m, 974, 977, 995. BlOUie, u, m, 300, 914, 9iS, 919, 986, 941, 949, 943, 949. j
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joillet \U\ <nte les propositions de paii fturent soumisesà sa oonsidération. SemMaÛes en sobstanoe à celles de Famiée |»écé« dente, elles araient encore été aggravées par de nouvelles restrictions, et par une liste de proscriptions plus étendue. Le dixième
jour [2 août], dernière limite du délai accordé aux commissaires, Charles répondit qu'il lui était impossible de donner un assentimpnt non motivé a des propositions d'une si immense importance, qu'il ne pouvait comprendre sans explication combien on comptait conserver de Tancienne constitution, et combien eu supprimer ; qu^une conférence personnelle était nécessaire aux deux parties, afin d'éclaircir les doutes, de peser les raisons et d'en venir k une intelligence parfiûte, et qn^à cet effist son intention était de se rendre-à Westminster dès qoe les diambres et les commissaires écossais loi assureraient qa'Ù y pourrait résider en liberté, honneur et sûreté
Ce message, qui fut regardé comme évasif, et par conséquent comme peu satisfaisant, remplit les indépendants de joie, les presbytériens de douleur. Les premiers ne déguisèrent plus leur désir de détrôner le roi, et soit de mettre à ?a place son iils, le duc d'York, que la reddition d'Oxford avait fait tomber entre leurs mains, soit, ce que bien des gens trouvaient préférable, de substitua un gouvernement républicain au gouvernement mo* nardtique. Les comnaôssaires écossais cherchèrent k calmer la fermentation , en détournant Tattention des chambres. Us se déchrèrent [11 août] disposés non-senlment k concourir aux mesures que ^obstination du roi rendrait nécessaire, mais, au reçu d'une indemnité pour leurs services passés, à ramener leur armée dans leur pays. L'offre fut accueillie avec empressement ; un comité s'assembla pour balancer les comptes entre les deux nations ; bien des articles de part et d'autres furent contestés et repoussés, et enfin les Ecossais consentirent a renoncer a toutes leurs demandes moyennant 400,000 livres, dont une moitié serait pi^ée avant leur départ d'Angleterie, et Tautie après leur arrivée en Ecosse 3.
1. Joum. VIII, 498, 447, 4(iU. Le roi voulut alors s échapper des maint dflf EcoMBift. Aabmirnham fat chargé de sonder Pierpolm , un des commissaireg parle .r.entaim; nais Pierpoint refusa de conférer avec lui. Ashburnh. ii, 78.
3. Joum. viii, 401, 48.). Baillie, ii, i^:3, ?n7. Rushw. vi, 322-326. l'our avoir de l'argent, on fit un nouvel emprunt de la manière suivante. Chaque souscripteur aux précédents «aprants fÛts snr la foi du parlement qui n*a* v.iit encore reçu ni principal ïA iartérèts, eut la faculté de souscrire pour l.i mèmn somme dans le préseat empnint, et, en retour, les deux sommes avec les
154 HISTOIRB D'AHGLBTERU.
A ce moment, un vote imprévu des deux chambres donna lieu h une contestation sans précédents dans Thistoire. Il fut décidé [21 sept.] que le droit de dispos du roi appartenait au parlement d'Angleterre. Les Ecossais se bâtèrent de faire des remon* trances. Disposer dp roi était up terme ambigu : ils youlaientcroire que cela signifiait détenniner oit le roi résiderait, jusqu'à ce que rbarmonie fftt rétablie entre Ipi et son peuple; mais on devait se rappder qu'il était roi d'Ecossd aussi bien que d'Angleterre ; que les deux nations étaient intéressées h ce qui conceiv nail la p» rsoiinn du roi ; quo toutes deux étaient parties prenantes dans la guerre ; que toutes deux avaient le droit d'être consultées sur le résultat. Les Anglais, au contraire, prétendirent que les Ecossais n'étaient pas parties prenantes , mais auxi- UaireSy et que leu; devoir était d'exécuter les ordres de ceux dnnt ils mangeaient le pain et dont ils recevaient Targenl. PEcosae était certainement un royaume indépendant. Mais ses droits ne s'étendaient point au delà de ses limites; elle ne pouvait réclama, elle n'avait à exercer aiibune autorité sur le territoire de rAngleterre. Cette altercation menaçait de dissoudre Tunimi des deux royaumes. Il se tint des conférences multipliées. Les Ecosk sais publièrent leurs discours [l^"" oct.] ; les cominunes ordonnèrent [7 oct.] que les livres fussent saisis et les imprimeurs emprisonnés, et chaque parti refusa obstinément d' admettre les prétentions de son adversaire, ou même de consentir à un compromis. Mais ce qui marqua plus fortement Tintention du parlement, ce fut le vote [13 oct.] de la somme nécessaire au payement de Tarmée pendant les six mois suivants : avertissement fort intelligible de sa détermination de maintenir ses prétentions par la tece des armes, si la présomption de ses alliés j portait atteinte ^
Cette querelle extraordinaire, la difficulté de lever un emprunt immédiat et les arrangements h prendre jiour le départ des Ecossais, ocûupèreut rattention des deux chambres peudaul le reste
intérêts devaient lui être assurés sur la grande accise et sur la vente des terres des évêques. Dans ce dernier but, on rendit trois ordonnances : l'une interdilant à toutes personnes 4'ocouper la place, de pMdie le nom et d'exercer la juridiction d'archevêque ou d'évéque dans le royaume, et confiant toutes les terres appartenant aux archevêques et evèques à certains curateurs, pour l'usa ^'e de la nation {Joum. 515) ; une aulre garantissant sur cea terres les créancaa des stniscriptcnr?; (ibid. 52^»', et une troisième nommant certaines personnes pour faiie des contrats de vente et recevoir l'argent. Juurn. des Comm. 10 noy.
1. Joum. m, 534. Comunes, 7, Id, U, 16 oct. Bush, vi, â^7d. Baillie, II, 946.
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êè IHmée. QmMi ttait ea le loMr de réfléchir au sort qui le menifAit Sa fermelé oommeii^ à fléchir; il consulta [80 sept.] les éféques de Londres et de Baiisbary, et proposa snccessivement plusieurs expédients peu satisfaisants, dont l'objet était do combiner la tolérance de Tépiscopat avec rétablissement temporaire ou partiel du presliytérianisme. Les lords votèrent [16 déc,] qu'il lui serait permis de résider a Newmarket ; mais les communes refusèrent leur eonsentement, et les deux chambres finirent [31 déc] par lixer leur choix sur Holmby, dans le voisinage de Northampton ^ Ou ne tint aucun compte de la garantie qu'il avait demandée pour son honneur et sa liberté; mais on (ïromit [ê jpttner i6k7] d'avoir égard à hi sûreté de sa personne dans la défense de la vraie religion et des libertés des deut royaumes . eombraéineiit aut ligue et covenant solennels. Il fat donne communication de ce vote aui commissaires écossais k Newcastle , qui répondirent qu ils atteudaient les ordies de leur parlement ^ [12 janvier].
En Ecosse, la position du roi avait été le sujet de maint débat acerbe et violent. Au parlement, ses amis étaient actifs et persévérants, et leurs efforts arrachèrent la résolution [16 déc] que les commissaires à Léndres appuleraimit de toute leur influence sa deniande d'une conférence personnelle. Encourasés par ce succès puMf ils ptoposCnrent d'eiprimer par un vote leur déter-
d' Aflgkrterre. Mais à ce moment arrivèrent les votes des deux
cluntibtes pour sa translation h Holmby : l'élan de la loyauté
écossaise lut arrêté h Tinstant, et la crainte d'une rupture entre les nations engagea les états h observer un jc'ûnc solennel, alin de mériter la bénédiction du ciel, et à consulter les conmiissaires de TEglise, alin d'agir en toute sûreté de conscience. La réponse fut telle qu'on pouvait Tattendre do la bigoterie du tempe : il n'était pas permis d'aider au rétablissement d'un prince qui avait été endu du gouvernement de son royaume pour avoir letKmssé les pmposltions relatives à la religion et an covenant. Personne n'osa s'opposer à la décision de l^Use. Sur denx cents menibres^ il ne s'en trouva pas plus de sept ou huit qui parlèrent
1. «Holdenby ou Holmby, riiaunirKjue maison b.Uie par lo lord chancelier HattOD, et, sous le règne de Jacques, achetée par la reine Anne pour son second au. » Herbert, 18. C'était, en eoniéqaenoe, la propriété prifée du roL
2. Clar. Pap. 365, 308, 27G. JoUm. 69S,6d6, 648, 681. Journ. des C«n. 94 déo. Sa lettre à l'éTèque de Londrea eet dana EUii» m, m, ^ aérie.
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on faveur de leur souverain. On adopta la résolution do Tonvoyer a Holniby, ou h quelque autre de ses maisons près do Londres, pour y rester jusqu'à ce qu'il eût consenti aux propositions de paix , et tout ce que ses amis purent obtenir fut un aniendemeDl [25 janvier] qui exprimait plutôt leurs craintes que leurs espérances, et qui stipulait qu'il ne serait fàit aucun outrage ni m» lence à sa personne; qu'il ne smdt appmrté aucun obstacle à la succession légitime de ses enfants, ni aucun changement au gouvernement actuel des royaumes. Cette addition fut acceptée avec empressement par la cliambre anglaise des lords; mais les communes ne daignèrent pas l'honorer de leur attention. Le premier payement de cent mille livres avait déjà été fait à Nort^llerton [21 janvier] : les Ecossais, conformément h la convention, évacuèrent I^ewcastle [30 janvier] , et les commissaires parlementaires , sans autre cérémonie , s'emparèrent de la pmoime du roi. Quatre jours après [3 février] , les Ecossais reçurent la seconde somme de cent mille livres ; leur armée repassa la frontière des deux n^umes [16], et le monarque captif , sous une forte garde , mais ayec toutes les démenstrations possibles de respect, fut conduit è sa noureUe prison de Uolmby ^.
Les royalistes, depuis la visite du roi h Newark, avaient vu avec anxiété et terreur la politique froide et calculée des Ecossais. Le résultat convertit leurs soupçons en certitude : ils n'hésitèrent pas à les accuser de fausseté et de perfidie , et h leur reprocher d'avoir attiré le roi dans leur armée par des promesses trompeuses, afln, comme Judas, de le vendre à ses ennemis pour de Fargent. Des insinuations aussi injurieuses pour le caractère de la nation ne doivent pas s'admettre à la légère. U est bien vraî que le fanatisme ei Tintérét avaient endurci les cœurs des covenantaires contre les impulsions plus généreuses de la loyauté et de la compassion, et qu'en livrant le roi à ses ennemis , ils violaient leur promesse antérieure de sûreté personnelle, qui, une fois donnée , quoique de vive voix seulement , devait otre religieusement tenue. Mais rien n'autorise h dire qu'ils liront cette promesse pour trompor Tinfortuné prince. Ce fut avec répugnance qu'ils conseutireut à le recevoir, et lorsque entln il cherdia un asile dans leur armée , il y vint , non pas attiré par leur invitation, mais poussé par la nécessité et le désespoir. 2<» Si la
1. JiMim. T1II, 686, 689, 695, 699, 718. CoBim. S5, 96, S7 Janv. BaUlie, il, SSS. Both. Tt, BSOmse. Whittlock, S88. Thnrioe, i, 7844.
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remise de la personne du roi , à Tépoque oà ils reçurent deuK cent mille livres, eut Tapparence d^une Tente, il font se rappeler que les comptes entre les deux nations aTaient été réglés au oom*
mencement de septembre ; que depuis, pendant quatre mois, les Ecossais ifavaionl pas cessé de négocier en faveur de Charles , et qu'ils ne cédèrent la j^arde de sa personne que lorsque les votes du parlement anglais les forcèrent de choisir entre celte concession ou la guerre. Il se f)eut qu'en prenant leur décision ils n'aient point oublié leur intérêt personnel ; mais il était une autre considération qui n'eut pas peu de poids même auprès des amis du monarque. On allégua qu'en laissant le roi résider à H<dmb7, on ôtait le seul prétexte qui restAt de garder sur pied Tannée que commandait Fairfax; le licenciement de cette armée annultoait Tinfluence des indépendants, et donnerait un ascendant incontesté aux presbytériens : les premiers, ennemis jurés de l'Ecosse, de son Eglise et du roi, les seconds, leurs défenseurs déclarés; et la conséquence nécessaire devait être que les deux parlements seraient libres do combiner, conformément au covenant, rétablissement de la religion et la restauration du trône*.
Charles n'avait point encore perdu l'espérance de recevoir des secours d'Irlande. A Newcastle , il avait consolé les heures de sa captivité en rêvant aux efforts puissants que feraient pour sa déliyrance (^mond^ Glamorgan et le conseil de Kilkenny. 11 envoya k Ormond deux messages^ Ton oufertement par Lanark, le secrétaire écossais, Feutre clandestinement par 1<»^ Digby, qui se rendit de France K Dublin. Par le premier, Ormond reçut Tordre positif de rompre le traité avec les catholiques; par le second , il lui était dit de s'en tenir h ses premières instructions, et de n'obéir il aucun ordre qui ne serait pas transmis par la reine ou par le prince. Sa lettre à Glamorgan [20 juillet prouve plus clairement la détresse à laquelle il était réduit, et la confiance qu'il avait dans les efforts de ce seigneur. « ^ , i» lui écrit-il, « vous » pouvez lever une forte somme d^argent en engageant mes » royaumes à cet effet, je désire que vous le lasaiez, et si je les
1. Voyez les dédaralioos d'Argyle dansLaing, m, 560; et celles des corn- BiiMaiTes éooisaif sa parlement anglais, Journaux, ix, 594, 608. «Stepleton et
HoUis, et plusieurs autres des onre membres, avaient eic les plus empressés à nous conseiller de quitter T Angleterre et de leur laisser le roi, sur l'assorance, fort vraisemblable, que c'était le seul moyen de faire débander celte Itmeste armée et de régler les affaires du roi et de la paix à notre gré ; mais leur exécution obstinée de cette intention réelle les a perdii8| eux et touBy jusqu^à ce que I>ieu y porte remède.» baiilie, ii, 257.
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» recouvre, Je remboursenki complètement cette atatice. Et dites |
n au nonce que si je puis une fois tomber dans ses mains et dans ^
» lesYÔtres, ce que vous devez souhaiter extrêmement, tant pour '
» le bien de TAnglelerre que pour colin de l'Irlaiulc, puisque tout '
. » le reste, h ce que je vois , me dédaigne , je le ferai. Kl si je ne '
)) vous dis pas eeri du fond du cœur, ou si h Tavenir je manque ^
» en ceci, puisse Dieu ne jamais me rendre rnon royaume vn ce '
» monde, et ne point me donner dans Tautre le bonheur éternel ^
» auquel j'espère que cette tribulation finira par me conduke, ! 1^ après que j'aurai rempli mes obligations envers mes amis , h
i> aucun desquels je ne suis aussi obligé qu'à tous, dont les mé- '
rites enters moi surpassent toutes tes expressions qui peurent < » être employées par
» Votre constant ami , ^
» Charles H. ^ » '
Mais la religion était le roc contre lequel les espérances du roi i étftieîit encore destinées h se briser. La persévérance du conseil i sufHtMiK^ de Kilkenny remporta en apparence sur les intrigues du nonre et sur Topposition du clergé. La paix fut signée de part i et d'autre [29 juillet] ; elle fut publiée avec plus d'appareil que I de coutume dans les yilles de Dublin et de Kilkenny; mais en même tmnps, un conseil national tenu à Waterford', non-seule* ment la condamna [6 août] comme contraire au serment d*asso« oiation ; mais , sous ce prétexte , on en excommunia les auteurs , fiittteurs et instigateurs , commë coupables de parjure. La lutte entre les partisans et les adrersaires de la paix fut promptement terminée. Les gens de rUsler, fiers de leur récente victoire (ils avaient pi'es(iue dt'iruii rarméc écossaise h la sanglante bataille do Betd)urb) , épousèrent la cause du cierge; Preslon, qui commandait les forces du Leicesler, après quelque hésitation, se déclara aussi pour lui ; les membres de Fancien conseil qui avaient signé le traité furent emprisonnés, et on établit un nottyeau con« seili composé de huit laïques et de quatre ecclésiastiques, et présidé par le nonce. Sous leur direction, les deux armées se mirent
1. Bircb, In^uiry (Rect^ches) , 345. Je dois rapporter ici que Glamorgao, ionqa*U était marquis de Worcester, publia « une centaine de noms et écluuirtillons (le ces inventions,» etc., quo Iliime déclare - un mélange ridicule de meusouges, de chimères ei d'impossibilités suXlisaat pour montrer oe qu'on pouvait attendre d*an tel homme. » SI le leeteor Ut l*éditton récente de ee traite par M. Purtington, il en conclura probablemenl qoe îéoriTiiia ne jamda ou qu'il n*a pas été capable de le comprendre. i
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en marche pour assiéger Dublin ; la ville fut sauvée par la prudence d'Ormond, qui avait dévasté le pays environnant, et par les habitudes de jalousie et de dissension qui empêchèrent toute coopératicm cordiale entre O'Neii et Preston, Ton d'origine irlandaise, Fantre d'origine anglaise [lA octt]. Ormond, néanmoins, désespéra de défendre la capitale contre leurs efforts réitérés, et rini portant pour lui fut de savoir si c'était h eux ou au parlement qu il la rendrait. L'un do ces pat lis rossomblait à de la peiiidie envers sa religion, Tautre, a de la trahison envers son souverain. Il préféra le d(Tnier. Il se décida à rejeter la première réponse a son ofïre, coiinne dérogeant h son honnein- ; une seconde négociation eut lieu, et il tiuit par consentir \2â février 1(347] remet« tre au parlement Tépée , emblème de sa charge , le château de Dublin et toutes les forteresses occupées par ses troupes, moyennant une certaine somme d'argent » une sûreté pour sa personne et la restitution de ses terres , qui avaient été séquestrées. Cette convention s^exécuta. Ormond vint en Angleterre, et respérinee du roi d'avoir des secours de Tlrlande fut encore une fois déçue *.
Avant de terminer ce chapitre, il est bon de faire remarquer les progrès de la réfortne relijîieuse. Du direetoire du rulle publie, le synode et les eliambres en vinrent au gouvernement de l'Eglise. Ils divisèrent le royaume en provinces, les provinces en classes, et les classes en presbytérats ou corps des anciens; et établirent par des votes successib une gradation régulière d'autorité parmi ces nonTelles judicaturesi dont le nombre, s'il en iant croire Tordonnance, ne s'élevait pas à moins de dix mille. Mais aucun des grands partis religieux ne fut satisfait, Les indépendants désapprouvaient fortement Fintolérance du projet presbytérien '^; et tout en voulant qu'il fut protégé et soutenu par réiat, ils réclamaient le droit de former, suivant les inspirations de leurs consciences, des congrégations séparées pour euxmêmes. Leurs plaintes furent favorablement accueillies par le^»
1. Joum. vm, ai9, M: IM, 99* 39, 35. Le lecteur trouvera une relation exacte (U s négociations nombreuses et CQinpUqaéet relaUvei àTlrlluiae» aaiyi ^iioby
In «luiry, eXc. p . 1 iS-l'Ol .
3. Sous le nom général d'indépendants, je comprends, pour plus de commodité, toutes les cUfiiérentes seotei énaméi^es dans le lemps par Bdwndi Aaai sa Gangrema y indépendants, hrownislcs , miflenaires, antinomiens, anabaptistes, arminiens, libertins, faniilistes , enthousiastes, chercheurs, perfectistes, socjuiens, arianisics, auli-tnnitaires, anti-scripiiiristes ti scci tiques. Les Purii€tin9, parNeal, ii, 251. Je remarque que queUiues-unes d'entre eUes soutenaient que la tolérance était due même aux catholiques. Baillie en parle plunem tcàë avec des sentiments dliorreur. ii, 17, 18, 43, t>l<
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' deux chambresi dont les membres (à ce que nous dit un théologien éooisais qui assistait à rassemblée de Westminster) pouyakiùi se diviser eu quatre classes : les presbytériens, qui, en nombre et en influence, surpassaieiit cbacune des trois autres; les indépendants, qui, bien que peu nombreux, se distinguaient par la supériorité des talents et l'activité de leurs chefs; les hommes de loi, qui voyaient avec jalousie toute tentaLive pour ériger un pouvoir ecclésiastique indépendant de la législature ; et les gens d'habitudes irréligieuses, qui redoutaient la discipline sévère et inquisitive de FEglise presbytérienne. Les deux dernières classes servaient parfois à rétablir la balance entre les . deux autres, et eu se joignant aux indépendants, à arrôter le zèlo et à neutraliser les votes des presbjrtériens. Avec leur aide, CromweU, comme organe des religionnaires mécontents, avait obtenu [13 sept. 1^] la nomination d^un a grand comité d'accommodement, » qui siégea quatre mois et ne termina rien. Son objet patent était de réconcilier les deux partis, en engageant les presbytériens h rabattre de leurs hautes préientions, et les indépendants à se relâcher de leur opiniâtreté de sectaires. Les uns et les autn^s furent également inflexibles. Les premiers ne voulurent admettre aucune innovation dans les pouvoirs que le Christ, d'après leur croyance, avait conférés au presbytérat; les derniers, plutôt que de se conformer, se dédarèrént prêts k subir lee pdnes légales, ou \ chercher quelle autre climat où la jmiissance de la liberté civile fAt combinée avec celle de la liberié religieuse ^.
^ Le mécontentement des presbytériens venait d'une source très-différente. Ils se plaignaicTit de ce que le parlement avait . usurpé la juridiction dont le Christ avait investi exclusivement son Eglise. L'assemblée soutenait que a les clefs du royaume du ciel furent confiées aux officiers de FEglise, en vertu de quoi ils ont particulièrement le pouvoir de retenir ou de remettre les péchés, de former le royaume du ciel aux impénitents par lés censures et de rouvrir aux pénitents par Tabsolution. » Ces prétentions des théologiens étaient appuyées avec zèle par leurs frères du parlement,.et aussi vigoureusement combattues par tous ceux qui n^étaient pas de l^ur communion. Les théologiens réclamaient pour les presbytérats le droit de s'eniiuirir de la vie privée des individus, et de refuser aux indignes le sacrement do
BûUie, 1, m, 431 i u, 11, 33, 37, 4», 57, (i
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reucharistie ; mais le parlemeni refusa de reconiiaitro le premier, * et borna le second aux cas de scandale public [5 mars 1646]. Ils s^arrogèrent le pouvoir de décider quels délits sendenl regardés comme scandaleux : le parleinent définit les d^ts paHionliers, e( ncmima dans chaque ressort des commissaires civils auxquels les presbytérats devraient référer tous les cas non énumér^ d^avance. Ils n'admirent aucun appel des tribunaux ecclésiastiques au magistrat çivil : le parlement autorisa tous ceux qui se croyaient lésés à s'adresser, pour obtenir réparation, h Tune des deux chambres ^. Cette mutilation profane du droit divin des presbytérats excita l'alarme et l'exécration de tous les croyants orthodoxes. Quand Tordonnance pour la mise à exécution du nouveau plan se discuta aux commui^es, les ministres résolurent généralement de ne point s'y soumettre. Les citoyens de Londres qui pétitîonnteent contre elle furent, il est vrai, réduits au silence par un voie [26 martf] qui déclarait qu'ils avaient violé les privilèges de la chambre; mais les commissaires écossais leur vinrent en aide, en demandant que la religion fut réglementée h la satisfaction de TEglise ; et l'assemblco des théologiens alla jusqu'à remontrer qu'elle ne pouvait en conscience accepter une forme de gouvernement ecclésiastique incomplète et contraire h l'Ecriture. On ût aux Ecossais une réponse polie, mais insignifiante. Pour alarmer rassemblée, il fut résolu [22 avril] que la remontrance était une vioUUion de privilège, et qu'on prc^tosèrait aux * tàé(riogiens neuf questioDS relatives à la nature et à Tobjet du droit divin auqujri ils prétendaimt. Ces questions avaient été habilement prépiffées par Sdden et Whitelock, ostensiblement pour s'éclairer, en réalité pour faire naître la discussicm sus* citer des délais ^.
Quand les votes de la chambre furent annoncés à l'assemblée, les membres ne s'attendirent a rien moins qu'à subir les peines sévères infligées d'habitude à ces violations de privilège. Ils observèrent un jour de jeûne et d humiliation pour invoquer la protection de Dieu en faveur de son Ëglise persécutée; ils requirent l'arrivée immédiate de leurs cdl^ues absents; puis ils entrèrait à regret dans Pexamen des questions que Im communes leur avaient envoyées. Quelques joors après, toutefois, le roi se
Joum. VII, 4(Jt>. Comm. 25 sept. 10 oct. 5 n>ars
2. Joum. viii, 'i32. Gonim. 23 mars, 22 avril. Kaillie. il, «Lepape et le roi,» s^écrie-t-ii, < n'étaient pas plus ardents puur la primauté de VBgfiM qœ U majorité de ce parlement.» 196, 198, 199, SOI, S16.
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réfugia a rarmoc écossaise, et un nouveau rayon d'espoir ranima leurs esprits abattus. Ils présentèrent de nouvelles pétitions ; la réponse des deux chambres |2G mai] devint plus accommodante ; et les pétitionnaires .reçurent des remercîments pour leur zèle, %vec Ti^urance en ter^^eft CûQCiiiants qu'on ferait attentioo à leurs ^(tqttôtes. La conséquence ûninédiaie lut Tabolitioii des commissaires pfovincîaux; et les minisiresi adoucis par cette condescendance, s'engagèrent k exécuter Tordonnance à Londrei dans le (.^n^ashire Çn même temps, rassemblée entrepril* 4e composer un catéchisme et une profession de foi; pim son travail était joamellement retardé par les débats relatifs aux neuf questions ; et rinlluence de son ])arli fut graiidcuient diminuée par la mort subite du comte d'Esscx '-^ [l/i sept.]. Klle leur fut toutefois bi( ulot rendue par la remise du roi aux mains du parloment : aussitôt des pétitions furent présentées pour se plamdre des progrès de rerxeur et du schisme [18 février, M mars ; çt Timpsitience des citoyens les porta à nomn^ un comité chargé de se tenir tous lea jours à la porte de la chamlure des communes jusqu'à ce qn^on eftt re(u une r^^onse favorable. Hais il survint une au^re réTolution, dont il sera remiu compte dans le chapitre suivant; la garde de la personne du roi passa 4u parlement à Tçinnée, respoir des orthodoxes §'éteiguit CQinplétement ^.
1. C étaieni lei lealt «Béroito êà U gomniMieBt pMfbytéiton éttilléetl»-
*inent et îbli.
2. Baillie çlit : c II était le chef de notre parti ici, et il en reliait tous les niemkres, qui maintenant, pour cela seul, vont probablemeut se disperser. La chainfaxe <le$ lords absolument , 1« vUl0 en granAt piitie, ek m gnund uomhre ém
comtés, dépendaient de lui. > ii, i34.
;î. Baillie, II, 907, 315, 21(5, 926, 231, 2:16, 250. JaiM». TUl, Q^,509: Vf, 18, 7S, b3. Comm. 26 mai, 37 nov. 7 déc. 15, 20 mars.
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Projets opposéi te presbytédMt «I dtt iiiiép«Mtniiu — Le rti «t «OMiié ûê
Bolmby à Tannée. — Les independanU expoUét du parleuMnt. — Béintégrés par rarim-r. - Oripinc des nivelean. — Le roi s'évade de Hamiitoti- Court. et est renns dans l'île de Wipht. — Sédition dans l'armée - - Opinion publique faveur du roi. — Les Ecossais s' arment pour sa défense. — Les royaliates recommenceat la guerre. — Défaite des Ecossais. — Destruction dea royalistes. — Les presbytériens reprennent le dessus. — Traité de Kewliort. — Le roi est raaieBé à l'année. — La ( li unijn d> s conmranaa est épii* rée. — Proçèsy ingement et tiéoutii» éa roL — Aéfleaaons.
entre ses eMes ei seg amusemeiits. 11 i assail une grande parûe
de la journée dans son cabinet, le reste a jouer h la boule, ea à se proiiieiiiT h cUoval aux environs ^ 11 était surveillé strictement ; ot on ne pouvait (dUeiiir accès auprès de lui sans un ordre du parlement. Les gens qui \ cuaieut en loule pour faire toucher leurs écrouelles étaient renvoyés par les gardes; les domestiques qui le servaient avaient été nomméa par lea commissaires [17 février] ; ei lorsqu'il refusa [6 mars] leaieoours spirituels des deux mipistres pteitèftémns cpii lui éuienl envoyé» de Londres^ ladenande qu^U ât deii*îni|iortekqiiel de ses douw chapelaini fatéfatemaQi rejetée CQ.Troîamoiaaepaaaèffeiitaiasi sansauGaue. *€0|iimuiiieatioii oMoi^e des deux chamlnef. La patienee du roi était épuisée; et il leur adressa une lettre fl2 mai] qui, défaut nécessairement être sortie de sa plume, est un échaiiiillon irrécusable et avantageux de sou talent. Il y faisait observer que le manque de conseillers devait, aux yeux de tout homme raisonnable^ le dispenser de parler des importantes propositions qu'on lui avait présentées h Newcastle; mais son désir de rétablir la bonne intelligence entre lui et les chambiaa dn parlement Tavait engagé k en léire l'ofcjel de son étode journalière; et s'il ne pou- Tait rendre une réponse sattahisante k tons é^rds, il fallait Tattribuer non il «n dtttut de lN»ine T(donté, nais k sa eenicienc^ qui le lui défendait. 11 coneééeiait de grand cma Inen des pomta;
L «il allait ireiiuemment a Ilarrowdon, maison du lord Vaux, où il v avait imbon boulingrin, avec des jardins, des bosquets et des allées, et à Althorp, belle maison à deux ou trois milles de llolmbyi lyparteswt à Uttd SptBMri où il y avait uu gazon hiea leuu. » Herbert^ 1&
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sur les autresi il était prêt à reœvoir des éciaircissementS| et cela en personne, si tel était le plaisir des lords et des commuoes. Des particuUm, dans sa position, pourraient se persuader qae les im>me88es arrachées à un prisonnier prêtaient point obligatoires. Si telle était son opinion, il n^hésiCerait pas un moment k accorder tout ce qu'on aTait demandé. Sa résistance même prouvait indubitablement qu'à ses yeux, du moins, la parole d'un roi était sacrée.
• Après ce préambule, il signifie son assentiment a la plupart des propositions; mais aux trois principaux points en discussion, il répond : 1" qu'il est prêt à contirraer le gouvernement presbytérien pour trois années, k condition que la liberté de ciûte sera laissée à lui et à sa maison; que vingt théologiens k sa nomination seront adjoints k rassemblée de Westminster ; et que Forganisation définitÎTe de la religion, k Texpiration de cette période, sera faite dans les yoles régulières par lui et les deux chambres.
Il consent k ce que le commandement de Tarmée et de la marine soit confié a des personnes qu'elles nommeront, a condition qu'au bout de dix ans, ce droit reviendra à la couronne ; et 3° si ces points sont accordés, il s'engage l\ donner pleine satisfaction au sujet de la guerre d'Irlande. Les lords reçurent favorablement la réponse du roi [20 maij, et ils décidèrent, à la majorité de treize voix contre neuf, que le roi serait tranféré de Holmby h Oatlands ; mais les communes négligèrent de s'occuper de cet objet, et leur attention fat bientôt absorbée par une question d'une inqportanee plus immédiate et par cmiséquent plus grande k leurs yeux ^
Leleeteursait que les presbytériens voyaient depuis longtemps Farmée aux ordres de Fairfax avec une méliancc particulière. Elle oflrait un refuge assuré h leurs adversaires religieux, et était le plus fort boulevard de leurs adversaires politiques. Sous sa protection on était à l'abri de l'intolérance. On priait et on prêchait comme on voulait; le fanatisme de l'un servait d'appui au fanatisme de l'autre ; et tous, quelle que fût leur différence comme dons spirituels et idées théologiques, étaient unis ensemble par la pioletsÉon commune de sainteté et la erainle commune de la penécotion* Fairfax, quoique appelé presbytérien, n^avait rien de ce caractère dur etpeu conciliant qui distinguait alors les cheft
1. Ces détui'.s se Iroiivont dans la corrcspoiutatu-c dua Clar* Pap* S81-fl96« Joum. ïi^f m, m, Coiuiu. fév. U mars, ^l^iuai.
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du parti, tu caiiiiia^Mie, il se signalait par son activité et sou audace; mais dès que ses devoirs militaires étaient accomplis, il retombait dans ses habitudes de bien-être et d'indolence; etàTec une bonté et une crédulité d'enfont, il se laissait guider par les a^is on les désirs de son entourage— par sa femme, par ses compagnons et particulièrement par Cromwell. Cet ayenturier avait obtenu également la confiûice du commandant en cbef et celle du simple soldat. Caché, artificieux et insidieux^ il gouvernait 1 airfax par ses suggestions tout en prétendant ne faire que seconder les projets de ce général. Devant les soldais il se posait en avocat de la liberté et de la tolérance ; il prenait part à leurs conciliabules ; il adoptait parmi eux le jargon du fanatisme, et feignait d^ètre sensible à leurs griefs comme religion n a ires et à leurs privations comme soldats. Avec les officiers, il déplorait ringratitude et la méfiance dn parlement, conr où Teipérience pronyait que personne, méipe le patriote le plus méritant, n'était en sûreté. Aujourd'hui on pouvait être en haute layeur ; et de« main, k Tinstigation perfide de quelque obscur légiste, ou d'un bigot à- esprit rétréci, se trouver arrêté et emprisonné h la Tour. Que Cromwell aspirât déjà h réminente position où il parvinl [ihis lard, le fait n'est guère croyable; mais que son ambition IVit éveillée, et qu'il IravaillAt h amener une collision entre 1 armée et le parlement, cela était évident pour le plus. négligent observateur
Licencier cette armée était devenu le principal objet des chefs presbytériens ; mais ils déguisaient leurs motifs réels sous le prétexté de Tintât national. Les royalistes étaient dans la poussière, les Ecossais partis, et il était temps de soulager le pays du fardeau d'entretenir une multitude d^hommes armés, sans aucun but ostensible. Ils enlevèrent, mais non sans une forte opposition, les résolutions suivantes : de prendre dans Tarmée trois régiments de cavalerie et huit d'infanterie pour le service d'Irlande, de ne garder en Aii^^lcterrr que l'infanterit' nécessaire aux garnisons, avec six mille hommes de cavalerie pour réprimer plus promptement les tumultes et les émeutes, et de n'y admettre aucun officier au^essus du rang de colonel, à Texception de Fairiaz, le commandant en chef. £n outre il fut yoté, qu'on n'acoor-
1. Dès le 2 août 1G48, Iluntingdon , major de son répiment, notait, dans le compte qu'il rendait de la conduite de Cromwell, que dans sa chambre à Kingston, n disait : cQueUd autorité Stapleton^ HoUia avaient préoéâMimeiit dana le royaume, vi (juMl ne voyait pas pourquoi il }\c serait pat BOMi Capable qu*aitcon d'eux de gouverner le royaume. » yourn. 411.
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derait de commission h aucun piembre de la chambre basse, ni
à aucun individu qui refuserait d'entrer dans la ligue solennelle et le covenant, ni h tout honimo que sa consciouce empêcherait de s(! conformer au ^alème presbytérien du gouvernement ecclésiastique K
Le ))ut de ces votes ne put être caché aux indépendants. Ils fésolurent do coinhatUro leurs adversaires avec leurs propres armes et dUntimider ceux qu'ils ne pouTaient conyaincre. Sou«^ daip, k )eur instigation secrète, rarmée, sortant de ses cantonnements aui environs de Nottingham, s'approcba de la métropole| et prjt ses quartiers dans le comté d^Epsex. Ce mouvement fut regardé et ressenti comme une menace; Fairfax, pour Pexcuser, allégua la difficulté do se in ocurer des subsistances dans un canton épuisé et appauvri. Il rencontra à Saffron-W alilt n les commissaires parlementaires [21 mars], qui convoquèrent nn conseil d'officiers, et soumirent à leur examen des propositions pour le service d'Irlande; mais au lieu d'une'réponso positive, on fit des enquêtes et on den^anda des éclaircissements , tandis qu'on fai* sait signer dans plusieurs régiments une remontrance contrôla manière dont on traitait Tarmée. Les soldats y réclamaient une ordonnance d^indemaité pour les garantir de poursuites deyant les cours civiles k raison de leiir conduite passée, le payement de Farriéré, qui s'élevait h quarante-trois semaines pour la cavalerie et h dix-huit pour rinfanterie, Texemption de la presse pour le service étranger, une indemnité pour les estropiés, des pensions pour les veuves et familles de ceux qui avaient péri dans la guerre, et un versement hebdomadaire de fonds, afin de n èlre plus obligés de vivre à discrétion sur les habitants. Cette remontrance fut présentée h Fairfax pour qu'il la transmit aux deux chambres. Le parti dominant s'alarma ; il oraignit {|e repousser des pétitionnaires qui avaient Tépée à la mabi| et, afin que te projet fftt étouQé.k sa naissance, les deux chambres envoyèrent dfi» instructions au général, ordonnèrent li tpuslesmemlffesdu parlement qui avaient des commandements de se rendre h l'armée, et publièrent une déclaration [29 mars ', dans laquelle, après uqe piua\ei}Sti d'QuUliur le pa^sé^ elles avertiâsaiei^t Iqs signataires
1. Journ. des Comm. iv, ^5, 19, 80, 23, 25, 5G, 97 tév, 1, S, 8, 4, 5 ma». Sor
pîusievirs questions , les presbyt«^ru'n.s furent réduits h dix voi v «le innjorité, et une fois à deux. Ils s'en'orcèrent d'exclure Fairfax, mais ils curcm une minorité de 147 contre 150. Ibid. û mars. « Quelques-uns, > dit Whitelock, «s élounèrent que cela fit débat et qoestîott. » P.
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que s'ils persistaient dans leur voie illégale, ils seraient punis « coinnio ennemis do Tétat et porturbateiirs du repos public ^ » Lvs auteurs de celte dcclaraliuu rounaissaioni peu ^•^-prit militaire. Ils clierchaipnt h reiuporter par riutiiuiiiatiuri, et ils m firent que redoubler le mérontentenieut général. Pouvait-ou supporter, se demandaient les soldats, qu'il fûl permis à la ville de Londres et au comté d'Essex de pétitionner cotitre l'armée, et qu'il fût interdil k ceux qui af aient comk>attU , tersé leaf sAdg et taincu pont la cause de leur pays, d^exposer leurs griefii et de Tenger leur réputation? Jusqu^alors rârmée avait été guidée, eu apparence du moins, par le conseil des officiers ; mais à présent, soit que ce fût une invention des officiers eux-mêmes pour rejeter l'odieux sur le corps entier des militaires, soit que Tidée en fûl suggérée par les simples soldats qui eonuneiujaient à douter de l'intégrité de leurs conmiandants , il se forma deux corps délibérants, à limitation des chambres de Westminster : Tun, compoeé des officiers qui avaient des commissions, Tautre de deux représentants de chaque compagnie, qui s'appelèrent adjutateurs ou assistants, noms que leurs ennemi eurent Tadresse de changer en ceux d^agitateurs ou perturbateurs*. Guidée par leurs ré- Miltitions I Tarmée entière parut animée d^une seule et même âme ! c^est h peine si Ton put décider tin homme h déserter la cause commune en acceptant du servicé en Irlande. Chaque corps adjoignit des surnuméraires a son complément primitif et Ton tint un langage, on suggéra des projets fort alarmants pour le parti presbytérien. Conliante néanmoins dans sa propre puissance, la majorité de la chambre décida [27 avril] que les divers régiments seraient licenciés au reçu d'une faible portion de leur arriéré. Ce vote avait h peine pa^, qu'une députatiod des agitateurs présenta aux communes une apologie de la remon-
1. Jùum. n, se, 98, S9, 89, 90, 119-^116. t/oniti. v, ii, S5, 96, 97, 99 mars.
9. Hobb08« Beh^iDotti, 687. fierltéltfy, 359. Ce était pas toutefois la premièn
apparition des agitateurs. «La prcriiière fois,> dit Fairfnv, '■qnej»» les remai^ quai, ce fut à Nottin ham (tin de février), lors du russemblcmeut des soldat» pour rédiger une pétiUon au pairleitiettt, aa sujet dé leur arriéré. Là choie aemblait juste ; mta» n^aimant pas le moyen, j'en parlai à quel lur^ ffu ier»,
3ui y avaient la principale main, et je la fis supprimer alors > Courts Mémoires e Thomas lord Fairfax, écrits par iui-uième. iiomerê Tract», t, 899. Maae»
8. Plusieurs corps de troupes dans les comtés éloigne>^ a\ aient été licenciés ; mais Tarn ée de Fairfax, en »nrôl.tnt des volontaires des deux partis, royallataa aussi bien que parlemenlaires, s'eiiùt gradueUemeut accrue de piu^iieurs ninieit dlionmes, et les frais à» son entrencB vrwimi donUé. Tojei /ouf^ natut^ n, 569-683.
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tranro. Ils soutenaient qu^en devenant soldats ils n'avaient pas perdu leurs droits de sujets, qu^en payant de leur sang la liberté des autres, ils n^avaientpas renoncé èi laleur, que ce qui avait été accordé aux adversaires de la chose publique et aux officiers des armées d^Essex et de Waller, ne pouvait équitablement leur être refusé, et que, comme sans la liberté de pétition les griefs sont sans remède, il devait leur être permis de pétitionner maintenant sur ce qui les concernait comme soldats, aussi bien que plus tard sur ce qui les coricfriunt comme citoyens. En même temps, les agitateurs adressèrent à 1 airfax et aux autres officiers généraux une lettre , où ils exposaient leurs sujets de plaintes, exprimaient leur résolution d'obtenir réparation, et représentaient Texpédition d'Irlande comme un pur prétexte pour sépa^ rer les soldats des officiers auxquels ils étaient attachés, « comme un manteau pour l'ambition d'hommes qui, ayant dernièrement goûté de la souveraineté, et ayant été âevés au-dessus de leur sphère ordinaire de serviteurs, cherchaient \ devenir maîtres et à dégénérer en tyrans. » Le ton de ces écrits excita Talarme, et Cioniwell, Skippon, Ireton et Fleetwood eurent ordre [30 avril] de se rendre h leurs ré^nmeiils, et de leur assurer que les ordonnances d'indemnité seraient rendues, qu'on examinerait Tarriéré | et qu un payement considérable leur serait fait avant de les renvoyer du service. Quand ses officiers annoncèrent [8 mai], selon les termes de Tordre parlementaire, qu'ils étaient venus pour apaiser « les désordres de Tarmée, i> les conseils répliquèrent qu'ils ne connaissaient pas de désordres, mais beaucoup d'abus dont ils demi^ndaient le redressement immédiat i« i
Whitelock, avec ses amis, s'éleva vivement contre des mesures qu'il prévoyait devoir finir par une défaite ; mais ses efTorts furent ^ déjoués par Tinflexibilité ou la violence de llolles, de Slapleton et de Glyn, chef du parti dominant, qui, tout en consentant h rendre rordonnance d'indemnité [21 mai], et à décréter des fonds pour le payement de l'arriéré de huit semaines [25], firent donner au général Tordre de rassembler les divers régiments dans leurs j quartiers, et de les licencier sans délai [29]. Au lieu d'obéir, il con- ! voqna le consolides officiers, qui décida, en réponse h une pétition des agitateurs, que l'argent offert par les chambres n'était qu'une faible portion de ce qu'ils réclamaient; qu'aucune sûreté ré^e
1. Journ., ix^ 164. Comm. 37, 30 avr. Whitelock , 245, 840. Rushworth, Vî, 447, 461, 457, 469, 480, 485. '
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n'éUiit donnée ponr rosle, que le vote par lequel ils avaieni vié déclares ennemis de Tetat, n'avait pas été révoque^ et que, puisqu'ils ne pouvaient obtenir ni réparaHon pour leur caractère ni sûreté pour leurs personnes» il était nécessaire que toute Tarmée se réunit pour se consulter en commun. On expédia aussitôt rordre aux divers régiments de se trouver le cinquième jour à Triploe-Heath. On s'empara du parc d'artillope d^Oxford, et on saisit pour Tusage de Tarmée 4,0(M) livres destinées à la paye de la garnison de cette ville [l''^ juin]. Ces mesures ouvrirent les yeux h leurs adversaires ; ils rayèrent sur les procès-verbaux les déclarations oflfensives [5 juin], ils présentèrent une ordonnance plus complète d'indemnité, et ils avaient proposé plusieurs votes de nature à répondre aux objections des officiers, lorsque leur alarme fut portée au comble par l'arrivée imprévue de Jiouvelles de Holmby *.
Peu après la nomination des agitateurs [21 avril], un officier remit au roi une pétition de Tarmée, demandant quVi se laissât conduire aux quartiers du général qui le rendrait )i ses honneur, couronne et dignité. Charles répondit qu'il espérait les récompenser un jour de la loyauté de leurs intentions, mais qu^il ne pouvait donner son consentement h une mesure qui devait, selon toutes probabilités, replonger la nation dans les horreurs d une guerre civile^. Il crut que cette réponse avait décidé Tarmée à renoncer h ce dessein; mais six semaines après, le mercredi, '2 juin, tandis qu'il jouait h la boule h Althorp, Joyce, cornette dans les gardes du corps du général, fut aperçu parmi les spectateurs, et à une lieure avancée de la soirée du môme jour, les commissaires de service apprirent qu'un parti nombreux de cavalerie s'était rassemblé à HarlestonrHeath, à deux milles de Holmby. Leur objet ne pouvait être douteux ; on sut bientôt que les gardes ne feraient pas de résistance, et le colonel Greaves, leur commandant, crut h propos de se retirer en lieu de sûreté. Vers deux heures du matin [3 avril], les étrangers parurent devant les portes et furent admis à Tinstant. Aux questions des commissaires, qui demandaient quel était leur commandant et quel était leur but, Joyce répliqua qu'ils étaient tous commandants et qu'ils étaient venus arrêter le colonel Greaves et s'assurer de la personne du roi, afin qu'il ne pût être enlevé par leurs ennemis*
1. Whitel. 248, 250. HoUes, 9d. Journ. 307, 22G-22b. Comm. 14, 21, 95, S8 mmi. 1 , 4, 5 juin. Rtuhw. ti, 489, 493, 4d7-500, 605.
S. Clar. Pap. ii, 365.
Oigitized by
170 HISTOIRE D'ANCLETEIIRE.
tJn pistolet à la main, il demanda alors à être admis auprès de Charles ; mais les valets de chambre s'y opposèrent, et après une violente altercAtion, on le décida k se retirer. Pendant la journée, les gardes parlementaires flirent remplacées par les étrangers; vers dix heures du soir, Joyce demanda de nouveau à être admis dans la chambre à coucher du roi, et l'informa que ses camarades craignaient une attaque, et désiraient de le conduire en lieu [ihis sfir. Charles y donnn son assentiment, à condition que ce qui s'était passé entre eux en particulier serait répété en public, et à six heures le lendemain nuitin [4 avrilj il se plaça sur les marches de la porte, taudis que les cavaliers se rangeaient en bataille devant lui, loyce se tenant un peu en avant de la ligne. Puis commença le dialogue suivant :
Le roi. m. Joyce, je désire de savoir quelle autorité vous avez pour vous charger de ma personne et m*emmener d'ici.
JoTGB. Je suis envoyé par Tautorité de Tarmée, pour prévenir le dessein de ses ennemis, qui cherchent à plonger une seconde fois le royaume dans le sang.
Le roi. Ce n'est ]M)int l;i une autorité légitime. Je n'en connais pas d'autre en Angleterre que la mienne, et après la mienne celle du parlement. Avez-vous une commission par écrit de sir Thomas Fairfax ?
.toYCE. J'ai Tautorisation de Farmée, et le générai est compris dans Tarmée.
Le roi. Ce n'est pas Ik une réponse. Le général est le chef de l^armée. Avez-voUs une commisdon par écrit?
JorcE. Je supplie Votre Majesté de ne plus me fidre de questions. Voici ma commission; et il montra les cavaliers qui étaient
derrière lui.
Le roi avec un sourire. Je n'ai jamais lu jusqu'ici de pareille commission; mais elle est écrite en carartères assez beaux et lisibles. Je n'ai pas vu de longtemps une (•om[)agnio de gens d'aussi bonne mine et aussi bien tournés. Mais pour m'enmiener d'ici, il vous faudra User de violence, h moins que vous ne me donniez satisfactloU sUr les demandes justes et raisonUables que je fids; qtt^on me traitera avec honneur et respect, et que je ne serai contraint k rien qui soit contre ma conscience ou mon honneur, quoique j esp6re avoir assez de résolutioU pour qu'aucune force se puisse m'obliger k commettre une bassesse. Voos êtes maîtres de mon corps, mon ame est au-dessus de votre alteinte.
Les cavaliers témoignèrent leur assentiment par acclamation,
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et Joyce reprit qu'il n'était pas dans leurs principes de forcer la conscience de personne, encore moins celle de leur souyerain, Charles alors demanda )i avoir auprès de lui ses ])ropres servi* teurs, et quand on le lui eut accordé , il s'informa du lieu oil
Fon se proposait de le conduire. Les uns nommèrent Oxford, d'autres Cambridge; niais, h sa roqut^te, Nowmarkot fut préféré. Pès qu'il so fut retiré, les coiumissaires protestèrent l oiitre le déplacement de la personne du roi, et sommèrent les cavaliers pi ésonts de se réunir à eux, et de maintenir raulorité du parlement. Mais ceux-ci répondirent unanimement, t Personne, per« » sonne, » et le roi, se confiant à Joyce et i ses compagnoos, alla ce jour-là jusqu'à Uincbinbroôk-house , et de là se rendit à Newmarket^
Le dessein de se saisir de la personne du roi fut ouTertement ATOué par le conseil des agitateurs, quoique Topinion générale Pattribuât à une machination secrète de Cromwell. On Pavait soigneusement caché a l'air fax, qui, s'il ne fui pas dupe de Thypocrisie du lieutenant général et de ses amis, dissimula attentivement SCS sou[»ro!is, el agit comme s'il croyait ses frères d'armes animés des mêmes sentiments que lui, d'un désir réel de satisfaire aux plaintes des militaires, et en même temps de prévenir une rupture' entre eux et le parlement. Mais Cromwell avait en vue un objet très-différent , Thumiliation de ses adversaires politiques; et ses espérances étaient encouragées; non-seulement par Fardeur de Farmée, mais aussi par le vœu général du peuple.
1. Le lendemain du jour oh le roi partit de lîolmby [5 juin],
Tarmée se rassembla h No^vniarket, et contracta un engagement solennel portant que, attendu que plusieurs olTicicrs avaient été appelés h plaider la cause des militaires, ils avaient été forcés de
1. Comparez la relation publiée par l'armée (Kus-hw. vi, 53) avec les lettres envo> ëes par les commissaires à la chambre des lords. Jnurn. 237, 240. 218, 850, -273, et les Mémoireg de Herbert, 96-88. FairfAX vit la roi è ChUdersley, près (lo ('';iniT>ri»lpe. et lui consi'iîl t de retourner à llolmbv. < Le Icndemniîi, !•* me ruDdis auprès de sa majesté, mon devoir étant aussi de l'engager à retourner à Holmby ; malt il avait pris une autre résolution.... Ayant ainsi paasé tout 1<' jour à crUr iiffaire, je revins à nies quartiers; et quand je pris congé du roi, il uie dit : Monsieur, j'ai autant de crédit sur l'armée que vous... J'ai assemble un conseil de guerre pour procéder contre Joyce, à raison de ce grave délit et de cette infraction aux articles de guerre; mais les ofûciers, soit crainte des soldats mécontents, soit plutôt (coranio je le soupçonnai) approbation secrète de ce qui avait été fait, ont rendu tous mes etïorts à cet égard infructueux.» Somers' Traei»,v, 894. Holles assure que le déplacement da roi aTait été concerté ehec Cronnvcll HO mai 'IIollos, %] ; IIuntingdon,quMl aTaltétécopMÎUipiVrOromweU et par Ireton. Journal des Lords, x, 409.
ÎTt HISTOIRE D'ANGLETERRE.
choî^ plusieurs hommes dans chaque compagnie, et ceux-ci, d'en choisir deux ou phis parmi eux pour agir au nom et dans l'intérêt de tous les soldais de leurs régiments respectifs, et qu'a présent ils déclaraient et promettaient unanimement que Farmée ne se dissoudrait pas, et ne servirait pas comme volontaire en Irlande tant qu'il n'aurait pas été fait droit à leurs griefs, et qu'on iraurait pas garanti leur sûreté future, de manière à donner satisfaction a un conseil composé des officiers généraux, de deux officiers nommés à cet eflfet, et de deux simples soldats choisis dans chaque régiments
2. Après cela. Tannée se mit en marche vers la capitale, et, à mesure qu'elle avançait, des adresses des francs-tenanciers des diilerents comtés étaient présentées chaque jour a Fairfax, comme si les forces qu'il commandait constituaient l'autorité suprême de la nation. On s'y plaignait de ce que le retour de la paix n'avait pas ramené le bonheur dont la promesse avait engagé à se soumettre aux privations de la guerre : désappointement qui ne pouvait être attribué qu^h Tobstination avec laquelle certaines personnes tenaientauxéraoluments desplaces^. Dans le parlement, au milieu de la lutte des deuxpartis, on vota quelques mesures faites pour donner satisfaction au public et aux militaires; mais . à celles-ci on en ajouta d^autres qui manifestaient la déterminatîon des chambres de résister aux mandats d'une soldatesque séditieuse. Chaque jour, la contestation prenait un caractère plus mena(^ant. Une série de pétitions, de remontrances et de déclarations sortait des plumes d'Ireton et de Lambert, sous la surveillance de Cromwell; l'armée ajoutait conlinuellemcnl à ses anciennes demandes, et actuellement elle exigeait [1^ juin] que toutes les capitulations accordées pendant la guerre fussent observées; qu'on fixât répoque de la fin du présent parlement; que la chambre des communes fût purgée de tout individu déclaré incapable par les ordonnances précédentes, et, en particulier, que onze de ses membres, y compris Holles, Glyn, Stapleton, Qlotworthey et Waller, principaux chefs du parti presbytérien, et membres du comité de Derby-house, fussent exclus, jusqu'à ce qu'ils eussent été jugés, aux termes de la loi, comme coupables d'avoir cherché à commettre l'armée avec le parlement. Pour donner du poids à ces demandes, Fairfax, qui semble avoir agi
jQUm. IV, feo, ses» 9f
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comme simple organe du conseil des offirieis *, s'élait rendu successivement à Saint-Aiban's , à Watford et a Uxbridge [i2-:25 juin]. Son approche rév^a la fiiibleBse ou la timidité des pre^iytériens. Skippon, qu'ib consaltaieni comme leur oracle militaire, les engagea de prime abord h jeûner et k se soumettre ; et les hommes qui en avaient appelé si hautement aux privilèges dtt parlement lorsque le roi demandait les cinq membres, restèrent silencieux quand une demande semblable fut faite pai- duu/o mille hommes en armes. Ils doiuièrent au membre accusé per- ^mission de s'absenter [20 juin]; ils veulent le licenciement des nouvelles levées pour la défense di' la cite, et ils cédèrent paisiblement à leurs adTersaires Tascendaut dont ils avaient joui jusqu'alors. A la suggestion des indépendants, Tarmée aux ordres de FairCax fut déclarée l'armée du parlement [28]; on lui accorda un mois de paye comme récompense de ses services, et on nomma des eommiscMiires dans les deux chambres pour traitisr avec ceux de Tannée, comme s^ils étaient les représentants d'une «ntorité indépendante et égale'.
Celte lutte et ses conséquences étaient observées avec un vif intérêt par les royalistes, qui se persuadaient quelle devait Unir par la restauration du roi ; mais son irrésolu lion lui faisait p(^rdre Tune après Tautre toutes les occasions que lui fournissaient les passions de ses adversaires. Pendant que les deux factions briguaient son asastance, Charles, moitié par méfiance de leur sincérité, moitié par espoir de conditions plus favorables, balança entre leurs ofliee jusqu'à ce que la lutte eût été décidée sans son mtervenlion. Depuis son dépurt de Holmby, qu<Mque toiyours captif et forcé de suivre les mardies de Tannée, les officiers Pavaient toujours traité avec le plus profond respect; on avait pourvu attentivement h tous ses besoins ; le général s'était interposé pour lui obtenir de temps en temps la compagnie de ses
1. cDeiraisr époque oà ils déelaièreBt leur autorité urarpée àTriploe HmUi
(10 juin), je ne donnai mon libre consentement à rien de ce qu'ils firent; mais n'étant point encore décharpé de mes fonctions, ils mirent mon nom comme d'ordinaire à tous leurs papiers, que j'j consenlisse ou non. » Somers' l'raciHy Y, 396. Ceei doit vouloir dire seulement qu'il leur permit à regret do ftire usage de son nnm ; car il était certainement libre de se démettre de SOD COSmondOment ou de prolester contre les mesures qu'il désapprouvait.
8. Rush. Ti, 518-5UG. Whitelock, 251-256. lioUes, 104. Journ. 249, 257, 260, 988t 9715, 277, 284, 289, 291, 296. Coiiiiii. 7, 11, 12, 15, 18, 25, 26, 28 juin. Dans les divisions , en i^uiural, les presbytériens avaient une majorité de 10 voix; mais le 28, le lendemain du départ de leurs chefs, line leur resta qu'une minorité de 85 contre l2l. Ibid.
iô.
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plus jeunes enfants: on avait permis à ses serviteurs Loggc, Berkeley et Ashburnhaui de raccoujpagner, quoiqu'on sût ([u'ils fiaient venus de France avec un message de la reine ^, et Ton accordait un libre accès h quebpies-uns de ses chapelains, qui Usaient le service divin eu sa présence, publiquement et sans ôtrc inquiétés, f^luàeurs officiers profeNaient ouvertement de r«(imiratioa pour ta piété et de la compassion pour ses înfortu* nés; CnnnweU mAmSi quoiqu'il eût affecté d'abord la £roideur elU résOTe d'un eniiemi, lui eufusjê, des asaurancea secr^les de aou attaohanent^ el on lui fit, au nom des miUtakeaydeaadreaies^ successives exprimant le vœu général d'un accommodement qui conciliât les droits du trône avec ceux du jieuple. 11 s'ensuivit une négoi lalion secrète par renlreniisc de lierkcley et d'Ashburnhani, et Fairt'ax, pour préparer le public h ce résultai, dans une lettre aux deux chambres [8 juin], repoussa rinipulatioi4 (aile à Tarmée d'être hostile au gouvernement monarchique, justifia le respect et rio(lulgei^ce ayec lesquels il avait traité le royal captif, et soutint que « des procédés délicats, équitables et mo« » dér^ epvers lui, ai^ famille el ses andens adhérents, » étaient le laojen le plus propre à assoupir les discordes qui divisaient la ^tioD. jamais le roi n^euf une si beUe occasion de recouvrerai autorité^.
Dans le traité entre les commissaires du parlement et ceux de Varraée, ces derniers procédèrent avec une faraude circonspection, ^.a réparation des griefs militaires étaii le moindre de leurs soucis; leur grand objet elail rétablissement de la tranquillité nationale sur ce qu'ils regardaient comme une base solide et permanente. Us avaient laissé tran^irer quelque chose de cette intention; m^ûs, avant d'annoncer ouvertement leur prcjet, ils résolurent de soumettre la Cité, .comme ils avaient soumis le parlaipent. Londres, avec ses dépendances, avait été jusqu^alors le principal appui de la faction contraire ; il s^y trouvait une foule d'offîciers et de soldats licenciés qui avaient servi SonsEssex et Waller, et qui étaient prêts à tirer Tépee, au premier appel, pour la défense du covenant ; et rautorité suprême
1. < Je rerins avec des iusti uctions pour tâcher, par le uieiiiour moyeu imaginable , d'obtenir du roi et de Tarmée def Concélilons qui pussent avoir de rînfluonro et rétablir la bonne intelUgenœ entceia URjoilé M le parlflOieilU »
LcUrc «l'Ashbiiruham, en lGi8, p. ô. ,
^. Jouni;^ ut, m, m. AshburohMu, ji, «usai la relaaon de HunOugdon, X, 409.
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sur les militaires dans les lignes de cuniiiiuiiie.ition avait été confiée par une ordonnance récente à un comité dont tous les mem* bres étaient fortement attachés à la oause presbylérienne. Pour «nraGher cette aime radottUibie aux mains de leurs adversaires, âi piéaantàreni une fequôte aux deux chambres, tendant à ce que le eoniBiaiMieiiMiit de la milice de Londres ffti ôlé anx]maonnea mal peumnlea, et remie à des komoMs distingués par leur dé? ouemenl li la cause du pays. Les presbytériens s^alarmèrent; ils soupçonnèrent une coalition entre le roi et les indépendants ; ils voyaient que le covcnanl était en i)éril, et (jue les propositions de paix si souvent votées au parlement f>ouvaient être repoussées dans quelques joins. Un présenta une pétition qui s'opposail n la demande de Tannée [\h juillet] ; mais les ( liambres, actuellement sous ritilluence des indépendants, rendirent rordonnance et la Ulé, de son côté, se détermina h résister et à Tarroée, •t au parlement. Lord Lauderdale, chef des commissaires éoos* sais, se tendit en toute hâte auprès du roi pour obtenir son concours [^] ; UB noumu eoTonant, rédigé en sa faTeur, ftit exposé h &9dnner8*hall, et les citoyens, les soldats, et probablement les royatistes cachés s'empressèrent en foule d*y apposer leurs signatures. Ils s y engaj^eaient, en présence de Dieu, et au péril de leur vie et de leur fortune, à mener le souverain h Westminster, atin qu'il put confirmer les conces^^ions qu'il avait faites dans sa lettre de llolmby, et conférer avec son parlement sur les autres propositions. Les lords et les communes déclarèrent ce nouvel engagement un acte de trahison contre le royaume, et la publication de èe Tote, au lieu de refroidir le zèle du peuple, enflamma ses passions. Les oitoyens firent nne nouTelle pétition [S6 juillet], et essuyèrent un nouveau rdùs. Au moment de leur départ, une multitude d^apprentis, soutenus par un rassemblement de miU* taires, assiégèrent les portes des deux cliamiues; pendant huit heures, ils continuèrent, par des cris et des messages, de réclamer le rappel de Tordonnancc relative à la milice, et du vote qui condamnait le covenant; et les membres, après une longue résistance, vaincus par la fatigue et dominés par la terreur, se soumirent k leurs demandes, dôme après qn'on leur eût permis de se retira, la multitude força soudain lesoommunes de revenir, et, rorateur étant au fauteuil, de voter que le roi serait conduit sans délmk son palais de Westminster. Les deux chambres s ajournèrent k i^oi^ jours, otles deux présidents, livec un grand nombre des membres indcpoodants, profitèrent de Poecaskm
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pour se sousiraîieaux insiiltes de la populace, et cherdier un
asile à Tarmée ^
Dans rintervallo, le conseil des officiers avait achevé son plan (( pour rorganisatioii de la nation, » qu'ils soumirent d'abord à roxanien de Charles , et ensuite à celui des commissaires parlementaires. Sur beaucoup de points, il était semblable aux fameuses (( propositions de paix; » mais il contenait en outre plu* sieurs clauses rekttiTes au mode d'élection, k la durée du parle» ment, et à la composition de la magisiratuie, qui peuvent ne pas étoe sans int^t pour le tocteur, môme aujourd'hui. H pnqioaait qu'un parlemMit s'assemUAt cbaque année, lequel ne siégerail pas moins d'un certain nombre de jours, ni plus d*un certain autre nombre, qui, chacun, seraient iixés par une loi ; que si, a la clôture d'une session, quelque aflaire parlementaire n'était point terminée, il fût nommé un comité ayant pouvoir de siéger et de la mener à fin ; qu'un nouveau parlement fut convoqué tous les deux ans, à moins que l'ancien parlement n*eût été préalablement dissous de son propre consentement; que les bourgs déchus et de peu d'importance fussent privés de leur franchise, et que le nombre des membres de comté fût augmenté, cette augmentation étant proportionnée aux taxes, de chaque comté dans les charges communes du royaume; que toutes les dûq^tions relatives à la réforme de la représentation et k Téleotion des mmr . bres émanassent de la chambre des communes seule, dont k décision sur ces matières aurait force de loi, indépendamment des autres branches de la législature ; que les noms des personnes cl nommer sherifTs annuellement, et de celles h nommer magistrats en tout temps, fussent recommandés au roi par le grand jury aux assises; et que le grand jury lui-même fût choisi, non par la partialité du sherifT, mais également par les diverses divisions du comté ^. Ce n'était point l'intérêt de Charles, quand c'eût été son inclination, de faire aucune objection sérieuse à ces
1. Whitel. 2G0, Journ. ix, 377, 303. HoUes , 145. Joonuil de LeiceRter
dans les Papiers Sydney, édités par M. Blencowe, p. 95.
2. OEiivres de Charles, 579. Hist. Pari, ii, 73^-740. C'étaient là les conditions de < rorganisation ; » en outre , les officiers demandèrent au parlement que l'accise fut supprini/'O snns délai sur lous les objets de nécessité, et dans un tenue limité sur tous les autres; qu'un remède lût apporte au «mode inégal, Tezatoire et contentienx de l'entretien des ministres par les dhnes ; » que les procès fussent rendus moins longs et moins coûteux; (jue les terres ae tout homme répondissent de ses dettes; que les débiteurs iusidvables, qui avaient livré tout ce qu ils avuiuut à leurs créanciers, iuiiseut decliurges ; et uu'aucune corpontion n^exigeât de ses membres des serments atteotatiilrss a U libené de enasdeace. Ibid. 748.
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innovations toutes frrandes of importantes qu elles étaient: mais les trois autres questions, celles de PégUse, de Tarmée et du sort des loyalistes, iê touclift^l plus Tirement; cependant on était disposé à ménager ses sentiments sur toutes trois, et, après de longues et fréquentes discussions, on fit aux fnropositions primitites des mod^Qcatwns qui, dans Topinion de ses agents, Berkelej et AsMMirnham, devaient assurer son assentiment. 1* Au lieu d^abolir la hiérarchie, on eon?int 4e lui ôter seulement le pouvoir de coercition, de mettre la liturgie et le covenant sur un pied égal, en supprimant les peines pour Tabsence de Tune et pour le refus de l'autre, et de remplacer les lois oppressives et sanguinaires encore en vigueur par quelque autre disposition pour la découverte des réfraelairos papistes et la répression des prêtres papistes et des jésuites qui chercheraient à troubler Tétat; 2« de rendre à la couronne le commandement Farmée et de la marine au bout de dix années; S* et de réduire ^ cinq individus le nombre des royalistes anglais délinquants qu^on excepterait ' du pardon. Si le roi eût accepté oes conditions, il eût été proba- Mentent replacé sur le trône, car ses agents, qui étaient le plus à même de former un jugement, quoi qu'ils différassent sur plusieurs points, s'accordaient à dii e que les oflieiers abaissaient avec droiture et sincérité ; mais il s'était malheureusement persuadé, — et il était confirmé dans cette persuasion par l avis de plusieurs fidèles royalistes, et par les représentations intéressées des commissaires écossais, ^ que la lutte croissante entre les presbytériens et les indépendants le mettrait k même de faire la loi aux deux partis ; et aussi, quand n Forganisatiou ».fut soumise èt scm appr^tion définitive, il fit un refus non motivé. L'étonne* ment de ses agents ne fut pas moindre que celui des officiers. Avait-il dissimulé ou avall-il changé d^avîs? dans les deux cas, tous deux avaient été trompés. Ils pouvaient, eux, cacher leurs sentiments; mais les afrilaleurs se plaignirent hautement, et un parti de soldats, attribuant ce désappointement aux intrigues do lord Lauderdale , entra brus(juement la nuit dans la chambre à coucher de ce seigneur, et lui ordonna de se lever et de partir sans délai. Ce fut en vain qu'il allégua son devoir comme commissaire des états d'Ecosse, ou qu'il sollicita la faveur d'une courte entrevue avec le roi : il fut forcé de quitter le lit et *de retourner en hâte à la capitale ^
1 . roin[)are/ les récits de Berkeley, 3(ii ; d' Ashbuniham, ii, Ux> ; de Ludlow, i, 174, et de HuiiUnijdoii {Joum, x, 410j, avec les propositions de Tariuée dans les
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Avant ceci, le bruit de ce qui so passait h Londres avait engagé f airfiix à réunir ses forces et à marcher vers la Cité [30 juiiij. Sur la roule il fut rejoint par les présidents dos deux cliauil)res, luiit lords et cy^quante-huit membres des communos, qui, dans un conseil toi|u à Sion-Uopse, s'engagèrept soleQueUement « à vivre 9 et mourir avec Taripée, i> Là^ on apprit qqe beaucoup de royaliflr tes s'étaient joints aux preslijlériens, éi qa'û avait couru una déclaration au pom du roi, condamnant toute tentatÎTe de guerre contre le parlement. Les officiers, craignant VeSfei de cette n(>nyelle sur Vesprit des militaires, déjè exaspérés par le refus de leurs propositions, conjurèrent Charles d'écrire une lettre conciliatrice au gênerai, dans laquelle il désavoue rait tout dessein d^assister rennemi, roniorcit rail rarinée de son attention envers lui, et louerait la moiit laiinn de leur plan d'organisation sur beaucoup de points, quoiqu'il n y pût consentir sur tous. L'infortuné monarque hésita; la bonne grâce de la mesure fut perdue par délai de vingt-quatre heures; et quoique la lettre fût entin enroyée [S août], elle n'arriva pas avant que la Cité eût fait . une offre de spumission [4 août]. Dans oesoirconstanoea, elle ne pouTait plus avoir de but. Elle fut interprétée comme un artifice pouri)Ott?nr les intrigues durci aTOC les presbytériens, et non comme une démonstration de sa bontte yolonté envers Tarmée K
Pour en revenir à la ville, HoUes et ses collègues avaient repris Tasoendanl duranl la retraite dos indépendaiit<. Les onze membres rentrèrent dans la chambre; le conunandeuienl de la milice fut rendu à rancii n comité , et on décida que le roi serait invité à venir a \\ oshninster. En même temps, le conseil de ville résolu l do lever par souscription un emprunt de dix mille livres, et d'^youier dix-huit régiments d^auxiliaires aux milices. Dix mille l^omipes étaient déjà en armes ; quatre cents barils 4e poudre» avec d'autres punitions de guerre, furent tirés du magana de la Tour ; et les généraux presbjrtériens, Ifass^, Waller et Pc^tz ac^ oeptirent avec joie lecommandement^. liais Févénement prouva ^e c'était de vaines menaces. A mesure qu^on sut que FairfsK s'hélait mis eu marche, qu U avait passé en revue 1 armée à iloun»-
OB'iTKf de Charles (578). Vinsidte ftdte à Lwdcrdale ett mentioimée dans let Joopaiiz des Lords, u, 867.
1. Journ. 350, 37.5. Heath, 1 10. Lu llow, 1,1^^1. Charles fîésavoiia ciisnite cette déclaration, et dcxanda que l'auteur et Tedileur fussent puais. W'Uitel. '2ii7. n ezitte denx copies de sa lettre, une dans les Pap. Clarendon, ii, 373, et Taatre» plot ooarte, 4»oa rHi«toir«i Paitomentaire} xt, eos.
g. Jbiini. X, 18, la, n.
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low-lleath, et qa*fl avait fixé soli quartier général à Itaniiiiers*mith Je sentiment du danger refroidit la fistveur de renthousiasme, et les démonstrations de résistance firent insensiblenlent place a des offres de soumission [5 août], La milice de Soiith^vark fraternisa ouvertement avec l'armée : on abandonna les ouvrages sur In ligne de communiration ; et le lord maire, sur la prornosso qu'il ne serait fait aucune violouce aux habitants, ordonna d'ouvrir les portes. Le lendouiain matin, on cplcbra lo triom|»]io dos indépendants [6 aoûtj. Un rôgimont d'infanterie suivi d un régiment de caTalerie, entra dans la Cité : puis venait Fairfax h ciieyal, entouré de ses gardes du corps et d^une foule de gentlemen; après, suivait une longue file de Toitures dans lesquelles étaient les présidents et les membres fugitifs; et un autre régiment de cavalerie férmait la mardie. Cest dans cet ordre que, recevant sur leur passage les félicitations du maire et du conseil de Tille, les vainqueurs se rendirent à Westminster, où chaque président fut f)lacé dans sou fauteuil de la main du général*. Des lords qui' étaient resté? h Londres après la retraite, un seul, le comte dé Pembroke, se hasarda h paraître; et on hii permit de faire sa paix en déclarant qu il considérait tout ce qui s'était pnssé en l'absence des membres, comme forcé, et par conséquent nul. Mais dans la chambre basse, les presbytériens et leurs adhérents formaient un corps plus redoutable; et, par leur énergie et leur
ÎerséTérance, s^ila ne purent toujours déjouer les projets de m% adTersaires, ils les entraTèrent souvent. Ils donnèrent leur assentiment è beaucoup de choses; ils souffrirent que Maynard et Glyn, deiix membres, fussent expdsés, que le lord maire, un des sheriiîs et quatre des aldermen fussent envoyés h la Tour, et que sept pairs qui avai(Mit siégé pendant la retraite do leurs collègues, fussent mis en jugement. Mais le sentiment du danger les engagea h s'opposer h la résolution envoyée par les lords , d'annuler tous les votes ilepuis le 26 juillet jusqu'au G août. Ouatre fois, contrairemenl aux usages de la chambre, la résolution fut présentée, et autant de fois, a la grande surprise des indépendants, elle fut repoussée [9-10-17-19 août]. Fairfax accourut, au secours de sea amis. Dans une lettre au président, il eondamna la conduite tel oommunee oomme équivalent k une approbation
1. Wbitel. 361-964. 3oiin»l de L^cester, 37. BsiUle appeUe estte reddition de la Cité «un exemple riievient ôgalé, sinon ^le trahison, du moins ilr p i, rile impréyoyance et de vile poltronnerie.» ii) SâO. Leg onze membres s'eaiiiirent à llnitant. Leicester, ibid.
180 RffiTCNRE D'ANGLETURE.
des violences populaires, et il fit sentir la nécessité do renvoyer de la chambre les ennemis de la tranquillité publique. Le lendemain matin [20], on reprit le môme sujet : les presbytériens firent l'épreuve de leur force sur un ameodement, et, se voyant en minorité, ils laissèrent passer la résolution sans aller aux voix K La soumission des citoyens modifiait considérablement les chances du monarque captif. Si on eût (ait quelque résistance, les officiers étaient dans Fintention (à ce que nous dit Ashburnham } de déployer Tétendard royal et de mettre Charles h leur tôte. La facilité avec laquelle ib avaient triomphé de leurs adversaires les convainquit de leur supériorité, et le projet de rétablir le roi leur parut moins politique. Cependant ils continuèrent de le traiter avec respect et indulgence. D'Oatlands, il fut transféré au palais de Hampton-Court [24 août], là, on lui accorda la compagnie de ses enfants toutes les fois qu'il lui plut de les faire venir, et le plaisir de la chasse, sur sa promesse de ne point tenter de s'évader; toutes les personnes qu'il désirait de voir furent admises sans peine en sa présence ; et, ce qu'il prisait au-Hlessus de toutes les autres concessions, il avait la faculté de correspondre librement et sûrement avec Ja reine à Paris ^. A la même époque, les deux chambres, à la réquisition des commissaires écossais, soumirent de nouveau « les propositions i> à Texamen du roi [8 sept.]; mais Charles répondit [9] que le plan suggéré par Farmée était plus propre à former la base d'une paix durable, et se déclara pr(^t h traiter de ce plan avec les commissaires nommés par le parlement, et d'autres par Tarmée Les officiers applaudirent à cette réponse ; Cromwell, aux comnmnes, parla en sa faveur, avec une véhémence qui excita le soupçon , et quoiqu'on définitive elle fut votée équivaloir à un refus [21], on nomma un grand comité [22] ce pour prendre en considération toute l' affaire rela- )) tive au roi. » On avait calculé que cette tentative d'amalgamer le plan du parlement avec celui de l'armée pouvait s'accomplir dans Fespace de vingt jours ; mais elle employa plus de deux mois; car il 7 avait maintenant une troisième chambre à consulter, lé
1. Joum. 375, 385, 388, 391-31)8. Comm. iv, 9, 10, 17, 19, 20 août.
3. Clar. Pap. ii, 381 . App. ili. Ruahw. Tii, 7S5. Mémoires detHantUton, 816.
IIerl)ert, 48. Ashburn. ii, 93, 95.
3. Au 8uiet de cette réponse. Char es lui-même dit aux commissaires éco.siiuis: c Nd TOUS étonnée pas de la réponte que j'ai faite hier aux deux chanteos ; ear,
» si votiR lr\ cn iiprenfz bien, je vous ai mis dans une bonne voie, tSDdil qa*ail'- » paravttut vou.s étiez dans une mauvaise.» Mém. des liamilt. 893.
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conseil de guerre, qui discuUii diaque clause, et notifiait ses Tésoliitîons aux kords et aux communes sous le nom modeste, nais expressif, des désirs-de Farmée ^ Tandis que le roi cherchait li flatter ainsi les ofificiers, il était
occupé, suivant son habitude, h traiter avec le ptirli opposé 2. l e marquis crOrmond et le lord Capel ^ se rondiront de Londres auprès de lui avec les eomniissaires écossais : et i\ fut résolu '"orl.] qu'au printemps prnrhain, les Ktossais entreraient en Angleterre avec une année nombreuse, et appelleraient les presbytériens ?i leur aide; que Cliarles, s'il était libre, autrement le prince de Galles, sanctionnerait Tentreprise par sa présence ; et qu'Ormond reprendrait le gouvernement de l'Irlande, tandis que Capel con- Toquerait sous Tétendard royal les débris du parti du roi en Angleterre. Telle était Fébauche de ce plan ; les détails n^en avaient point été réglés, lorsque Cromwell, informé par ses espions, ou poussé par ses soupçons, se plaignit à Ashbumham de Fincurable • duplicité de son maître, qui sollicitait à la fois Tassistance de Tarniée, et en complotait la destruction ^.
Mais sur ces entrefaites, il s'était élevé un nouveau parti égalenu^nt redoutable aux royalistes, aux presbytériens et aux indépendants. Ses fondateurs étaient quelques fanatiques de l'armée, qui jouissaient d'une réputation de sainteté supérieure. Ils ne prétendaient ni au savoir ni au talent ; ils n^étaient que d'humbles individus a qui Dieu avait donné la raison pour guide, et dont le ' devmr était d'agir comme cette raison le dictait. De là ils s'app»»
1. Ludlow, I, 184. Whitel. 269. Huntingdon , dans les Journaux ^ x, 110. Jbwm, y, 99 iiept. Lon de la diyision, ce fat on de ceux qui couplèrent let
et le roionoi 'Rain.sboroimh, obef des nxfeleiin, loft fMW. Il Temporta à une m-
jorite de Kl contre M. Ibid.
2. On a avancé, à la justification de Charles, qu'il ne faisait que jouer le même jeu que ses adTeraaires , les amusant comme ils cherchaient à l*immêf> Mate
ceci est fort douteux en ce qui concerne les ofticiers supérieurs, (jol me paraissent avoir traité sérieusement avec lui , iusfiu'nn moment où ils furent amenés à ' rompre la négociation parles preuves reii* rci-s de sa duplicité et parles progrès rapides de la méfiance et du mccoiitt ntement de l'armée. Je n'ajoute pas foi néanmoins à ce que raconte Motrice d'une lettre de Charlet à Henriettei interceptée par Cromwell et Ireton.
3. Capel était un des commandants rojalistes les plus distingues i et il était mena depuis peu d'oatie-mer tenc la pemlirion w pcolemeni
4. Glar. ni, TO-'KMfS. Athlram. n, 94 Volei ce me dit Bainie de la disposition du parlement écossais : « Si le roi veut ratifier le ( ovcnant, il n'y a qu'un voix parmi nous pour le rétablir dans tous ses droits ou raotirir dans l'entreprise ; s'il persiste dans la résolution de rejeter notre covenant, et dette notti en donner qnelques parties, beaucoup de gens ici seront pour lui, même à ces conditions : mais plusieurs des meilleurs et des fÂoS wnuéê UOtki irrésoUia et at> tttident que Dieu les éclaire. » Baillie, ii,
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laîent rationalistes, nom qui fut bientôt remplacé par celui plus expressif de niveleurs. En rc^ligion, ils rcjolaient toute autorité coërcitive ; on pouvait établir un culte public à son gré; umê ê% étiit obligatoire, il devenait illégitime en forçant la conscience et en oonduisnut à un péché volontaire. £n politiquei ils enaeignaient que le devoir du peuple était de revendiquer «ei droili et de se iàire justice lui-même. Jusqu'ici le bien public «vait ét4 sacrifié h Fintérêt privé : par le roi, dont le seul objet était û» recouvrer le pouvoir arbitraire ; par les officiers, qui avaient en vue les commandements, les titres et les émoluments; et par le parlement, qui visait surtout a la permanence de sa propre autorité. Il était temps pour les opprimés de so lover, de prendre en main leur cause, et de se décider « h renoncer a la vie avant de renoncer a la liberté » Ces doctrines se répandirent rapi-v dément ; ellei convertirent sans pMne les gens dissolusi les aveoi* turiers et les mécontents; et un nouvel esprit, source féomide de nouvenux prcjets, oommwigfi è agiu» le gros de Tarmée. On ne parlait guère du foi qu'en termes d'IiOTeur et de m^ris c'était un Acbab, ou un obstacle étemel à la paix, une cause de dissension et d'effUston de sang. Un écrit intitulé « la cause de l'année» [19 oct. ], accompagné d'un autre sous le nom de «l'accord du peuple » [l^"" nov.], fut présenté au général par les agitateurs do onze régiments. Indépendamment d'un exposé de griefs, ils ofïraient une nouvelle constitution pour le royaume. 11 n'était question ni du roi ni des lords. La souveraineté, disait- ' on, résidait dans le peuple, Texercice en devait être délégué à leurs représentants, mais sous la réserve de Tégalité devant la loi, de la lib^té de conscience, et de Texemption de service forcé en temps de gume : trois prifiléges dent la nation ne se àé^ pouillerait jamais ; les parlements devaient être biennaux, et siéger sii mois ; le droit électoral être étendu, et la représentatieii plus également répartie. Ces demandes des niveleurs furent énergiquement soutenues par les colonels Pride et Rainsborough, et non moins violemment comballues par ('romwell et Irctun. Le conseil des officiers fil la concu^ssion de requérir qu'on ne fît plus d^adresses au roi: mais les deux chambres déclarèrent les écrits
1. Cïar. Pap. n.^VP* Walker, Hiat. des Indépendants, 194. Bmbw* Tir,
8'ii5. Hutch. -JHl. Le gecrétairo Nicholas, a\)rhn uvair parlé dos rationalistes, ivji»'ate ■■ «Il exislo une Beole de femmes, récemiueut venues de l'étranger, et lo-i eet'K dan8 Southwark, appelées quakers , qui se geafiml, frissonnent et tfeas-
bltMit : ft Idrsiiu'cl cs n-vienncnt à elles (car tout le temps de leurs accès le saint
eiijt)rit iic Al«a)t)i))u( cuAvurse aveu elles } , oUeg oonmititOttBt à préciser oe qui ieur a été dicté par l'esprit. ^ Clar. Pap. u, —
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Mbvefttfe du goutmMneBt, aigrdoiiBèreiit d'en pourtniTre les anteun ; toutifoit «i même tmfêy ffm eifii qfxékioê mAU^ iactloii aoK soldats, «ll«s déeidèrenl foe le roi était temi de éminer mm assenthiiefit k toutes les krfi relatiTes'a« Meii paUie qiii avatent élé adoptées et M andent été péeiiitées par les tor^ et les communes*.
Il y avait déjà quoique temps quo le roi avait commencé à trembler pour sa sûreté. Il voyait que la violence des niveleurs anjïmentaif rhaque jour; que les officiers, qui se disaient ses amis, étaient devenus suspeels; que Ireton avail élé cliassé du conseil, et Cromwell menacé d'un acte d'accusation ; que pluaieurs régiments étaient dans un état complet d'insubordination; et que Fairfax lui-même doutait de poufoir rétablir la discipline doranaée. Chaiiee aratt doiwé atttérlenremeDt sa parole d'hoiiK iieor ao goureroenri le coUmel Wliallegr, de fle point tenter une . évasion; U la retira sons préteite que depuis peu il aTiltéM •nnreillé d'aussi près sil ti^étatt dû aieane foi à sa proaiesse. On doubla immédiatement ses gardes ; on renvoya ses ser?iteurs, h rexception de Legfîe ; et les portes furent fermées aux étrangers. Cependant on ne snit si ces précautions ne furent pas prises dans la seule vue d'endormir les soupçons des niveleurs ; car il conserva la facilité de conférer personnellement avec Ashburnham et Berkeley, et reçut de Whalley des avis réitérés des dangereux desseins de ses ennemis. Mais oiudevaitril chercher un aaile? Jersey, Berwick, l'tle de Wight et la résidence des oom« missaires écossais à Londres, furent propoeéss. A la fln, les corn* miasaires se dédarèrent dispiMés k le reoevmr ; le lendemain, ils letirkrent leur consentement, et il elioisit, osaome dernière reesourse, fUede Wight« Le 10 novembre, ses appréliensioosAirett portées au plus haut point par un nouvel avis des plus alarmants. Le lendemain soir il avait disparu. A l'heure du souper, Whalley entra dans son appartement ; mais, au lifu du roi, il trouva sur sa table divers papiers écrits, dont l'un ét;nt une lettre anonyme, qui le prévenait que sa personne était en dan^ei', et un outre, un message de lui aux deux chambres, où il promettait, bien qu'il eût cherché un asile plus sûr, d'être tocyours prêt à se présenta «lorsqu'il ponrait être entendu aveo iMoneur, lilMrté et sûreté^)»
1. Clar. Pap. ii. App. 39. xh, xu. Journ. â, 6 noY. Bush, vu, 849, 860,
Whitel. S
3. Voyez la leure d'Ashbuiuiiaiu au presideut, le nov. p. 3. Son Méiuoùre,
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Celte évasion inaitenduo arracha au parlement des inoiiaces de vengeance contre toutes les personnes qui oseraient receler le royal fugitif; mais au bout 'de trois jours, arriva la nouvelle ^'il était de noureau prisonnier sous la garde du colonel Ham^ mond^ qui avait été tout récemment nommé gouvemeur de Vfke de Wight. Charles, accompagné de Legge, valet de chamlHre du roi, le soir de son départ, était descendu dans le jardin par rescaKer de derrière, et avait gagné un lieu où Berkeley et Ashburnham attendaienl son arrivée [12 nov.]. La nuit était sombre et orageuse, ce qui facilita leur évasion ; mais quand ils eurent passé la rivière à Thames IMtton, ils s'égarèrent ; et le jour parut avant qu'ils atteignissent Sutton, oii ils montèrent à cheval. L'infortuné monarque n'avait point encore de plan arrêté. Comme ils s'avançaient vers le sud, il consulta ses compagnons; et après quelques débats, il résolut de chercher un asile tempœraire à ïitchûeki* hottse, résidence de la comtesse de Soutfaampton, tandis que Ashburnham et Berkeley passeraient dans lUe de Wight, et sonderaient les dispositions de Hammond, le gouverneur, dont toutce qu^onsayait, c'est qu'il était neveu d^un des chapelains du roi. A la première nouvelle de l'objet des messagers [13 nov.], Hammund trahit de vives alarmes, sous rimiircssion que le roi était actuellement dans l'île; mais s'étant remis, il leur rappela qu'il n'était qu'un serviteur tenu d'obéir aux ordres de ses chefs, et refusa de leur doiyier d'autre gage que la promesse de se conduire en honnête homme. Comment ils purent se contenter de cette promesse ambiguë, c'est un mystère qui n'a jamais été éclairci, — chacun, dans la suite, rejetant le blâme sur l'autre;
mais ils lui permirent de les accompagner à la retraite du roi, et même de prendre avec lui un autre officier, le capitaine de Cowes Castle.
Durant leur absence, Charles avait formé un nouveau plan
d'évasion par mer, et avait envoyé un messager de confiance s'assurer d'un vaisseau dans le port de Southampton. Il méditait encore sur ro juojet, lorsque Asliburnham revint, et annonça que llammund et son coni[»a^nion étaient déjà dans la ville, attendant les ordres de sa majesté. 1^'infortuué monarque s'écria : « Quoi ! i'avez*vous amené ici? alors je suis perdu* » Ashburn*
101-112. Berkeley. 378-375. Journ. ix, 520. Rush, vii, 871. Clar. m, 77. Mém. dei Hamilton, 394. Il est certain que le roi reçut ou lut une lettre de CromweU
(voyez Journ. x , 411. Berkeley, 377). Qu'elle eût été écrite dam^l^ dessein de l'engager à s'cchappor et de tomber ainsi aux mains des uiTeleurs, c'est une supposition t>t'atuitc dos cmicimii de Crouiwcil
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bam yit sur-le-champ son erreur. Il n^éteii pas trop tard, ré« pondiuil. Jis n'éteieot que deux, el on poo?aU âiiânenl t^en défaire. ChirieB se proiBena daas la chamlm pendant qvelqoee minnAee, pois il lejetà eet arâ sanguinaire. U entretenait tçnjours le Tain espoir qn^on pourrait se proenrer un yaisseau; mais au bout de deux heures, Hammond s'impatienta ; et le roi, ayant rassemblé toute son énergie pour cette entrevue, ordonna de Tintroduire, le reçut très-gracicusemont, et mêlant les promesses à la llatteric, se confia à son houueur. Hannnond, toutefois, eut soin de ne pas se compromettre : il répondit en termes respectueux, mais ambigus; et le roi, ne pouvant se tirer du danger, ccmsentit d*un air de gaieté, mais lecoBor plein d'alarmes, à l'accompagner dans 111e. Le gouverneur fit rendre à son hôte royal toutes les démonstrations possibles de respect, et le logea en château de Garrisbrook ^
La Tiolence croissante des myeleurs et les dispositions sédî* tieuses de Tarmée avaient éveillé les craintes les plus sérienses chez les officiers supérieurs ; et Taiilax, de l'avis du conseil, ren* voya [8 nov.l les agitateurs a leurs régiments respectifs, et ordonna aux différents corps de s'assembler en trois brigades, k trois jours différents. Pour cette époque, on prépara eu son nom une remontrance dans laquelle il se plaignait des calomnies qui circulaient parmi les soldats, indiquait les objets qu^il avait tâché d'atteindre, et offirait de penîster dans ses efîoris, pourvu que les soldats reprissent leurs anciennes habitudes d'obéissance militaire. Tout le monde attendait avec anxiété le résultat, mais personne avec pins d^appréhensiimqtte OomweU. Sa vie était en jeu. Les ntveleurs l'avait meViacé de lui faire payer de sa tète ses intrigues avec Charles ; et la fuite de ce prince, en déconcertant leurs plans, avait irrité leur ancienne animosité. Au jour marqué, la première brigade, celle sur laquelle les officiers pouvaient compter, se réunit dans une plaine entre Hertford et M arc; et la remontrance fut lue par ordre de Fairfax h chaque régiment tour a tour. On y répondit par des acclamations; les soldats se hâtèrent de prendre rengagement d'obéir aux ordres du général ; et les semeurs de discorde, les distributeurs de pami» phlets séditieux furent désignés et mis en prison. De ce corps, Fairlax passa à deux régiments qui avaient osé venir sans ordre.
1. Journ. IX , .3*25. Eush. VU, 874. Afthb. U. Berkél03r» STTSBS. Herbert, ôS. Ludlow, 1, 187-191.
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Le premier, après quelques débats, se soumit ; le second Cut plut obstiné. Les soldats avaient expulié la plupart des ofOciers, ei poriiieKt autour de leara chapeeia eette éefite : € La liborié da peuple el lee éfoiii ëee eoUÉli. iiCnHHwelliejetidiMleinnip pow saisir lee hmmui; een ialrépidilé wtîauda kl nottns; ott en fusilla an imesédialoaMiiti deux anlves fiorant jugés et eo»* dansés sans désemparer, et plusieurs autres furent résenrés comme gages de la soumission de leurs camarades ^ On crut que cet acte de vigueur avait rétabli la subordination; niais Croniweli découvrit bientôt que les niveleurs eoiiipnsaient le? deux tiers do la force militaire, et qu'il était nécessaire pour lui de revenir sur ses pas, sUl voulait conserver sa première influence. Dans cette Tue, ii fit une reconnaissance publique de son erreur et une pio» messe eolennelle de triompher ou mourir ayec Tarmée. La ooii* Tersion du pécheur fut saluée par des aeilametions de joée ; en olwofva un JoÉse solennel pour oélébrar cet érénement; et Gromwell, dans rassemblée des ofûdsfSi eontosa en pleuiunt que « ses yeut^ éUouis par la gloire du monde, n'ataient pas daîrement discerné Tœuvre du Seigneur ; c'est pourquoi il s'humiliait devant eux, et réclamait les prières des saints atin que IHeu lui parilonuAt sa cuiiduile intéressée. )) Son ronipliee Ireton prit le même ton repentant: tous deux épauclièrent leurs àrnes devant Dieu dans une prière fervente et improvisée ; et « jamais, nous assure-ton, musique pbis liaruMmieuse ne monta à roreiiie du Tout- Puissant a. »
Le roi n'avait pas enoere ou ssiieé de ee repentir de sa conilance en Uammond; makoegoufuvneur, en smtdasit toutes les lsi»> IMe possibles à son prisonnier, nltvait pasTintontisméeséparar son sert de oeluidel*arniée. BooneultalsaolMersduquiate général, et résolut seerMement de s'en tenir à leurs instructionB^ Charles recommença ses premières iulrij^ues. Var l'entremise du docteur (iouf];h, un des chapelains de la reine, il tAcha d«' décider les cofnmissaires écossais a ne pas faire de la coiiUrmalion du covcnant la seule condition h lacjucllc ils lui fourniraient une armée: il envoya sir John iierlLeiey à ( romwell et à ses amis pour leur r^ipeler leurs promsmes, et soikciter leur issistanfie
1. WhiM. 47S. ^ttrfi. IX, 597. tiVdHffr, t, 19t. Le Imift eosnil pftmi lei ml*
(lats que le roi avait promis à Cromwell le titre de comte avec le cordon bleu, à son lils la charge de gentiliiorame de la chambre du prince, ei à Ireton le OOMnMMdeinent des forces d'Irlande. Holles,
S. Cïor. Pap. II. App, xliv. Bcrk. ô6ô. Wiutcl. i!«4.
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pour un traité (wrioiiDd; et par ub mowaga au parlemeni [iû nov.], il proposa^ ett addition h ses premtèraa offres, d'aban* ëoiUMr le oonaiaBteMDt 4e Tannée ea vie duraai, d'edMOfer 1m profila ée k eosr des piipiHeaoiNilfeiiiire?eiiitaiiiittal, elde IcNiriiff leafMiii néeeMâM pour acquitter lee eommea dues ans «flkairea ei mn ciéaiioiers pufaliea. La négU^enoe afeelaqueUe ce message fut reçu et la réponse décourageante faite par les otliciers éveillèrent ses craintes; elles furent confirmées [8 déc] par les commissaires écossais, qui, tout en se jdaignant de sa dernière oflYe comme dUuic violation de ses précédents engagements, lui assurèrent qu'un grand nombre de ses ennemis voulaient Temprisonner étroitement, et que d'autres parlaiént ouvertement do le défaÎTO de lui par un jugement ou par on assassinat. Cet ' arartiamneats le décidèrent à préparer oa plaa d'évaiioii. On a^adretiaà la roiae [14 déc.] peur atoir oh Titaeaii de guerre qd ]0 transportàl hovi de l'fle; et Berwick fitt choiii comme lloa do votoaite ^. Il n'awt, tootelns, que peu do temps à perdre. Goome ultimatum, et comme la seule condition k laquelle elles consen* tiraient a un traité personnel, les chambres demandèrent Tassentiraent du roi a ipiatre bills qu'elles avaient préparés. Le premier, après avoir investi le parlement du coniinandement de Farmée pendant vingt ans, portait qu'après cette période il serait rendu a la couronne, mais non sans le consentement préalable des lords et des commonea; et que toutei les fois qu'ils déclareraient que k sûreté du toyaofliey était intéressée, tous les bilk adoptés par eoz foiatifemeai am foreos do terre ou do' mer continueraient d^toe ooBsidéiés comme ados du parioaMMt, qaaad mémo le loi d'alors refaaerail soa ossontiaieBi; lo seeond déekiait toos aer» flMMitB, prodamalioas ol nosoies ooatrole parteaioBtteaBt la guerre nuls et de nul'effét; le troisième annulait tous les titres d'honneur accordés depuis le 20 mai 1G/|2, et privait tous les pairs qui seraient créés par la suite du droil de siéger au parlement sans le consentement des deux chambres; et le quatrième donnait aux chambres le pouvoir de s" ajourner de place en place, à leur dificrétiou K Les Écossais» pour retarder les mesures»! de-
1. Meni. (les Harailton, 32.-)-333. Liidlovv, i, 195-201. Beilceley, SSS.
2. Juurn. ix, 575. OEuvrus de Charles, 500-51)3. Maintenant, uue le IdOteur coimilte Clarendon, Histoire, m, 88. 11 nous dit que, parron, le roi devait s'arouer Vautour do lr\ ^luorro, ot coupable de tout le sanp versîo ; que, par un autre, il devait dissoudre le gouvernement de l'Eglise, et accorder pour d'auiNt maget tontes 1m terres apparMfll à rfiglise; par «i imWéM» frgir
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mandèrent copie des bîils, et firent des remontrances contre les mcMiifications apportées aux propositions de paix. Leur langage était hardi et irritant : ils traitaient la conduite du parlement de violation de la ligne et da covenant ; et ils accusaient onTertement les ebamllres de se laisser mener par un corps qui devait son ori* gine et son maintien h leur autorité. Mais les indépendants n*é* taient pas gens à se laisser intimider par les clameurs d'hommes qu'ils savaient êlrc des ennemis sous le nom d'alliés : ils proclamèrent 1 IS déc] l'intervention de toute nation étrangère dans les actes du parlement un déni de rindépendance du royaume, et ordonnèrent [24] de soumettre, sans plus de retard, les bills à l'approbation du roi. Les Ecossais accoururent à Carisbrook, en apparence pour protester contre eux, mais avec un objet plus impiurtant en yue. Ils se relâchèrent alors de leur première obstination ; ils n'insistèrent plus sur la omfirmation positive du covmant, et se contentèrent de la promesse que Charles fi^ait^ en matière de religion, toutes les concessions que sa conscience lui permettrait. Le traité qui se débattait entre eux depuis si longtemps fut signé en secret [28 déc.]; et le roi répondit aux deux chambres, que ni ses souffrances présentes, ni la crainte d'un traitement pire, ne le décideraient jamais a donner son assentiment h aucun bill comme partie de l'accord, avant de l'avoir conclu en totalité
Sentant les conséquences de son refus, Charles avait résolu de piévenir la vengeance du parlement en s^évadant le soir inôme vers un vaisseau qui avait été envoyé par la reine, et qui Fattendait depuis plusieurs jours dans les eaux de Southampton ; mais il en fut empôché par la vigilance de Hammond , qui toma les portes au départ des commissaires, doubla les gardes, confina le royal captif duns sa chambre, et renvoya Ashbumham, Bwkeley, Legge et la plus grande partie de sa suite ^. Une tentative pour soulever en sa faveur les habitants do l'île fut réprimée à Tinstant, et son auteur, liurley, autrefois capitaine de l'armée royale,
niscr la milice sans se réserver autant de pouvoir qu'il était donné à un sujet d'en avoir; et qu'en dernier lieu, il devait de fait livrer à la merci du parlement tous ceux (^ui l'avaient servi ou qui lui avaient été lidèles. (^uand ou compare ces allégations avec les bills réels, on peut juger du peu de confiance qui est dû aux assertions de Clarendooi lorsqu'eUes ne s'appuyent pas sur d*aatraf autorités.
l.Journ. IX, 575, 578, 582, 591, 004, 615, 531. Œuvres de Charles, 504 Mém. dos Hanûlton, 884. ' > ' > > »
Ashbonham, ii, 131. Boikdfly
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subit la peine des traîtres. Les chambres résolurent (et Tannée promit (le vivre et mourir avec eux pour le maintien de la résolutioD) * [3 et 16 janvier 1648J de ne plus recevoir d'autre message du loi; de ne plus lui envoyer d'adresse ni faire de démar* dies auprès de lui ; de soumeUre aux peines de la haute trahison toute personne qui le ferait sans permission, et de renouyelNr lo comité de salut public pour siéger et agir seul , sans le secours d'assesseurs étrangers. Ûayertîssement fut compris des Ecossais; ils firent [17 janyier] la demande des cent mille livres qui leur étaient dues d'après le traité d'évacuation , et annoncèrent leur intention de retourner immédiatement a leur propre parlement^.
Le roi parut se soumettre avec patience aux nouvelles restrictions a[)portées h sa liberté, et il aflecta niéiur un air d'enjouement pour déguiser le projet d'évasion qu'il nourrissait toujours. Le soin immédiat de sa personne avait été confié [2 février] à quatre gardiens d'une fidélité éprouvée, qui, deux par deux, le surveillaient à tour de rôle. Ils accompagnaient partout le prisonnier à ses r^s, à ses dévotions publiques, pendant ses récréations, au boulingrin et dans ses promenades autour des murs du château. Il ne lui était jamais permis d'être seul, à moins que ce ne fût dans la retraite de sa chambre h coucher, et alors un gar> dien stationnait continuellement h chacune des deux portes qui donnaient sur cette pièce. Cependant, malgré ces précautions (tels étaient l'adresse du roi et le généreux dévouement de ceux qui cherchaient k le servir), il trouva le moyen d'entretenir une correspondance avec ses amis sur la cote du Hampshire, et par eux avec les royalistes anglais, les commissaires écossais à Edimbourg, la reine k Paris , et le duc d'York k Saint-James , qui, bientôt après [22 avril] , obéissant à Tordre de son père, s'enfuit en Hollande, d^uisé en femme K
1. Le 11 janvier, avant que le vote passât, une adresse du gênerai et du consul de guerre fat présentée par sept colonels et par d'autre.s officiers à la chambre fies communes, où Von exprimait la résolution de rainiée de faire cause commune avec le parlement ; et une antre à la chambre des lords, ou l'on exprimait rintentlon de maintenir intacte les droite de la pairie. Il n*eBt paa fait n^ention de cette dernière dana les pTocès-verbaux de U chambre. Jowm, V, janv. 11. Hist. Pari, vi, 835.
9. La résolution de ne plus faire d'adresses passa à une majorité do 141 voix contre d2.Journ. v, 3 jeuiv. Voyez aussi, U, 15 janv. 1648. Journ. des Lords, ix, S40y 089. Roahw. vu, 968, 961, 965. Jonm. de Lelcester, 80.
3. Journ, 85, 76. 990. Rnahw. vif, 964, 1009, 1069, 1109. Clafendon, ni,
120. Un de ceux par l'entremise desquels Charles correspondait avec ses amis, était Firebrace, qui nous dit qu'il était de temps en temps charge par un des gardiens de feular pour loi à la porte de la dinasbra do roi, et <iae dtDa ces
Pondant ce temps, une fernionlaiion extraordinaire paraissait afriter toute la inaj^se de la population. A roxceplion doramiée, toutes los classes étalon t niéeon lentes. Quoique la guerre eût cessé depuis un an , la nation goûtait peu les avantages de U paix. On n'avait pas rétabli les formes et les institutionSi saure» gardes de la liberté et de la pvopriéléi qui aTaieni été snipeadm durant la lutte ; les comités de chaque comté eontinuaieat k eieroer la tyrannie la plus oppreseire, et on lirait toujours pour Fentretlen dee troupes uffe taxe mensuelle , dont le montant ex^ cédait les sommes qui avaient été perçues pour le même objet pendant la guerre. Personne ne pouvait ignorer que le parlement, nominaleruent rautoiité suprômo, était dans la dépendance du conseil dos oflîeiers; et In captivité prolongée du roi , los sentiments (tournis des agitateuis, et, par-dessus tout, la résolution de ne plus faire d'adresse, faisaient soupçonner généralement qu'on avait dessein d'abolir le gouTornement monarchique , et de le remplacer par un deepotisme militaire. Les quatre ohiquièmei de la nation commençaient à désirer le rétabUseenent du trône, B existait une grande dirmité d'opinions relatitenient aux eoù* ditions; mais tous s'accordai^t à dire que ce que Charles arait demandé si souvent, un traité personnel , démit être accordé, comme le moyen le plus propre h concilier les intérêts opposés et h amener un arrangement satisfaisant.
Peu après le vote contraire aux adresses, le roi en avait appelé au bon sens du peuple par l'entremise de la presso ri8 janvier]. 11 le cotistituait juge entre lui et ses adversaires. Par sa réponse aux quatre bills, leur avait-il donné aucun sujet raisonnable d'adopter leur mesure violente et inconstitutionnelle, et par le refus 0]^niâtre d'une conférence personnelle , n'avaient-ils pas trahi leur détermination de n'en pas venir )i un accommodement ^ ? L'impression faite par cet écrit demandait une réponse : une justification étendue et élaborée des actes de la chambre des communes fàt préparée et approuvée après bien des suppressiotts et des amendements [11 février] ; on en remit des exemplaires aux membres pour les répandre parmi leurs conimetlauls , et on en envoya d autres aux curés pour les lire à leuis paroissiens ^ Elle
occasions il donnait et recevait des papiers par utie petite crevasse des planches. Voyez son récit dans les additions aux Mémoires de Herbei*t, p. 187. La manlne éMC !• éitc iténâm «H itsonlé* dant m fie, i , SS.
Jmm. 10, U tt? . Skt. PmH. m, 017. rniilediirfi, éL
oontmil une tetidiaiiie énuméittlion de tout les xvfiwim^ fooi* dés ou noO) qui avaient été faid au vol depuis le commenoement da son règne, et elle en tmit l'induction que traiter avec un {«inoe si bostfie aux droits populaires , si souvent eonvainou de
fraude et de dissimulation , ce serait pour le moins trahir la confiance que le pays avail mise dans los deux chambres. Mais les auteurs do la justification manquèrent leur but. Ils y avaient inséré bien des faits douteux , et avancé noîiibro d allegations faciles b réfuter : les royalistes profitèrent avec empressement de cet avantage, et, malgré les peines prononcées récemment contre les pubiîoatioos non autorisées f plusieurs réponses, écrites aveo éloquence et convietifm, furent répandues dans une grande partie du royaume. Les ]dus célèbres sortaient de la plume du ehan» iier Hyde, et de celle du docteur Bâtes, médecin du roi K
Mais, tandis que la cause royale Usait des progrès ra|»des dans le peuple, dans Tarmée même les principes des niveleurs avaient été embrassés par la majorité des soldats, et- avaient fait plusieurs convertis parmi les officiers. Ces fanatiques avaient découvert dans la Bible que le [gouvernement des rois elail odieux aux yeux de Dieu 2, et soutenaient qu'en fait Charles n'avait aucun droit au sceptre. La protection et la fidélité étaient réciproques. A son avènement, il s'était engagé par serment à protéger les libertés de ses sujets , et , par la violation de ce serment , il avait délié le peuple de robligatimi de fidélité envers lui. Pour la déeision do la question, il en avail affalé au Dieu des batailles, qui, par la résultat, s'était prononcé contre ses prétentions, n était doue responsable du sang qui avait été versé, et il était du devoir des représentants de la nation de le mettre en jugement pour ce crime, et, afin de prévenir le retour d attentats pareils, de pourvoir aux libertés de tous, en fondant une république égale sur le consentement général. Cromwell invita les fauteurs de cette doctrine h s'aboucher chez lui avec les grands (c'est ainsi qu on les appelait) du parlement et de l'armée. La question fut discutée ; mais ses oollégues et lui eurent soin de cacher leurs sentimeata réels, ils ne contredirent pas ouvertement les principes posés par les nivelews ; mais ils aiSectèrent de douter de la poiiilâitédoleiiédtttroenpfntiqQe. La vérité est qu'ils ne vou^
1. mtt. Pari, m, eSS. OEavrei du roi, 183. S. I. Rois, VIII, 8.
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laient pas se commettre par an aven trop explicite, avant d'avoir bien reconnu la route qu'il fallait suivro ^
Dans cet état fiévreux de Fesprit public en Angleterre, tous les regards étaient tournés sur ce qui se passait en Ecosse. Depuis
quelque temps , le clergé écossais nourrissait l'idée que le roi , non-seulement avait signé le covenant à Carisbrook, mais s'était solennellenienl engagé h le faire exécuter dans tous ses états, et la perspective d'un prompt triomphe sur les indépendants les décida h prêcher du haut de la chaire une croisade en faveur de l'Eglise et du trône. Mais le retour des commissaires et la publication de « raccord » avec le roi trompèrent amèrement leurs espérances. On vit que Charles avait bien consenti à rétablissement du christianbme en Angleterre , mais seulement comme une expérience pendant trois ans , et avec la liberté pour lui et pour ceux qui Tondraient suivre son exemple , de ne point s'y conformer. Leurs invectives ne furent plus dirigées contre les indépendants : <r raccord » et ses avocats devinrent l'objet de leurs plus violentes attaques. Les commissaires, disait-on, n'avaient pas le droit d'en autoriser les clauses, et l'intention en fut déclarée un acte d'apostasie du covenant, une tentation impie pour élever le trône du roi au-dessus du trône du Christ. Leur véhémence intimida le parlement écossais, et avertit le duc de Haniilton d'agir avec prudence. Ce seigneur, dont l'emprisonnement avait cessé à la reddition de Pendennis , s'était rendu auprès du roi à Newcastle; il s'en était suivi une réconciliation, et il était devenu le chef avoué des royalistes et des presbytériens modérés. Pour ne point irriter les préjugés religieux de ses compatriotes, il diercha à masquer son véritable but , la restauration du monarque , sous le prétexte de supprimer l'hérésie et le schisme ; il professa la plus profonde vénération pour le covenant, et la déférence la plus implicite pour l'autorité de l'Eglise; il écouta avec un respect apparent les remontrances de la commission cléricale, et en sollicita ouvertement les membres d'aider le parlement de leur sagesse et d'exposer leurs désirs. Mais c'étaient de pures phrases, ayant pour but d'endormir les soupçons. A force de voix (car son parti comprenait les deux tiers de la convention), il obtint la nomination d'un comité de danger; ce vote fut suivi dHm autre tendant à mettre le royaume en état de défense, et la con-* séquence de celui-ci fut la levée immédiate de renforts pour l'ar-
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mée. Mais ses adTenaires, que dirigeait le duc d^Argyle, lui sns^ citèrent toute espèce d'obstacles. Us protestèrent au parlement contre la guerre; les commissaires de TEglise d'Ecosse demandèrent qu'auparavant leurs objections fussent écartées; les femmes maudissaient le duc quand il [tassait, et lui jetaient des pierres de leurs fenêtres , et les ministres, du haut de leurs chaires, appelaient la vengeance de Dieu sur tous ceux qui prendraient part h cette entreprise impie. On avait voté quarante mille hommes; mais , quoiqu'on employât souvent la force , et que » parfois, le sang fût répandu, la levée s'opéra si lentement, que, même au mois de juillet, la grande armée dépassait à peine un quart de ce diiffire^
Dans le plan primitif arrêté à Hampton-court, il avait été décidé que rentrée des Ecossais en Angleterre serait le signal d^un soulèvement simultané des royalistes sur tous les points du
royaume. Mais les premiers ne furent point exacts, et le zèle des derniers ne put soullVir de délai. Le premier qui proclama le roi [3 marsj fut un ofticier parlementaire, le colonel Poyer, maire de la ville et gouverneur du cliAteau de l'embroke. Il refusa de résigner son commandement militaire, sur Tordre de Fairfax, et pour justifier son refus , il déploya l'étendard royal. A Poyer se joignirent Langheme et Powel , deux officiers dont les troupes Tenaient d'être licenciées. Plusieurs des soldats s'empressèrent de venir en aide è leurs anciens chefo, les cavaliers coururent aux armes dans les deux divisions de la principauté : il se forma un corps de huit mille hommes; Ghepstow fut surprise [1*' mat], Carnarvon assiégée, et le colonel Fleming défait. Ces petits succès entraînèrent les infortunés h leur perte. Horton arrêta leurs progrès; Cromwell suivit avec cinq régiments pour punir leur présomption. Le vent changea iminedialemenl. Langhernc fut battu; ('he})stow fut reprise; les assiégeants de Carnarvon furent taillés en pièces. Sur le refus de Poyer de se rendre , le lieutenant général assembla son corps après le coucher du soleil [20 mai], et le fanatique Hugh Peters prédit que les remparts de Pembroke, comme ceux de Jéricho, tomberaient devant Farmée du Dieu vivant. De la prière et du sermon, les soldats coururent k Passant ; le fossé fut franchi, les murs furent escaladés ; mais ils trouvèrent la garnison k son poste, et après une lutte courte,
1. Mena, des Hamilton, 889, 847, 853. Thurloe, i, di. Ruthw. vu, 1031, 104â. lor.s, 10C7, 1114, 1133. Deux lettres détaUléw •% intéreflsaotM cto S^î]fi«, ii!
Whitelock, 306. Turner
nuâg sanglante, Cromwell ordonna la retraite. On forma àfors un giége régulier, el le général indépendant, malgré son impstienee de se rendre dans le nord, fui retenu pins de six semaines doFant cette forteresse insignifiante ^
Il ne se passait guère de jour qui ne fût signalé par quelque nouvel incident qui présageait la lutte prochaine. Un lumulte alarmant dans la Cité [9 avrill , ou les apprentis forcèrent la garde, et osèrent en venir aux mains avec les troupes sous les ordres du général, fut promptement suivi de troubles semblables a Norwicli , ïhetford , Cauterbury , Exeter et plusieurs autres villes. Us furent, il est Yrai, réprimés par la vigilance de Fairfax et des comités de comté ; mais le cri de «c Dieu et le roi, » répété par les mutins en ces ooeasions , prouvait suffisamment que le sentiment populaire se prononçait Tivement en faTOur de la royauté. En mâme temps , des pétitions de différentes corporations publiques affluaient dans les deux chambres , tontes s*ao* cordant à demander que Tarmée fût licenciée , et le roi ramené dans sa capitale ^. Les chefs indépendants, sentant (ju il ne serait point en leur pouvoir de dominer la Cité, tant que leurs trou{)es tiendraient la campagne, songèrent à une réconciliation. On [>ermit au parlement de voler [28 avril] qu'il ne serait fait aucun changement au gouvernement fondamental du royaume, composé du roi , des lords et des communes , et les citoyens , en retour, s'engagèrent à Yivre et mourir aveo le parlement. Quoiqu'on sût que de part et d^auto les promesses n'étaient point sincères, Vintérét de obaeun était de dissimuler. Fairfox retira [2 mai] ses troupes de Wbitehall et des Hews : la direction de la milioe fût de nouveau confiée au lord-maire et aux aldermen , et le commandement en chef fut conféré h Ski()pon, qui, s'il ne s'accordait pas sur tous les points avec les independanls, se distinguait par une opposition marquée h la politique de leurs adversaires.
Les habitants du Surrey et de l'Essex furent mécontents des réponses faites à leurs pétitions; ceux du Kent s'assemblèrent k plusieurs reprises pour examiner leurs griefs et se consulter sur les moyens d*en obtenir le redressement. Ces réunions, qui dujrent leur origine k un siuiple particulier du nom de Haies , prirent bientôt le caraolàre de la loyauté da déA. Des associations
1. Jojrn. des Lords» x, 88, 953. Eiuhworth, Yii, 1016, 1038, 1066, 1097, 11S9. HeaUi,m. Whitel.aW,a05. Mv.XW.
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9e formeront ; on iit des amas d armes, ot , au jour marqué [23 mai], un stiulùvoment général ont Los ha])itants de Ooal se distinguèreoi en cette occasion, et Kainsborough, Tamiral parlementaire , se disposa h chAliar leur «udaoe. Laimnl à la flotte Tordre de le suivre, il s' avança dans sa barqiM poar nooii» nallie la ?iUe [â7 mai] ; mais las soldats, dont plusieiifs y aYaieni leurs familles ou des parents, se nrirent k murmorer, et Ltedale, hMaemau idu yaisseau amiral, proposa de se déclarer pour le roi. On loi répondit par des acclamations; ^ Tinstant les officiers furont arrêtés; les équipages des autres vaisseaux suivirent cet exemple; les raisonnements et les prières dv Uainshorou;?!! luimême et du comte de \V arwick furdil méconnus, et la Hotto entière, composée de six biUimenls guerre, eomplétcment équipés pour le service d'été, fit voile, sous les couleurs royales, vers Uelvoeisluys, à la recherche du jeune duc d'York^ qui avait été choisi pour eomma&dant en diel ^ Hais Talanne excitée par cette révolte sur mer fut apaisée par le suocès de Fairfei contre les insurgés de terre. Les caTaliers s'étaient hasardée [i** juin] k hif tenir tête dans la Tille de Maidstoae, et pendant sii heureSi aidés par TaTantage de leur position^ ils résistèrent aux eflMs deVennemi ; mais leur perte fut proportionnée k leur valeur; il en périt deux cents dans les rues, et il y on eut quatre cents de faits prisonniers, l u grand nombre de gens de la campagne, découragés par cette défaite, sen retournèrent chez eux. Goring, comte de Newport , se mettant h la tète d'un autre corps [2 juin] , marcha sur Blackheath , et demanda à être admis dans la Cité. Ce moment pouvait entraîner les plus graves conséquences. Les amis du roi formaient an parti nombreux ; le conseil de ville chancelait, et le parlement n^avait aucnne force armée pour maintenhr son autorité. Les ohefe Tirent qu^ils n'avaient pas d*antres ressonrces qne la conciliation. Les aldermen , emprisonnés li la requête de Farmée, furent rendus h la liberté [3 juin] ; Faccusation contre les six lords fut mise à néant , et on permit aux membres cxchis de reprendre leurs sièges, t'es concessions, aidées delà terreur qu inspirait la vu loire de Maidstone, vi de la vigilance de Skippon, qui interce[»tait toute communication entre les royalistes et le parti de Blackheath, déjouèrent le projet de (ioring. Ce commandant, ayant essuyé un refus, passa la rivière [U juin] aTec cinq mille cèevamt, fut rejoint par lord Capel avec les roya-
Vie de Jacques II, i, i
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listes (lu Hertfordsilire, et par sir ('hnrles l.ucas avec un corps do cavalerie de Chelmsford, et prenatit lo commandement du tout, fixa son quartier général à Colchester. La ville n'avait pas d'autre iortiiicalioQ qu'un bas rempart de terre; maiS| comptant sur ses propres ressources et sur Ténergie des siens, il résolut de la dé* fendre contre l^nnemi, afin d'arrêter Fairfàx et son armée au sud , et de tenir le nord ouvert aux Ecossais. Ce plan réussit; Colchester fut attaquée et défendue atec une égale résolution» et son sort ne fut décidé que lorsque le non-succès deTinTasion écossaise eut prouvé que la cause royale était entièrement désespérée ^
On s'aperçut bientôt que la rentrée des membres accusés et exclus, combinée avec le départ des officiers pour leurs commandements à Tannée, avait imprimé une nouvelle allure aux actes du parlement. Holles reprit non-seulement son siège, mais sa prépoodérance dans la chambre basse. Les mesures que son parti avait jadis approuvées furent adoptées de nouveau ; et on vota la résolution d'ouvrir un nouveau traité avec le roi, à condition qu^U s'engagerait préalablement à donner l'assentiment royal k trois bills, révoquant toutes les déclarations faites contre le parlement, établissant la discipline presbytérienne pour le terme de trois ans, et investissant certaines personnes pendant dix du commandement de l'armée et de la marine. Mais un esprit plu^ libéral prévalut parmi les lords. L'emprisonnement des six pairs leur avait donné mie leçon salutaire. Sentant que leurs privilèges tomberaient infailliblement avec lo trône, ils rejetèrent les trois bills des communes, votèrent un traité «personnel sans conditions préalables, et reçurent du conseil de ville l'assurance que, si on laissait le roi venir à Londres, la Cité garantirait et la personne royale et les deux chambres de toute insulte et de tout danger. Mais HoUes et ses adhérents refusèrent de -céder ; on tint conférence sur conférence; et les deux partis continuèrent pendant plus d'un mois de débattre la question, sans interruption de la part des indépendants. Ceux-ci n'avaient pas le loisir de s'occuper de ces discussions. Leur but était de combattre et de vaincre, dans la persuasion que la victoire sur le champ do bataille leur rendrait Tascendant au sénat ^.
1. Journ. 1,276, 278,979,283, 281), 2îi7, 301, 304. Comm.24, 35 mai ; 4, 8juin. WhHéL 307, 308, 309, SIC. Clar. tii, 133, 151, 154.
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On était au mois do juillet, et les royalistes anglais s étaient presque abandonnés au désespoir, lorsqu'ils reçurent l'agréable nouvelle que le duc do îTamilton avait enûii acquitté sa promesse, et était entré en Angleterre à la tête d^une nombreuse armée. Les partisans du roi dans les Gomtée dtt nord avaient déjà surpris Berwick et Carlisle ; et pour faciliter son ratrée, attendait arec impatience, depuis plus de deux mois [28 avril]) son arrivée sur la firôntiière. L'approdiede Lambwt, le général pariementairoi les força de chercher un abri dans les murs do Carlisle, et la nécessité de sauver cette place iin[»ortante força le duc d'y expédier une parlie de son armée. Bientôt après, il arriva lui-Hiénio [8 juillet]. Des bruits exagérés portaient ses forces h trente niillo hommes, quoique en réalité elles ne s'élevassent pas à plus do la moitié; mais il fut suivi de près par Monroe, qui amenait trois mille vétérans de Tarmée écossaise d'Irlande, et qui fut accompagné ou précédé de sir Marmaduke Langdale, h la tête de quatire mille cavaliersi hommes d^une valeur éprouvée, qui jouaient leur va-tout sur le résultat.* Avec une telle armée, un général habile et entreprenant eût pu replacer le roi sur son trône ; mais Hamilton, quoique doué de courage personnel, se défiait de ses propres moyens, et se laissait i^^uider par des gens qui sacrifiaient les intérêts du service à leurs jalousies et haines privées. On perdit quarante jours à faire une courte marclie de (Quatre-vingts milles; et quand la bataille décisive fut livrée, bien que le corps principal eût atteint la rive gauche de la Ribble près de Preston, Farrière-garde, sous Monroe, dormait en sécurité à Kirkby-Lansdale. Lambert s'était retiré lentement devant les Ecossais, suivi de près par Langdale et ses cavaliers ; mais dans Otley-Park il fut rejoint par Gromwell, avec plusieurs régimeqts qui avaient été employés k.k réduction de Pembroke. Leurs forces réunies n'excédaient pas neuf mille hommes ; mais Timpétueux général méprisa r inégalité du nombre, et Vardeur des siens le décida h les mener sans délai à l'ennemi. De CUthero, Langdale recula sur l'armée écossaise près de Preston, et avertit le duc de se préparer au combat pour le lendemain [17 aoiU]. Quant aux désastres qui suivirent, il est impossible de s'en faire une idée nette d'après les rapports contradictoires des officiers écossais, dont chacun, jaloux de se disculper, rejeta le principal blâme sur quelqu'un de ses collègues. La seule chose certaine, c'est que les cavaliers se battirent avec ropini&treté du déseq^ir ; que pendant six heures ils soutinrent tout le poids de la bataille; qu'en reculant de haie en
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haie, ils solUcilèrent des Ecossais un renfort dlioninics et un supplément de munitions, et que ne pouvant obtenir ni Tun ni Tautre, ils se retirèrent dans la ville, où ils découvrirent que leun tSHiéè aTtleiit ptseé tur l'autre rive, el luttaient aree rennem! . pour U pcNMieBdmi àn fNml. Pms cette estréiuité, Laugdale or* ëeftitift I sen iuftiAterie éè se dieperser; et avec la cayalerie et le iuc, qui «ir«|tf^^t«é é^almiidoiiiier eee amis anglais, il passa la RIbble h la nage. Cromwell emporta le pont, et les royalistes s'enfuirent la nuit vers Wigan.
Dos forces écossaises, les seuls régiments de Monroe ot les traîneurs rjui lo rejoignirent rentrèrent dans leur ])nys notai. Los doux tiers do Tinfanlorio, dans leur ardeur h s'écliaj>por, tombèrent aux mains des iialulants du voisinage ; et Baillie, leur général, lorsqu^fl se rendit k Warington, ne comptait pas plus de trois raille hommes sons ws drapeaui. Le duc erra jusqu h 1 ttoxeter aVec la cavaterie ; lli ses troupes se iréyoltèrent [10 août], et il se eottstitua prisonnier aux -ibains du général Lambert et du lord 6rey deGroby. eataHers se débandèrent dans le Derbyshire : leur TaillanI elief, qui voyageait déguisé en lémme, futdécouyert et pris aux environs de Noltinghani [25 août] ; niais lady Saville corrompit son gardien : vêtu d'une soutane d'ecclésiastique, il sVnfuit dans la capitale, et y resta en sArelc avec lo docteur Rar- ^vick, étant î»ris pour nn ministre irlandais chassé de sa cure par les catholiques irlandais
Le jour même oh les Ecossais se mirent en marche, on avait fait une faible tentative pour aidw leurs progrès en soulevant la Qté de Londres. L'aidenr de cette tentative était un homme qui, l[Mr son inconstance, s'étaB justement atth^ le mépris de tous les partis, le comte de HoUand* H avait, durant la lutte, passé du roi au pariément, et du parlement au roi. Mal reçu des royalistes, il était revenu à leurs adversaires, qui l'avalent d'abord traité avec
1. Journ. de« Lor.is, x, t"..--4:)H. lUishworth, Vii, 1SÈ7, Barwicei ViU^
(•»r.. Lu relîitioii dos Mejuoirt s des Ilumilton, par Biirnct [3').V3f;'>), doit ôtrc recliti<e par celle de (Jlarendon (m, 150, 160). La première fut empruntée à sir JwtÊ9Ê Tumer (Mém. de Torner, 08), qui avait un oommaBderoent dans ramée écossaise; la setoinU' , à sir ^îil^m.ldukc I. an.;. laie. Selon Turner. T/mcdale ignorait ou laissait ignorer aux Ecossais l arrivée de Cromwell et de »ou armée : selon Langdale, il les en informa à plusieurs reprises ; mais ils refasèrent d'ajoutèr foi au renseip-uement. L*allépation de Lanj^dale est confirmée par Dachm^mt, qui affirma à Burnet que «:1e ven'lredi, devant Preston, le duc lut à Douclici et ù lui une lettre qu'U avait ret^ue de Laugdale, et qui disait que l'ennemi tfétait réuni à Oatley et dans le parc d*Oailey, où était Cromwoll. r> Voyet tme lettre de Burnet à Turner, dans l'App. aux Mcra. de Turner, -Jôl. Monroe aunai luturmu le duc, probablemeat par JDadimoat, de l'airivcc de Grumweil à «kipton.lWd.8IS. *
flévérilé, miMho «m néflieeiioe. Soit rmÊm^bmaiy ioii poii* . tkfiie, il ta àMm Traînent rspentast, oflHt de mbeter let etreiirt panéie per iei eerrîoie lotm, et obtint én prince de Golfes oneeominiesion ponr leter des trmi|>es. AisM q«*il avoit
été concerté entre lui et Hamilton, le 5 juillet, il partit de sa maison de la Cité à la tAto do cinq cents chevaux, et en appareil guerrier ; et ayant établi ses quartiers dans le voisinnpre de Kingston, il envoya dos niessafxes an parlotnont <'t au conseil de ville, les invitoiit n sf» joindre à lui pour mettre lin aux calamités de la nation. Le surlendemain [7 juillet], il fut surpris, grâce à la né- C^igracei fot^il dit, de Dalbier, son confident militaire, et après un court engagemênt, il s'enfnit tTOC quelques-uns des siens è Sainte Neotz ; lè, nne seconde action ent lieu [10 joillet], et le comte se rendit I dtecrétion à œn qui le poursuifident» Son malhenr ttcîtapendintérèt; mais tons les cosnrs s'émurent de compassion pour deux jeunes seigneurs quMl avait entratnés dans sa téméraire entreprise, le duc de Buckiiigharn et son frère, le lord Francis Villiors. Le dernier fut tué à Kiufîston : le premier, après avoir couru les plus grands dangers, trouva un asile ëur le continent K
La déroute de Tannée écossaise tut suivie de la reddition do Coldiester. Tant qu'il y avait eu une cause h défendre, Goring et pse compagnons s'étaient volonttors résignés h toute espèce de privations; mais maintenant qu'il ne restait pins d'espérance , ils oAirent de capituler, et reçurent pc^nr réponse qu'on ferait quar* tier aox simples soldats, mais que les olBoiers «raient été déclarés tndtres par le paiement, et dOTaieot se rendre è discrétton* Ces termes furent acceptés [28 août] • le conseil délibéra sur le sort des prisonniers : Gorin<i;, Capel, et Haslirigs, frère du comte de Huntingdon, lurent réservés pour être jugés par le parlement; , mais deux outres, sir (ieorge l.isle. et sir tlharles Lucas, (jui n'élaicîit que des soldats de t'orliiiK' -, tiircut destinés a une exécution innnédiate. Tous deux s'étaient distingués par leur bra- Toure, et étaient comptés parmi les meilleurs commandants au senrice du roi. Lucas, ouvrant son pourpoint, s'écria : a Feu, » r^ieHosI )i et tomba sm^l^K^iamp. Lisleoottrut à Ini, embrassa son cadarre, et se tournant, vers les soldats, les pria de s'avancer
1. riaivu loiK iii, U>1, 17(1. AViiitrlock, 317, SIS, 310. JoQm. de» Lords, 367.
Con.m. 7, 1:;;^ juillet. Journal de Lticesier, 35.
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plus près. Un d^eux répondit : « N'ayez pas peur, nous vous alteiiH )» droDS. » — « Mes amis» » répliqua-t-il, « vous m^avez manqué » de plus près. » Le sang de ces brares laissa une tache |Hrofonde sur le caractère de Fairiax, et ne fut point effacé par les efforts de ses amis, qui attributoent leur mort aux coosdls vindicatifo d'Ireton *,
11 y avait alors plus de six semaines que le prince de Galles était dans les Dunes. Dès qu'il apprit la révolte de la flotte, il se rendit à la Haie, et prônant le ( omiuandeiiiont, il se hala do gagner, avec dix-neuf voiles, la cote d'Angleterre. S'il eut paru devant File do Wight, il est bien probable que (".barlos eut recouvré sa liberté ; mais le conseil qui était avec le prince décida [20 juillet] qu'il était plus dans Tintérêt du roi de faire voile vers Tembouchare de la rivière, où ils continuèrent longtemps de soi* liciter par lettres les dispositions flottantes du parlement et de la Gté. Tant que Hamilton avança, il eut quelque chance de succès ; la destruction de son armée éteignit leurs eq^anees. Le roi, par un message secret, les engagea h le tirer de captivité avant de quitter la côte. Mais les matelots prouvèrent qu'ils étaient les maîtres. Us demandèrent à combattre la flotte ennemie, commandée par le comte de Warwiek, qui évitait avec soin un engagement avant sa jonction avec Tescadre de Portsmouth. Pendant deux jours les royalistes lui offrirent le combat [30 aotlt]. Il éluda par différentes manœuvres leurs tentatives; et le troisième jour, le Inanque de provisions força le prince h se diriger vers la cAte de la Hollande, sans tenir compte de la demande du roi son père. Warwiek, qui avait re(u ses renforts, le suivit à une dis^ tance considérable; mais quoiqu^il alléguât pour excuse de sa conduite des motifs de prudence, il n'échappa point à la censure sévère des indépendants et des niveleurs, qui soutinrent que cause avait toujours été trahie quand elle avait été confiée h la . lâcheté ou a la njauvaise disposition de commandants nobles*^.
Il est temps de revenir au conflit des deux chambres relativement au traité proposé avec le roi. Vers la lin de juillet [281 les communes avaient cédé h Topiniàtreté des lords; les conditions préliminaires sur lesquelles elles avaient insisté, furent abandon-
. I. Journ. x,477. Roshw. vu, 1349, ISil.Clar. m, 17V. Fairfàx dH dans sa juBUfirntion qu'ils se rendirent « à merci; ce qui ligiaJlfie que iM OUI doire&t
être exécutes, les autres épargnés.» Mém. p. ;10.
3. Journ. des LordU», x, 3U9, 414, 417, m, 414, 483, 4b8, 4a4. C/ar. Pap, il,
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nées f.*^ août], et le vote contraire aux adresses fut rapporté. Jusqifaloi s ces actes avaient été marqués par la lenteur qui caractérise toute mesure parlementaire ; mais la victoire de Cromwell sur Uamilton, et le danger d'une iaterveution de Tarmée, alarmèrent les dieis presbyténens ; elqttiiixe commissaires, cinq lords et dix membres des communes, furent chargés sept.] de conduire la négoeUtion ^ Ëoûn ils amyèrent [16 sept.] : Charles se rendit de sa j^ison du diâteau de Garishrook à Newport, TiSe du ToIsÎDage [18] : on lui permil de laiie yemr auprès de lui ses ser?iteurs, ses chapelains, et eeui de ses conseillers qui n'avaient pas pris part à la guerre; et autant qu'on peut se fier aux apparences, il avait eiilin obtenu le libre et honorable traité qu'il avait si souvent sollicité. Cependant il se sentait toujours captif, ayant promis de ne quitter Tîle que vingt jours après la conclusion du traité, et il vit bientôt en outre qu'on n'attendait pas de lui des négociations, mais une soumission pure et simple. Jusqu'à quel point les deux chambres auraient pu céder en d'autres circon* stances, on T^ore ; mais, sous Taseendant actuel de Tannée, elles n'osèrent rien rabattre des hautes prétentions qu'elles avaient mises en avant. On laissa les C(»nmissaire8 discuter, conseiller, supplier ; miûs ils n'avaient pas le pouvoir de conoéder ; leurs instructions les forçaient d'exiger Vassentiment du roi à toutes les propositions qui avaient été soumises à son (examen h Hampton-court. Charles ne fit aucune objection à beaucoup de ces demandes : à celles qn il refusa, il substitua des propositions de lui qui furent transmises au parlement et déclarées non satisfaisantes. Uoiïritde nouveaux expédients, de nouvelles modilicatious ; mais on rendit invariablement la même réponse, jusqu'à ce que les exigences de sa situation arrachassent à Tinfortuné prince son plein assentiment à la plupart des articles en discussion. Sur quatre pdnts seulement il resta inflexible, n consentit à suspendre pendant trois ans les fonctions des évêques, mais il refusa de les abolir entièrement; il s'opposa à Taliénation perpétuelle des tmes épiscopales, mais il proposa de les afTermer pour la vie ou pour quatre-vingt-dix-neuf ans aux présents acquéreurs ; il soutint que tous ses serviteurs, sans exception, devaient être admis a composer pour leur délit; et il protesta que tant que sa conscience
1. ("étaient les comtes de Northumhorland, de Salishury, (îe Penibroke et de Middlesex^ les lords Say et Seale, lord Wenman, sir Henry Vane, le jeune; sir HarbotOe Grimittone et Hollet, Pierrepont, Brown, Crew, Glyn , Potti et Bnlkély.
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ne serait pas fiouYaiocue de la légitimité du covenant, il no le jurerait jamais, ni ne rimposerait aux autres. Tel était Tétat de la négocîatioDi quand le temps assigné par le partoment aipira, et on Tota «uie prolonfatioii de vingt jorn ^ [b ne?.]*
Dès le principe, les indépeiMiaiits aTaient désapprouvé le traiAé. Dans une pétition ptéeeitée [11 sept.] pat « des miUters de per*» •onnes bien pensantes de Londres et des environs^ d ils énuïné* rèrent les objets pour lesquels ils avaient combattu, et qu'ils réclamaient ]\ présent comme frnit de leur victoire. Les principani étaient que la snprcmatie du poii{>lo fût établie conlre la voix négative du roi et des lords; que ^)Our prévenir les guerres civiles, les fonctions du roi et les privilèges des pairs fussent clairement définis; qu'un nouveau parlement, qui serait élu de droit •I aans ordonnanees, s'assemblât chaque année^ mais jamais pour plus de quafinte èt cinquante jours { que la enfance et le culte religieui liiseent libres de toute resItictieB ou contrainle, que lee pfooédures judidaiies tassent abrégées et lee (Marges 'éckdieies, qu'on abdtt les dtmes pour Veutretien du clergé et remprisonnement perpétuel pour dettes, et que le parlement « pi ît h cœur le sang répandu et les rapines commises par commission du roi, et examinât si la justice de Dieu puuvait être satisfaite ou son courroux apaisé ]>ar un acte d'oubli. » Ce document est d'aulant plus digne d'attention qu'il indique les vues poliliques qui faisaient agir les chefs du parti ^.
i'armée, enflée comme elle Tétait de sa victoire et soupirant a^ès la vengeance, oommenQait à adopter des maximes de la plu dangereuse tendance ndativement au royal captif. Les p<^
1. Tous les papiers euvoyés durant ce traité se voient dans les Journaux Lords, 474^fs. La mettletire ralation est céUe composée par ordre du roi lui-même, pour l'usage dtt prince de Galles. Clar. Pap. ii, 42ô-4l;>. J ajouterai qu'un nouverm sujet de (1isrn<;sion s'éleva incidemment durant les conférences. Le lord Int liiquin avait abandonné la cause du pwleittMlt B» Irlande; et, à sa requête, Ormond ayaitété envoyé de Paris par la reine et le prince, afin de Ireprendre le pouTernement. et avec la mission de faire la paix avec le parti ca- IhoUque. Ciiarles lui écrivit deux lettres ( 10, i2« octobre. Carte, ii, App» TïïWï, XMii), lui ordontiant de sniTre les instructions de la reine, de n*obéiT a aucun de ses ordr»-'; trii\t .pi'il serait d'^tonn, et rie no pas s'étonner de ses concessions relatives à 1 Irlande, attendu qu'elles n abouUraient a rien. Les chambres "'eu* rent pas connaissance de ces lettres ; mais elles en interceptèrent une dwniond aux catholiques irlandaM* et elles exigèrent qae Charles orlonn^t au lord lieutenant le cesser. Il l'éluda pendant quelque temps, alléguant que si le traite avait lieu, il était déjà fait droit à leur demande par ses concesrions précédentes; et qne, dans le cas contraire, on n'obéifiit à aucun de ses ordres. Eniîn il consentit, et écrifit la lettre requise. Jowm. x, 67e-e7(i, 587, 61S. Clar. Fap. lu 441,415, 452.
Whitelock
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tiques prùtoiuîaiont ([iron ne pouvait point faire de traité valable avec. le roi, attendu quo^ s'il était prisonnier , il ne pouvait êU6 lié par son consentement) et que, s'il était rendu h la liberté, on ne pouvait pas g'altondro à oa qu'il iii aucune coneession. Lee lanatiquea alWent encore plui loui» Us afeieni lu dana le livre dea Noœbreaque «le aang souille la terre, el que la (erre ne peut 6tee purifiée du sang qui y est versé que par le sang de e^ui qui ra versé ; s et Ua en inféraient que c'était un devoir qui leur était imposé par le Dieu qui leur avait donné la victoire de demander au roi un compte rigoureux do tout le sang qui avait été versé durant la guerre civile. Un des plus éminents d'entre eux était le colonel l>uiilo\v, membre du parlement, qui, sï-Uiiil [x'rsuadc que la colère de Dieu ne pouvait être apaisée (jue par la mort de Charles, travaillait, quoique eu vain, à convertir Fairfiai à son ofanion. Il eut plus de succès ai^très d'ireton, dont le régiment demanda dans une pétition au commandent en oàel [iB oet.] que le crime fût impartialement puni sans disUnclian de rang ou de rîclieaae , que tous ceux qui avaient provoqué ou encouragé la dermàre guerre, reçussent leur juste châtiment, et que tousceui qui parleraient ou agiraient en faveur du roi, avant qu'il eût été acquiile de rim[)utation d'avoir versé le sang innocent, encourussent les peines de la tralusun. L'objet immédiat do cet écrit était de sonder les dispositions générales de l arriiée. Sans s'exprimer ouvertement a cet égard, il avait évidemment en vue le procès futur du roi , et il fut suivi d'une autre pétition du régiment du colonel Ingoldsby [30 oct. j, qui, dans dea termes plus clairs et plus hardis , demiindait que le monarque et ses adhé* rente fussent nu» en juatioci oondamnait le traité entre lui et le parlement comme dangereux et injuste, et réclamait la nonûna- tioii d*un conseil de guerre pour découvrir un remMe proportionné aux maux de la nation. Fairfax n'eut pas le courage de s'opposer à ce qu'il désapprouvait dans son âme : les pétitions furent soumises h une assend)lée d oflit iers, et le résultat de leur délibération fut une reinontrance d'une longueur énorme [IG nov.], qui, d'un ton âpre et menaçant, proclama le plan entier des réformateurs. Elle demandait que c( le capital et grand auteur de tous les troubles et maux que ie royaume avait endurés fiit promptement traduit en justice pour la trahison, le sang et les crimes d<mt il avait été coupable, » qu'on fixât une époque pour la diaaolutieB du pariemeat , qu^on imegîBât une rej^éeentation plus égale du peuple, que le corps représentatif possédAt
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lo pouvoir supn^Dio ctélilt chaque roi h l'avenir, ol quo le prinro ainsi élu fut tenu de désavouer toutes prétentions au veto lors de radoption des lois , et de souscrire h la forme de gouvememeat qu'il IroaTeraii établie par le* présent parlement. Cette remontrance ne toi adressée qu'à la chambre basse [18 nov.], car les réformateurs se déclaraient hors d'état de comprendre sur quel fondement les lords pouraient réclamer un pouvoir égal à celui des représentants du peuple en qui seul résidait la soureraineté ' . Elle provoqua un débat long et animé ; mais les presbytériens en combattirent les avocats sans crainte et les réduisirent au silence par une imposante majorité [20 nov.]. Ils se sentaient appuyés par le vœu général de la nation, et comptaient qu'une fois la paix établie par un accord avec le roi , les oftîciers n'oseraient pas soutenir leurs prétentions. Dans cette vue ils fixèrent un jour éloigné pour Texamen de la remontrance, et invitèrent les com* miasaires de Newport k hâter la conclusion du traité
Le roi se trouvait réduit à la dernière extrémité. Les menaces de l'armée retentissaient à ses oreilles, les amis le conjuraient de leyenir sur ses anciennes réponses, et les commissaires déclaraient être conraincusque, sans une pleine satisfaction, les deux chambres ne pourraient le soustraire h la vengeance de ses ennemis. Pour ajouter h ses alarmes, llammond, le gouverneur de nie, avait reçu un message de Fairfax , qui le mandait sans délai au quartier général, h Windsor [25 nov.]. Ce message fut suivi [26] de Tarrivée du colonel Eure, avec ordre do se saisir du roi, ei de renfermer de nouveau au château de Carisbrook , ou, s'il rencontrait de la résistance , <( d'agir selon que Dieu le dirigerait. » Hammond répondit avec fermeté qu'en matière militaire il * obéirait à son génénd; mais que, quant à la personne du roi, elle loi avait été confiée par le parlement, et qu'il ne souflirirait l'intervention d'aucune autre autorité. Eure partit; mais Charles ne put se cacher plus longtemps un danger qui lui sautait aux yeux ; sa fermeté ou son obstination se relAcha, et après un conil)at des plus prnil)les, et lorsqu'il ne lui restait qu'une minute, il consentit [27 nov.] h remettre le sort de ses serviteurs a la merci du parlement; h approuver le ju^oment des sept individus exceptés
du pardon, pourvu qu'on leur accordât le bénétice des anciennes
WhiteL 843. 846, 866. Basil. Tn
a. Jotirn. elcv Tomm. -20, 51, 30 nov. 11 y ont deux divisions relativement à cette que^Uou. Dans la première, la nugorité fut de 91 contre 60; dans la m* conde, de 195 contre 68.
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lois, et h suspendre les éTèqaes !de leurs lonctions et f iiTestir la eouronne de leurs terrés ^ jusqu'à ce que la religion fftt organisée, et Tentretien des ministres déterminé du consentement commun du roi et des deux chambres, thi espérait que ce der^ nier -expédient satisferait les doux parties : le monarqu* , parce que rordre if était point aboli ni ses terres aliénées pour toujours, le parlement, parce que ni Tun ni Tautre ne pouvait être rétabli sans son consentement préalable *.
Le matin [28 nov.] , quand les commissaires prirent congé, Charles leur adressa la parole d'un air triste et d'un ton de voix qui arrachèrent les larmes k tout son entourage : (c My lords, dit-il, je crois que nous ne nous rererrons plus* Mais que la yo« lonté de Dieu soit fàite ! Pal fait ma paix avec lui , et je sahirai sans crainte tout ce qu'il permettra aux hommes de me feire. M j lords, TOUS ne pouTCz pas ne pas savoir que dans ma étuaie et ma mine vous voyez la vôtre, et celle aussi de ce qui vous est proche. Je prie Dieu de vous envoyer de meilleurs amis que je n'en ai trouvé. Je suis pleinement informe de la ronduite de ceux qui complotent contre moi et les miens; mais rifMi îie m\'ifîecte autant que le sentiment que j'ai des soutlVances de mrs sujets et du malheur qui menace mes trois royaumes, attiré sur eux par ceux qui, sous le prétexte du hten, poursuivent violemment leurs intérêts et leurs Uns ^. » Hammond partit en même temps que les commissaires, et le commandement de Carisbrook édiut h Boreman, officier de la milice, celui de Newp<Mrt à Rolfe, mi^
1. Clar. P9p. 449-454. -JMcrf». x, SM-W. Les royalirtM «xeeptég du parfloa
t'tai(>nt le iurmitiis de Newcastlc , sir Marmaduke Lanpdale, lord Digby, sir Hiciiard GrciiviIIe, le justicier Jenkins, sir Francis Doddrington et lord Byron. n me paraît difficile de lire les lettres écrites par Charles , durant le traité, à ■on fils le prince de Galles (Clar. Pav. ii, 4S5-454), et de croire qu'il agissait sans sincérité. Mais alors. <leinande >l. Lain^î flTist. d'Roossf, in, IIP, comment nous exjtli<iner son a4»sertion à Ormoud, que le traite n'aboutirait a rien, i't son impatience de s'écliapper manifestée par sa t orr<'spondance avec Hop- » kins (Déleusf du Roi martyr, par Wapstaft", 1 l-i-K!! ;? 1 ' Charles savait qu'outre le parlement, il y avait l'armée , qui avait la volonté et le pouvoir de rejeter tout accord qai serait fait entie Ituet le parlement : et de là provenait sa con* viction que «le traité n'aboutirait à rien. » i?" Il était instruit de tout ce qui se passait dans les conseils privés de ses ennemis ; de leur dessein de le traîner en justice et à l'échafaud ; et il ayait aussi reçu une lettre qui l'informait d'une intention de l'assassiner durant le traité (Herbert, 134;. Pouvons-nous être surpris, si, <lans de telles circonstances, il songeait à s'échapper? Sa parole d'ailleurs n'était point un empêchement. Il s'en croyait dégage par la conduite de Hammond, qui, le voyant dans cette persuasion, finit par le décider, quoique avec bien de la peine, à rcnotiveler son en pafjement (Jour», x, .V.Kî;. Après ce renouvellement, il refusa de s'échapper, même lorsque toute espèce de facilités lui était offiBrte.Itaihw. VII, 1344.
App. aux Mém. d'Evelyn, ii, 1S
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danfi TaFiuéâ. \\ donna à tous deux copie des insU'UcUoiiâ qu'il a?aît reçues du parlement pour la sûreté de la personne du roi; vais le caractère de AoUe était cooiiUi il avait été accusé du des« sain d'ôter la vb aa roliSii mois aupforaTant, et ayaii échappé au jugement par riadttlgence dii grand jury ^ qui dédara Les preuyes insuffisantes, pâme que le Mi |srmcipal n^étail attesté que par le serment d'un seul témoin ^
Le lendemain matin ['29], un homme déguisé ordonna à un des serviteurs du roi d'informer sun maître quimo force iiiililaire était en marche pour le faire prisonnier. Charles aussitôt consulta le duc de Richmond, le coint(^ de Lindsey et le colonel ('oke, qui se réunirent pour le conjurer de sauver sa vie par une fuite immédiate» La nuit était sombre et orageuse ; ils avaient ccm.«r naissance du mot d'ordre, et Coke lui dirait 4qs chevaux etilQ katoau. Mais le roi objecta qu'il était engagé sur rhonneui k rester vingt jours après le traité, et il ne voulut point admettre la dîslinetion qii% suggéraient, que sa pafde n^avait pas été donnée k Vwnéêf mais au parlement Ce fût en vain qu'ils argu-r montèrent 6t supplièi»ent : Charles, avec son obstination caractéristique, alla se coucher vers minuit [30] ; et jieu après, le lieu-» tenant colonel Cobbett arriva avec une compagnie de cavalerie et une d'infanterie, lioreman refusa de le recevoir dans Carisbrook. Mais Rolfe lui oflVit son assistance à Newport. A cinq heures, le voi fut éveillé par un message qui l invitait à $e préparer h partir; ei vers mjdi il était mis en sûreté au difttûAU d|9 Hurst, situé sur un roc solitaire, et rattaché, par une étroite obaossée de denx milles de long, h la côte 0KK>séede {Jamp^iro^*
Le même jour, le tsonsdl des officiers publia une dédaratîon menante oontre la diambre des communes. Elle accusajt la majorité d*aTOir mié ses premiers principes^ et en appelait do son aut(Mrité au «t jugement extraordinaire de Dieu et de tous les honnôtos gens; » invitait les membres fidèles à protester contre la conduite passée de leurs collègues, et k se mettre sous la i>rotection de l'armée ; et affirmait que puisque Dieu en avait donné le pouvoir aux officiers, il leur avait fait aussi un devoir de pourvoir à l'organisation du royaume et au châlii|lâOt des coupables. Pour atteindre ee but, Fairiax dtfigoa plusieurs régiments sur
1. Jour». X, 315, 345, 349, 368, 870, 890. CUv. tti, 884. 9. Roflhw. Tii, 1844-1848, 1860. Herbift, 118, 184.
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howSâteê [2 déo.], et étaUit léurs qiiArtiers ! WhiiehaU, è YorkfaoQsç, aux Mem et aox alentoms de la dté
Le lecteur doit iie lappeier la conduite pusniaBime des iiiem« bres presbytériens à rapproche de Tarmée en UM. Cette fbis, ils résolurent de racheter leur réputation. Us ne trahirent aucun symptôme de crainte, aucune disposition se retirer ou h se soumettre. Au uiiliru du bruit des armes et des menaces des soldats, ils accomplirent chaque jour leur devoir au parlement, déclarèrent que In snisie de la personne du roi s'était faite h leiu" insu et sans leur consentement, et se mirent à examiner la tendance des concessions de Charles dans le traité de Newpori. Ge<^ donna lieu au débat le plus long et le plus animé qui soit connu dans rhistoire du pariement. Vane fit un portrait des plus déAi?orables du roi, et repréamata toutes ses promesses et ptoteetations eomme Taines et ftiusses; Ilennes devint, pour la premièré fbis^ Tapolégiste du roi, et réfùta les charges avancées par son collègue, le commissaire ; et Prynne, le célèbre adversaire de Laud, sembla oublier son antipathie contre la cour, pour fustiger l'audace et la perfidie de l'armée. La discussion continua, par ajournements successifs, trois jours et toute une nuit ; et le malin, à la dernière division, il fut décidé, h une majorité de lrent<'-six voix, que les offres du souverain présentaient une base suffisante pourTorgar nisation future du royaume^.
Mais on ne laissa pas les Tainqueurs jouir de leur triomphe. Le lendemain [6 déc.], Skippon renvoya les gardes des deut diambres, et les remplaça par deux régiments de Tarmée, un de cavalerie et un dMnlinlerfe. Tandis que Fairfax^ le commandant en chef, était \ dessein occupé h une conférence avec quelquesuns des membres, le colonel Pride se pos'a dans le vestibule ; il avait à la main une liste de noms, et le lord Grey se tenait \\ coté de lui pour lui désign(»r les membres; et cinquante-deux presbytériens, les plus distingués du parti par leur talent ou leur influence, furent arrêtés et conduits en différentes prisons. Beaucoup de eeuï qtii échappèrent à celte éprelive éprouvèrent un traitement semblable le lendemain ; et la chambre» après plusieurs purifications, se trouva composée d'envîroB cœquABte membres,
î. Rnshw. vil, 1;H1, 13')0. AVhitflock, 358.
3. Journ. 1, 2, 3, 5 déc. Clar. Pap. ii.App. xLvni. Gobbett, Hist. Pari. 115S. Dans quelques-unes des divisions précédentes, la ehambre se composait de deux eent qunranlo mcmlirc?^: mnî<; p!nsictir.<; pnraiMOUtB^ètltoTelIfék pC&dMltUl nuit» à la ûn, ils n'etaieut que ùqux cent douze.
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qui, dans le langage bizarre du temps, furent désigués d&puis sous l'honorable dénomination de a Croupion K »
Que ce fût par politique ou par hasard, Cromwell n^était {Mis présent et à même de prendre part h ces mesures extraordinaires. Après sa victoire de PrestODi il s'était mis à la poursuite de Monroe, et ayait assiégé Timportante ville de Berwick. Hais ses vues régies ne se bornaient point à PAngleterre. La défoite des royalistes écossais avait relevé les espérances de leurs adversaires dans leur propre pays. Dans les comtés de Touest, la malédiction de Mcroz avait été prononcée du haut de la chaire contre tous ceux qui refuseraient de s'armer pour la défense du covenant; les paysans fanatiques se rangeaient sous les ordres de leurs ministres respectifs; et Loudon et Eglington, prenant le commandement, les menèrent à Edimbourg ^. Cette masse tumultueuse, quoique Argyle et ses montagnards, et Cassilis avec les gens de Carrick et de Galloway, se fussent joints à elle, n'était pas de force à lutter contre Tarmée disciplinée de Lanark et de Monroe ; mais Cromwell ofiirit de s^avancer pour les soutenir [26 s^t.], et les deux parties se hâtèrent de régler leurs dififôrends par un traité qui assurait [30 sept.] aux royalistes leur vie et leurs biens, à condition qu'ils licencieraient leurs troupes. Argyle et ses alliés prirent le nom et les fonctions de comité des états [/i oct.]; Berwick et Carlislc furent remises au général anglais, et lui-même, avec son armée, fut invité h venir dans la capitale. Au milieu des réjouissances publiques, on tint à plusieurs reprises des conférences-secrètes dont le sujet n'a jamais transpiré; et Cromwell, revenant en Angletrare [11 oct.], laissa Lambert avec deux régiments de cavalerie, pour soutenir le gouvernement de ses amis jusqu^à ce «jpfils pussent lever des fOTces suffisantes dans leur propre parti Sa mardie à travers les comtés du nord fut lente, et il n'arriva dans la capitale que le lendemain [7 déc.] de Pexdusioa des membres presbytériens. Sa dernière victoire Pavait
1. Whitel. 358, 359. Journ. des Comm. U, 7 déc. On lappela la purgation de Pride. Qaannte-iepk membies îaienx empriBonnés, et quatre-yingt-seixe exclus.
2. On l'appela rinoursion des Whiggamorfi : nom donné à ces payi;ans, soit de u hingam, mot employé par eux en conduisant leurs chevaux, ou de whig (eu anglais whcvjy boisson de lait aigre, qui formait un des principaux articles de leurs repas. Bumet, Hist. de son temps, i , 4.M. Il senit bientôt à désigner un ennemi du roi ; et sons le règne suirant, on le donna, SOUS la forme abrégée de whiij, aux udrersaires de la cour.
3. Mém. des Uamilton, 307-377. Guttirie, 283-^99. Rushw. vu, 15273, 1986,1986,1895.
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reudii l'idole dos soldats ; il fut conduit avec des acclamations de joie aux apparlenienls royaux do \V hitehall, et rerut, le jour suivant, les remercîments de la chambre des comiauoes pour les services signalés qu'il avait rendus aux deux royaumes. Quant à «es sentiments au sujet des dernières mesures, on n'en formait aucun doute. S'il ne Pavait pas conseillée, il avait eu soin d'approuver la conduite des oiAciers; et dans une lettre à FairfaX| il Fattribuait, par un bksplième, krinspiratîon du Très-Haut ^
Le gouvernement du royaume se trouvait alors en réalité dévolu à l'armée. Il y avait deux conseils militaires, l'un d'élite, composé des (( grands, » ou principaux conimandants; Tautre général, auquel t'iait'nt admis les officiers inférieurs, la plupju l dans les principes des liiveleurs. On -nuiintiniail le piM'mier de viser a rétablissement d'une olij^Mrchie ; aussi leur avis elail reni souvent avec jalousie et méfiance, et leurs résolulious étaient [)arlois repoussées par leurs inférieurs {dus nombreux. Quand une mesure avait obtenu Tapprobatiim du conseil général, elle était portée à la chambre des communes, qu'on s'attendait à la voir sanctionner de son autorité. Cette chambre renouvela [12 déc.] avec docilité le vote contraire aux adresses, décida que la réadmission des onze membres expulsés était dangereuse dans ses conséquences et contraire aux usages de la chambre, et déclara [13] que le traité de rîlede Wight et Tapprobalion donnée aux concessions royales étaient déshonorants pour le parlement, subversifs du Idi-n public et une violation de la foi publique*^. Mais i e n'étaient là que des mesures préparatoires : on réclama bientôt d elle un vote, dont la seule mention, quelques années auparavant, eiit frappé d'étonnement et de terreur les plus hardis d'entre ses membres.
Les ofûciers étaient convaincus depuis longtemps que la vie du roi était incompatible avec leur sûreté. S'il était rétabli, ils deviendraient les objets de sa vengeance ; s'il était retenu en prison, la tranquillité publique serait troublée par une suite de complots en sa &veur. Dans un assassinat particulier, il y avait quelque chose de bas et de lâche qui révoltait la majoi iic ; mais le traduire publiquement en justice, c'était agir ouvertement et hardiment; c'était proclamer leur confiance dans la bonté de leur cause, donner au monde une preuve éclatante de la souveraineté du peuple et de la responsabilité des rois ^. Quand la moliou en fut
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faite aux communes [98 drc], quelques membres ?e lia^ardèrent k la comballre, non pas tant dans Tespoir do sauver la vie de Charles, que dans le dessein de rejotcr Todieux de sa mort sur ceux qui en seraient vraiment les auteurs, ils firent observer que U personne d« roi était sacrée ; que Thistoire n^offindt aucun ptéeéâeiU d'uA mmefm loreé d» plaider d«T«iitmMOD«T i«M^ «îaÉm, oompoiéedeMBpfopreaBajêli; quedot nrafurwéeTeft* geance ne smrriraient qu^k âargi? tes pli^M saigiiantea du pays; qa*on n'avait sériaiiMiieiit k erakdre aucune véÊeH&n en favear du monàrque, et qu'il était temps d'asseoir sur une base perttMh nente les libertés du pays. Mais leurs adversaires étaient bruyants, opiniâtres et monarants. I.e roi, prétendaient-ils, était le grand criminel : la justice exigeait qu'il fût puni aussi bion que les petits coupables. Il avait été traîtro envers le peuple : il appartenait auï représentants du peuple de le punir; il avait versé le aang humain : Dieu leur faisait un devoir de demander son sang retour. L'opposition fut réduite au silence ; et un comité de trente kuit membres M dtergé de faire rimMraction et d'aviser tu melUear mode de procéder. Parmi les noms les plus Influents étaiem ceux de Wîddringten et de Whilelock, de Scot et de Matten; mais lee deux piliers reftis^ent d'y prendre part ; et quand le clerc leur apporta une sommation, ils se retirèrent à la campagne
A la recommandation de ce comité, la chambre vota fl'^'" janvier 16^9^ une interpn'^fation de la loi, déclarant que dans la circonstance actuelle, le roi d'Angleterre commettait un acte de haute trahison en faisant la guerre au parlement et au royaume d'Angleterre; et ce vote fut suivi d'une ofdonnance qui érigeait Une haute ooar de Justice pour juger la question de fàit, si Charles Stnart, mid^Anj^etenre, avait ou non été coupable delà trahison décrite dans le vote précédent. Mais les lords n^imitèrent point la servilité des communes. Us voyaient la ruine prochaine de leur fïi?dr© dans la chute du souverain; et quand le vote et Tordonnawee furent transmis h leur chambre, ils les rejetèrent Tun et l'autre h Tunanimité, puis ils s'ajournèrent h une semaine jan v .] . Cet etîbrt inattendu surprit les indépendants, mais ne les déconcerta poinl. Ils décidèrent les conununes h voter [U janvier] que le peuple est la source de tout pouvoir légitime, et de cette vérité théorique, ils en vinrent àdéduire deux eireura pratiques. Comme
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si aucune portion de ce pouvoir n'eûi été déléguée au roi el iux lords, ils arrêtèrenl que « les oommiosd' Angleterre anemblées pariemeut, étant choisies ptr le peuple jH le lopréseuteni^ possUoDl r«tttorité êwptém ; n et tis iaiéfèctnt de là ^uo « loat «s qui ëst décrété il déekuré M ptr les oottmnes m fMrlomeiit 0 farce dt loi, el eewipreiid tow les awitios de la wrtion , quoi^qoe le roi el la chambre des pairs n'y aient fias donné leur con«> eentenneiil et leur concours. » Mais inèino dans cette hypothèse, comment la chambre, constituée comme elle Tétait, pouvait-elle prélondre h Otro le représentant du peuple? F.llo n'était, dans le fait, que le refdcsentnnt de l'ar!ne(^t et un représentant esclave, simple organe de ses maîtres, et tenu d'enregistrer leurs décrets ». Deux jours après [6 janvier], un acte pour le jugefaoni du roi passa par la seule autorité des communes.
Cromwell, oependanl, coutfiraait de jouer son réle aocoittiiaié. Toutes les fois qu'il se lerail k la «temlNre, e^éteilpoumooinmaiider la modération, pour etpriom les doutes quiagilaîeat' sou esprit, pour protester que, s*il ooneeiilail k des iMSures ri> goureuses et dures, il le faisait avec répugnance, et seulement pour obéir h la volonté du Tout-Puissant. Onant à sa conduite * durant la discussion sur le procès du roi, nous n'eu avons aucun détail ; mais lorsqu'iui émit 1 avis de dissoudre la chamhre haute et (Von transférer les membres a celle des communes, il traita la proposition de frénésie révolutionnaire ; et lors de la présentation du bill pour dianger la forme du grand sceau, il adopta un langage qui caractérise fortement son hypocrisie) quoique propio à faire ànpressiofi sdr Tei^ril fhnatique de ses auditeurs. « Mon- Meur, dit^ii m s^adressant à POrateur, si un homme, quel quHl Mfl, a ourdi ce dessein é» déposer le roi et de déshériter sa pos» térité, ou si quelqu*un nourrit encore un tel dessein, il doit être le plus grand traître et le jdus n:rand rebelle du monde ; mais puisque la providence de Dieu nous en a chargés, je ne puis que me soumettre h la providence, quoique je ne sois pas encore préparé à vous donner mon avis ^.
1. Jourv. X, (Ml. Comm. 1, a. 4, (i janvier. Jusque^ tw lortis avaient raroneni été plus le ; nais Gettie fols, lettr iMnÉlm s^âm à qaa«orae. Jeuni. de Leicester, 47.
i'. Pour la conduite do rroniwcU, voyez les lettres qui se trouvent dans l'Apyeii^lix au vol. des Papiers GlarendoUi l, li. L'autb(»nticité de ce discours a fié mim ra qaoation, comne reponot seulemeot gur fantorité mentenie de
Perrinchiefe ; mais il existe dans une lettre écrite le 11 janvier, c^ui décrit ce qui s'est ]>Hssé le 9, et par conséquent, je crois, ne saurait être mis en doute. Êu consultant les procès-verbaux, ou Verra que ce jour- là la cUaiulH'e s'était di-
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Le lord général, au contraire, commença à prendre un ton plus franc et plus hardi. Jusqu^alorg, au lieu do mener, il avait été mené. Qu'il désapprouvât une grande partie de ce fui a^éUit iait, on peut le croire aisément; mais il ne fail que rappeler sa propre faiblesse, loisqaUl allègue, pour excuser sa conduite» que son nom avait été apposé aux résolutimis du cimseil , qu'il y consentit on non. Il avait récemment vmé le sang de deux vaillants officiers k Cdchester, mais aucune sollicitation ne put le décider à concourir h verser celui du roi. Son nom était en tête de la liste des commissaires : il assista h la première réunion [8 janvier], où on ne prit auctiiie décision, niais il refusa constamment (l otre i)resent h leurs séances suivantes, ou de signer leurs résolutions. Cette ronduite surprit et modifia les indépendants: elle était due probablement à rinfluence de sa femme, dont la loyauté désespérée réclamera bientôt Tattention du lecteur ^
Avant ceci, le roi, par anticipation à son procès» avait été ramené an palais de Saint-James. Dans la troisième semaine de son emprisonnement au château de Hurst [18 déc. 1648], il fut tiré . subitement de son sommeil à minuit par la diute du pont-levis * et un bruit de chevaux. MiHe idées effrayantes lui vinrent à Tesprit, et le matin de bonne heure, il chargea son domestique Herbert d'en savoir la cause; mais toutes les bouches étaient closes, et Herbert revint avec la seule nouvelle qu'un colonel Harrison était arrivé. A ce nom le roi pAlit, se hâta de passer dans son cabinet et chercha a dissiper ses terreurs par des dévotions privées. Dans une lettré qu'il avait reçue à iXewport, Harrison lui avait été désigné comme un homme qui s'était engagé à lui ôter la vie. Son alarme touteCois n'était point fondée. Harrison était un fanatkpiey mais non un meurtrier : il voulait bien le sang du roi| mais son désir était que ce sang coulAt sous la hache du bourreau et non sous le poignard d*un assassin. U avait été chargé de surveiller la translation du royal captif, et il était venu se concerter avec le gouverneur dont on soupçonnait la fidélité.
visée sur la question de savoir si ou recevrait de nouveaux messages des lords, question qui fat adoptée malgré ropposiUon de Ludlow et de Marten. « Alors, y> (lit la lettre, « ils passèrent à raHairc <îu procès du roi. 7> Sous ce titre, il n'est question de rien dans les procès-verbaux; mais une motion qui y occasioDna de fréquentes allusions fut faite et adoptée. Il s'agissait d'un nouveau grand sceau sur lequel serait gravée la chambre des communes, avec cette inscription : «Dnns la première année de la liberté, rendue j^ar la gnlce de Dieu. 1648. » Une telle motion amenait natureUemont le discours de Gromweil au sujet de la dépoaition du roi et de l'exhéfédation de sa postérité.
NalaoDt procès de Charles V; Clmr. Pop. ii, App, ii
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Ne s'étaat point laissé voir pondaut le jour, il partit dem la Diiit, el deux jours après [23 déc] Charles fut conduit soui nombieuM escorte appelais royal de Windsor ^
Josque-lè, malgré sa détantioii, le roi a^ait toujours été senri arec TapiMNîl acQoafcnmé; mais à Wiudsor ses aliamts furent serfis déoouywts et par la main des soldats [17] ; aucune parole ne fut prononcée; on ne lui présenta pas la coupe à genoux. Cette absence de cérémonial fit plus d'impression qu'on n aurait pu s'y attendre sur Tinfortuné monarque. C'était, dit-il, lui refuser ce qui, d'après rancienne coutume, clait ciri h beaucoup de ses sujets; et pliitAt quo de se soumettre a celte humiliation , il aima mieux diminuer le nombre des plats et prendre ses repas en particulier, il ne recevait aucun avis officiel de la procédure qui se itisait contre lui; mais il en recueillait les principaux détails, grâce aux recherches de Herbert^ et dans des conversations ac* ddentelles avec Witchcott, le gouverneur. Ces renseignements étaient suffisants pour eflkayer le cœur le plus intrépide; maïs Charles était d'un tempérament des plus ardents, et tout en ehm> chant h fortifier son âme contre ce qui pouvait arriver de [)is, il nourrissait toujours Tespérance que ces préparatifs menaçants n'avaient pour but que do lui arracher l abandon de sa couronne. 11 comptait sur rintervention des Ecossais, sur l'intercession d(.'s puissances étrangères et sur rattachement d'un grand nombre de ses sujets anglais. Il se persuadait que ses ennemis même rougiraient de verser le sang de leur souverain, et que leur vengeance serait apaisée et leur ambition suffisamment satisfsito en leremi^çantsurle trône par un de ses plus jeunes fils ^. * Mais c'étaient les rêves d'un homme qui cherchait à assoupir ses oraintes par des ilhisions Tolontaires. Les princes d'Europe regardaient sa destinée avec une froide indifférence. Le roi d'Espagne durant tout le débat avait entretenu une correspondance amicale avec le parlement. Frédéric, roi de Danemai k, quoique son cousin germain, ne faisait aucun effort pour lui sauver la vie, et Henriette ne pouvait obtenir pour lui rintervention de la France, où le jeune roi avait était chasse de sa capitale par les dissensions civiles, et où, elle-même, elle dépendait pour sa sub-
Herbert, 13i-l.'3<j. Rushw. vu
â. Herbert, 155, 157. Whitelock, 365. Sir John Temple attribua sa trauquil- Uté « à rétraage idée qa*OnDond trarafllait pour loi en Irlande. Il 8*accroehe
encore à cette branche ; et par les questions qu'il a faites sur sa jonction avec Inchiquin, je vois qu'on ne lui fera pas lÂcher pri«e. » Dans le journal de I»eicester, 48.
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ëstAiKto dft la charité du cardinal de Rete, le chef do la fronde ^ Le parlenieiit d'Ecosse ûi^ il est vrai, un faible effort eti ba fiih yeur. Les commissaires sigtoèretil une protebtatioii' contre les ftotee de9 emnmiineB, qui h'y firent Jamaie de réponse, et fis disentèrent le eae avec Gromtrell, qui les renfoyt ao covenant, el eotttint que sMI était de leur deteir de punir les itaalintentioilnéB en général^ il Tétait encore plus d'en punir le chef ^.
A mesure que le jour du jugement approchait, Charles perdait les espérances qu'il avait jusqu'alors nourries, et sa traîislation h Whitehall Tavertit de se préparer pour Pimportanto sc^'iio sur laquelle il allait bientôt paraître. Dénué de renseignements et d'avis, il n'avait d'autre résolution à prendre que de conserver le port et la dignité d'un roi, de récuser l'autorité de ses jiiges et de ne commettre aucdn acte indigne de son haut rang et de celui de fS&B ancêtres. Le 20 Janvier, les commissaires nommés par Taota B^assonblèrent dans la diambre peinte et se rendirent en eortége an Inmt de là salle de Westminster. Un finienil de tbtenrs cramoisi y avait été placé pottf le lord président , le Bergenî John Bradshaw. Les autres , au nombre de soixantesix, se rangèrent de chaque côlé sur des bâties recouverts d'écarlate : aux pieds du président s assirml doux secrétaires h nue lable sur laquelle étaient l'épéc et la mass(\ et juste on face était \ui fauteuil destiné au roi. Après les formalités préliminaires de la lecture de la commission et de l'app^ des membres, Brad* shaw ordonna d'amener le prisonnier *.
Charles fut reçu à la porte par le sergent d'armée et conduit par Im en dedans de' la barre. Son pas était férme, sa mine fiëre M assorée. H ne se décontrit pas , mais 11 commença par s'asseoir, puis 11 se leva et regarda fa cour d'un air de supériorité qui confondit et irrita ses ennemis. Pendant que le secrétaire lisait raccusation, il parut écouter avec indilTerence ; mais ou vit
Il Mémkn é$ Rêtw^ i, 961.
S» ilbum. 6, 9S, 33 janv. Hist. Pari, m, 19T7. Bumet'i own IVflMt, i, 4a.
8. Lee cominitsaires, d'après Tacte (car les bUls passés aux communes setileft étaient maintenant nommés actes), étaient au nombre de cent trente-trois, prit dans la chambre basse, les coîlépes de jurisconsultes, la Cité et l'armée. Dnns l'une de leurs premières réunions, ils clioisirent Bradshaw pour président. 11 était né dans le Cheshire, avait été éleré poar le barreaa, avi^t lon^leBipt exercé à l'hôtel de vil!e . et avrii' depuis pci (''té fait ffcrgcnt. Son nom ne parut pas sur la première liste des commissaires; mais lors du rejet de l'ordoniMiice par la «liAtnItre haute, lei notti des «Is lords rarent rayés et çempla-
^dk par le sien et renx de ciinj a\»tres. 11 obtint, pour prix de ses stM 'ici'»;, le dlMUaine de lord Cottington, û place de chancelier do duché de Loacaster) et odle de président du conseil.
un sourire de mépris cuulracter ses lèyres m patstigo qui \^ dé* criTait oommo un a tyran, un Uralirai \\n meurtrier, et renoami publie et implacable de la chose publique d'Angleterre. » Lft lecture achevée, âriultliaw le somma de répondre; mais il demanda par quelle aufenrité légale il a?eit été amené Û. Il était roi d'Angleterre, il ne reeonnaiasait paa de supMmir sur la tevre, et la couronne, qu'il avait reçue de pes ancôtres, il la transmettrait intacte de son fait à sa postérité. Sa cause, on uuUu, était la cause de tout le peuple d'Angleterre; car si la force sans la lui pouvait altérer les lois fondamentales du royaume, nul n otait assuré une heure de sa vie ou de sa liberté. Un lui dit que la cour siégeait de par Fautorite de la chambre des communes. Mais^ demanda-t-il oîi étaient les lords? \a s communes formaient^es toute la législature ? Etaienl-elies libres? Etaient^Ues une cour de judicature 1 Pouvaie^t^es conférer h d'autres une juridiotion qn'eilis n'avaient pas ellesomàmei? Il m reconnaîtrait jamais une antorité namrpée. LeTrès-SaiiMui bisait pn devoir de désa^ vouer tmit pouvoir illégal qui euvabissait les droits de la eouronne ou les libertés des€ujets. Telle fut la substance des discours qii il prononça en trois jours différenls, et au milieu d'innombrables interruptions du président, qui ne voulait pas soullrir que la juridiction de la cour fut mise ea question, et (jui finit par ordonner que le a défaut et mépris du prisonnier » fut enregistre.
Les deux jours suivants , la cour siégea à buis clos pour ree^ voir U preuve que le roi avait commandé 4ane pluséeuii engago* meiits, et pour délibérer sur la forme du jupment à prononetr. Le troisièase [S7], firadshaw prit pUee au fauteuil, vétn d'ééarlafto, el Châties immédiatement demimte à être entendu* Son inteidien, itit^ n^étaîl pas ea eeiie oeeoaion de roeonnaltie on de dénier rautorité de la cour ; son objet était de demander une faveur qui leur épargnerait un grand crime et rendrait h. son peuple les douceurs de la tranquillité. Il demandait la permission de conférer avec un comité composé de lords et de membres des communes. Le président répondit que la proposition n'était pas tout à fait nouvelle, quoiqu'elle fût faite en ce moment pour la première fois par le roi lui-même^ qu'elle présupposait reiistenoa d'une intorité égale à celle des eomnuMM, ce qui ne pouvait s'admettre, qu'elle ne pouvait avoir d'antre but que ée retarder la proeédure de la court maintenant que le jugement devait être prononcé. Ici il fut interrompu par la vive réclamation du eobnel BowneSy un des membres. On fit immédiatement sortir le roî;
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les comniissairo? so relirèroni dans une salle voisine, e( pivs d'une heure se passa en discussion secrète et animée. Si la conférence eût été accordée, Ciiaries aurait propo^ (on le pense du moins) d'abdiquer en feiveur du prince deGidies.
Quand la cour rentra ,^ Bradshaw annonça au roi le rejet de sa demande, et se mit à censurer ea termes durs et sans ménagement les principaux é?énements de son règne. Le prisomier sortît de sa réngnation paisible; il Toulut parte, mais aussitôt on lui imposa silence par la remarque que le tem|m de sa défense était passé, qu'il avait repoussé les nombreuses occasions quo lui avait offertes Tindulgence de la cour, et qu'il ne restait à ses juges qu\H prononcer la sentence ; car ils avaient appris de l'Ecriture sainte que c( c'était une aussi gratide abomination d'acquitter le coupable que de condamner l'innocent. » L'accusation fut relue et fut suivie de l'arrêt « que la cour étant convaincue en conscience que ledit Charles Stuart était coupable des crimes dont il avait été accusé, elle le condaronait comme tyran, traître, meurtrier et ennemi public des honnêtes gens de la nation , à toemis k mort en séparant sa t^ de son corps. » Le roiFéoouta en silence, tantôt souriant arec mépris, tantôt levant les yeux au ciel, comme s'il en appeldt de la médianceté des hommes à la justice du Tout-Puissant. La lecture faite, les commissaires se levèrent en masse pour certifier leur assentiment, et Charles fit un dernier et plus véhément effort pour parler ; mais Bradsliaw ordonna de le faire sortir, et les gardes l'entraînèrent hors de la salle*.
Durant ce procès on avait tenu sous les armes une force militaire considérable pour réprimer toute démonstration de sympathie populaire en faveur du roi. Le premier jour, lorsque le nom de FairHax fut appelé comme Tun des commissaires, une voix de femme cria de ki galerie : « 11 a taxp d'esprit pour tee ici. » Une autre fois, que Brad^w attribuait Paccnsation portée contre le roi k Tassentiment ^néral du peuple anglais, la même v<mx de iemme s'écria ! «c Non, pas un dixième du peuple. » Cette exclamation fut suivie d'un faible murmure d'approbation qui fut à l'instant reprimé par les soldits. La personne qui avait parlé lut reconnue pour être lady Fairfax, femme du commandant en chef; et ce fut probablement pour cette raison qu'il-ne fut point donné suite à ces outrages
1. Vo3'ez le prooès deCharlet Stuart, arec les additiom par Nalaon» foLio,
Londres, 1735.
f* Leprocès par NaUon. Ciareodoii, ni, S54. Stai0 Triait, 366, 367, 3(i8, fol* 1780.
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Quand Coke» Tavocat général, oaTrit les plaidoiries, le roi lui frappa dottcement Tépaule de sa canne, en luf criant : « Ar^ lètes y ariAtexI )» An oaième instant la p<Hnnie d'argent de Ut canne tomba et roula sur le plancher. Cétait un^accident qiA aurait pu arriver en tout temps ; mais dans ce nède superstitieux il ne pouvait manquer d'être pris pour un pronostic. Ses amis et ses ennemis rinterprélèreut conmie un présage de sa décapitation prochaine
Un jour que le roi entrait au tribunal, il entendit den imî lui le cri de « justice, justice ; » un autre jour, (ju'il passait eiiln' deux lignes do soldats, le mot « exécution » retentit plusieurs fois à ses oreilles. Il supporta ces^affronts avec patience, et, à son re* tour, il dit à Itei>ert : « Je suis bien sûr que les soldats ne me » yeulent pas de mal. Ce cri leur a été suggéré par leurs offi- » ciers, pour qui ils en feraient autant dans Foccancm'. »
A son retour de la salle, hommes et femmes se pressaient d^rière les gardes, et criaient : « Que Dieu sauve votre ma- »}e8té! » Mais Fun des* soldats s*étant hasardé à dire : « Que » Dieu vous bénisse, Sire, » reçut d un officier un coup de canne sur la teto. a Vraiment, » dit le roi, a je crois que la punition dé- )) passe le dclit^. »
Par sa conduite durant le procès, Charles avait rehaussé son caractère, môme aux yeux de ses ennemis ; il lui restait à se préparer à une épreuve encore plus pénible, h fortifier son esprit contre les terreurs d'une mort publique et ignominieuse. Mais ce n'était plus le même homme qu^avant la guerre civile. L'aifliction avait réformé son âme ; Vexpérience lui avait aigris à se soumettre aux difttiments de la Ihrovidence, et il cherdia et trouva de la lopce etdu soulagement dans les consolations de la religion. Il passa le lendemain, qui était un dimanciie [28 janv. J, h Saint-James; les commissaires le passèrent à Whitehall. Ils observèrent un jeune, prêchèrent sur les jugements de Dieu, et le prièrent de bénir la chose publique, l.e roi consacra son temps à de pieux exercices, en compagnie do Herbert et du docteur Juxon, évôque de Londres, qui, à la requête de Uugh Peters ( et il faut le noter à Thonneur de ce prédicateur fanatique), avait eu
1. Nalson. Herbert, ^C>'. <: Tl ne ]>arut pas ému; cependant il dit à l'évoque que réellement cela avait fait sur lui une grande impression ; et jusau'à cette heure, dit-il, « je ne sais pas commeak a pu arriTer. » Warwick» 840.
% Herbert, 163, 164.
a. Herbert, 1C3, 165.
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la permission de se rendre auprès du monarque. Son neveu 1o prince étoetouf , le duo de RiohfBoiid, le marquis de Uertford el plaiieiiri aattes leigneuni se préeenlimit kla porte de ta aham<* Ive àooochaf pdor oflHr km demieiB hommages à leur souverain ; maia oa lemr dit en son nom qu'il les remereiait de leur attachement) et qu'il réetaraait leurs prières ; que la briéTOté du temps qui lui restait Payertissait de sonjçer k un autre monde, el que les seuls moments dont il poui i ait disposer seraient donnés h ses enfants. Ils étaient au nombre de deux, la princesse Elisabeth et le duc do Gloucester. La première pleurait sur le sort de son père ; le dernier, trop jeune pour en comprendre la cause, versait aussi des larmes par sympathie. Charles les prit sur ses genoui, leur donna des conseils adaptés h leur âge, et la justesse de leurs réponses parut lui faire pki^. A la fin, il partagea entre eui quelques bijoux, les embrassa, leur dooiMi sa bénédic* tien, et se hâta de retourner h ses dévotionsi.
Lademièpe nnh de sa Tie, il dormit profbndément en?iron quatre heures, et, le lendemaiii de bonne heure [M) jany.],il éfeilla Herbert, qui était ooudié sur un lit de Teille auprès de son lit. c( Voici, » dit-il^ « le jour do mon second mariage. Je » voudrais être paré de mon mieux ; car avant la nuit j*espère » être uni h mon divin Jésus. » 11 désigna alors les vôtements quMl comptait porter, et demanda dnux chemises, à cause de la rigueur du temps, a (^ar, » lit-il observer, «si je tremblais do a froid, mes ennemis Tattribueraient à la peur; je ne veux pas » û\me pareille imputation. Je ne crains pas la mort. La mort a n'est pas terrible pour moi* Je bénis Dieu d'y être préparé a
Le roi passa une heure en tète«)^tdle areo Tévéq^^ ensvile Berbert fut adnia; et we dixhenreei leookmel Hacher annonçA qu*û était tssnps de se rendre à Whitehatt. 0 obéit, tet oondoU b pied, entre deoi détaidMmenta de soldats, b traven le parc, et ragut la permission de se reposer dans son andenne chambre à
Herbert ie»-m Pr9ei$ d'état, d57-ae
Herberi, 18d-185. Je dois iiuérer ici une anecdote qui temble prouver que
Charles attribuait en frrande pnrtio sos infnrtiint'<; t\ux conseils di» rnrohfvr jiie LlMd. L« dernière nuù de sa lie, U ttrait remar^uti que Herbert eUit a^te peudant ton sommeu, et le matin il insista pour en saToir la eanse. Herbert répondit qu'il avait rôvé. Il avait vu Laud entrer dans la chambre ; le roi l'avait pris àpart et lui avait parlé d'un air pensif; rarchevètjue avait soupiré, s'était retiré, et était ton^bé étendu sur le plancher. Charles répliqua : « C'est très-remarquable : mais il est mort. Cependant, si nous avions oonféré ensemble de son fl» Tant, il est très-probable [quoique je l'ainx' hirn' que je lui aurais dit quelque Cuhose qui l'aurait fait soupirer. » Lettre de Herbert au docteur Samvravs. publiée àlaflndei6iMém4^,p.990. '
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COMCher. On lui avAii préparé à dîner ; mais il refusa de maugeFi quoique, ensuite, à la sollicitation de révêqiie, il prît la moitié d'un petil pain el un Torre de vin. U reHa là prêt de deui heures dans Fattente eoatlniielle du dernier oidre, passant le tempSi partie en prière, êl partie k causer aveo le docteur Jnson. Il n^ avait peut-étie rien de mystérim dans ee dâai; i'il y avait quelque mystère, on peut l'expliquer par la circonstance suivante*
Il s'était écoulé quatre jours depuis Tarrivée des ambassadeurs de La Haye, pour intercéder en sa laveur. Ce n était que la veille au soir qu ils avaient obtenu audii-nc e des deux chambres, et ils n'avaient encore reçu aucune réponse. Avec eux était venu Seymour, porteur de deux lettres du prince de Galle», l'une adressée au roi, et l'autre au lord Fairlai, U avait déjà remis la lettre, et avee^ une feuille de papier blanc; souscrite du nom et scellée des armes du prince» C'était le prix qu'il offrait aux grands da l'armée pour la vie de aon père. Qu'ils le rempliaient de leun CQsditiona : queUea qu'efles ftwecnt, eUea étaient acoerdéea d'*vance : son sceau et sa signature étaient apposés K U n'est pai improbable que oette offre ait pu arrêter les chefs. Que Faii^ s'efforçât de retarder 1 exécution, ses amis Font toujours affirmé^ et nous avons la preuve que, quoiqu'il lut ;i \\ Inlehall, il ne savait pas, ou, du njoins, prétendait ne pas savoir ce qui se passait
Dans l'intervalle, Charles eut la ceiisolation d'apprendre que son fils ne l avait pas oublié dans sa détresse. Grâce a la complaisance du colonel Tomlinson, Seymour lut admis» remit la lettre, et reçut les instniotiona du roi pour le prince. A peine était-il p«rti, que Hacker arriva avec l'ordre fatal. Vers deux heurei, le roi traversa k longue friearie, bordée de chaque o6ié de soldala, qiiiy loin d'insulter au monarque tombé| semblaient, par leurs reigards doidowmx, oompatîr k sa destinée. Au bout, on avait
]. Pour l'arrivée des ambassadeurs, voyez les procès-rtrbam de la chambre
dos communes du 2G. Un fac-similé do la carte blanche , arec la si^'naturo du l^u^e^orne le frontispice du 3' volume des lettres origiuaies publiée» par
3. Pendant ce temps-là ils allèrent dans la longue galerie, oà, ayant ran-
contré le f^enéral. il ; dcmiuida à M. Herbert comment allait le roi, ce qu'il trouva étrange... JUa repoo&c ayant été faite, le gener«d parut très-surpris. » . Herbert» 194. 11 est diracile de croire oaHI ait pu se méprendre sur une feUe
question ou la fabriquer, et que Fairfax l'eût faite sachant ce qui avait en lieu. A son assertion que Fairfax était avec les ofliciers dans la chambre de Harrison, occupé à * prier ou causer, » on a objecté que son nom ne se voit pas parmi Isa doom de ceux qui furent prouvés avoir été présente an jugement éea régicides; mais ce n'est point là une contradiction. T. es témoins parlent de ce gui arriva avant, et Herbert de ce qui arriva pendant l'exécution. Vo3'ez aussi
Dlgltized by Gopgle
550 HISTOIRE D'ANGLETEKRE.
pratiqué dans la muraille une ouverture par laquelle le roi passa de plain pied sur réchaCaud. Il était tendu de noir : a Tautre extrémité en voyait les deux bourreaux, le billot ^t la hache; audessons, se troayaieot en armes plusenrs régiments de cavalerie et d'inflBinterie; et an deUi, aussi loin que le regard pouvait s'étendre, flottait une foule épaisse et innombrable de spectateurs. Le roi se tînt recueilli et ferme au milieu de cet appareil de mort. Sa pliysionoinic avait cette intrépidité sereine, cette dignité calme qui avait caractérisé au chAteau de Fortheringay sa royale aiVulc, Marie Stuart. Il voulait parler au peuple; mais les soldats rotonaieiU les assistants hors de la porléo de sa voix; se bornant donc il s adresser au peu de personnes qui étaient avec luisur réchafaud, il saisit, dit-il, cette occasion de nier en présence de son Dieu les crimes dont il était accusé. Ce n'était point à lui, mais aux chambres du parlement, qu'on devait imputer la guerre et tous ses maux. Le parlement avait été le premier à empiéter sur les droits de la couronne en réclamant le commandement de Tarmée, et avait provoqué les hostilités en donnant des commissions pour lever des (roupes, avant qu il eût mis sur pied un seul homme. Mais il avait tout pardonné, môme à ceux, quels qu'ils fussent ( car il ne voulait pas savoir leurs noms), qui l'avaient conduit à la mort. Il faisait plus que de leur pardonner, il priait pour qu'ils se repentissent Aîn is pour celails avaient trois choses à faire: Us devaient rendre à Dieu son dû, en organisant l'Eglise conformément aTEcriture; ils devaient restituer h la couronne les droits qui lui appartenaient de par la loi; et ils devaient enseigner au peuple la distinction qui existe entre le souverain et le sujet; les gouvernés ne pouvaient pas être les gouvernants; ceux dont le devoir était d'obéir ne pouvaient pas commander. Alors, faisant allusion aux offres qui lui avaient été précédemment faites par l'armée, il termina par ces paroles : « Messieurs, c'ost pour les » libertés du peuple que je suis venu ici. Si j\ivais voulu consentir » à un pouvoir arbitraire, au changement de toute chose par la » puissance de Tépée, je n'aurais pas été forcé de venir ici: c'est » pourquoi je vous dis ( et je prie Dieu que cela ne soit pas mis à )> votre charge ) que je suis le martyr du peuple. »
Ayant ajouté à Tinstigation du docteur Juxon ; « Je meurs chré- 1» tien, conformément à la foi de TEglise d'Angleterre telle quelle » me fut transmise par mon père, «> il dit en s'adressant au prélat : < J'ai pour moi une bonne cause et un Dieu miséricordieux. »
l'iêvéqub. — B ne reste qu'un effort h faire : il est Tiolent et
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pénible, mais il est ( oiiri. 11 vous iranspai'iera de la terre au ciel, et là, vous trouverez joie et consolation.
LK iioi. — Je YaÂs d'une courouiie cerrupiibie à une couronne incorruptible.
l'kvéqub. — • Vous échangée une couronne tenestre poor nne eouronne éternelle. L'échange est bon.
Etant prêt, il pencha son coo sur le billot, et, après une conrtB panse, il donna le signal en étendant les mains. Au même instant la hache descendit : la tête roula loin du corps, et un profond gémissement s'-échappa de la foule. Mais elle n'eut [)as le temps d'exprmu r ses senlinients : deux coinpaguies de cavalerie la dispersèrent dans différentes direclions ^
Telle fut la fin de Tinfortuné Charlf's Sluarl : imposante l^ron donnée aux tétos couronnées, d'observer la marcho 1 Opinion publique, et de régler leurs prétentions sur les vœux raisonnables de leurs sujets. S'il eût vécu k une époque plus reculée, alors que le sentiment de Tinjustice était promptement dompté par 1 habitude de la soumission, son règne eût été probablement signalé par moins de Tidations des libertés nationales. Ce fut la résistance qui fit de lui un tyran. L'énergique fierté du peuple reâisa de céder aux emiMtements de FantcMité ; et un i^emier
'1. Herbert, 18S-104. Warwick, 344. Nalson, Procès de Charles Stuart. Le corps (lu roi, ayant été embaumé, fut remis quelques jours après au eomte de Richmond pour «Mr.' ontorrô sans pompe à Windsor. Ce seigneur, accompagné du marquis de licrMord, des comtes de Southam| ton et de Lindsay, du docteur Juxon et d'un petit nombre de serriteandu roi, le déposa dans un caveau du chœur de la chapelle de Saint-Georpp, qui contenait déjàles rcstcsde H<*nri V'III et de sa troisième femme, Jeanne Seyuour (Herbert. filencowe, Sudney Pop. 64). Malffré cette autorité, l'assertion de Glarendon, qui prétend an'on n^ pu découvrir 1 endroit, fit naître des doutes à cet éirrird. M;ii< en IRi:] il arma que des ouvriers ûrent une ouverture dans un caveau dont la situation correspondait à celle-ci, et occupé par trois cercueils, et le prince régent ordonna une investigation pour constater la vérité. Un des cercueils, conformément an récit de Herbert, était de i>lomb, avec une plaque de plomb sur laquelle étaient
Îjraves ces mois : « King Charles fie roi Charles). » On fit une ouverture dans e couvercle, et lorsque la toile cirée et les matières onctueoses furent enlevées, les traits de la face, autant qu'on pouvait les distinguer, présentèrent nne forte ressemblance avec lus portraits de Charles 1". Pour compléter la preuve, on vit que la téta araît été séparée du tronc par un instrament tranchant qui avait coupé la quatrième vertèbre du cou. Voyez «^lérit de ce qui a paru à l'ouverture du cercueil du roi Charles 1", par sir Henry Halford, baronnet. » — 1818. On remarq^ua, à la même époque , que « le cercueil de plomb de Henri VIII avait été enfoncé vers vers le milieu, et une ouverture considérable dans cette partie laissait voir le squelette du roi. ♦ Ceci s'explique peut-être par un passage de Herbert, qui nous dit que, tandis que les ouvriers s'occupaient de rinscription, la chapelle fut évacaee, maisqa'un soldat parvint à se cacher, descendit dans le caveau, coupa un morceau du poèK' de velours, et fit un trou avec un villebrequin dans le plus grand cercueil : « Il fut surpris, et l'on tronva sur lui un os dont il Tonlait, dit-u, faire un manche de couteau. » Herbert, 904. Voya note (£).
acte d'oppressiou le iiût dans la nécessité d'en commettre un autre, jusqu'à ce qu'il eût ressuscité et remis en vigueur toutes les odieuses prérogatives, qui, bien que réclamées habituellement, n'avaient été exercées qu'avec ménagement par ses prédécesseurs. Pendant quelques années ses efforts parurent couronnés de succès ; mais rinsuiTection d'Fxosso révéla TiUiuiaii : ii s'était dépooilié de la véritable autorité d'im fûâ, loilf»^ «mit ^rdu 1a confiance et r«00ctioii de ses sujeti.
liaii tout en biàiiMiii ksiUégililés do Charief, mmme deTOOf pa» apaxgaer noire oenBure k k eonduita «llérkiixa île w fm* d^m adf flraaîrei* Du ttoamit qna la guerre parai inéfîiabla, ils agirent comme s^ils se croyaient dégagés de toute obligation d^hîm- «eur et d'honnêteté. Ils ne cessèrent d'ennaiiiiaer les passions du peuple en dénaturant les faits et en calonmiant: ils exercèrent un pouvoir bien plus arbitraire et bien phis redoutable que celui qu'avait réclamé le roi; ils punirent sonuuaireinent , sur un sinqjle soupçon, et sans égard aux formes légales; et par leurs comités ils établirent dans chaque comté un tas de petits tyrans qui disposaient à leur gré de la liberté et de la foi tune des habilanta. Ces anomaliM aont peut-être insépaeaMee des jaloiuieB, des ressen-' tîmente et des anioienlés qu'eageudieAt coaunolîoBe oi? ike; mais il est certain que le droit et la justice ont été rarement plus impwdeairaeat outrai qa'ils ne le furent par oeui qui pvéîeiidaient aroir tiré Pépée pour la défense du droit et delà jnstioe.
La mort de Charles ne doit pas non plus être attribuée à la vengeance du peuple. La plus grande partie s'était déclarée satisfaite de sa victoire : elle ne voulait pas sang du moTiar({uo captif; elle était ruenie disposée h le roplacri' >ur letrofic, sauf les restrictions qu'elle jugeait nécessaires pour la conservation do ses droits. Les hommes qui le poussèrent à Téchafaud étaient une petite iaction d'esprits hardis et ambitieux, qui eurent l'adresse de guider les passions et le fenatisine de leurs partisans, et qui, par eux, réussirent )l maîtriser les sentiments réels de la nation. Même parmi les connmMûies sommée pour juger le roi, ofi pat à peine en dâtdnaiDer la moitié à aseistet au procès; et beaucoup ds cens qui concoururent h sa condamnation, signèrent la sentence avec des sentiments de honte et de remords. Mais fl en est ainsi dans les révolutions : les plus violents se mettent en avant ; leur vi^^ilance et leur activité semblent multiplier leur nombre; et Taudace de quelques uns pread Tasccudant SUT Tindoleuce ou la pusillanimité des masses.
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Etablissement de la république. — Punition des royalistes. — Sédition et de*truciion des niveleurs. — Charles II proclame en Ecosse. — Ascendant de ses partisans eu Irlande. — Leur défaite à Rathmioes. — Succès de Cromweli en irlMiAi» — DébvquMMnt de Charte Xcomc. — Cromweli est enfoyé coiilnlai.»Uf«aporte m TictaiM à Dnnter.— Xi« roi «ukr* m ÂMgUi^ terre. — Il perd 1» iMlaUle de Worcetter. — Sm ATentiUM loMqpieiitM «I ■on éraiion.
Quand les deux chambres avaient commencé h se mettre en opposition avec le souverain, leurs demandes s étaient buriK'es au redressement 4âft griefs eiûiaAto; maiateiuuiique la lutte était fini», W parti triomphaol n'eagoa rien moins qoe rabolition de Fandenne forme de gouYernement, et rétaMioeaient d'une fome {tes MNif elfe «1 plus populaire. QuelqMs Toii a'^efècenft Uan esooM m fàfêw ét la MOMicbiii» idiégaant qae 6*étaîl «ne ùultih iatàan pbis oootene au lutbîlaâaa ai aox seotîMaia daa Ai^ ifms. Elias proposèrent qu'on laissât de cMé les deux fila aînée de CItôrles, parce que leurs idées étaient déjà formées, et leur ressentiment déjà allunié ; que le jeune duc de Gluucester, ou sa sieur Elisabeth, fut placé sur le irAne, et que sous le souverain enfant la prérogative royale fût restreinte [)ar la loi de manière à préserver d'empiétement futur les just«'s libcMcs du peuple. Mais la majorité plaida avec chaleur pour 1 établissement d une république. Pourquoi, deroandait-eUa, relever volontairement T idole quiliettr avait ooâté tant de sang et de trésoia à abattre? Les loia ne seraiaat qna de IvUee baxrièraa oontra les paaaîona d*un orgueilr tons et puiaaaat monarque. S'ils Toolaiani unobatada inaumoo'tabia )i la raatauration dn deapotiama, il ne poutail se tmTer qna dans quelqu'une des institutions qni coniira la poufoîr aa« prôme aux représentante du peuple. Il est assez probable qu'ils exprimaient leurs véritables sentiments : quoi(prune personne présente a leurs assemblées nous assure qun rintérOt personnel n'eût pas une médiocre influence sur leur delernunation linale. Ils étaient trop coupables envers la royauté, pour se iier h la merci ou à la modération d'un roi. Us firent choix d'une république, parce qu'elle promettait de les garantir deiafeDgeanoade kunanna-
mis, et leur offrait de plus ravuntage de partager entre eux tout le pouvoir, le patronage et les émoluments des places K
Conformément ;i cette décision, dès que la tête de la royale victime tomba sur Técliafaud de Whitehall, on lut dans Chenpside [30 janv. une proclamation déclarant trahison de donner à qui que ce fut le titre de roi sans Tautorisation du parlement; et en même temps on publia le vote du li janvier, portant que Tautorité suprême dans la nation résidait dans les r^résentants du penple. Les pairs> quoique pressentant leur fin prochaine, continuèrent de siéger; mais après un intmalle de quelques jours, les communes résolurent en principe, d'abord [6 février] Paboli tien de la chambre des lords, puis [7] celle de la royauté. Ces votes, quoique les actes qui en étaient la conséquence fussent difTéré?, furent suffisants ; h dater de cette heure, la royauté et l'autorité administrative et judiciaire des pairs furent considt'récs comme éteintes, et la chambre basse, sous le nom de parlement d'Angleterre, concentra en elle tous les pouvoirs du gouvernement^.
La mesure suivante fut la nomination, par les communes, d'un conseil d'état qui devait être composé de quarante-un membres, avec des pouvoirs dont la durée était limitée à un an [13 février]. Ils étaient (^argés du maintien de la tranquillité intérieure, du soin et de remploi des forces militaire et navales, de la surveillance du commerce au dedans et au dehors, et de la négociation des traités avec les puissances étrangères. Des personnes choisies pour ces fonctions [l^J, les trois quarts avaient des sièges dans la chambre ; etils comptaient parmi eux les chefs de la magistrature, les principaux officiers de Tarmée, et cinq pairs, les comtes de Denbigh, de Mulgrave, de Pembroke et de Salisbury, ainsi que lo lord Grey de Werke, qui consentirent à accepter cette place, soit par attachement pour la cause, soit comme compensation pour la perte de leurs droits héréditaires ^. Mais dès le début il éclata un schisme ^tre les nouveaux conseillers. Le serment requis d^enx par le parlonent contenait rapim>bation du jugement du roi, du vote contre les Eccosais et leurs alliés anglais, et de
Wbitelock
3. Journ. 30 janv. (\, 7 fév. 1649. Cromwéll vota en faveur de la diambre dea
lords (Ludlow, i, 24(5). Pouvait il être sincère? Je ne le pense pas.
3. Le comte de Pembroke eut la bassesse de solliciter et d'accepter la place do représentant du Berkshiro, et son exemple fut imité par deux autres pairs, le comte de Salisbury et lord Howard d'Bserick, qui siëgeaieiit pour Lynn et Cariisle. Joum. 16 avr. 5 mai. 18 sept. Jonrn. de Leicetter, 79.
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Tabdlitioii de la monarcbie et de la chambre des lords. Cromwett et dix-huit antres le prêtèrent sans difficulté ni commentaire : les vingt-deux restant, Fairfax îi leur tète, s^refusèfrent avec fermeté, mats avec respect. Les pairs alléo^uèrent qu'il n'était pas de leur ' honneur d'approuver sous sonnent ce qui avait été fait contrairement h leur vote; les niombros des communes, qu'il no leur appartenait pas de donner une opinion sur des actes judiciaires dont ils n'avaient point eu de communication officielle. Mais leurs doutes au sujet du passé n'attaquaient en rien l'autorité du gouvernement existani. La chambre des communes était actuellement en possession du pouvoir suprAme.Cette chambre leur offrait une protection, ils lui devaient obéissance, etils étaient disposés à vivre et moinir avec elle. Gromwell et ses amis eurent la sagesse de céder : les clauses rétrospectives furent biffées [22], et on y substitua une promesse générale d'adhésion au parlement, quant h la forme existante de liberté publique, et au gouvernement futur de la nation «par le moyen d'une république sans roi ni chambre des pairs ' .)> Cette importante révolution entraîna plusieurs autres changements. Une ininge de la chambre des communes remplaça Teffigie royale sur le }]^rand sceau, qui fut confié à trois lords-commissaires, Lysle, Keble et Whitelocke; les édits ne furent plus rendus nu nom du roi , mais h celui des « gardiens de la liberté de r Angleterre de par Tautorité du parlement ; )» on délivra de nouvelles commissions aux juges, aux sheriffs et aux magistrats, et, au lieu de serments d'àUégeance et de suprématie, on requit un engagement d'être Mêle à la république d'Angleterre. Six des juges donnèrent leur démission ; les six autres consentirent à garder leur position, si le parlement voulait publier une proclamation où il déclarerait son intention de maintenir les lois fondamentales du royaume. La condition fut acceptée et remplie ^; les cours se mirent a entendre et juger les causes d'après l'ancienne manière , et la grande masse du peuple sentit à peine
1. Journ. 13, 14» 15, 19. SSlév. Whiteiock, 378, 382, 383. Le serment amendé est dana Walker, pût ii, 180.
9. Jowm, 8 fér. Cependant ni cette déclaration ni les fréquentes remontrances des hommes de loi ne purent emprcher l;i charahro d'usurper les fonctions des juges ni d'intUffer des punitions illégales. Ainsi, par exemple, sur le rapport d'an comité détaillant la découverte d'une conspiration pour extorquer de rargent par une fausse accusation de délit, la chambre, sans entendre les accusés ni les envoyer devant une cour de justice, inflitîeii à quelques-uns les peines du pilori, de l'amende et de l emprisonnement, et condamna mistr*iss Sandford, comme lu plus coiQMkble, à être fouettée le jour suivant depuis New» Rate jusqu'à la vieille Bourse, et à subir trois mois de travaux forcés. Journ* 2 fév. 13 août 1050.
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rimp(»rtoiitd modification qui s'éiait opérée dans le gouvernement du paya. Depuis plutieurs années, rautorité suprême était administrée au nom du roi par les deux chambrea de Weatmina* ter, h l'aide du comité de Derby-house; maintenant, cette mAme autorité était également administrée au nom du peuple par une seule chambre, et a?eo Tara d'un eonseil d^état.
Le mérite ou le démérite d^avoir ainsi érigé une république sur les ruines de la monarchie appartient principalement a Cromwell, à Ireton, Bradsliaw ot à Marten, qui, [lar leur supériorité dUnfluence, guidèrent et ilominèrent les opinions et les passions de leurs alliés dans le sénat et dans Tarniée. Après la mort du roi, ils furent puissamment secondés par les talents de Vane de Whitelocke et de Saint-John, et l'adhésion des cinq membres de la chambre des lords abolie répandit un faible lustre sur leur cause. Mais, après tout, quel droit cette poignée d'tiommes avait» elle d'imposer une nouyeUe constitution au roynnme? N'ao» ' raient-ils pas dû, pour être conséquents avec leurs principes, constater le yqbu de la nation en appelant un ncmTeau pariement?La question fut soulevée; mais les chefs, sachant que leur pouvoir avait pour hase répée des soldats, reculèrent devant cette éj>reuvc, et, pour éluder les demandes de leurs adversaires, ils nommèrent un comité pour régler la succession des parlements et Feleclion des membres : comité (jui se réunit et délibéra h plusieurs reprises, mais sans jamais arriver à une conclusion définitive. Cependant , quand les nouvelles autorités parcoururent des yeux la chambre, et en virent les bancs vides, ils furent avertis de leur peu d'importance et de la (aiblesse de leurs prétentions. Us réctamaient Tautorité souvermue comme représentants du peuple ; mais la nu^rité de ces repiésentanls avait été exclue par des actes succes^s de violence inilitaire,*et k chambre avait été réduite de plus de cinq cents membres h moins d'un septième de ce nombre. Pour Tinfluence et la sécurité du gouvernement, il était nécessaire de combler ce vide, et, en même temps, d'opposer une barrière h Tintroduclion de gens de principes op[)oses. Dans cette vue, ils résolurent [l*^"^ lévrier] de continuer à exclure ceux qui, le 5 décembre, avaient volé que « les concessions du roi étaient une base suCûsanto pour procéder à une organisation;]» mais d^ouvrir la chambre à tous les autres
1. ImmcdiatMieDt après la justification de Pride, Vane, dégoûté do l'intoléraoco de sob propre parti, quitta Londres et se retira à Raby-CttUle. Dtiyuis il M laittft décider à revenir, et reprit ion siège le février.
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ipii inscriraient préalab(oniont dans les procès-verbaux leur dis- SMliment à oet égard ^. Grâce h cet expédient , et de temps à «Btre, à des ordonnances d'élections dans les endroits oii Tinfloraee du parti était irrésistilde, le nombre des membres s'éloTa gndoéltoaiént b cent cinquante, quoiqu'on pût rarement obtenir la présence de la moitié on méque d^dn tiers.
Pendant la guerre , la crainte des représailles arait enseigné aux deux partis à tempérer la licence de la vietoire. Il avait été versé peu de sang, excepté sur le champ de bataille. Mais U présent ( e iVciii u'existait plus. Les fanatiques, non-conleiits de la mort du roi , demandèrent , la Bible en main , de nonvellr^ yjrtiraes , et les politiques jugèrent prudent de réprimer, par un déploiement de rigueurs, les macbinations de leurs ennemis. Au nombre des royalistes emprisonnés étaient le duc de Uamilton (qui était aussi comte de r.ambridge en Angleterre), le comte de Holtauid, Goring, comte de Norwicb; le tord Capel et sir John Owen , qtri tons atatent pris part à la demibre tentatiTO pour le létaUteement de Giaries snr le trêne. Par suite d'une résolation de la chambre des communes en norembre, Hamilton arait été condamné à payer une amende décent mille livres , et les quatre autres h subir un emprisonnement perpétuel; mais, après le trionipiiedes indépendants, ce vote avait été cassé [l^*" février], et une haute cour de justice fut établie pour jnj^'cr ces mêmes personnes comme coupaldes de haute trahison. Ce fut en vain que Uamilton allégua [10 février] Tordre du parlement d Ecosse, en Tertn doqn^ il avait agi; qtie Capel demanda à être traduit deiant ses pairs, on dorant un Jnry composé de ses compatriotes, conformément aim lois fondamentales que le parlement arait promis de maintenir ; qu*ils idToqnbrent tons la foi nationale , rappéUoit^in^ili ayaient obtenu quartier lorsqn^ls s'étaient .rendus. Bradshaw, le président, proclama les opinions de la cour. Il répondit ;« Uamilton que, comme comte anglais, il était justiciable du pays ; h Capel, que la cour avait été établie par le parlement, autorité suprême h kupielle tous devaient se somnettre; à chacun d'eux, que, lorsqu'on avait obtenu quartier sur le champ de bataille, on était h l'abri deTépée du vainqueur, mais non de la vengeance des lois. Ils lurent condamnés tous cinq è perdre la tôte [6 mars]; mais la rigueur du Jugement fut adoucie par un qipel à la démence do parlement. Le jour suivant, lady HoUand
lôum. l" fév. Wttlker, part: ii, Uô. Whitel
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et lady Capcl , accompagnées d'un long cortège de femmes en deuil , se présentèrent h la barre pour solliciter le pardon des condamnés. Leurs pétitions furent rejetées; mais on accorda un sursis de deux jours. Celte faveur éveilla de nouvelles espérances ; on eut recours aux flatteries et aux prières ; des corruptions furent tentées et réussirent, et le lendemain matin [8], de nonvelles pétitions furent présentées. Le sort de UoUand donna lieu à une discussion pleine d^intérèt. Il ayait beaucoup d'amis personnels parmi les indépendants, et les presbytMens déployé» rent toute leur influence en sa faveur. Mais les saints s'étendirent sur son apostasie réitérée, et, après une lutte trè^-Tive, GromweU et Ireton obtinrent sa mort h une seule voix de majorité. On examina ensuite raffaire de Goring. Personne, pendant la guerre, n'avait accablé ses adversaires de jilus amers outrages, personne ne leur avait fait plus de mal, et cependant les voix se trouvèrent égales, et sa vie fut sauvée par le vote décisif du président. Les sentences de Hamilton et de Capel furent confirmées par le vote unanime de la chambre ; mais, à la surprise générale, Owen, un étranger sans amis ni crédit, eut le bonheur d'être épargné. Son état d^abandon émut la pitié du colonel Hutchinson ; les efforfai de Hutchinson furent secondés par Ireton » et leur influence léu* nie fut si puissante , qu'ils obtinrent dnq yoiz de majorité en sa faveur. Hamilton, HoUand et Capel moururent sur Féchafeud [9], premiers mailyrs de la loyauté depuis rétablissement de larépiiblique K
Mais , quoique les ennemis déclarés de la cause se courbassent devant leurs vainqueurs, l'état intérieur du pays donnait bien des craintes à Cromwell et a ses amis. Il n'était pas douteux que les anciens royalistes brillaient de trouver l'occasion de venger la mort du roi , et que les nouveaux royalistes , qui songeaient h. rétablir le trône aux conditions stipulées par le traité de Pile de Wight, suj^rtaient avec impatience la supénorité de leurs rivaux. Dans tout le royaume , les classes inférieures se plaignaient hautement de la lourdeur des taxes; dans pluaeurs parties , elles étaient en proie à la misère et k la famine. Dans le Lancashire et le Westmoreland , nombre de personnes périrent de besoin , et il fut certillé par les magistrats du Cumberland que
1. Si le lecteur compare la relation détaillée de cet faits par Clarendon (m,
2r.r)--,>T0' avec lo rapport officiel des proc^^;-verbaux (7, S inarR\ il sera surpris des nombreuses inexactitudes de l'historien. Voyez aussi les Procti d'état ; le Sanglant tribunal de l'Angleterre ; Whitelock, 8^6; les Hamiltons de Bamet, 885 ; Journal de Leicester, 70 ; Ladiow, i, ft4n, et Hatcfainson, 810.
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trente mille familles de cccoiiUe « u'avaient ni semences, ni blé, ni moyen de s'en procurer K » Mais ce qui excitait surtoai ralarme^ c'étaient les progrès faits dans Tarmée par les a nivcleurs, » hommes k principes solidos et d'iioe conduite infleiiblei 80U8 la direction du colonel John Lilbume, officier distingué par ses talents , son éloquence et son courage 2. LîUiume et ses amis nourrissaient depuis longtemps le soupçon que Oomwell, béton et Harrisou ne cherchaient que leur avancement particulier sons le manteau du patriotisme, et les changements récents avaient converti ce soupçon en conviction. Us lirent observer que les mêmes hommes commandaient sans contrôle dans le conseil général des officiers, au parlement et au conseil d'état. Us soutinrent que chaque question était d'abord débattue et arrêtée dans le conseil des officiers, et que, si leur détermination était ensuite adoptée par la chambre, c^était seulement afin qu'elle pût être présentée an public sous la prétendue sanction des r^résentants de la nation; que le conseil d'état avait été investi de pouvoirs plus absolus et plus oppressifeque ceux du feu roi, et que la haute cour de justice avait été établie par le parti dans le but de priver ses victimes des remèdes qu'elles trouveraient dans les tribunaux ordinaires. Dans quelques-unes de leurs publications, ils allèrent plus loin. Us prelendiretil que le conseil d'état n'était qu un moyen de mettre a Téprenve la patience de la nation; que Tin-» tention était de passer de la tyrannie de quelques-uns a la tyrannie d'un seul, et qu'Oliver Cronnvell était Thomme qui aspirait à cette haute, mais dangereuse prééminence ^,
Un plan de la constitution projetée , intitulé (( l'accord du peuple, » avait été sanctionné par le conseil des officiers, et présenté par Fairfax à la chambre des communes [20 janvier] pour 6ti6 transmis aux divers comtés et y recevoir l'approbation des habitants. Comme gâteau pour fermer la gueule de Cerbère, la somme de trois mille livres , h prendre sur les biens des délin-
Whitel. 3i)«, 3'j
3. Lilburne, dans sa jeunesse, avait cte partisan de BasLwick, et avaii imfirimé une de tes brochures en Hollande. Derant la chambre étoUée, il reftiia
de prêter scrmont ex o fficio ou de répondre aux iiif crvd^Titoirt's, et en ronséquence il fut coodamiie au pilori, fut fouetté de la prison de la Flotte à WeM-> nimster, recevaBt cinq cents cou^ de corde à nœaot, et fiit emprisoinié ayec de doubles fers aux mains et aux jambes. Trois ans après (KMl), la chambre des cfmmmnes déclara la punition iUégale, sanguinaire, barbare et tyrannique. Joiirn. lie Burton, m, 50M, note.
3. Voyez les Nouvelles chaînes de l'Angleterre découvertes, et la Chasae aux Renards, pa»$im. Les Pamphlets du roi» n* 411, xzi ; 414, zii, zvt.
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qoants du comté do Durham, avait été votée h Lilbume ; mais dh& qo^il revint du nord , il parut à la barre de la chambre , et présenta une pétition contre a Taccord, d supposant en [lariiculier à une des danses par laquelle le parlement ne devait siéger que six mois tous los deux ans, et le gouvernement de la nation durant les dix-huit autres mois Atre confié au conseil d'état. Son exemple fut liroinpteuieni suivi, et la tal)l(^ fut couvorte d'une série de pétitions de? officif^r? et d^s soldats, cl « des bitii-pensants » de ditïérents comtés, qui deinan laient qu'il se tînt chaque année un nouveau parlement ; que, dans les intervalles des sessions, le pouvoir suprôme fût exercé par un comité de la chambre ; qu^aucun membre du dernier parlement ne pût siéger dans le suivant; que Tordonnance d'abnégation fût mise en vigueur; qu'aucun offlder ne conservât son commandement dans Tarmée passé une certaine période ; qu'on abolit la haute cour de justice comme contraire aux lois, et le conseil d'étal comme menaçant de devenir un instrument de tyrannie; que les débats dans les cours eussent lieu en anp^tais: que le nombre des hommes de loi fût diniimié , et leurs honoraires réduits ; que l'accise et les douanes fussent supprimées, et les terres des délinquants vendues pour indemniser les bien-pensants , que la religion fut a réformée conformément h Tesprit de Dieu ; » que nul ne fût molesté ou privé de ses droits pour raison de conscience ; que les dîmes fussent abolies , et que le revenu de chaque ministre fût fixé h cent livres par an , à lever par une taxe sur ses paroissiens
Sentant la nécessité d'anéantir fesprit d'opposition dans l'armée, Fairfax publia des ordres généraux [22 février], prohibant les assemblées particulières d'officiers et de soldats, qui mettaient « le désordre dans Varuiée, » et au reçu mars] d'une lettre de remontrances de iilusieurs n'^gimcnls, quatre des cinq cavaliers qui Tavaient signée furent condamnes par une cour martiale [âj à monter le cheval de bois, le visage h la queue, h avoir leur épée brisée au-dessus de leur téle , et ensuite à être cassés, Lilburne , de son côté , s'efforçait d'enflammer le mécontentement général par une suite de pamphlets intitulés : « Nouvelles chaînes de TAngleterte découvwtes; La Chasse aux renards de Newmarket et Triploe-heath k WUteball , ijar cinq petits bassets» (allusion aux cinq cavaliers), et la seconde partie des
1. Walker, m. Whitelock, 388, 393, 896, 398, 399. Carte, Lêtireê, h m
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« Nouvelles chaînes de F Angleterre. » Il lut ce dernier devant une nombreuse assemblée à VVinchester-house [25] ; le parlement déclara que c^étaîl un libelle séditieux et traître [27], et rauteur, avec ses compUces.Walwyn| Prince et OvertoA^lut, par ordre du conseil [29], étroitement enfermé k la Tour ^
n ayait été décidé qu'on enverrait en Idande une division do douze mille hommes, et on tira au sort , le plus loyalement en apparence, les régiments qu'on devait employer. Les soldats, néaniiiuiiis, déclarèrent leur résolution de ne point marcher. Ce n'était pas, dirent-ils, qu'ils refusassent de servir; mais ils. croyaient que rexpédition n'était qu'un artifice pour envoyer les mécontents hors du royaume, et ils prétendirent qu^aprés rengagement pris à Triploe-heath , ils ne pouvaient consciencieusement faire un pas, tant que les libertés de la nation ne seraient point assises sur une base solide. Le premier acte de mutinerie eut lieu à Bishopgate. Une compagnie de cavalerie retàia d'obéir \ son colonel , et , au lieu de sortir de la Cité , elle s'empara du drapeau. Cinq hommes furent condamnés \ être AisiUés; nuôs il n'y en eut d'exécuté qu'un seul, nommé Lockyer. A son enterrement, mille hommes, marchant par files, précédèrent le corps, qui était orné de bouquets de romarin trenq»és dans le saîig ; de chaque coté étaient trois trompettes à chenal , et derrière venait en lais>e le cheval du défunt, ca[tararonné de deuil ; des nnlliers d'hommes et de femmes suivaient , ayant des rubans noirs cl verts à la tôte et au sein, et ils furent reeus a la fosse par une feule nombreuse d'habitants de Londres et de Westminster. Ce convoi extraordinaire convainquit les chefs de toute Fétendue du mécontentement, et les porta l'adoption inunédiate des mesures les plus décisives'.
Les régiments de Scrope, d'ïreton, de Harriaon) d'IngoMsby, de Skippon , de Reynolds et de Horton , quoique en quartiers dans différents endroits , avaient déjà choisi leurs agents, et publié leur résolution de se soutenir les uns les autres, quand la chambre [7 mai] chargea. Fairfax de réduire les mutins, ordonna h Skippon de mettre la capitale à l abri d'une surprise, et déclara traître tout soldat qui conspirerait la mort du gi'iH'ral ou du lieutenant géuéraly.ou toute personne qui entreprendrait de changer le gouvernement, ou affirmerait que le parlement ou le conseil
1. Whitel. 385, ^80, :W2. Livre du conseil au SiaU paper oj^ce, 37 mars, n" 17;
29 mars, n' 27. Carte, Lettres, i, af73, 276.
Waiker, IGl. Whitel. 3i
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d'éUi était tyrannique ou illégal ^ A Banbary, dans TOxfordshire, un capitaine Thompson, à la tdte de deux cents hommes, publia un manifeste, intitulé « Uétendard ayancé de TAngleterre, » dans lequel il déclarait que , si Lilbume ou ses compagnons de captivité n'étaient pas bien traités, leurs souffrances seraient vengées soixanto-dix-sept fois sur leurs persécuteurs. Son but était de réunir qiK^lfjiies-uns des régiments niérontents ; mais le colonel Reynolds le surprit h Banbnry, et décida ses soldats b se rendre sans effusion de sanj:^^. Un autre parti, composé de dix compagnies de cavalerie, et fort de plus de mille boni m os, se rendit de Salisbury à Burford , se grossissant h mesure qu'il arançait. Fairfax et Cromwell, après une marche de plus de quarante milles dans la journée, arriy&rent peu après [1^ mai], et firent rafraîchir leurs troupes. White avait été envoyé aux insurgés avec une offire de pardon s'ils se soumettaient. Voulait-il ou non lès tromper? On Fignore. H représenta ce délai du général comme ayant pour but de leur donner le temps de se consulter et de formuler leurs demandes, et h minuit, taudis qu ils dormaient en sécurité, Cronuvell entra de force dans la ville avec deux mille hommes par une porte, tandis que le colonel iieynulds, avec un corps nombreux, s'opposait h lonr sortie par Fautre. Quatre cents des mutins furent faits prisonniers , et on prit les armes et les chevaux de deux fois ce nombre. Un cornette et deux caporaux furent mis à mort; les autres, après un court emprisonnement, rentrèrent dans leurs anciens régiments
Cet avantage décisif déconcerta tous les plans des mutins. Quelques soulèvements partiels dans les comtés de Hauts, de Devon et de Somerset, furent promptement réprimés ; et Thompson, qui s^était échappé de Banbury et retiré h Willingborough [20 mai], ayant été abandonné de ses soldats, refusa quartier et tomba [31] en comltattant seul contre toute une armée d'ennemis En témoignage de ^natitude nationale pour cette délivrance signalée, on fixa un jour d'actions de grâces ; le parlement, le conseil d'état et le conseil de Tarmée s'assemblèrent à Christ-Church ; et après le service religieux du jour [7 juin], composé de deux longs sermons et de prières appropriées à la circonstance, ils se rendiren t
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k Grocor's-hall, où ils dînèrent sur une invitation de la cité. Lo président de la chambre, Lentliall, organe de Tautorité saprêmOi reçut, comme les anciens rois, Tépée d'éiat des maios du maire, et la lai rendit. A table, il s'assit au haut boat» ayant à sa droite le lord-général, et à sa gauche, Bradshaw, le président du conseil; montrant ainsi aux conyives leà représentants des trois corps par lesquels la nation était actuellement gouvernée. A ta fin du dîner, le lord-maire présenta mille livres en or h Fairfax, dans un bassin et une aiguière de nionic métal, et cinq cents livres avec un service complet d'argenterie à Cromwell'.
La répression de la sédition permit au conseil de diriger son attention sur ce qui se passait en Ecosse et en Irlatide. Dans lo premier de ces royaumes, après le départ de Gromwell, T autorité suprême avait été exercée par Argyle et son parti, <pii étaient soutenus et en môme temps dominés par Tinfluence suprême de FËglise. La oonfiscation et Texcommunication prononcées contre les engagers (ceux qui avaient pris « rengagement ^ ), laissaient à leurs adTersaires une supériorité incontestée dans le parlement et toutes les grandes charges de Télat. La part qu' Argyle avait jadis eue a la délivrance du roi, sa liaison récente avec Cromwell et son hostilité envers a rengagement» faisaient généralement croire qu'il avait agi de concert avec les indépendants anglais. Mais il était circonspect, lin et souple. Il savait dissimuler à rapproche du danger; et toutes les fois que cela convenait k ses vues, il pouvait changer de mesures sans changer d^objet. Au commencement de janvier, le sort dont Charles était menacé ranima Taffection languissante des Ecossais. Un cri d'indignation éclata de tous cêtés dans le pays : c'était un roi écossais : -— le laisseraient-ils traduire comme un criminel devant un tribunal étranger? En le livrant k ses ennemis, ils avaient souillé la pure renommée de la nation. — Mettraient- ils le comble à cette honte en acquiesçant docilement à sa mort? Argyle jugea prudent de suivre le torrent du sentiment nationaP; il souffrit qu'un comité fAt nommé au parlement, et les commissaires h Londres reçurent des instructions qui leur enjoignaient de protester contre
1. Journ. de Leioetter» 74. Whiteiock (406) place lef eonvires dani nn ordre
différent.
2. Wariston avait proposé (et Argyle l'avait secondé] de différer la motion pour interrentioii en favenr du roi, jusqu'à ce que le Seigneur eAt été loUief të
par un jeûne solennel ; mais t Arpyle, lorsqu'il vit que les vote.s contraires remportaient, changea sa prt'niière oiùnion avec une belle apolo^^iOi et les engagea alors à se mettre sur-lc-champ en besogne. » Balfour, m,
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le jugement et la condamnation du roi. Mais ces instructions rcvèlont la puliiique timide et flottante de rhomnie qui les dicta. (?♦ si en vain qu'on y chercherait ces chauds et généreux sentinjonts que le ca< réclamait. Files sont rédigées avec hésitation et circonspection; elles trahissent la conscience de sii faiblesse, lacr«mte de provo(|Ucrri[iiaiUié et la préoccupation de son intérêt privé ; et cUe» anoatrent que ceux qai protofttaient, s'ils vou- • laient réeUement sauTcr b vie du aïonarque, tenaient cependaiU hian plus k éviter tout acte ou parole qui pourrait ofléoser ses adversaires ^
Les commissaires remir^t Fécrit ; et le parlement écossais, au lieu d'une réponse, reçut la nouvelle de Texécution du roi. Le
lendemain, le chancelier, accompagné des membres, se rendit k la croix d'I-.dimbourg [5 février], et pruelama Charles, tils du prince défunt, roi d'r.cosse, d'Angleterre, de France et d'irlamle. Mais à cette proclamation fut annexée la clause, que le jcnme prince, avant d'entrer en exercice de Tautorité royale, édilierait ]fi parlement sur son adhésion au covenant national de TEcosse, et aux ligue et covenant solennels entre les deux royaumes ^.
Im&a, trois semaines après la mort du roi^ le parlement anglais daigna répondre la protestation qui avait pour but de lui sauver la vie, mais d'un ton dUndiSérence méprisante , quant k la justice de leur réclamation et aux conséquences de leur colère, L'Ecosse, répondit-il, n'avait peut-être pas le droit de faire subir un jugetnontpubUc à son souverain; mais cette circonstance n'influait en rien sur le droit de T Angleterre. r,omme le parlement anglais n'était pas dans Tintenlion d'empiéter sur les Ubertés des autres, il ne permettrait pas aux autres d'empiéter sur les siennes. Le souvenir des mauxinfligés a k nation par la conduite coupable du roi, et la conscience qu'ils avaient mérité le courroux de Dieu par leur négligence k punir ses fautes, les avaient décidés k le traduire en justice, piurti qu'ils ne doutaient pas que Dieu n*eût déjà approuvé, et qii^ilne récompensât dans la suite par la consolidation de leurs libertés* Les Ecossais avaient maintenant le choix d'être libres ou esclaves : P Angleterre leur offrait son aide pour revendiquer leurs droits; s'ils la r< fu^airMit, qu'ils prissent garde d'attirer soi* eux et sur leur postérité les misères d'une
1. Voyoïles iiistructioiis dans BAUoar> iii, 383, ei Ciareiuioi», iu>S80* a. Balfeur, ni, dS7. Cl»r. ni, SS4.
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guerre continuelle avec loui s plub proches voisiuSi et de Tesclavage sous les enfants d un tyran
Les commissaires écossais, dans leur réplique [24], firent entendre que le parlement actuel a' était pas complet; ils combatiireut toute modification du gouyernemeiit du voi^ d^s lords ei des communes; ils demandèrent qu'on ne mit aucuB empêche* ment à k légitime succeasion de Charles II, et finirent par potester» que si pareilles choses se faisaient, les Ecossais étaient mnocents devant Dieu et les hommes des crimes, du sang et des calamités qu'il en pourrait coûter aux deux royaumes. Après avoir remis cette note, ils se hâtèrent d'aller a Gravesend. Leur objet était de passer dans les Provinccs-l nies, et d"olïrir, h certaines condilions, la ( ouromie (rKcosse au jeune roi. Mais les clu'fs anglais résolurent d"interroni[tre leur mission. La réponse qu'ils avaient faile fut déclarée [20 tév.j un libelle din'amatoire, fabriqué dans le but d'exciter la sédition ; les commissaires furent arrêtés a Gravesend [2 mars] comme coupables envers la natipn, et le capitaine Dolphin reçut Tordre de lès conduire sous escorte aux frontières d'Ecosse ^.
Cette insulte^ qui, bien que vivement sentie, fiit supportée patiemment^ pouvait retarder, mais non empêcher les desseins du parlement écossais. Le comte de Cassilis, avec quatre nouveaux commissaires, lut chargé [17] de se rendre en Hollande, où Charles, sous la protection de son beau-frère le prince d'Orange, avait réside depuis la inurl de son pore ^. Sa cour se composait du potit nombre de personnes fjiie co monarque avait placées auprès de lui, et qu-actuellementiUit membres de son conseil privé. £lle s'augntienta bientôt du comte de Lanark, qui, h la mort de son feère, devint duc de Hamilton; du comte de Lauderdale et du comte de CaUandar, chefe des tngagfrs écossais; ceux-ci furent suivis des anciens royalistes écossais , Hontrose, Kinnoul et Seaforth, et au bout de quelques jours parut Gassilis, avec ses collègues, et trois députés de TEgiise d'Ëcosse, qui apportaient «ne nouvelle peu propre à leur assurer un accueil gracieux, celle
Journ. 17, a» fev. Clar. m
2. Journ. 20, il6 fev. \V iulel. 384. Balf. m, '.m, 3HÎ). CJartc, Lettres, i, 233. Dolphin reçut rinstractioD secrète de ne pas relâcher ^ir John Chiesley , malade le garder comme ot;i?e jusnii'à ce qu'il sûtque M. Rowe, TagCIlt anglAÎB à£dàlH hour^', n'était pas détenu. Livre du conseil, 9 mars.
3. QueUc (Qu'ait pu être la politique d' Ai ii'yle, il fut bien certainement le promoteur de cette mission, et « il triomphu par sa raison, son autorité et son •Gttrhé» de l'opi^otllloii qii^idle souleTait » SwlUe, ii, 8$8,
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que le parlement, sur la pétition de TËglise, avait envoyé à " réchafaud le vieux marquis de Huntloy, condamne pour son adhésion à la cause royale dans Tannée 1643. Tous faisaient profession d^avoir en vue le même objet, — la restauration du jeune roi ; mais tous étaient divisés et aliénés les uns des autres par le bigotisme civil et religieux. Les commissaires évitaient les en^agersy les uns et les autres évitaient Montrose et ses amis comme traîtres h leur patrie, et pécheurs excommuniés parTEglise. Les opinions contradirtoiros do ces divers consoillors tenaient Charles dans la perplexité. Les conimissaires et les cu(/agers^ quoique ennemis les uns des autres, représentaient son adhésion au covenant comme une condition essentielle ; tandis que Montrose et ses conseillers anglais soutenaient que ce serait exaspérer les indépendants, offenser les amis de Fépiscopat, et s'enlever tout espoir de secours de la part des cathoUques, qu^on ne pouvait s'attendre à voir hasarder leur vie pour soutenir un prince qui aurait juré de détraire leur religion ^.
Tandis que la question se débattait encore, il survint un événement qui hâta le départ de Charles de La Haye. Le docteur Dorislaus, hollandais de naissance, mais jadis professeur du collège de Gresham, et récemment employé a formuler Taccusation contre le roi, arriva comme envoyé du parlement aux états [3 mai]. Le même soir, comme il était h souper a ranberj^e, six personnes entrèrent Tépée nue dans la chambre, Tarrachèrent de sa chaise, et régorgèrent sur le plancher 2. Quoiqu'on eût laissé échapper les assassins, on sut bientôt que c'étaient des Ecossais, la plupart sous les ordres de Montrose ; et Charles, avant que le parlement anglais eût le temps de demander justicOi fit sa réponse définitive aux commissaires, et leur dit quHl était et avait toujours été prêt à pourvoir à la sécurité de leur religion, h l'union entre les deux royaumes et ^ la paix et prospérité intérieures de VEcosse ; mais que leurs autres demandes étaient inconciliables avec sa conscience, sa liberté et son honneur. Ils le reconnaissaient pour leur roi : il était donc de leur devoir de lui obéir, de le soutenir et de le défendre ; et ce devoir, il devait en attendre TaccompUsse-
1. Clar. lit, 987-902. BaHlie, îi,:m. Carte, Lettres, i,9;î8-9(;3. Outre le coronant, les commissaires demandèrent le bannissement de Montrose, auquel on les décida à renonoer, et qae la suite da roi fàt limitée à cent perionnei. Carte, Utireê^ t, 964, 965, 966, m, 971.
2. Clarcndon, m, Whitelock, 101. /oi/f/». 10 niai Le parlement assip:na 900 li?. par au Ûls de Dorislaus, et donna ôdO liv. à chacune de ses Mes. Ib. Le 16 mai, on donna 350 liv. pour ses funérailles. CowncU Booi, 11 mai.
menl du comité des états, de rassemblée de TEglise^ et de toute la nation écossaise. Ils partirent avec cette réponse peu satisfaisante ; et Charles, quittant les Proviucea-Unies, se hâta d'aller à SainlrGermaio en France, Toir la reine sa mère, avecrintention de se rendre, après un court séjonr, à Tannée des royalistes en Irlande ^
Pour comprendre Tétat de TTrlande, le lecteur doit se reporter
iTépoque où le désespoir ou le patriotisme d'Ormoiid livra au parlement la capitale de ce royaume juillet l()/i7] Le nonce. Rinuccini avait alors pris place au fauleuil de président du conseil suprême, à kdkenny; mais son administration fut bientôt signalée par des désastres qui permirent a ses rivaux de miner et de renverser son autorité. T/armée catholique de Leinster, sous les ordres de Preston, fut défaite à Dungan-hill [8 août] par Jones, gouverneur de Dublin, et celle de Munster, sous le yicomte Xaaie, à Qontarf [13 noT.], par le lord Inchinquin \ Anx yenx de Rinuccini, ces malheurs étaient des arantages ; car il se méfiait de Prestoii et de Taafe à raison de leur attachement h Ormond ; et leur abaissement servait à relever son ami et prolecteur, Owen Roe OWiel, chef dts hommes de TUlster. Mais sur de tels débuts, le gros de la nation redouta une série de calamités semblables; ses adversaires oblinrent la majoriti» dans l'assemblée générale, et lo nonce, aprcs avoir déclai c n'avait aucune prétention à l'autorité temporelle, évita prudemment d'être destitué, en oiirant sa démission. On nomma un nouveau conseil, composé, en nombre égal, de membres pris dans les deux partis [k janvier 1668] ; et le marquis d'Antrim , le lord Muskerry et Geoffroy Brown furent envoyés è la reine mère et è son fils Charles [27 féy.]> pour sdMter des secours en argent, et en
1. Balfour iiij 40ô, et les uegociations des commis&aires de L'Eglise et du ToyanBie â*EcoM6 avee 8« M«j«irté à I<a Haye. Bdlmbourg, imprime par Evan Tyler, 1649.
2. Rush. 823, 916. A la bataUle de Dungan-Hill, à la première charge, le commandnnt de la cavalerie irlandaise fut tué; ses pens s enfuirent aussitôt; l'infanterie repoussa plusieurs charges et se retira dans un marais, où elle offrit de capitaler. Le colonel Flower dit qu'il n'était point tntomé à accorder aaartier ; mais on môme temps il ordonna à ses hommes de rester l'arme nn nras, et ilsauya la vie au comte de Westmeath, au lieutenant général Byrne, et à
glnslears officiera et soldats uui passèrent sons son étendard, c Pendant ce împs-là, le colonel écossais Tichburn et le colonel ^loor, des régiments de Bankhall, passèrent le reste au fil de l'épée sans miséricorde.» 11 y avait de •trois à quatre mille hommes. Belliug, Histoire de la dernière guerre d'Irlande, M». II, n.j. Je eite cet eiflmple pooT montrer que ce ne fut pas Çrorawell qui introduisit l'usai^'e des massacres. Il imita ses prédéoeveurt, dont rol](iei avoué était d'exterminer les iudi^eues.
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armes, et pour demander que le prince vînt résider en Irlande, on nommât un lieutenant catholique h sa place. AnUim espérait obtenir pour lui-même ce haut emploi : mais ses collègues avaient pour in^lruciiuns de s'opposer a ses pretentious, et d acquLQiiCôi: à ce qu'on renommât le marquis d'Ormond ^
En l'absence de ces envoyés, le lord Inchiquin se déclara k rimproviste, arec son muée, en faToor du roi contre le parleiKieiit, et prpposa aussitôt un armistice aux confédérés catholiques, iooqime amis de la cause royale. Quelques-uns rejetèrent cette ouYttrture a?ec indignation. Inchiquin, disaient-ils, avait été leur plus cruel ennemi ; il s'était fait un plaisir de verser le sang des Irlandais, et de souiller et détruire leurs autels. lyaillcurs, quel gage pourrait-on donner de la lidélité d'un homme, qui, en changeant plusieurs fois de parti, avait déjà montré qu'il accommoderait toujours sa conscience a son intérêt? 11 valait mieux marcher contre lui maintenant qu'il était sans alliés; et lorsqu'il serait vaincu , Jones et Tarmée parlementaire succomberaient nécessairement. A ceraisonnemfint, on répliqua queTexpédition demanderait du temps et de l'argent; qu'on pouvait insérer dans les articles une clause pour te lihre exercice de la religion; et qu'au moment oh les catholiques cherchaient k «e réconcilier aYeo le roi, ils ne pouvaient en honneur écraser ceux qui tiraieut répée en sa faveur. Malgré les remontrances de Rinuccini et de huit des évèqucs, le traité se poursuivit [27 avril . ; et le nonce, se croyant ou feignant de se croire prisonnier ii kilkcnny, s'échappa [0 mai] la nuit par-dessus le mur de la ville, et fut reçu 'a bras ouverts à Maryborough par son ami O'Neil. Le consed consentit à l'armistice, et tâcha, par des messages réitérés, d'écarter les objections du nonce [22]. Mais le zèle ou le ressentiment le porta à excéder ses pouvoirs. Il condamna le traité [27], en excommunia les fauteurs, et mit en interdit les villes qui Tadmettraient. Mais ses armes spirituelles produisirent peu d'eflEét Le conseil et quatorze évêques appelèrent de ses censures [31] : les troupes de Taafe, de Clauricard et de Preston renvoyèrent ses messagers; et au départ d'O'Neil, il se rendit a la ville de Galway, ou il était sur (le l'appui du peuple, quoique le maire et les néî^ocianls lui fussent opposés. Comme dernier effort, il convoqua un >ynode national à Galw£^ ; mais le conseil protesta contre ; Glam icard
PhUopater IraïuBot, 6^-60. CattlehaTeD, if^motret
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entoura la ville avec so!i armée; et les habitants, ouvrant les portes, firent leur soumission * [1®*" sept.]. '
Une guf'rre ouverte était uiaiulenanl déclarée eiitre les deux partis. D uu côté Jones, îi Dublin , et Monk , dans ITlsler, conclurent des trêves avec O'Neil, pour être plus en étal de combattre rennenû commun ; de Tautre, Inchiquin opéra sa jonction avec Preston pour soutenir Tautorité du conseil contre O'Neil. On fit des incursions réciproques ; des villes furent prises et re* prises, et des armées considérables furent plusieurs fois mises en présence. Le conseil cependant commença )i prendre un ton plus hardi : il proclama 0*Neil rebelle et traître sept.], et. lors de Tarriyée tardiye d^Ormond arec la commission de lord lieutenant, il envoya à Rinuccini lui-même Tordre de quitter le royaume [19 oct.], en Tinformant qu'ils Ta valent accusé devant le pape de délits et crimes capitaux -. Mais celui-ci continua de rendre ses-cdits en depit de l(Mirs ordres et de leurs menaces, et ce ne fut ([u'a[)rès que la nouvelle paix entre Charles et les confédérés eut été publiée, et que l'exécution du roi eut fixé Topinion publique sur le résultat pernicieux de ses conseils
1. Voyez Desiderata Cur. Uih. ii, 511. Carte, ii, v>0, 31-:Kî. Belling, dans son Hil^ Ms. de la dernière guerre d'Irlande, part, iv, 1-40. Il a inséré dans cet ouvrafre la plui'urt des écrits qui s'éclKi nièrent entre les pnrtis. Voyez aussi Philopater Irenœus, i, ik), 8tJ; ii, UO, U-i, W alsà, llisiory and \ indicaiion (histoire et jaitifioatton), Aj}p. 33-40 ; Ponce, 90.
9. On peat rofr raeetuatlon dans PWlopater Iren. i, Glaréndon, Tnr,
r»!^, O.xford. ITxH). Il est év dont que la conduite de Rinucoiîii, en rompant la " première paix, non-seulenitnt était répréhensible eu elle-même, mais ^u'ellç eut les plus désastreuses conséquences pour la cadi0 de la royauté «t potif loi intérêts cîTiia et religieux des caâioUquea irlandais. Voici par quels motifs il essaye de se justifier, l'osant comme une vérité incontestable que les Irlandais avaieni autant de droits à retablis-senient de leur religion dans leur patrie que les covenantaires en Ecosse ou les presbytériens en Angleterrei il soutient qu'il était de son devoir d'en faire le grand objet de touies ses mesures. Quand la paix fut conclue, Charles était prisonnier aux mains des Ecossais, qui avaient fnré solennettement d*abollr la religion catholique , et les royalistes anglais avaient été vaincus par le [larlement, qui, par des votes et des declaiations réitérés, s'était engage à extirper la race irlandaise et à partager l'île entre des aventuriers étrangers. Or il n'y avait pas de probabilité humaine que Charles fût jamais rétabli sur son trône, si ce n'est aux conditions (pie !e parlement et les Ecossais prescriraient; et que stir leur demande il sacrifierait, après quelque résistance, les catholiques irlandais, cela était clair d'après ce qui s était jiassé dans ses différentes négociations avec le parlement, d'après son désaveu *le la commission de Glamorgan , et d'après l' opiniâtreté avec Inq'iello son lieulenaut Ormond s'ctiiit opposé aux prétentions des coulederes. 11 eu conclut qif nue paix qui Ulssalt féfiMissement de la religion k la détermination nité* rieure du roi n'ofllrait aucune sécurité, mais, au contraire, était un abandon de la cause pour laquelle les catholiques s'eiaient iigues ; et qu'en conséquence il Ini convenait, dans le poste qu'il occupait, de s'y opposer par tous les moyens poasibles. Relation Ms. de la conduite de Rinuccini, écrite pour être remise ^u p^ie, et Ponce,
[17 janTier], que la honte et la crainte le chassèrent dlrknde en France [30], d'où, an bout de qael({aes mois, il fut rappelé à Rome.
La négociation entre Ormond et les catholiques durait depuis trois mois : en janvier, le danger qui menaçait la personne du
roi décida ces derniers à rabattre de leurs prétendons, et se fier à
la recoiiiiaissanco et a rhonneur de leur souverain. Ils s'engagèrent h entretenir à leurs frais une armée de dix-sept mille cinq cents hommes qui seraient employés contre Tennemi commun, et le roi de son côté consentit a ce que le libre exercice du culte catholique fût permis, à ce que douze fidéi-commissaircs, i)ommés par rassemblée, aidassent le lord lieutenant dans Tadministration intérieure , à ce que la cour des pupilles et plusieurs autres abus fussent abolis, à ce qu^un parlement fût convoqué aussitôt que la majorité des commissaires le jugerait h propos, et à ce que dans ce parlement les lois de persécution pour cause de religion, ainsi que d'autres préjudiciables au commerce intérieur et extérieur de l'Irlande, fussent rapportées et le parlement irlandais reconnu indépendant du parlement anglais
La cause royale prédominait maintenant en Irlande. La ilode commandée par le prince Rupert voguait en triomphe le long de la cMo ; les commandants parlementaires, Jones, a Dublin, Monk, h Belfast, et Coûte, àLondonderry, étaient presque enfermés dans les limites de leurs garnisons respectives, et Inchiquin dans le Munster, les régiments écossais dans TUlster, et la grande masse des catholiques partisans du conseil suprême, avaient proclamé le roi et reconnu Fautorité de son lieutenant. Ce fut durant ce &vorable état de choses, que Charles reçut et accepta Tinvitation d^Ormond [29 mars]; mais son voyage fut nécessairement retardé par le manque d'argent, et son ardeur souvent réprimée par les insinuations artificieuses de quelques-uns de ses conseillers, qui craignaient en secret qu'une fois h la tête do l'armée catholique, il n'écoutât les demandes des catholiques pour rétablissement do leur religion ^. Au contraire, pour les chefs de Londres, le danger de prendre T Irlande devint une source do perplexité et de sollicitude. On offrit à Cromwell l'office de lord lieutenant [16]. Il feignit d'hésiter ; h sa requête, deux officiers de chaque corps reçurent l'ordre de se joindre à lui à Whit^ally
1. Phil. Tron. i, KîO. W.ilsh, App. 43-04. Whitel. 391. Charles ^proOTE el
promit d'obsorver cette paix. Lettres de Carte, ii, 3G7.
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et de roiisullor le Seigneur en priant [23], et, après un délai de deux semaines, il daigna se charj^cr do ce fardeau [29J, parce qu'il avait appris que c'était là volonté du cieU. Ses demandes toutefois étaient si nombreuses^ les préparatifs à faire si cousidé» rables, qu'il fut nécessaire dans Tintervalle d'ayoir recours k d'autres expédients pour conserver les troupes et les places qui reconnaissaient encore Tautorité du parlement. Un de ces expédients fut de gagner à la cause des indépendants les catholiques des deux royaumes, et, dans ce but, on sonda les sentiments de sir Kenelm Digby et de sir John Winter [mars], et on tint des conférences [avril] par Tentremise de l'ambassadeur d'Espagne avec ( )lieilly et Quin, doux ecclésiastiques irlandais. On proposa de tolérer l'exercice du culte calliolique, sans qu'il en résultât d'incapacité légale, et, en retour, les catholiques renonceraient aux prétentions temporelles du pape et entretiendraient dix mille hommes pour le service de la république. l*our aider à ce projet on laissa venir en Angleterre Digby, Winter et Tabbé Montague, FOUS prétexte de composer pour leurs bienSy et le.célèbre Thomas White, ecclésiastique séculier, publia un ouvrage intitulé : ce Les fondements de Tobéissance et du gouvernement, » pour prouver que la mauvaise conduite du magistrat civil peut déUer les sujets de leur obéissance, et qu'une fois qu'il est déposé (que ce soit justement ou injustement, cela ne fait point de différence) il peut être plutôt de l'intérêt commun d'acquiescer à sa déposition que de tenter de le rétablir. 11 n'y a pas de doute que cette doctrine était satisfaisante pour les honunos au pouvoir; mais ils avaient si souvent iiccusé le feu roi de coalition avec les papistes, qu'ils n'osèrent pas tenter l'épreuve, et, au bout de quelque temps, peutrêtre pour fermer les yeux au peuple, des mesures sévères furent adoptées contre Digby, Montague et Winter août], et des ordres furent donnés pour Parrestation des prêtres et des jésuites ^.
En Irlande on essaya de fortifier le parti parlemaitaire de Tas* sistanoe amicale d'O'Neil. Ce chef avait reçu des propositions d*Ormond, maïs sa défiance des fidéi-commissaires, ses anciens adversaires, le poussa à rompre le traité [20 février] et k envoyer à Charles un messager à lui avec l'offre de ses services. Aussitôt le comte de Castlehaveu, par ordre du lord lieutenant,
Joum. 30 mars. Whitel
S. Sur cet obscur sujet, on peut coosolter Walker, ii, 150; Carte. Letiret. i, 916, 919, Sdl, 833, 994, 987, 979, 997 ; it, 863, 364, et lea Joum. 81 août.
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attaqua ot réduisit ses garnisons de Maryborough [16 mars] et d^Athy [21], et O'Neil, par yengeance, écouta les suggestions de Honk, qui s^était retiré derant les forces supérieures des roya-*
listes écossais de Belfast à Dundalk [25 avril]. Une cessation d'hostilités fut conclue pour trois mois [8 mai], et les propositions du (iipf irlatitlais, niodirK'<'s pur "Monk, furent envoyées en Angleterre pour ôtre ratitiées par le parlement. Los « grands» jugèrent imprudent de les soumettre h un examen qui l<*s rendrait publiques ; mais la rr^ponse qu'on donna satisfit les parties contractantes [22] : Monk fournit des munitions à (VNeil, etO'Neil « se cliargea d'intercepter les communications entre les régiments écossais du nord et la grande armée d'Ormond au centre du royaume
Quoique le parlement eût nommé (22 juin] GromweU lord lieutenant d^Irlande, et Teût ioTesti pour trois ans de Tautorité supérieure, tant civile que militaire, il ne se souciait toujours pas
de hasarder sa ré|)ulalii>ii et ses espciances dans une expédition dangereuse, sans moyens sufOsants de succès. Sur les quarantecinq mille hommes de troupes réglées, à Taide desquelles TAngleterre était alors gouvernée, il demanda un corps de douze mille vétérans, avec une provision ahond.nite de vivres et de munitions de guerre, et la somme de 100,000 liv. en argent comptant 2. Lo jour de son départ [10 juillet] ses amis s'assemblèrent h Whitehall; trois ministres invoquèrent solennellement la bénédiction de Dieu sur les armes des saints, et trois olficiersy Goff, Harrison
1. O'Neil demandait la liberté de conscience pour lui, ses compagDons et leur postérité; la jouissance paiilble de leurs terres tant qu ils resteraient fidèles an parlement: et, en retour de ses services, la restitution des biens de ses ancêtres ou un euuivalent. (Voyez Son projet, et la copie corrigée par Monk dans l'iiilop. Iren. 1, 191, et dans Walker, 11, 838^898.) Lorsque son agent arriva à Londres, les grands lui dem-indèrent pourquoi il s'adressait à euv et refusait de traiter avec Ormoud. 11 répondit que c'était parce que le roi leur avait toujours fait de belles promenés, mais que lorsqu'ils lui avaient rendu serrice, et qu'il avait pu obtenir de meilleures conditions de leurs ennemis, il avait toujours été prêt à les sacrifier. Alors pourquoi O'Neil ne s'etait-il pas adr<-ssé Jikis tôt au parlement? Parce que les hommes (pii étaient alors au pouvoir avaient juré de les exterminer, et <jue ceux qui y étaient à présent professaient la tolénoce et la liberté de conscience (Ludlow, i, 5.'^). 1. 1 convention faite avec lui par Monk fut rejetée (lUaoùtJ, parce que/ si nous en croyons Ludlow, les hommes de rUlster avaient été les principaux acteurs dans le massacre dos Anglais, et que la liberté religieuse serait d.inperense pruu' la p.iix publique Mais ce rejet eut lieu beaucoup plus tard. 11 est clair aue Jones, iMonk, Cooie et U'^eil croyaient que la convention serait ratifiée, malgré les retards WeUe éprouyait. "^alker, II» 198, 981, 845. Voyes les Pamphlets du roi, 488, 435, 487.
y. f'romwell reçut 3,(X)0 liv. pour son équii>ement , 10 liv. par jour comme général pendant son -^riour en Agleterre, et ^j'M'O liv. par quartier en frlandé^ outre son traitement comme lord lieutenant. Council iSook, 1;;^ juill. n 10. .
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ot le lord lioutonaiit lui-môiiic expliquèrent les Ecritures « d'une manière excellente et appropriée à la circonstance. » Après ces effusions de Tesprit, Cromwell monta dans son carrosse, traîné par six chevaux. Il était accompagné des grands officiers de Tétat et de Farinée; ses gardes du corps, qui consistaient en quatrevingts jeunes gens, tous de cjualité et plusieurs ayant des commissions de majors et de colonels, <diarmèrent les spectateurs par leurs brillants uniformes et leur belle tenue , et les rues de la métropole, lorsqu'il se dirigea vers Windsor, retentirent des acclamations de la populace et du Itruit do la nuisiquc militaire ^ Il avait été arr«'to que Toxpc iiiion s'embarquerait h Milford- . haven; mais l'impalicm o du général dut s'arrêter devant la résistance ot la désertion de ses soldats. La transaction réconte entre Monk et O'Neil avait répandu un esprit de défiance dans Farmée. On déclarait que c^était renier les principes pour lesquels on avait combattu. On rappelait à Fesprit les horreurs exagérées du massacre de 1641; on discutait avec chaleur les résohitîons réitérées du parlement d'exterminer les Irlandais indigènes, et rengagement solennel de Farmée de venger le sang qui avait été répandu, et Ton opposait les invectives des meneurs contre le feu roi, lorsqu'il conclut la paix avec les catholiques confédérés, à rinconséqucnce qu'ils commettaient maintenant do prendre les hounnes de ITlster [xiur alliés et frères d'armes. Alin d'apaiser le mécontentement qui croissait, le parlenjont annula la convention. >lonk, qui était de retour en Angleterre, reçut publiquement l'assurance que, s'il évitait la punition de son imprudence, c'était à cause de ses services passés et de ses bonnes intentions. Peters, du haut de la chaire, employa son éloquence à disculper les grands, et, sUl en faut juger par ce qui suivit; on promit non-seulement de soutenir la bonne cause, mais de s'acquitter amplement du devoir de la vengeance ^.
Tandis que l'armée était ainsi retenue dans lo voisinage de Milford-llaven, Joncs cueillait a Dublin les lauriers que Cromwell s'était destinés. L'armée royale s'avança [l®"" août] sur les deux rives de la Lifly pour assiéger cette capitale ; et Ormond, de ses quartiers de Fin;^lass, ordonna d'élever certains ouvrages dans un endroit appelé Bogatrath. Son objet était d'enlever h la cavalerie de la garnison le seul pAturage qu'eUe eût» mais par
Wbitel. 41S. Journal de Leicester
S. Walker, ii, 2:^0, ii43. Whitel. 4X0, Jourual de Leicester, 82.
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mallieur les (rayailleurs n^arri?èreiit sur les lieui qu^one heure avant le lever du soleil; et Jones, faisant une sortie, culbuta la
garde et mit Talarine au camp [2]. Le désordre des royalistes Tencouragea h poursuivre son sucres. Los régiments furent battus Tun après l'autre ; re fut en vain (prOrmond, éveillé en sursaut, courut de poste en poste ; les dilTérents corps agirent sans concert; ils survint une panique générale, et Tannée entière do la rive droite s'enfuit dans toutes les directions. L'artillerie, les tentes, le bagage et les munitions tombèrent aux mains des vainqueurs, avec deux mille prisonniers, dont trois cents furent massacrés de sang-froid à la porte de la ville. Cette bataille, qui , détruisit les espérances des royalistes irlandais, et apprit à douter des talents d'Ormond, fut appelée la bataille de Rathmines, A la cour, ses ennemis se hasardèrent h insinuer des soupçons de trahison ; mais Charles, pour faire taire leurs murmures et rassurer de sa royale faveur, lui envoya. [13 août] Tordre de la Jarretière
La nouvelle de cet important désastre hAtale départ de Cromwell. Il sVnibarqua a Milford [IS] avec une seule division ; son gendre, Ireton, suivit avec le resjte de Tarmce, et on accorda quinze jours aux soldats pour se reposer de leur voyage. Sachant que les royalistes ne pouvaient pas tenir la campagne, il alla [S sept.] assiéger Drogheda. La place était mal fortifiée; mais la garnison se composait de deux mille cinq cents hommes d'élite, et le gouverneur, sir Arthur Aston, avait acquis dans la guerre civile la réputation d'officier brave et expérimenté. En deux jours, une brèche fut ouverte [9]; mais Aston fit creuser des tranchées en dedans des nuirs, et, h leur première attaque, les assaillants furent piomptement repoussés [11]. A la seconde, plus de mille hommes pénétrèrent par la brèche, mais ils payèrent cher leur témérité, et furent chassés avec une perte considéiable. Croniwell se mit alors à la téte de la réserve, et la mena à Tassaut, en Tanimant de sa voix et de son exemple. Dans la chaleur du combat, il arriva que Toffîcier qui défendait une des tranchées fut tué; ses hommes chancelèrent; on leur offrit quartier, .ils Facceptèrent; etTennemi, franchissant le parapet, prit posses-
1. Pamidilets du roi, n* 484, xzt. Wbiiel. 110, 411, 413, 414, 415, 417, 419. Clarend. vm, 92, 03. Carte, Letfrp<:, u, ^94, -lO-?, 4( 8. Baillic, ii, 3><6. TauUow, Il S57, S5b. Ormond, avant sa défaite, prédisait liardiment la prise de Dublin (Carte, Lettrêit ii, 888, 889, 891 } ; après, u afftmie à plosienrt nprSieR q«e Jones, pour grossir ses propres services, fait monter les rovalistea à 18,000 hOBUBes, tandis qu en reaUte iia n'étaient que 8,000. Ibid. 4lÙ'J,^\B,
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sion du pont, entra dans la villo. ( i triompha successivement île tous les obstacles. La foi donnée fut alors violée; et, dès que la résistance cessa, Cromwell ordonna ou toléra un massacre général. Pendant cinq jours, les mes de Drogheda ruisselèrent de sang : la Tengeance et le fanatisme stimnlaient Fardeur des solcats; la garnison détruite, ils tournèrent leurs épées contre les habitants, et nn millier de rictimes sans résistance furent immolées ensemble dans les murs de la grande église, où elles avaient cherché asile ^ De Drogin cki, le voinqueur comliiisit ses troupes, ivres de carnage, au siég»^ de W'exford. La résolution du gouverneur imposa silence aux timides conseils dos bourgeois; mais un traître ouvrit la citadelle h rennenii, le mur adjacent fut aussitôt escaladé, et après une résistance opiniAtre, mais inutile, sur la place du marché, Wexford fut abandonnée à la merci des assaillants [12 oct.]. Les scènes tragiques, encore si récentes» de Drogheda se renouvelèrent. On ne fit pas de distinction entre l'habitant sans défense et le soldat armé; et les cris et les prières de trois cents femmes, qui s'étaient rassemblées autour de la grande croix, ne purent les prémrer du glaive de ces barbares impitoyables. Cromwell réduit à deux mille le nombre des morts; quelques écrivains le font renjontcT h cinq uiille'^.
Ormond, hors d'état d'arrêter la marche sanglante de son adversaire, attendait avec impatience la détermination d'O'Ncil. Ce chef avait tidèlement rempli ses engagements avec les commandants parlementaires. 11 avait suscité des obstacles aux royalistes : il avait forcé Montgomery a lever le siège de Londonderry, et avait sauvé Coote et sa petite armée, dernière espérance du parlement dans TUlster, du sort qui leur semblait réservé. Les meneurs de Londres hésitèrent d'abord à ratifier les traités fiiits
1. Voye» rOrmond do Carte, ii, 84. Carte, Lettres, iv. 412. Philop. Iren. i, 120. Whitel. i^H. Ludlow, i, 1^01. Lvnch, Cambrensis Éversut, in une. Tarn-'
phlets ilii roi , 111, 17. Ormond affirme plii5?ieurs fois qu'on avait accordé quartier avant le massacre : « Tous ses ofliciers et soldats proniettiint quartier à ceux qui mettraient bM Iw «rmeg, et le faisant tant qu'on tint dans quelque endroit, ce qui encourapca les autres a céder. Mais une fois (ju'ils les eurent tous eu leur pouvoir et qu'ils u'eureut plus rien & cruiudre, alors le mot vutnt de quartier circula, et les soldais furent forcés, beaucoup contre leur Tolonté, de tuer leurs prisonniers. : Carte, Lritres, ii, 412. Cromwell seralile aftii nier le contraire dans sa dépêche oflicielle : « Etant ainsi entres, nous leur refusâmes quartier, ayant la veille sommé la ville. Je crois que nous avons passe au lil de répée tous ses défenseurs... Dieu nous a fait là une grâce vraiment miraculeuse. > Dans une autre lettre, on admet en outre le massacre de roillie habitante qui avaient cherche un refuge dans la piantle eplisc. \\ Intel. biS.
S. V Ormond de Carte, il, d3. Castleliaveu, i>U. Thilop. Ireu. i, 1223. Païupiilettt dn roi, 44?, 36.
avec lui par leurs ofûciers : après la victoire de Rathmines , ils refusèrent publiquoiucnt K Transporté d indij^Miaiion, (VNeil accepta les offres d'Ôrmond, et partit de Londoiidurry pour rejoindre Taruiée royale; mais en route il tomba malade, et il mourut à Clocknacter, dans le Cavan. Ses officiers, toutefois, remplirent ses intentions; Farrivée des hommes de Tllster ranima le courage de leurs alliés, et le général anglais échoua successiyement dans ses tentatives sur Duncannon et Waterford. Ses troupes commençaient à souffirir de la rigueur de la saison, Imque lord Broghill, qui était réoenunent revenu d^ Angleterre, corrompit la fidélité des régiments de lord Inchiquin. Les garnisons de Cork, 4Toughall, deBandonetdeKinsalesedédarinrentpour le parlement, et Cromwell saisit cette occasion de clore la campagne, et de mettre ses troupes dans les quartiers d'hiver'^.
Mais riîiartion ne convenait ni à sa politique ni à son caractère. Après sept >eniaines de repos, il les remit en campagne [29 janv. 1650]; et a la tète de 20,000 hommes, bien équipés et bien disciphnés, il prédit avec conliance l'entière conquête de Tlrlaude. Les royalistes étaient dénuçs d'argent, d'armes et de munitions; une maladie pestilentielle, apportée d'Ëspagne avec la cargaison d'un vaisseau, ravageait leurs quartiers; au nord, Cbarlemont seule reconnaissait Tautorité royale; dans le Leinsteret le Uunster, presque toutes les places importantes leur avaient été enlevéec^ par la force ou par la perOdie; et même dans le Connaught, lemr dernier refuge, les discordes intestines empéchaieni l'union qui seule pouvait les sauver d'une entière deslruciion. Leurs malheurs mirent en mouvement les factions qui dormaient depuis le départ du nonce. La re( t nte trahison des troupes d" Inchiquin avait engendré des sentiments de méfiance et de soupçon; et beaueoup de gens soutenaient qu'il valait mieux sur-le-champ se soumettre au vainqueur que de compter sur la fidélité douteuse du lord-lieutenant. Cromwell rencontra peu de résistance. Ptt^ toni où il arrivait, il promettait la vie sauve et la liberté de cose sdence'; mais le rejet de cette oQre^ mtme û on Tacceptait
1. Council BooJk, 6 août, n- 67, 68, 69, 70. Joum, 10^ 84 août. Wafter, ii, 2'4H. Pamph. Ju roi, il" 435, xi ; W, xxxiii. Le lecteur no «loit pas confondre cet Oweu Rue U'iScU avec uix autre du même nom, un des régicides, qui reclama duMflemei^iUMdctte de 6J)SS 1 17 s. 6 é*, «1 dbtiat un ordre po«r être payé sur les terres eonflaqpiées m Iriaa4e. /««m. S lepk. Itsa
9. Phn. Ires. I, SSL Vùrmonà de Carte, ii, 108. Deiid, Curiot. Sib. 581.
3. Par libiM tt' <lc tonscicnce, il entendait la liberté de croyance intérieure» cl non celle du culte extérieur. Voyes sa lettre dsns FhiL Xren.
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plus tard, était puni*.» par ?ang des ofiiciers : ot si la place était prise de vive force, [nw un massacre îii^énéral*. Fi iMo h ce plan, un jour accordant quartier, le lendemain ne mettant à luurl que les chefs, et le jour suivant immolant toute la garnison, des centaines d'êtres humains à la Cois, il réduisit promptement la plupart des villes et des cb&teaux dans les trois comtés de Limerik, Tipperarj et Kilkenny. Mais cette politique sanguinaire finit par retomber sur son auteur. Des gen» qjû avaient pour toute alternative la victoire ou la mort, apprireut k se battre avec Vér nergie du désespoir. Au siège de Kilkenny, les assaillants, quoique deux fois repoussés de la brèche, furent, par la timidité de quelques-uns des habitants, introduits dans les murs; mais la résistance de la garnison fut si opiniâtre, que, pour épar^rner ses propres soldats, le général consentit a leur accorder dfs termes honorables. De Kiîkeniiy, il marcha sur la ville de (llomnel [28 mars] où Hugh, lils de feu O'Neil, command.iii avec douze cents hommes des meilleurs troupes de FUlster. La longueur du siège épuisa sa patience ; on donna l'assaut pour la seconde fois [9 mai] ; et après un combat de quatre heures, les Anglais (urent repoussés avec une perte considérable. La garnison, toutefois, avait usé toutes ses munitions; eEe profita du désordre de Tennemi pour partir h la faveur de la nuit; et le lendemain matin [10] les bourgeois, gardant le secret, obtinrent de Cromwell une capitulaliuu honorable'^. Ce fut son dernier exploit en Irlande. De Clonmel, il fut rappelé en Angleterre, pour rendre un service plus important el plus difûciiei q^ui réclame iMamlexuuit l'atteuûon du lecteur.
[Juin 1649.] Le jeune roi, on se le rappellera, avait quitté la Haye pour se rendre par un long détour en Irlande, où rappelaient ravis d'Ormond et les vœux des royalistes. U fut retenu
1. Les conmiiindants irlandais dédaignèrent d'imiter la cruauté de leurs ennemis : € 2e pris d'assaut » dit lord Castlehaven, « Athy avec toute sa garniton (700 hommes) J'en fis préseut ;i Oomwoll, le priant par lettre fVeii faire autant pour moi si aucun des mien^ tombait en son pouvoir. Mais U fit peu de cas de ma civOit^; car, quelques jours après, il assiégea GouTan, et les soldats s*é> tant mutinés et ayant livré la place et leurs officiers, il fit mettre k mort le jovr Terneur Ilammond et d'autres officiers. » Castlehaven, 107. Ormond dit aussi, dans une de ses lettres : « Le lendemain Rathfarnham a été prise d'assaut, et tout ce qui s'y trouvait ft été SiH priiODStar ; et Uea qn*fl fftt entré dans la forteresse r>(H) soldats avant aucun officier de marque . cependant pas une âme n'a ete tuée ; ce que je vous dis eu passant, pour faire observer la dilTérence «■tare notre BUUi&èFe d'oier de Ift HMotte tt cMto dm nMtei. > Carte, LêtUru, u, m
S. V^hltel. 449| 466. Castlehaf en, 106. Ladtow» i, 9S6. Perfeet PomeUm, 70.
Dlgltized by Gopgle
trois mois k Sain(-6eniiaiii| par les chaimes d'une maîtresse^ ou les intrigues de ses courtisans, et il n'atteignit llle de Jersey que longtemps après la désastreuse bataillede Bathmines [sept.]. Cet éyénement lit discuter sérieusement sMl irait plus loin, et la difficulté fût accrue par Tarrivée [oct.] de Wynram de Liberloun, avec des adresses du paiieniont et de Féglise d'Ecosse. Le premier lui oflVait, s'il reconnaissait son autorité comme parlement, de traiter a^ec lui touchant les conditions proposes par leurs anciens commissaires. Mais la dernière, en termes lestes et insultants, lui mettait devant les yeux les péchés de sa jeunesse. Son refus de permettre au fils de Dieu de régner sur lui dans les pures ordonnances du culte et du gouvernement de Téglise; sa persistance à garder des conseillers qui n'avaient jamais eu en ▼ue la gloire de Dieu ni le bien de son peuple, Fadmission auprès de sa personne de cet inconstant, de ce rebelle excommunié, James Graliam ; et par-dessus tout, la force et le pouvoir royal donnés « à la bête d en concluant la paix « avec les papistes irlandais, meurtriers de tant de protestants. » Elle Finvilait h se rappeler les iniquités de la maison do son père, et lui assurait que s'il ne mettait de coté le « livre d'offices si farci de corruptions romaines , pour adopter la réforme de la doctrine et du culte arrêtée par les théologiens de ^^'estminster, » et s'il n'approuvait le covenant dans ses trois royaumes, sans lequel le peuple ne pouvait avoir de sécurité pour sa religion ou sa liberté, il verrait que le courroux du Seigneur ne s'était point détourné, mais qu'il avait toujours la main étendue contre la personne du roietsaùimillei.
Cette mercuriale grossière et sans mesure n'était pas iàite pour convertir un prince jeune et plein de feu. Au lieu de répondre, il attendit pour savoir Popinion d'Ormond ; et enfin, quoique son inclination le portât k se jeter dans les bras de ses partisans irlandais, il se soumit à regret h Fautorité de cet ofiicier, qui déclarait que le seul moyen de conserver Tlrlaude était d'allumer la guerre entre TAngleterre et TEcosse 2. Charles consentit alors a donner à la Convention le titre d'Etats du parlement [11 janvier 1G50]. Il choisit la petite ville de Bréda, patrimoine particulier du prince d'Orange, pourlelieude la conférence; etils'y aboucha[16mars]
1. Clar. Staiê Papert, m, Apf, 8a»92. Carte, Letirei, i, 888. WMtèl. 4S9« IVudreKse de YV, plise fnt compOMO par M. Wood ei démprourée des modéréf*
Baillie, 11, 3:30, :M5.
Carie, Lettres, i
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avec les nouveaux commûsaireSi les comtes de Cassilis et de Loihian, accompagnés de deux barons, deux bourgeois et trois ministres. Leurs demandes actuelles différaient à peine des premières, et elles n^étaientpas moins désapréablos au roi. Y consentir, c^était, il lui semblait, renier les i<rin( ijifs pour lesquels son père avait combattu et péri, abandonner les anus écossais de sa famille ala merci de ses ennemis et des b urs. D un autre co(é, le prince d^Orange le pressait d'y acquirscer: beaucouj» de ses conseillers lui insinuaient qu une fois sur le trône, il pourrait amollir ou dompter Tobstination du parlement écossais; et sa mère, dans les lettres ({u'elle lui écrivait, Texhortait à ne point sacrifier k ses sentiments cette dernière ressource, le seul moyen qui lui restât de recouvrer ses trois royaumes. Mais le roi avait encore une autre ressource : il cberchait li gagner du temps ; ses regards étaient fixés sur les efforts de ses amis dans le nord de l'Ecosse, et il continuait h se bercer de Tespoir d'être replacé sans condition sur Taucien trAne de ses aïeux ^
Avant de quitter Saint-Oerniain, le roi avait donné a Montrose une commission pour lever rélendard royal en Kcosse [aora]. La reïiommée de ce soigniMU' lui assurait un gracieux accueil de la part des souverains du nord : il visita successivement chaque cour, et partout il obtint la permission de loyer des hommes, et il reçut des secours, soit en argent, soit en munitions do guerre. £n automne il envoya de Gottembourg la première expédition de douze mille hommes, sous les ordres de lord Kinnoul; mais les vents et les flots combattirent contre les royalistes ; plusieurs voiles furent perdues au milieu des rochers , et quand Kinnoul aborda 11 Kirkwall, dans les Orcades foct.], il ne put rassembler de tout ce nombre que quatre-vingts offiriers et cent soldats. Mais ^lontrose n'était pas bomme h se laisser inlimidiM- par des difficultés ordinaires. Ayant reçu du nouveau roi Tordre de la .larrelière [12 janvier 1650] il suivit avec cinq cents hommes, la plupart étrangers; il les réunit aux débris de la première expédition et aux nouvelles levées, et il se trouva à la tête de plus de mille hommes. Sa bannière, sur laquelle était représenté le feu roi décapité, avec cette devise : « Jugez et vengez ma cause, ô Seigneur,» fut confiée au jeune Menzies de Pitfoddels, et on fit circuler dans les Hautes-Terres une déclaration qui sommait tous les loyaux Ecossais de Taider à mettre leur roi sur le trAne,' et à
Carte, Lettres^ i, 336, 3jô. Whitel. 430. Clar. m, UJU
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le sauver de la trahison de ceux qui, s'ils le tenaient en leur pouvoir, le vendraient comme ils avaient vendu son père aux. rebelles anglais. Ayant fait passer toutes ses troupes [mars] de llolm-Sound h rextrémité septentrionale du Caithness, il traversa ce comté et celui de Sutherland , appelant les indigènes sous r(HeDdard de leur souyerain. Mais son nom avait perdu Tinfluence magique dont le guccès Tamt jadis entouré, et les divers clans évitèrent son approche par crainte, ou surveillèrent sa marche en ennemis. Dans rintervalle, sa déclaration avait été solennellement brûlée par le bourreau [9 février], les chaires avaient lance Fana thème contre le « rebelle et apostat Montrose, la venimeuse engeance de Satan, et le maudit de Dieu et de FEglise ; » et quatre mille hommes de troupes régulières avaient été rassemblés a Breciiin-Moor sous le conunandement du général Leslie, qui eut soin de priver les royalistes de toute source de renseignements. Montrose avait atteint les frontières de Rossshire , lorsque le colonel Strachan , qui avait été envoyé pour surveiller ses mouvements, apprit dans Corbiesdale [25 avril] que rennemi, sans se douter du danger, n*était.qu'à une distance de deux milles. Réunissant ses hommes | sous Fabri des hautes bruyères de la lande, il pria [27], chanta un psaume et déclara gu^n avait consulté le Tout-Puissant, et savait, aussi positivement qu'il y avait un Dieu au ciel, que les ennemis du Christ étaient livrés entre leurs mains. Alors divisant en plusieurs corps sa petite troupe d'environ quatre cents hommes, il montra d'abord une seule compagnio de cavalerie, *que les royalistes se préparèrent a recevoir avec la leur ; mais après un court intervalle il en parut une seconde, puis une troisième, puis une quatrième ; et Montrose, croyant que Tarmée entière de Leslie s'avan* {ait, ordonna à Tinfanterie de se réfugier entre les broussailles et des arbres rabougris sur une éminence voisine. Mais avant que ce mouvement ne pût s^^exécuter, la cavalerie fut enfoncée, et toutes ses forces restèrent à la merd de Tennemi. Le porteétendard iiit tué ainsi que plusieurs officiers et la plupart des indigènes; les mercenaires firent un semblant de résistance et obtinrent quartier, et Montrose, qui avait son cheval tué sous lui, acconipa^îné de Kinnoul, erra h pied , sans guide, dans la vallée delaKyle et dans les montagnes de Sutherland. Kinnoul, ne pouvant supporter la faim et la fatigue, fut abandonné et périt. Montrose , le troisième jour [30 avril] , obtint des aliments dans la cabane d'un berger, et, ayant été ensuite 4écottvert, il réclama
la protprtion do Macîc mm] tT \ssynl, qui nv,ii( jadis servi sous lui dans Tarmée royale. Mais la fidélité du laird ne fut pas à Tépreuve de la tentation : il Tendit le lieutenant du roi pour deux mille quatre cents boisseaux de fiirine, et Argyle et ses compagnons, presque fous de joie , firent on acte [17 mai] pour régler le traitenient ignominieux auquel leur captif serait soumis, la forme du jugement h prononcer, et le genre de son exécution. Quand Montrosc aiu ignit la capitale [18], il trouva les magistrats en robes, (lui atl«Mulaient sa venue. D'abord les officiers royaux, au nombre de vingt- trois, furent ranges sur deux files, et on le? fit aTaucer, les fers aux mains et la tt^tc nue. Puis venait le bourreau, son bonnet sur sa tôte, revêtu delà livrée de son office, et monté sur son cheval, qui traînait une Toiture de forme nooTellei inTentée pour ladrconstance, et enfin sur cette Toiture on Toyait Montrose lui-même^ assis sur un banc éloTé, les bras liés et la tête découTorte. Le cortège traTorsa lentement la cité, depuis Watergate jusqu'à la prison commune, tandis que les rues retentissaient de cris de triomphe et de toutes les expressions de haine que le fanatisme religieux ou politique pouvait inspirer ».
Montrose ne pouvait attendre aucune merci de ses ennemis; mais sa mort fut liAtée, afin que le roi n'ont pas le temps d'intercéder en sa faveur. Le lendemain, (pii était un dimanclie, fut, à la vérité, consacré à la prière ; mais le jour suivant Tœuvre de vengeance fut reprise, et le captif fut appelé devant le parlement [20] . Ses traits, pAles et hagards, montraient la fatigue et les priTations quUl aTaît endurées. Mais ses Têtements étaient magnifiques, sa mine intrépide, son langage calme, ferme et digne. U répondit au chancelier, qiii, d*un ton d'amertume et de réprobation, énumérait les charges portées contre lui , que puisque le roi avait consenti & traiter avec eux comme états, il ne convenait point à un sujet de contester leur autorité; mais que Tapostasie et la rébellion qu'ils lui reprocbaient étaient, dans son opinion, l'areomplissement d'un devoir. Tout ce qu'il avait fait sous le dernier règne et sous celui-ci, l'avait été avec la sanction du souverain. S'il avait jadis pris les armes, c'avait été pour distraire ses compatriotes delà guerre impie qu'ils faisaient à l'autorité royale en Angleterre, et maintenant son objet avait été
1. Carie, LpfirfS, t. 945. Balfour, m, 432, m; iv, H-V.l Whitol. 1:î5, 4.-2, 4^% 454, 45Ô. Chu . ui, '.Mb-i^ij^. Laing, m, 443. Les clans voisins ravagèrent leg erres d' Ass\ nt pour venger la moft de MoAtrofe^ et le parlement aceorda cm
eionr à Ma'clcod 20 ,(uiO livres ecospaises sur les amendes à lever mr les roy»-
isus de Cuilliuiss eld'Orkney. Balf. iv, 52, 5G.
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d^aecélérer la négociation pendante entre eux et leur nouTeaa
roi. Comme chrétien il avait toujours soutenu la cause que sa conscience approuvait , comme sujet il avait toujours combattu pour défendre son prince, et comme voisin il avait souvent sauvé la vie il c<mix (jue le sort tli s combats lui avait livrés. Le chancelier, pour l éponse, le déclara meurlrier de ses concitoyens, ennemi du covenant et de la paix du royaume , et agitateur dont Tambition avait contribué à la perte du père et travaillait maintenant à celle du ûls. Le jugement qui avait été rendu en parlement quelques jours auparavant, fut alors prononcé. U portait que James Graham serait pendu pendant trois heures à un gibet de trente pieds de haut, qu'on exposerait sa tête sur une pique à Edimbourg, ses bras sur les portes de Perth ou de Stirling, ses jambes sur celles de Glasgow et d'Aberdeen, et que son corps serait enterré par le bourreau s'il n'était préalablement relevé de son exeuimnuuicalion par l'Eglise. Durant celte scène d'épreuve, ses ennemis épiaient avidement son mauitien. Deux fois, s'il en faut croire les rapports, on l'entendit soupirer, et ses yeux errèrent machinalement le long de la corniche de la salle. Mais il resta devant eux froid et recueilli : aucun symptôme de trouble ne se manifesta sur son visage, aucune plainte, aucun signe dUmpatience ne s'échappèrent de ses lèvres, il se montra supérieur è Tinsulte et impassible devant les menaces de mort.
La même hauteur de sentiments soutint Tinfortunée victime jusqu'au dernier soupir [21 mai]. Quand les ministres Tavertirent que son ch&lîment dans ce monde n'était que Tombre de celui qui l altendait dans l autre, il répondit avec indignation qu'il se glorifiait de son sort, et qu'il regrettait seulement do n'avoir pas assez de membres pour fournir h toutes les villes de la chrétienté des preuves de sa loyauté. Sur Féchafaud il soutint que sa conduite était irréprochable, il lit l'éloge du nouveau roi, et appela des censures de l'Eglise à la justice du ciel. Comme dernier opprobre , l'exécuteur lui suspendit au cou sa récente déclaration, avec Phistoire de ses anciens exploits. 11 sourit de la malice de ses ennemis et dit quUls lui donnaient une décoration plus brillante que la Jarretière dont son souverain Tavait honoré. Montrose, par sa mort, gagna plus de prosél^s à la cause royale qu'il n'en avait jamais fait par ses victoires. Il était dans sa trente-huitième années
mi. Balfour« tv, 13, 15, 10, W», Wlihart, 8S9. Glar. nf/d58-856. WhSld. 456. Le colonel Hurry , qne le leeteor a m terrir nieoettlTement le roi et le parle»
Longtemps auparavant les commissaires des deux parik s'étaient abouché» à Breda, et le jour même de Touverluro det conférences [15 mars], Charles avait eipédié à Montrose Tordre d'agir conformément è ses instmctions, et de ne pas perdre de Yue que le succès de la négociation de Breda dépendait du succès de ses armes en Ecosse K Un mois plus tard [15 avril] il louait en termes énergiques la loyauté de lord Napier, et le pressait d'aller sans délai au secours de son lieutenant^. 11 est impossible, après cela, de douter de l'approbation qu'il donnait a l'ciitroprise. Mais quand arrivèrent les nouvelles du combat do Torbiosïlale, ses yeux s'ouvrirent au danger qui le nienarail : les états, dans rinsolence de la victoire, pouvaient voter un acte pour Texclure sur-le-champ de la succession au Irone d'Ecosse. Agissant donc d'après Tindigne exemple donné par son père au sujet des pouvoirs remis à Glamorgan , il écrivît au parlement [12 mai] pour protester que l'invasion i^te par Montrose avait été express^ent défendue par lui^ et pour les prier de « lui &ire la justice de croire qu'il n'y avait pas participé le moins du monde, » k 'appui de quoi le secrétaire assurait en même temps k Argyle que le roi n'avait aucun regret de la défaite d'un homme qui avait osé tirer l'épée «sans et malgré le commandement royaP. » Ces lettres arrivèrent trop tard |25] pour miire h riufortimée victime dont les os blanchissaient déjà sur les portes des prineipales V ilb 'S d'Ecosse ; mais ce mensonge avancé avec tant d'assurance, doit couvrir d'infamie le prince qui put ainsi, pour se préserver du ressentiment de ses ennemis, calomnier le plus dévoué de ses serviteurs, un homme qui avait si souvent risqué et qui avait fini par perdre sa tête pour la défense du trône.
Charles n'avait plus maint^iant d'autre ressource que de se
ment dans la guerre civile ; Spottlsvood, {letit-iils.de farebeTéqae de ce nom,
gir W. Hay, qui avait été proscrit comme c ttholiquc en 1C)47; Sibbald, envoyé confultMitiel de Montrose, et plusieurs autn s, furent «Icrapités. Quant aux simples soldats, les uns lurent druines a dillerents lords pour eu faire des pèciieurs ou des mineurs, et le reste fut eurdlé dans des régiments aa serrice de j^aaioe, Balfoar, nr, 18, 37, 8S, 38, 44.
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9. Le Montrose de \apier, ii, 528. Cependant, le T) mai, le roi signa un article stipulant que Montrose meltrait bas les armes, ei recevrait une pleine indemnite pour tout ce qui s'était passé. Carte, iv, 690. Cet article parrint à Edimbourg avant Vexécuti on de Montrose et fut tenu secret. Je ne vois pas. toutefois, l'avantage qu'il en pouvait tirer. 11 n'avait pas mis bas les armes conformément ù cet article, car il avait ete défait une semaine avant qu'on ne le signiU.
8. Baliour, iv, "iif 95. Cependant, le 15 mai, Charles écrivait a Montrose d'agir coflfonBément à fartiole de la aemière note. Ibid.
HliTOillE D'ANGLBTBRIIB.
sounietlre de boniK* grûce aux demandes des Ecossais. Il signa le traité [13] s'engageant k adhérer au covenant écossais et aux ligue et eoTenani solennels, k désavouer et déclarer nulle la paix ayec les Irlandais et à ne jamais permettre le libre eiercice de la religion catholique en Irlande, ni dans aucune autre partie de ses états » à reconnaître Fautmté de tons les parlements tenus depuis le commencement de la dernière guerre, et à gouverner, en matière civile, avec avis du parlement, et, en matière r^ gieuse, avec celui de l'Eglise >. Ces préliminaires arrêtés, il s^em* barqua [2 juin] a bord d'une petite escadre fournie par lo prince d'Orange, et, après une périlleuse navigation de trois semaines, durant laquelle il eut h lutter contre le gros temps, et h éviter la poursuite des croiseurs parlementaires, il arriva sain et sauf dans le détroit de Cromartie. Le roi fut reçu avec les honneurs dus à son rang ; on lui prépara k Falkland une cour avec les officiers convenables et la somme de 100,000 livres d'Ecosse ou 9,000 livres d'Angleterre fut votée pour la dépense mensuelle de sa maison. Mais le parlement avait antérieurement renda un acte [U] qui bannissait d'Ecosse plusieurs des favoris du roi nominativement, et qui eidnaient les a engagers s du resscurt de la èour et de tout emploi dans l'état. Après des démarches réitérées, le duc de Buckingham, le lord Wilmot et quelques domestiques anglais, qui adhérèrent au covenant, obtinrent la permission de rester auprès du roi; nombre d'exilés écossais saisirent cette occasion de se dérober h l'attention dans les iles de l'ouest ou dans les parties les plus reculées du pays 2.
Ce fut la négociation entre les Ecossais et leur roi nominal qui arrôta Gromwell dans le cours de ses victoires, et qui l'empêcha de les compléter. Les chefs de la république n'ignoraient pas Tunion intime que les ligue et covenant solennels avaient établie entre les presbjtwiens, anglais et l'Eglise d'Ecosse , et ils en in* iraient naturellement que si le prétendant au trône d^Angleterre était une fois assis sur le trône d'Ecosse, leur propre pouvoir deviendrait fort précaire. Dès le principe ils avaient vu avec inquiétude les mesures peu amicales du parlement écossais. On avait eu recours aux avis et h la persuasion , mais sans succès. Il restait la ressource d'une guerre, et la guerre, on l'espérait, forcerait les Ecossais k abandonner les intérêts de Ciiaries ou
Thurloe, i
2. Balfour, iv, 41, 60, (îl, 01, 05. 07, 73, 77, 78. Whitel. 463. Clar. m, 340, ' 356y 857*
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réduirait FEcossc à ôtre une province de la ripiùAiffaB. A la vérité, FairCax (on le supposait I0U8 rinfluonce de ta femme preibjtérieDne el des ministres ptebytérieiis) désapprouTait m dessein^; mais sadésapprobatioiii qooiqae déplorée en pubUe, lot iOQièleiiienl saluée oonme un avantage par eens quiaonnaissaisnt les vues ambitieuses de Gromwell et qui londaient sur son élévation la flatteuse espérance de leur propre grandeur. Par leurs manœuvres, dès que le locd lieutonaîil vui mis ses troupes dans les quartiers d'hivor, on oliiinl du parlement un ordroqui l'invitait a venir remplir ses fonctions h la chambre [8 janvier 1650]; mais il reprit ses opérations militaires, vi il laissa écouler deux mois avant de tenir compte de linjonction de Fautorité suprême » et do daigner offrir une insignifiante excuse pour sa désobéissance [2 avril . I ; ordre ayant été réitéréf il laissa le com« nandement d'Irlande è Ireton [30 mai] i et revenant en Angle* tarre^ il parut à la obambre [4 juin]. Il fut regu avee aedamation ; le palais.de 6aint<James lui fut assigné pour résidence^ et un don emidérable de terres fai voté eomme réoorapense de ses émi** nents services [12]. Peu de jours après, Fairfax fut nomwîé commandant en chef et Cromwell lieutenant général de rarnu c destinée à Texpédition d'Hcosse. Tous deux sifruifièrent qu'ils étaient « prêts à se conformer aux ordres de la chambre: » mais Fairfax en même temps révéla au conseil d'état les olijections secrètes de sa conscience. Une deputalion de cinq membres, Cromwell, Lambert, Harrison, Wbiielock et Sainl^Jolm se rendirent chez lui [26] ; la conférence s'ouvrit par une invocation solenn^e au Saint-fisprit, et les trois .oliiâers prièrent snocessi* vement avee la ferveur la plus édifiante. Alors Fairlu dit fu% •es yeux Tinvasion de l'Ecosse était une violatiott des ligne el oovenant solennels qu'il avait juré d'observer. On répondit que les Ecossais avaient eux<4némes rompii la li^ie en envabissant rAngleterre suus les ordres du duc de Hanullon , et qu'il était toujours légitime de prévenir les desseins hostiles d'une autre puissance. Mais il répliqua que le parlement écossais avait donné satisfaction en punissant les coupables, que la probabilité de desseins hostiles devait sans doute faire prendre des mesures de précaution, mais que la certitude était nécessaire paur justifier une invasion effective. On ne fit aucune impression sur son esprity et qudque Gromwéil et ses compagnons d'arides le sollici-
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tassent instamment de se rendre, « il y avait tout lieu de croire, » dit un des membres de la députation, ce qu'ils ne le désiraient pas excessîTement ^ i» Le lendemain [25], une autre tentatiye eut aussi peu de succès; le lord général, alléguant sa mauyaise santé et de fâcheux pressentiments, renvoya la demi^ commission, et, à la requête de la chambre, la première aussi; et le commandement en clicf do toutes les forces levée? ou a lever par ordre du parlement, fut conféré a Oliver Cromwell [26]. Ainsi cet aventurier eut à la fois Thonneur de la modération et Tobjet de son ambition, il quitta aussitôt la capitale pour se rendre en Ecosse [29], et Fairfax so retira dans ses terres du Yorkshire, oii il vécut dans la retraite en campagnard jusqu'au moment où il lira de nouveau Tépée, non plus pour la défense de la république, mais en faveur du roi ^.
La comparaison des préparatifs des deux royaumes laissait peu de doutes sur le résultat. Cromwell passa la Tweed [16 juillet] à la tête de seize mille hommes, la plupart vétérans et tous habitués h la discipline militaire, avant que les levées inexpérimentées des Ecossais enssentquitté leurs comtés respectifs. \\\v ordre du parlumonl d'Kcosse, le chiftYe de Tarmée avait été fixé h trente mille hommes; le commandement nominal avait été donné au comte de Levcn, le commandeniont réel, a cause de Vâgc et des inlirmités de cet officier, h son parent, David Leslie ; et les instructions étaient que le pays situé entre Berwick et la capitale fût dévasté,^que le bétail et les provisions fussent enlevés ou détruits, et que les habitants alMuidonnassent leurs demeures, sous peine d'infamie, de confiscation et de mort. Pour faciliter cette mesure, on avait Mi activement circuler des bruits sur les cruautés exercées par Cromwell en Irlande : que, partout où il arrivait, il donnait Perdre de mettre h mort tous les mâles de seize h soixante ans, de priver de la main droite tous les garçons de six à seize, et de percer le sein des femmes avec un fer rouge. Les Anglais furent surpris du silence et de la désolation qui régnaient autour d'eux; car les seules créatures humaines qu'ils rencoutraieut dans leur marche à travers ce désert étaient quelques
1. Whitel. 400, 469. Lvdlow dit : «II joua son rôle teUement au naturel, que
réellement je le erus de bonne foi ; mais la suite prouva suffisamment qu'il n'avait point cette tntcntion. * i, '2'J-2. lltiichinson, qui était préseï^ dans une do
ces occasions, le crut sincc-rc. llutchinson, .'U5.
5>. V^Thitel. 438, -loO, 4ô7. Journ.Sjdm. iiô icv. àO mars. l.> avr. 3, 7, 30 mai. 4, 18,14, «6,86 juin. » > »
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vieilles femnios et quelques enfants qui demandaient giAce h genoux. Mais Cromwell les conduisit le long de la côte; la flotte leur fournissait chaque jour des proyisions, et leur bonne conduite dissipa par degrés les craintes des indigènes ^ Ils trouyèrent
les levées écossaises postées derrière un profond retranchement [28 juillet], qui allait d'Edimbourg a Leith, fortifié de nombreuses batteries, et llanquo de Tartillerie du château h une extrémité, et de celle du port h l'autre. Cromwell enii»lo}a tout son ai t h provoquer un engagement, Leslio à réviler. Ce fut en vain que pendant plus d'un mois le premier fit des marches et des contremarches; qu'il menaça d'attaques générales, et en fit de partielles. Leslic resta immobile dans ses lignes; ou, s'il bougeait quelquefois, c^était pour surveiller les mouvements de Tennemi du haut des montagnes les plus proches, pour mettre une rivière ou un marais entre les deux armées. Les Anglais commencèrent à être épuisés de fatigue ; les maladies édaircissaient leurs rangs ; Parrivée des vivres dépendait des vents et des flots; et Cromwell apprit h redouter non la valeur des ennemis, mais la prudence de leur général ^.
Le lecteur aura dcjk remarque combien, h cette époque, les pratiques de la religion se mêlaient aux atVaires do Tétat, et même aux opérations dr' la guerre. Les deux partis croyaient également que le résultat de Texpédition dépendait de la volonté du Tout-Puissant, et qu'en conséquence ils devaient apaiser sa colère par le jeûne et la mortification. Dans l'armée anglaise, les ofQciers priaient et prêchaient : « ils sanctifiaient le camp, » et exhortaient les soldats à Tunité d'esprit et à la sainteté de la vie. Chm les Ecossais, ce devoir était accompli par les ministres ; et leur piété était si fervente, leur zèle si impitoyable, qu'indépendamment de leurs prières, ils forçaient parfois le jeune roi d'écouter six longs sermons le môme jour, pendant lesquels il prenait un air de gravité, et étalait des sentiments de dévotion, qui s'accordaient mal avec ses dispositions réelles. Mais les Anglais n'avaient pas de crime national à déplorer; en punissant le feu roi, ils avaient expié les maux de la guerre civile ; les Ecossais^
1. Whitel. 465, 4t>6, 4G8. Perfeci Diurnal, n* 334. Voyetlea trois dédaralions : celle du parlement, lonqae Tarmée se mit en marche; celle de 1 armée oHo-mèmo, adressée < à tous ceux qui sont saints et participant à la foi de 1 élu de Dieu en Ecosse; » et la troisième, de CromwcU, datée de Berwick, dans THistoiro parlementaire, iis, 376, 396, 810. Pamphlets da roi, 478, 430.
Balfour, iv, 87, ^8, 90. Whitel. 4ffr
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au contraire, avaieiU adopté son iils sans aucune preuve réelle de 8A Gonyersion, et en conaîéqaence, ils craigaakni d^attirer sur le pays le châtimont dû à ses péidm ai à ceux de ta famille. Il anriiFa joillei} que Chaiieif par le eounil du comte d'S^ûig« toot oea Tiiiter Parmée m las Lôtks deLeiUi. UfiilTeçB im dea cria d'enflioiisiaiaie par lea aoldais, qui portèreot^ h genoux, la santé de leur jeune souveraîa; maia le eomité de TEglise ee plaignit de ce que sa présence excitait à l'ivresse et k la profenation, et il reçut une requête, équivalente h un ordre, de quitter le camp [2 août]. Le lendemain, on déclara que la société des méchants, des « enga^ï^rs » et des ennemis du covenant, ne pouvait manquer de multiplier les jugements de Dieu sur le pays. On ordonna une enquête sur la moralité d'un grand nombre d'individus; et quatre-vingts officiers furent cassés avec beaucoup de leurs soldats [5], pour qu'ils ne souillassent pas de leur pré* sence rarmée des saints ^ Mais ee n'eo était pas moms pour Charles Stiiart, le dieC dea méchants, qu'ils alkîeDi oomhattre, et en conséqueBoe, afin d^apaiser le courroux du Tont^uissaHt, on exigea de lui, au nom du parlement et de T^Use, une dédaration expiatoire [9].
Dans cet acte, on Vinvitait h déplorer, d'nn ton de pénitence et d'hunulité, ropposition de son père a ricuvie de Dieu et aux ligue et covenant solennels, qui avait fait répandre le sang du peuple du Sci;-nieur, et Tidolatrie de sa mère qui, tolérée dans la maison du roi, ne pouvait manquer d'être une grave provocation faite à ce Dieu jaloux qui punit les péchés des pères sur les enfîftiits ; à déclarer qu'il avait mmcni au covenant avec siacérilé de cœasj et qu'il n'aurait pour amis on ennemis que ceux qui en seiaieiit amis on ennenis; k reooimaitre coupable le tmté Mi avec les reMes sanguinaires dlrlande, elldont on lui faisait ptiH Bonéer k nidlilé; k détester le papisme et T^floopat, PidoUMne et l^hérésie^ le sdiisme et la proiànation; et h promettre qn'il ferait concorder avec un parlement libre en Angleterre les propositions des deux royaumes, et réformerait I K^çlise d Angleterre d'après le plan tracé par rassemblée des théologiens à Westminster
Quand cette déclaration, si humiliante pour son orgueil, si blessante pour ses sentiments^ fut présentée & Charles pour qu'il
Balfour,iT
3. Baltour, iv, 92. Whitel. 4U9. « DecLaralion de Sa Majesté le rui à hg» sniets des rojaumet d'Eoofte, d*Anglet6Re et d^Irlaiide. » Imprimé, 1650.
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U signât, il s*7 refasa avec indignaUon [10 août] : un peu de ré* flexion le porta k prendre Vêm du conaeil et Topinioa des prin» eîpaiiz ministres [13]. Mais les saints refusèrent d'attendre ; les deui oonrités de PEglise et du royaume protestèrent [14] qu'ils reniaient la qnerelle et la cause de tous les méchants, qu'ils désavouaient les crimes du roi et de sa maison, et qu'ils ne prendraient jamais on main ses intérêts, s'il ne reconnaissait les péchés de sa famille et do ses anciens errements, et sMl ne promettait do donner satisfaction au peuple do Dieu dans les deux royaumes. Cette protestation fut imprimée et envoyée furtivement au camp anglais : les offîders de Tarmée présentèrent [16] au comité des états une remontrance et supplique exprimant leur adliésion; et les ministres soutinrent du haut de la chaire qœ le roi était la radne de malignité, et nn hypocrite qui avait juré le eovenant sans intention d'y être fidèle [16]. GbarU»» eédant à ses propres craintes et aux conseils de ses amis, signa an bout de trois jours, avec des larmes, cet acte révoltant. Si c'était folie aux Ecossais do |»i ()[»osor au joune prince une déclaration qui répug'nait si fort h ses sentiments et l\ ses (H)iiiii)ns, c'était une plus grande folie encore do croire que dos tofnoi^nagos do repentir, arrachés avec tant de violence, seraient sincères ou satisfaisants; entendant son adhésion fut reçue avec des expressions de joie et de reœnnaissance ; Tarmée et la ville observèrent un jeûne solennel pour les péchés des deux rois, père et ôls; et les ministres, maintenant que la colère dadri était ^aisé^, ganmtirent à leurs todttenrs une viotoire iMSile sur un « géniral Hasphématevr eft une armée de sectaires K »
Si lemrs prédictions ne se réalisèrent point, ce fut indubitablement leur faute. La circonspection et la vigilance de Leslie avaient triomphé de Fhabileté et de Factivité du a l)las})hômatour.» Cromwell ne voyait d'autre alternative que la victoire ou la retraite : il ne doutait pas de la première, s'il pouvait se niottro en contact avec l'ennemi; la seconde otait une tentative périlleuse, les passages devant lui étant occupés à Tavance, et des forces plus nombreuses menaçant ses dernèras. A Musselburgp
1. Balf. V, 91, 92, 95. Le parlement anglais s'écrie dans sa réponse : « Quel changement bienheureux et plein d'espérances s'est opéré en un monmiit dans ce jeune roi ! comme il est devenu de tout cœur pour la cause de Dieu et rœti- TTC de la réforme î avec quelle facilité il avale les pilules amères qu'on lui pré- Jfvre et fait prendre comme nécessaires pour etrectuer la cure désespérée dont •es affiaires dépendent! Mais mi ne voit rhypeerisie grossière de toute cette transaction, et le fondement sablonneux et ponrrt detoatwlM fésolatic^lMtsees dessus? » Voyez Hist. Parlem. xiz, 359-386.
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ayant ondoyé los malades h bord de la flotte (ils souffraient do la. « maladie du pays » et des fiàvres causées par leur séjour sur les monts Pentland), il ordonna [30] à Tarmée de mardier le lendemain matin sur Haddington, et de \h sur Dunbar; et dans la
nuit, on vit un météore que Vimagination dos spectateurs transforma en épéc de feu, passer sur Ivlinibour^^ dans la direction du sud-est, prosage évident, dans Topinion dos Kcossais, que les flaninios do la guerre seraient portées h Textréinité la y)lus reculée do TAngloterre*. A Dunbar, Cromwoll posta ses tmupes dans le voisinage de Broxmouth-house [M août] ; Leslie et les Ecossais, longeant les hauteurs de Lammermuir, occupèrent une position sur la colline de Doon, à environ deux milles au sud des envahisseurs ; et les postes avancés des armées n^étaient séparés que par un ravin large et profond d^environ trente pieds* Cromwell nMgnorait pas le danger de sa situation ; il avait même songé k mettre Tinfanterie à bord de la flotte, et h tenter de s^échapper avec la cavalerie par la seule issue, la grande route de Berwick ; mais le moment d'après, il condamna cptto p'msée connne « une taibl(\ssc de la cliair, un înnnqnn d(^ coolianrr dans le [«ouvoir du Tout-Puissant; » et il ordonna n Tarinoc «de consulter le Seigneur, qui assurément trouverait un moyen de délivrer ses lidèles serviteurs. » De Tautre côté, les comités de r£glise et des états triomphaient de l'idée d'accomplir la vengeance de Dieu sur « les sectaires ; v et craignant que Tennemi ne s^échappftt, ils forcèrent leur général de se départir de sa prudence ordinaire et de fedre ses préparatifs de combat. Cromwell et ses officiers avaient passé partie de la journée h invoquer le Seigneur : pendant qu'il priait, cet enthousiaste se sentit un épanouissement de cœur, une légèreté d'esprit qu'il prit pour un présage infail- • lible de victoire ; et voyant h travers sa lunette le mouvement du camp écossais, il s'écria : (( Ils descendent : le Seigneur les a livrés entre nos mains )> Durant la nuit, il lit avancer rarmée au bord du ravin; et le malin de bonne heure [.'^ ^^c[)t.], les Ecossais tentèrent de se saisir du passage sur la route de Dunbar à Berwick. Après une lutte très-vive, les lanciers écossais, soutenus de leur
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S. Sagfedu, ambassadeur de Venise, dans sa relation au sénat, dit que Cromwell prétendait avoir été assuré de la victoire par ane voix somatareue : Primà
cho vi'nissc alla batta^lia, diotlc ruorc ai soMati l'on assicurarfîli la vitloria predeitaKli da Diu, con una voeei die lo aveva a mezza aotte riscosso dal souuo. Copie Ms. en ma possession.
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arlillcrio, descondirciu la collino p«)ur (charger, chassèrent la brigade de cavalerie andaiso do sa position, el onfoncèront Tinfanlerie, qui s'élail avanriM' au secours de la cavalerie. I.n ce monieut, le soleil parut a Thorizon ; et Croniwell, se tournant vers son régiment d'iofauterie, s écria ; a Que le Seigneur se lève et disperse ses ennemis. » Ils s'avancèrent aussitôt la pique en avant : ' la cavalerie se rallia ; et les lanciers do Tennemi hésitèrent, rompiroit les rangs et s^enfuirent. En cet instant, le brouillard se dissipa; et le premier spectacle qui frappa les regards des Ecossais fut la déroute de leur cavalerie. Ùne panique soudaine se répandit sur-le-champ de la droite h la gauche de leur ligne. A rapproche des Anglais, ils jetèrent leurs armes et prirent la fuite. Le régiment de Cromwell lit lialte pour chanter le cwii® psaume: niais la poursuite se contiiuia pendant plus de huit milles; les corps de trois mille Kcossais jonchèrent leur sol natal; et dix mille prisonniers, avec Tartillerie, les munitions et le bagage, devinrent la récompense des vainqueurs K
Cromwell ne pensa plus à la retraite. Il revint sur la capitale ; tout espoir de résistance fut abandonné : Edimbourg et Leith ouvrirent leurs portes^ et le pays entier jusqu'au Forth se soumit au général anglais* Cependant Paudace des six ministres qui formaient le comité de TEglise n'était pas encore abattue. Quoique leurs prédictions eussent été démenties, ils étaient toujours les dépositaires des secrets de la Divinité, et, dans une « courte déclaration et avis, » ils ainioucèn^it [12 sept.] h leurs concitoyens les treize causes de cette calamité natiimale, les raisons j)our lesquelles « Dieu avait voilé pour un temps sa face aux fils de Jacob. » C'étaient Timpiété générale du pays; les provocations manifestes du roi et de In maison du roi ; les voies tortueuses et précipitées des hommes d'état dans le traité de Breda ; les médiants tolérés au service du roi ; sa garde qu^on avait laissé prendre part an combat sans purification prâkble ; la déûance^de quelques officiers qui avaient refusé de profiter des avantages que Dieu leur offrait; la présomption de certains autres qui s'étaient promis la victoire sans avoir Dieu en vue; la rapacité et les violences de la soldatesque, et l'égoisme charnel des gens au
1. Carie, Lettres, i, 361. VViiitel. 470, 471. Ludlow, i, 283. Balfour, iv, 97. Sewràl PrœeedingSf n* 50. Hi»t Pari, xix, 84S-353, 478. Cr<mweUianay99, Parmi les prisonniers, 5,100, un pou plus de l:i nii'iti('\ étant blesses, fun nî renvoyés chez eux; l'autre moitié fut menée « comme des dindons» en Air-'leterre. Parmi ceux-ci, 1,(K)U moururent d'une ms^adie contagieuse, et dOU cuitcni malades te 31 octobre. Whitel. 471. Ancienne Hité, Pari, iix, 417.
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pouvoir, qui avaient porté Dion h infliger h son peuple uu châtiment si terrible et pour tant si mérité ^
La défaite de Dunbar fut poui- le jeune roi le sujet d'une joie réelle et mal dissimulée. Jusqu'alors il n'avait été qu'une marioDnette aux mains d^Argyle et de son parti; maintenant leur pouvoir était renvené, et il ne lui était pas impossible de prendre le dessus. 11 entra en négociation avec Murray, Huntley, Athol et les nombreux royalistes des Hautes-Terres; mais le secret^ sans les détails, fut livré ï Argyle, probablement par Buck* ingham , qui désapprouvait oe projet [27] , et tous les eavaliers ,
Texcoption de trois , reçurent Tordre do quitter la cour dans les vingt-quatre heures, et le royaunie sous vingt jours. La vigilanee des gardes prévint l'exécution «lu projet qui avait été formé; mais une après-midi [/i oet.] , sous jirétexte de ( liasscr au faucon, Charles s'échappa de Perth, et, faisant rpiarante-deux milles à cheval, il passa la nuit dans une misérable cabane, appelée Clova, dans les collines d'Angus. Au point du jour [5], il fut atteint par le colonel Montgomery, qui lui conseilla de revenir^ tandis que le vicomte Dudhope le pressait de gagner les montagnes, où sept mille hommes arm4 se joindraient à lui. Chnrles hésitait; mais Montgomery lui fit remarquer doux régiments de cavalerie qui attendaient i distance , et le royal fugitif consentit k revenir i sa première résidence de Perth ^ [6].
L'escapade (starl) (c'est ainsi qu'on appela cette aventure) fut toutefois un avertissement pour le comité des états. Ils admirent prudemment Texcuse du roi, qui attribuait sa fuite à la nouvelle qu'il devait ce jour-lh être livré h Cromwell [10 oet.]. Ils lui permirent [12] , pour la première fois , de présider leurs délibérations, et ils employèrent son autorité pour paciûer lias royalistes des Hautes Terres , qui avaient pris les armes en son nom , sous Huntley, Athol, Seaforth et Middleton. Ceux-ci, après une longue négociation, acceptèrent un acte d'amnistie [4 nov.], etliceudë» rent leurs troupes ^
Mf. IV
s. Balf. IV, 109, 113, 114. BaiUie, n, 856. Whitsl. m. MRêcettai^ Ataieûf 163. Il paraît probable, d'après des lettres pulilîpos dans la correspondance de M. le secrétaire Nicholas, que Charles avait projeté de se soustraire à la « scélératesse et hypocrisie » da fwrti dèi le jour de 1* iMttaiUe de Daabar. Méa^ d'Evelyn, v, 181-186, octaro.
n. Half. iT, 118, 123, 120-13', 100. Baillio, ii, n'O. Un ministre, Tnnics Gtithrie. en dépit du comité des états, excommunia Middletou ; et tel était le pouvoir de l'Ëglise, Que, mèiBA •Ion que le parti du roi af»tt le dem», lfift#«ton fut feroé de faire pdailenoe loni le eae daai l*égUae de Daadie , ftm oMenir
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Cromwell , cependant , dans ses quartiers d'Edimbourg, tra* Taâliit à allier le rôle de saiiit à celui de ▼einqueur^ ei, entouré comme il Tétail do Féelai^de la Tictoire, k surprend le monde par un étalage de modestie et d^humilité. A ses amis el flatteun, qui nourrissaient sa Tanité en Tayertissant d'dtre en garde contre elle, il répondait qu'il n*était qu'un faible instrument aux mains de la Toute-Puissance; si Dieu s'était levé dans son courroux, s'il avait mis son bras à nu et vengé sa cause , a lui , et à lui seul, ('n appartenait la gloire». Prenant le rùle de missionnaire, il exhortait ses uilieiers, dans des sermons quotidiens , a s'aimer les uns les autres, à se repentir des œuvres morteSi età j^r et gémir sur l'aveuglement des Ecossais, leurs adversaires; et| foi» gnant de profiter de son loisir actuel, il provoqua une controYorse théologique avec les ministres au obAteau d'Edimbourg , leur reproohani Torgueil aToc lequel ils s'arrogeaient le droit d'eipii* quer le mi sens des ligue et covenant solennels; roTondiquant pour les laïques le droit de prêcher PEyangile et de montrer leurs dons spirituels pour Tédification de leurs frères, et soute* nant qu'après les jeunes solennels observés par les deux nations, après leurs nombreux et instants appels au Dieu des armées, la victoire remportée a Dunbar devait être admise comme une manifestation évidente de la volonté divine en faveur de la république d'Angleterre. Voyant qu'il ne faisait point de prosélytes, il publia ses arguments pour l'instruction du peuple écossais ; mais son flële n'éohappa point aut aoupfons , et les plus clairvoyants pensèrent que, sous le manteau d'une controrerse religieuse, Ù cherohtit en réalité k corromi«e la fidélité du gouTerneur
Peu de temps après , son attention fut attirée par une controyerse plus importante, qui finit par répandre les discordes religieuses dans toute la nation. Il y ayait toujours eu nombr» d'Ecossais qui approuvaient l'exécution du feu roi, et condamnaient même l'autorité nominale donnée h son fils, (les hommes, redoutables par leurs talents, plus redoutables encore par leur fanatisme, avaient pour chefs VVarislon, commis-grefller du parlement, et Gillespie et (iuthrie , deux ministres de rKgliso. Au parlement, ce parti, quoique trop kible pour dominer les débats,
rabsoiulioQ avant de prendre un oommandemeat dans l'armée^ Bàillie, 357.
1. y oyn Aonbre de tottrss daai Im Papim d'élat d« MUtoa, IS-SS. % XImrAo*, I, I5e468.
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éfnit assez fort pour les embarrasser, et parfois les influencer; dans FEglise, il formait la minorité, mais une minorité trop hardie et trop nombreuse pour qu'il n*y eût pas témérité k Virriter, et imprudence à la dédaigner*. Après la défaite de Dunbar, le comité des états accorda volontiers la permission de lever des troupes dans les comtés associés de Renfrew, d'Ayi , de Galloway, de Wiglon et do Dunl'ries, partie de rEcossc où le fanatisme fermentait depuis longtemps , et où prévalaient les idées les plus rigides. La croisade fut précliée par fiillespie; ses efVorls furent secondés avec succès par les autres minislres, et en peu de tenjps, quatre régiments de cavalerie , s'élevant à près de cinq mille liommes, furent réunis sous les ordres de Strachan, de Kerr et de deux autres colonels. Le but réel commença h se révéler. D'abord , les officiers refusèrent de servir sous Leslie , et le parlement consentit à les soustraire k son autorité. Ensuite, ils émirent des doutes sur la légitimité de la guerre dans laquelle ils • étaient engagés, et Gromwell, dans Tarmée de qui Strachan avait combattu k Preston , entra immédiatement en correspondance avec lui oct.]. Puis vint l'accident de Tescapade, qui aigrit et enhardit le zèle des fanatiques, et dans une longue remontrance [17], signée des ministres et des anciens, des officiers et des soldats, et présentée en leur nom à Charles et au conseil des états [22], ils déclarèrent le traité conclu avec le roi illégitime, et coupable , renièrent sa cause dans la querelle avec Veiinemi , et chargèrent les chefs de la nation du crime de la guerre , qu'ils avaient provoquée par leur intention d^envabir T Angleterre. Le ton immodéré et la tendance déloyale de cet écrit eiâtèrent k Perth rirritation et l'inquiétude, et engagèrent Gromwell k s'avancer avec son armée d'Edimbourg k Glasgow et k HamOton. Mais les forces de l'ouest (c'est ainsi qu'on les appelait) se letirèrent h Dumfries, oîi l'on tint une conférence avec Wariston, et on adopta une nouvelle version de la remontrance en termes plus énergiques encore et plus sévères. Au retour de Gromwell dans la capitale, sa m'^gociation avec les officiers fut reprise [30], tandis que , du côté opposé , Argyle et ses amis travaillaient à fléchir ropiniiltrelé des fanatiques. Mais tous les raisonnements fuient inutiles ; le parlement condamna la remontrance comme
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un scandaleux rt sédilieux libelle ['25 uov.l, et, comme Strachan avait donné sa démission, il ordonna à Monigomeiy d'aller avec trois nouveaux régiments 'prendre le i^mmandement de toutes les troupes [28]. Kerr, toutefois, avant son arrivée » avait mené la levée de Touest attaquer Lambert dans ses quartiers h vHamil« ton [l^*^ déc.]. U fut iait prisonnier, volontairement, s'il en faut croire les bruits, et toute son armée fut dispersée. Bientôt après, Strachan, avec soixante cavaliers, passa h Lambert, et les comtés associés, laissés sans défense, se soumirent à Tennenii. (",ependant, les auteurs et les partisans de la remontrance, quoiqu'ils sussent qu'elle avait été condamnée par Tetat et par l'Eglise, quoiqu'ils n'eussent plus d'armée qui put tirer Tépée pour la soutenir, persistaient obstinément dans ses principes; l'unité de FEglise écossaise était rompue, et la division s'accrut ensuite par une résolution de l'assemblée , qui déclarait que, dans une t^le crise, tous les Ecossais pouvaient être employés au service du pays * [ik déc.]. Môme leurs malheurs communs ne purent réconcilier ces esprits eiaspérés, et après la soumission de leur patrie et sous le joug de la servitude<civile, les deux partis continuèrent de se persécuter l'un l'autre avec toute l'obstination et l'animusiié des querelles religieuses. Les royalistes reçurent le nom de c( résolutionnaires publics ; » leurs adversaires celui de tt protesteurs ou remontrants »
Quoiqu'il en coûtât au jeune prince bien des combats intérieurs, l'expérience lui avait appris qu'il fallait calmer les préventions religieuses de l'Eglise, s'il voulait jamais obtenir la prépon* dérance dans l'état. Le 1^'^ jour de la nouvelle année [1661], il se rendit en procession à l'église de Scone, où ses ancêtres avaient coutume de recevoir la couronne d'Ecosse; là, h genoux, le baas levé , il jura par le Dieu éternel et tout-puissant d'observer les deux covenants; d'établir le gouvernement presbytérien en Ecosse et dans sa famille ; de donner son assentiment aux actes tendants h l'établir dans ses autres états ; de gouverner conformément a la loi de Dieu et aux lois dignes d'amour du pays j d'abolir et de combattre toutes les fausses religions , et d'extermmer tous les hérétiques et les ennemis du véritable culte de
1. A l'exception des personnes «excommuniées, dont les biens étaient confisqués, noiuirement impies ou de mauvaise vie, et ennemies et adversaires de- * clarét du covecant et de la cause de Dlea. > Wodrow, Introd, ni,
8. Saillie, ii, 348, 354-864» Bfilf. tf^ 186, 141-160, 173- i78, 187, 189. WhiteL 475» 476| 477, 484. Sydney Pap, ii, 679. Les Hamiltons de Burnet, 495.
Dieni, tonilarniK's par la véritable église de Dieu. Argyle alors lui mit la couronne sur la tète, et Tassit sur le tronc, et la noblesse et le peuple lui jurèrent iidélilé, « conformé meut ftu co?eaaot national et aux ligue et covenant solennels. » Au commencement, dans le* cours et h la lin de la oérémonie , Douglas , le nûnistrOi karaogua le roi , lai rap^lani qu'il étail roi en Tortu d'un pacte afvec son peuple ; quejron autorité était limitée par la loi de Dieu, par les lois du peuple et par rassociation des états arèc lui dans le gouvernement ; que, bien qae toute Tiolatlon du pacte ne le Inrisât pas, cependant tout abus de pouvoir contre la religion, la loi ou la liberté, justifiait la résistance du peuple; que c'était a lui, par son respect pour le covenant, a réduire au silence ceux qui doutaient de sa sin» «M ité : que les maux qui avaient affligé sa famille venaient de Tapostasie de son père et de son grand-père, et que, s'il les imitait , il verrait que la querelle entre Dieu et lui n'était pas finie, et qu^elle produirait de nouvelles calamités. Le lecteur peut se figurer quels étaient les sentiments de Charlei pendant quUl écoutait les admonitions du prédioateur, et lonqu'ii jiira de remplir des oonditions que son âme abhorrait , et qn*il savait qu*li la première occasion il faudrait violer ou âuder K Mais il se tira avec succès de la oérémonie ; le couronnement le releva aux yeux du peuple, et chaque jour lui apporta un surcroît d'influence et d'autorité. L'I^glise livra Strachan comme traître et vendu au diable, et le parlement proscrivit ses partisans, dont plusieurs se hAt^rent de faire leur [uiix par une rétractation solennelle. Privés de leur appui, les Campbell cédèrent peu à peu à Tinfluence supérieure des Hamilton. Leur irritation lea poussa bièu h taxer le roi d'inconstance et d'ingratitude; mais Charles, tout en employant toute espèce de moyens pour endor» mir les soupçons d* Argyle, poursiûvait son dessein d'un pas ferme; ses arais^ en se soumettant à Thumiliante cérémonie d6 la pénitence publique , satisfirent la sévérité de TEglise , et, par le rappel de l'acte des classes [21 mai] , ils furent relevés de toutes leurs confiscations et incapacités antérieures. Lu avril, le roi, ayant Leslie et Middleton pour lieutenants, prit le commandement de l'armée, qui, par suite des nouvellles levées, s'élevait à vingt mille hommes, et, ayant fortifié les passiiges du Fortb, il attendit sur la rive gauche les mouvements de rennemi ^.
1. Voyez « la formd et Vùtâxe dti cottrotttMnietit a« OkMAm n, tel qu'U fti«* aeoompu tilltft à flooune, I0 pramitr joar de janvier 1661. » Aberdene^ lesi.
9. Carte» UHret, n, 96» 9T. Balf. iv, 940, 966, 961» 801. U panrtt, d^aptèe oel
Dans Fintervalle, Cromwell s'était emparé duohÂieau dT.dimboorg par la perfidie ou la limidiié du gouTerneur [19 déo.]« Tanlallon avait ^^é pdse d'anaut, al 11110 tantatire avait éléfaila * sor Dunbarton ; iUoia m défénaaa éiaient trop redoataUee pour dire emportées de force, et aa garnison trop honnête pour dire corrompue h prix d'argent En février [Si février 1661], le général en chef fut alleinl iruno fièvre qui altéra sa santé et se prolonprca telloment , qif en mai il obtint la permission de revenir en Anfçleterre, avec le pouvoir de disposer h son f^ré du commandement vu chef ^. Une amélioration rapide et inattendue le décida à rester [27 mai]; et en juillet il niareha avec son armée sur Stirling [3 juillet]. Les Ecossais lui ûrent face dans leur camp retranché do Torwood ; il se détourna vers Glasgow; ils prirent position k Kilsy th ; il revint h Faikirk [lê], et ils reprirent leur position à Torwood. Tandis que^ par aes moiiTe* ments , le généf al anglais occupait Pattention de ses ad? er« salres, une flotte de bateaux avait été daneieuseineiit préparée et amenée au Quoonsferry ; un corps passa le détroit, et fortifia une colline près d1nverkeithing;etLambertsuiui iinniédiatement avec une division plus nombreuse [17]. Les Kcossais envoyèrent llolburn avec ordre de repousser rennerni dans la mer; il fut lui-même charge par Lambert avec des forces supérieures ['21], et la fuite des siens donna aux Anglais la possession du fertile et populeux comté de Fife. Cromwell se liÂta de faire passer son armée sor la rive gauche, et d'avancer sur les demères des Ecos« sàis. U se retirèrent : Perih, le siège du gonvemement|6it asaié« gée ; et peu de jours après [i aoftt], les ooulenrs delà république HotArent sur ses mura
éoilTain, qu'an grand nombre de colonels des ré{?iments étaient royalistes ou «enfrngers» fp. 91<', 91? . T^cs six >)ritra(les de cavalerie paraissent avoir été divisées également entre d'anciens covenantaires et des royalistes. Lu septième • 110 fut aonaée à auemi général, mais devait être commandée par Hamiltoiit comme le plus ancien colon«'l Ib. t?!>9-301 . 11 est donc clnir q-i'avec le roipOltr commandant en chef, les royalistes avaient une supériorité décidée.
Balf. IV, 950, -2 U), -290. Baillie, ii, ifis
S. Le conseil aviut envoyé deux médecins pour le soigner. Sa réponse à Bradshaw » da S4 mars « est dans son style liabitacA : « Sn ▼érlté , m y lord,
votre cause n'a pas Tu 'voiti de moi. Je sui.s une paivit créature, et j'ai été un os sec et suis toujours un serriteur inutile pour non maître et pour voiuk s
Neic Pari Hist. m, l.%3.
3. Balfour, 313. Juurn. -27 mai. Jouni. de Lc icester, 109. Whitel. 490, 4H 497, 48e, 4f)0. Heath, 8S9, 890. Selon Balfour, la perte fut « presr|ue semblable : d'environ 800 homnie-ï tués ; suivant I.anil)crt, < li s F.cossais enrcni l>,000 hommes de tues et I,40U de prisonniers ; les Anglais n'eurent que 6 hommes de tués, tant le Seigneur leur accord» fàcUement cette grAce. > wbitèlocki 501. Je
Les progrès des Anglais excitèrent les plus vives craintes chez les chefs écossais; et Charles y vit Toccasion d^exocuter ce qui était depuis longtemps son projet favori. Le péjs jusqn^au sud était libre d^ennemlB ; et une proclamation a Farmée annonça [30 juillet] sa résolution dVntrer en Angleterre, accompagné do ceux de ses sujets écossais qui voudraient partager la fortune et les périls de leur souverain. La hardiesse de la tentative éblouit le jugement des uns ; et la confiance du roi dissipa les appréhensions des autres. Sachant que, s'il échouait, il devait s'attendre au même sort que son père, ils se persuadèrent qu'il avait de secrètes assurances d'une puissante coopération des royalistes et despresbytériensd' Angleterre.' Argyle (et cela n'était pas surprenant après le déclin de son influence h la cour ) sollicita et obtint la permission de se retirer chez lui : quelques autres chefs sui- Tirent son exemple : le reste déclara être prôt à jouer sa vie sur le résultat de la tentative, et le lendemain matin [31], onze, quelques-uns disent quatorze mille hommes, §e mirent en marche de Stirling dans la direction de Carliste
Cromwell fut surpris et embarrassé. Les lA'ossnis avaient sur lui trois jours de marche, et son armée n'était pas préparée k les suivre au premier ordre. Il écrivit au gouvernement de compter sur son zolo et sa diligence [^i aoAt]; il fit partir Lambert du tifeshire avec trois raille chevaux pour harceler l'arrièregarde [5]; il ordonna à Uarrison de sortir de Newcastle avec un corps de même force, pour inquiéter le flanc de l ennemi [7] ; et le septième jour, il conduisit son armée de dix mille hommes par la côte orientale, dans la direction dTork. La réduction de TEcosee, t&che plus facile après le départ des troupes royales, fut laissée h l'actiyité de Monk, qui avait sous son commandement cinq mille hommes d'infanterie et de cavalerie^.
La marche de Charles était si rapide qu'il traversa les Basses Terres de l'Ecosse et les comtés du nord en Angleterre, sans rencontrer un seul ennemi. Lambert avait fait sa jonction avec Harrison, près de Warrington : leurs forces réunies s'élevaient à neuf raille hommes; et leur objet était d^eropôcher le passago de la Mersey. Mais ils arrivèrent trop tard pour rompre le pont [16] ; et, après quelques charges, ils se formèrent en hataille à
remarque qne dnnf: toutes les ilcpèchet des coonnandaiitt de la répubUqne, leur perte est mirueuleusemeat petite.
1. Joiirn. (le Leicester, 110. Whitel. .'.01. C'I.treiul. iii, 307,
Journ. de Leicesl. m, 117. Balfour, iv, 314. •
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Knutsford-Heath. T.o roi, les laissant sur sa gauche, poussa en avant jusqu'à ( c qu'il eût atteint \\ orcester, oii il fut soleiuielleniont proclamé par le maire [22], au milieu des acclamations des gentilshommes du comté| qui, suspects de loyauté, avaleotéié. eniérniés dans cette ville par ordre du conseil ^
A la première nouvelle de la marche du roi, les meneurs de Westminster s'abandoonèrent au désespoir* Ils croyaient quQ Crorawell s'entendaient secrètement ayec le roi ; que les Ecossais ne rencontreraient pas d'opposition sur leur route, et que les cavaliers se soulèveraient simultanément sur tous les points du royaume 2. Ils furent soula^jés de cette terreur par rarrivée des dépêches du général, et lorsqu'ils virent que les royalistes n'étant pas préparés à cet événement, n'avaient fait juMiu aloi's aucun niouvenient; et en revenant h Tespérance, le conseil prit un ton do bravade qui fut appuyé des mesures les plus actives et les plus énergiques. La déclaration de Charles, contenant un pardon général pour tous ses sujets, h Tex^eption de Cromwell, de Bradshaw et de Gook, fut brûlée à Londres par la main du bour- *t8au [il août]; et on publia une contre-proclamation/ déclarant Charles Stuart, ses (soutiens et fauteurs, coupables de haute Irabison [25] . Toute correspondance avec lui fui interdite sous peine de mort ; toutes les personnes dont on connaissait ou soupçonnait l'attachement à sa cause furent mises en prison ou confinées dans leurs propres maisons; et la milice de plusieurs comtés, « gens éprouvés et saints, » fut convoquée et marcha vers le lieu présumé de faction ^. Mais Charles avait h lutter non-seulement contre ractivité de ses ennemis, mais contre le fanatisme de ses troupes. Les presbytériens du Lancashire avaient promis de se soulever; etMassey, officier distingué de cétte croyance, avait été envoyé en arait pour organiser les levées; mais le comité de FEglise lui défendit d^employer aucun homme qui n^aurait pas adhéré au coyenant; et quoique Charles eût annulé cet ordre, les ministres anglais insistèrent pour qu'on y obéit. Massey resta après le passage de l'armée [17], et ftit rçjoint par le comte de Derby, avec soixante cavaliers et deux cent soixante fantassins de l'île de Man. Une conférence fut tenue h Wigan ; mais les raisonnements et les prières furent inutiles ; les ministres exigèrent
1. Journ. de Leic. 113, 114. Whitel. m, â03. Olar. m, 409. S. Hutcbinson, 326.
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que tous les catîioliquos qui avaient été enrôlés fussent congédiés , et que le salut du royaume iài confié aux élus de Dieu, qui avaient adhéré au coveniAt gyr eis entrefaites^ Cromwell avait àéiftidbi la ookNMl UUMraa aiee icmi régimnnt de oafalarie, dans le comté, et ordoiui avi leatorti du Yorkahira et du ChesUra de lar^îaîiMfare. Darby, avaolacaiiOQiirt dein^faUstesdeManchastfr, ^deprilde torfifaBdfa littMinia ëaaa ses quartiars pràs de cette ¥âle; mais il fut lui-même surpris par Lilburne, qui s'était mis en marche les même jour pour surveiller les mouvements du comte [25 aoiU]. lis se rencontrèrent h Timprovisto dans le sentier qui conduit de Chorley h Wigan. Les tètes des coloiinos opposées se chargèrent a plusieurs reprises ; mais le courage désespéré des cavaliers éciioua devant la fermeté et la discipline do leurs adversaires; le lord Widrington, sir Thomas Tildesly, le colonel ïhrockmorton, Boynton, Irollop, et environ soixante des leurs, furent tués, et |kliia de trois œnta sekiats faits prisonniers. Le C4Mnie iiiiHnèaie, qui aTatt reçu pkisieiirs Ueseares légàres aor les bras et les diMuiles, s'enfuit h Wigan, ayant reimenii à ses trousses. V<^aot une maisoii ouverte, il sauta à bas de cheval et* 8*élanca dans le passage. Une femme ferma la porte derrière lui ; ceux qui le poursuivaient furent arrêtés pour un instant; et lorsqu'ils conunencèrent à fouiller la maison, il s'était déjà échappé par le jardin. Aii'aibli par la fatigue el par la perte de son sang, il erra dans la direct ion du sud, se cachant 1*^ jour, el marchant la nuit, jusqu'à ce qu'il eût trouvé [29] un asile sûr dans une habitation retirée > a^qielée fiosoobet-house, située entre Brewood et Tong-castle , et appartenant k mistress Cotton, réfractaire et royaliste, lly futreçuetessliépsrWilliaiiiPenderelletsaCenme, doBiestiqttes (àaryés du sm de k Buison ; et ayant rsconvré ses forces, il fut eoiidiiit par le i^enier k Vamée royale à Wor* Qsater ^.
les événements de chaque jour ajoutaient au désappointement de Charles et à la confiance de ses ennemis. 11 avait sommé par proclamaiion ['23] tous ses sujets màh^s de S(mzo a soixante ans, de rejoindre son étendard h la revue générale de ses troupes, le 26 août, dans le Pitchcroft, prairies siluét's entre la ville et la rivière. Quelques gentilshommes du voisinage avec leurs tenan-
1. ^V iuulock, .>03, Ô04. Chu-, iii, 399, 403. Méuioires dçs iitanley, lU-lli. Jour n 2^} août. Journ. de Lcicester, 116. BoicobéL S-S Botcobel appartint ennute à Bas. FUiherberi, gendre de nialregt Cotton.
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cîers, au iionibro de moins de deux cents, obéirent h Tappel ^ : d il saXrouva que le total de ses forces ne dépassa pas douze mille hommes, dont un sixième seulement d'Anglais. Mais tondis que qoet^ues royalistes TOMieiii ainsi, k la débandade dans ses qiiartiers y comme pour montrer par leur petit oomlire combien sa cause était désespérée, rarrhrée Journalière de reniérts ékf ait rnrmée ennemie dans le Toisinage à plus de trente millê hommes. Enfin Gromw^ arrira et fiit reçu avee enthonsiaiNiie [28]. Les royalistes avaient rompu une arche du pont d'Upton, sur la Sevcrn; niais quelques soldats traversèrent sur une poutre dans la nuit : la broche fut réparée, et Lambert passa sur la rive droite avec dix mille hommes. Une suite d'enga^^emeiiis partiels^ niais opiniàtros, élevèrent tour l\ Idiir et rabaissèrent les espérances des deux partis ; la grande attaque fut réserfée par le général en chef pour son jour heureux, le 3 septembre, oh, un an auparavant, il avait défait les Ecossais k Dunl>ar. Le matin, Fleetwood» qui s^était avancé d'Upton à Powick, reçut Tordre de forcer le pas-* sage ân Team, tandis que Cromwell, pour maintenir la commn* nication, jetait un pont de bateau sur la Sevem, à Bunshill, près do confinent de deux rivières. Vers une heure de Tapfèsmidi, pendant que Charles, son bAton de commandement en main, observait de la tour de la cathédrale les positions de Tennenii, son attention futallirif par une décharçe de mousqueterie près de Powick. Il d(^sc(Midit aussitôt, se porta sur le lieu de Faction, et ordonna h Monlgomery tle défendre la ligfie du Team avec une brigade de cavalerie et d'infanterie, et de s'opposer à ce qu'on formât le pont. Après une lutte ifpngtte et sanglante, Fleetwood i^ectua son passage juste au moment eè CromweU, ayant terminé ses travaux, envoyait quatre régiments à son se** cours. Les Ecossais, quoique pressés par des totem supérieures, continuèrent la résistance la pkis acharnée : ils disputèrmil ehaque champ , chaque haie , chargèrent k plusieurs reprises avec la pique pour arrêter la marche do Tennemi, et animés par les cris des combatlanls sur la rive opposée, ils tAchèrent de prolonger le combat dans le vain espoir qu'eu occupant les troupes de Fleet-
1. G'otiiitnt lord i'alljoi, rils du comte dv Shrew.sbury, ^ avec envircju tli» che- TAilx; M. Morvin Touchet, sir John Packinfzton, sir Walter Blount, sir Ralph Clarc, M. Ralpli Sheldon de Beoly, M. John Washbiirn de "Wirhinl'ord, avbr cUevftuxi M. Tboma;i Uomyhold du BlaQkmore-Park , a¥ec 40 chevtiux^ . IliOBiat Acton, M: Bobert Blount de Eentwidc, M. Boberk Wigmore de LvotoB, M.F. K&otifàfa, M. Peter Blount, et divwt mtrei.» Befcoifllr 10.
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wood, ils assmeraieiit la victoire k leurs aiiiis, qui étaient aux |>rises avec (^runiwell.
(le coniiiiandarit, dès qifil eut assuré la conîinuniealion sur la rivière, fit jouer une batterie de gros canons sur le fort lloyal, ouvrage élevé récemment pour couvrir la porte de la ville appelée Sidbury, et il conduisit ses troupes en deux divisions h Perrywood Qt à Red-UiU. Charles crut le moment favorablQ pour défaire une moitié des forces de l'ennemi, tandis que Vautre moitié en était séparée, par la Seyem. Suivi de toute son iniant^ie disponible, de la compagnie de cavalerie du duc de Hamilton et des volontaires anglais, il s'avança pour attaquer les ennemis dans leur position, et cnniballit h la lèle des montagnards avec le courage d'un prince qui joue sa vie pour gagner une couronne. La fortune favorisa ses premiers etiorls. Les régiments de milice cédèrent au choc, et les canons de l'ennemi tombèrent au pouvoir des assaillants. MaisCromwell avait placé en réserve quelques bataillons de vétérans. Ils rétablirent le combat; et les royalistes» à leur tour, commencèrent à se retirer. Cependant ils se maintenaient en bon ordre, profitant de tous les avantages de terrain pour arrêter Fennemi, et attendant avec anxiété l'assistance de leur cavalerie, qui, sous les ordres de Leslie, était restée dans la ville. Quelle en fut la raison , on Tignore ; mais cet officier ne parut sur le champ de bataille qu'après la perte de la bataille ; et Pinfaulerie, ne pouvant résister aux forces supérieures de Tennenii, * s'enfuit en désordre vers la j>orto pour s'abriter sous le fort. Les fuyards se rallièrent dans Friar-stroet , et Charles, courant h cheval au milieu d'eux, cherchait de la voix et du geste h ranimer leur courage. Pour toute réponse, ils baissaient la tête ou jetaient leurs armes. «Tuez-moi donc, » s'écria le malheureux prince, « pjlutôtque de me laisser vivre pour voir les tristes cour » séquences de cette journée. » Mais son désespoir fut aussi impuissant que Pavaient été ses prières, et ses amis Tavertirent de pourvoir ï sa sûreté, car rennemi avait déjà pénétré dans Jes ronrs.
Nous avons laissé Fleelwood sur la l ive droite, poussant lentement les Ecossais devant lui. A la fin ils abaïuivinnèrent tout espoir de résistance; leur fuite lui ouvrit la route de Saint-John, dont le timide commandant céda à la preujière sommation. Sur l'autre rive, Cromwell emporta le fort d'assaut, en passa les défenseurs, quinze cents hommes, au fil do l'épée, et en tourna les batteries contre la ville. Il à'y mit un désordre irrémédiable, et
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rcmienii commença a s\v répandro par le quai, la coUino du clu\tcau et la ])nrto Sidbury. Charles n'avait pas un moment a perdre. Se plaçant au milieu de la cavalerie écossaise, il prit la route du nord par la porte Saint-Martin, tandis que quelques officiers dévoués, avec les cavaliers qui osèrent les suivre, chargeaient dans Sidburj-street du côté opposé^. Ils accomplirent leur dessein. Le parti du loi évacua les murs, tandis qu'ils arrêtaient la marehe etdétouroaientrattention de Pennemi. Le soleil était côuGié, et avant la nuit toute résistance cessa. Le colonel Drummond rendit la colline du château sans conditions ; les fantassins de la rue furent tués ou menés prisonniers dans la cathédrale, et la ville fut abandonnée, dans les ténèbres de la nuit, à la licence etTrénée des vainqueurs*^.
Dans cette désastreuse bataille, les morts, du c«Mé des royalistes, s'élevèrent à trois mille hommes, les prisonniers à un plus grand nombre encore. La cavalerie s'échappa par c<»rps séparés; mais elle était si découragée, si éperdue, qu^elle se. rendit sue» cessivement aux partb plus faibles qui la poursuivaient. Beaucoup d^oiAâers de distinction essayèrent, seuls et déguisés, de se saaver à travers le pays ; mais les Ecossais furent universellement trahis par leur accent, tàndis que les 'Anglais s'échappèrent pour la plupart Le duc de llamilton avait été mortellement blessé sur le champ de bataille ; les comtes de Derby, de Kothes,
1. C'étaient le comte de Gleveland, sir James Hamiltoa, le colonel Gareleit, et les capitaines Hornyhold, Giffleird et KemUfi. Boseobél, 80.
9. Voyez Blount, Boscobel, 14-25. Whit. fiW, 608. Bâtes, Pari, ii, 891. Pari.
Hist. XX, 40, 44-55. Luddlow, i, :n 1. Ki. n de plus inexact que le récit de celte bataille par Clarcndon , m, 409. Même Cromwell avoue que «ce fut pendant quatre ou cinq heures une lutte aussi rude qu'il en eût jamais vue.» Pari. Hist,
8. Ainsi le duo de Bnokinghain fot eondoit, par im charpentier nommé Mat-
thews , h Bilsirop , et dv là à "Brooksljy, résidence de Indy Villicrs , d;in.s le Leicestersliire , lord Talbot atteignit la maison de son père à Longford, assez, à tenii ^ jxjur se cacher dans un endroit lecrel, «ont on des appenw». Ceux qui le poursuivaient trouvèrent son cheval encore sellé, et le cherchèrent vainement pendant quatre ou cinq ^ours. May fut cache \\nfil et un jours dans un grenier a foin, appartenant a Bold , laboureur de Chessardine, qui pendant tout ce temps avait un détachement de soldats logés chez lui. Boseobrî, 35-37. Parmi les prisonniers, huit subirent la mort, par juperaent d'une cour martiale siégeant à Ghester. Un d'eux était le vaillant comte de Derby, qui allégua que le capitaine Edge lui avait accordé quartier, et que le quartier deyait être respecté par une cour martiale. On répondit ipTon ne pouvait accorder quartier qu'à des ennemis, et non à des traîtres. 11 olTrit de livrer son île de Mon en échange de sa vie, et implora, dans une pétition, «la merci de sa grâce le lord général et du parlement.» Mais sa pétition ne fut remise par Lenthall (pie lorsqu'il était trop tard. Elle fut lue à la chambre la veille de soji exécution, qui eut lieu àJBolton, dans le Lancashirc , le 15 oct. 1G51. Siate Trials^ v, 294. He«th, 809. Joam. de Leieester, ISl. Jo^w»^ 14 oot.
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de Cleveland, do KoUy et de Laiiderdalo ; los lords Situ lair, Keninure et Grainlison, oi les généraux Leslio, Mossey, Middleton et Montgouiery furent faits prisonniers h dillérentes époques et en diilérents lieux. iMais la rdchercba la plus iptéreasaute était relative au sort du jeune prince. Quoique le parlement offrit [10 sept,] une récompense de mille U?res k qui le livrerait, et piononçAt lea pamet dt la trahison oontre cmix qui loi donne-» raient aidle ; quoique dei détacbemente de oevalme et d^infants» rie parcourussent les comtés adjacents, k la piste d^uhe proie si précieuse ; quoique les magistrats eussent Tordre d^arrèter Urate personne inconnue, et d'exercer une stricte surveillance sur les ports de mer de leur voisinage, on ne put découvrir aucune trace de sa fuite, aucun indice de sa relraiie. f.es semaines se succédaient : ou savait le sort de presque tons les antres personnages marquants; celui de Charles Stuart restait un mystère impénétraUe. Ëuiin» lorsque ses amis et sas ennemis le croyaient tué par des paysans ignorant sa personne et son rang, arriva la nou* yelleque, le 17 octobre, quarante^quatre joun après la bataille, il avait débarqué sain et sauf h Féoamp, sur la côte de Nor* mendie.
Le récit de ses aTeftturaa, h cette époque d^aniiété et de dé*
tresse, offre des exemples frappants d^évasions raira(mleuses âm
roi, et de fidélité inébranlable de la part de ses adhérents. Pendant la nuit qui suivit la bataille, il se trouva au milieu de la cavalerie écossaise, ( orps trop nombreux pour éluder la poursuite, et trop découragé pour repousser l'ennemi. A la faveur de Tobscurité, il s'en répara avec environ soixante chevaux; le comte deDeri>ylui recommanda, diaprés sa propre expérience, la maison de Boscobel comme une retraite sûre ; et Charles Giffardse chargea, avec Taide de son domestiqtte Yates, de le conduire à Whiteladies, autre maison appartenant à mistrass Cotton, et peu éloignée de Boscobel, Le matin de bonde heure [4 sept] , après faityingt-cinq milles )i cheyal, ils atteignirent Vndteladies, et, tandis que les autres se reposaient un instant de leur fatigue, le roi se retira dans une chambre du fond pour se préparer au rôle qu'on lui avait conseille de prendre. On lui coupa les cheveux au raz de la trtc , on lui teignit les mains et le visage, on échangea ses habits contre les vêtements grossiers et usés d'un ouvrier, et une pesante coignée dans sa main aonon^ sa prétendue profession. Au lefvr du soleil, le peu de gens qui étaient dans le socret prirent congé dA lui en pleurant, et, (imnt mon*
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ter leurs oôapagnons h cheval, ilt partirent, sachant h peine oè ils allaieDt, mais avec le doux espoir qu'ila pfotéferaiaiit la fe» traite du roi en attirant but euleapourittilei de rtnaami. Afoins d'une heure après, une compagnie de eatalerie de Cotaal, lous les ordres du colonel Ashenhurst, arrita k Wliileladies ; mais le roi était déjà parti; une perquisition infructueuse ne servit qu\\ irriter leur impatience , et ils suivirent à la hàle la trace des fugitifs.
Charles était maintenant entre les mains et entièrement à la merci de quatre frères (John, le cinquième s'était chargé du lord Wilmot), ouvriers du nom de Penderell, et de Yates, son premier guide, qui avait épousé une sœur des Pendereli. il ne pouvait se dissimuler que leur pauvreté pouvait les rendre plus accessibles à la tentation; mais Derby et GAttuà rafaient conjuré de baiH nir de telles penséee ; c'étident des hommes d'une fidélité éprouyée , qui , nés sur le domaine et nourrit dans les principes d'une famille loyale et catholique, s'étaient depuis longtemps employés avec succès à soustraire des prêtres et des cavaliers aux recherches des magistrats civils et des officiers miUtaires». L'un d'eux, surnommé le tidèle Hicliard, le conduisit au plus épais d'un bois voisin, tandis ([ue les autres se i)uslaient dans des endroits convenables pour découvrir et annoncer rapproche de rennemi. La journée était humide et orageuse^ et Richard, rempli d'attentions pour le roi, qui paraissait accablé de latigue^ à la suite de ses efforts pendant le oombat el des angoisses de sa Mte, lui étendit une couyerture sous un des plus gros arbres, el dit à la femme de Yates de lui apporter les meilleurs iifralohit* aements qu'elle aurait chef elle. Charles s'alarma h cette visite inattendue. Puis, se remettant, il dit t «Bonne femme, pouvei- » vous être fidèle à un malheureux Cavalier ?» « Oui, monsieur, » répondit-elle; a et je mourrais plutôt que de vous trahir. » 11 eut ensuite la visite de Jane, mère des Pendereli, La vieille femmo lui baisa les mains, tomba à genoux, et béait Dieu d'avoir choisi
1. L«i Prniémn» que eel événement a fait connaître an leetew, étalent originairement six frères, nés à Hobbal Grange, dans la paroisse de To!if<. John, George et Thomas, servaient dans les armées de Charks I". Thomas fut tué à Stow ; les deux autres survécurent à la guerre, et etuicm employés comme gardes^orettiers à Boscobel. Des trois autres, William prenait soin de la maison ; Humphrcy travaillait au moulin, el Richard tenait à ferme une partie de Hobbal Grange. Après la restauration, les cinq frères se presentèreni devant le roi à Whitehall, le 18 juin 1660; et Ua furent graeieaaement reçus, et renvoyé» avec une récompense princière. l'ne pension fut aussi aetord» <• à eux cl à leur postérité i et à ce titre, Anne Suitli Winstauiey, toucbe encore aujourd'hui 1818) 40 UT. 4e penaton aantieUe.
ses lils pour sauver, comme elle était sûre qu'ils le feraient, la Tie de leur souverain.
11 avait été convenu, entre le roi et Wilmot, que chacun d^eux ferait 9ùa possible pour gagner Londres, et s'informerait de Fautre sous le nom d'Ashburrdiam, aux trois Grecs dans le Ventry. Une conTorsation avec son guide décida Charles à adopter un autre plan, et h chercher un asile parmi les Cavaliers du pays de Galles, jusqu'à ce qu'on pût lui procurer un vaisseau pour le transi)orler en France. Vers les neuf heures du soir, ils quittèrent ensemble le bois pour aller chez M. Wolff, rcfractaire cathoque, h ^ladeloy, non loin de la Severn ; mais une alarme fortuite allongea leur route, et ajouta à la fatigue du royal fugitif ^ Ils atteignirent Madeley a minuit ; Wolff fut réveillé, et les étrangers forent admis. Mais leur hôte n'éprouvait pas des craintes médiocres pour leur sûreté. Des troupes étaient fréquemment logées chez lui ; en ce moment, deux compagnies de milice faisaient le guet dans le village, et les cachettes de sa maison avaient été récemment découvertes. Comme l'approche du jour [5 sept.] rendait également dangereux d'avancer et de s'en retourner, il les cacha derrière le foin d'une grange attenante, et il envoya dos messagers pour examiner les passages de la rivière. Leur rapport, que tous les ponts étaient gardys, et qu'on s'était assuré de tous les bateaux, força l'infortuné prince à abandonnner son dessein. Au retour de la nuit^ il se confia do nouveau aux soins de son guide fidèle, et, le cœur gros et plein de noirs pressentiments, il revint sur ses pas vers sa première destination, la maison de Boscobel.
A Boscobel, il trouva le colonel Careless, un de ses dévoués partisans, qui, pour Taider à s'échapper de Worcester, avait chargé l'ennemi h la porte opposée. Careless avait souvent provoqué et aussi souvent éludé le ressentiment des Tètes-Rondes ; et Texpérience lui avait fait connaître tous les loyalistes et tous les lieux de retraite du pays. A sa persuasion, Charles consentit 'à passer la journée [6 sept.] avec lui au milieu des branches d'un vieux et grand chêne ^. Cet arbre célèbre, qui fut ensuite détruit
1. Le moulin d'Evelyn était rempli de fuyards. Le meunier, voyant Charles et son guide, et craignant d'être déeoa?ert, cria ans «coquins;» et eux, le prenant pour un ennemi, prirent un sentier boueux, en courant de tOQtes leiin jaitt* bes. Boscobel, 17. Récit tiré des Mss. de Pepys, p. 16.
2. Ce jour-là, Humphrey l^enderell, le fermier. aUii à iSkefn?\l, sous prétexte de payer ses tixes ; mais en réalité pour apprendre des nouvelles. lî fui eonduit devant un offleier militaire, qui savait [ue Charles avait été ù Whiteladies,
' et qui tenta par menaces et par promettes de décourrir où était le roi j mais oa
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pour satisfaire a la vénération des Cavaliers, croissait près de la route coinumne d'une prairie située au ceuUre du bois. 11 avait été émoodé en partie quelques années auparavant, et les nouvelles pousses rayaient couTert d'un feuillage épais et abondant. Le r(H et son compagnon passèrent la journée dans cet abri. Sans être vus eux-mêmes, ils apercevaient de temps ea tempe les habits rouges (c^est ainsi qu'on appelait les soldats) passer entre lee ariires, et parfois ils les virent regarder dans lafprairie. Leurs amis, William Penderell et sa femme* que Charles appelait madame Jean, se tenaient près de là pour avertir du danger; lui, feignant de vaquer h ses fonctions de garde forestier, et elle, d'être occupée a ramasser des fagots. Mais il ne survint aucun sujet d'alarme immédiate; l'obscurité de la nuit Ips délivra de leur ennuyeuse et fatigante réclusion, et Charles, ayant, à son retour à la maison, examiné la cachette, résolut de s'y lier pour sa sûreté future ^.
Le lendemain [7], qui était un dimanche, il le passa dans la maison ou dans le jardin. Mais Tétat désespéré de sa position se représentait sans cesse à sa pensée, et la tristesse de sa physionomie trahissait le malaise de son âme. Heureusement dans Taprès-midi il reçut par John Penderell un agréable message de lord Wilmot, qui lui donnait rendez-vous cette nuit même chez M. Whitgravc, réfractaire, à Moseley. Les pieds du roi étaient si entlés et si meurtris par ses allées et venues de Boscobel à Madeley, qu'il accepta avec joie rolVre que lui lit Humplirey du cheval du moulin, et la tournure du monarque était assortie a celle du cheval. Il avait un justaucorps et des chausses de gros drap vert, si usé qu'en maint endroit il paraissait blanc, et les chausses « si longues qu'elles lui descendaient jusqu'à la jarretière ; » son pourpoint était de cuir, vieux et sale; ses souliers étaient lourds et coupés pour que ses fûeds fuss^t à Taise ; ses bas de kdne verte avaient été heaucoup portés, étaient raccommodés aux genoux et sans pieds, et un vieux chapeau gris et pointu, sans
ne put rien tirer de lui, et on lui permit de s'en retourner. Boscobel, ôd. C'est là, je suppose, la véritable version; mais Charles lui-même, en parlant de la ])ro]u^sition faite à Humphrey, rattnbne à un homme chei qui il avait changé d'hubits. Hecit Usé des Mm. de Pepys, p. 9. *
1. Careless trouva moyen de pagner Londres et do passer en Hollande, où il
£orta la première nouvelle de l'évasion du roi à la princesse d' Orange. Charles li donna pour armoiries, sous le nom de (^los, un*chéne sur champ d'or,
avt-'C line f;isce de muMilcs , surnn>nt('"de trois couronnes royales, et pour cimier iine couronne de feuilles de chêne, avec une epee et un sceptre, croisés en sautoir. Boscobel, 85.
cordon ni coilTo, avec un bAlon d'épino torln, conipirlail riiabillenientdu roi. Les six frères roscorlaiont avec dos arnios; doux m tenaient en avant, deux suivaient derrière et un marchait de chaque côté. Il n'avait pai fait beaucoup de chemin qu'il se plaignit à Hiunphrey du pas lourd et dur du oheyal. « Mon soureittin, repartit le meûnier, toui oublies qu*il porte but son dos le poidi de trois royAumei. i
A Moieley [8], égayé par la compagnie de WUmot et les atten-* tioni de Whitpmve et d^ son eliapelaid, M. Hudlestone il prit courage , refit le plan de la bataille de Worcester et déclara que s'il pouvait trouver quelques inilliors d'hommes assez hardis pour le soutenir, il n'hésiterait pas à combattre une seconde fois ses ennemis. Un nouveau plan d'évasion lui fut alors soumis. T.a fille du colonel Lane de Bentley avait obtenu du gouverneur do Staftbrd un passe-port pour aller voir niistress Norton, une de ses parentes, près de Bristol. Charles consentit à jouer le rôle de son domestique, etWilmot partit la nuit suivante pour faire les pr^ parstifs de sa réception. Dans l'intervallei pour être en gftrde oontre une surprise, Hudlestone suivait constamment le roi, Whitgrave sortidt de temps en temps de la maison pour observer ce qui se passait dans la rue, et sir lohn Preston et deux autres jeunes garçons, élèves de Hudlestone, étaient placés en sentinelle aux fenêtres du grenier Mais le danger d'ôtre découvert croissait d'heure en heure. T.es aveux d'un cornette, qui Pavait accompagné, et qui depuis avait été fait prisonnier, révélèrent que Charles avait été laissé a \\ hiteladies, et l'espoir de la récompense excitait les officiers parlementaires h de nouveaux et plus actifs efl'orts. La maison de iioscobel, le lendemain du départ du roi [9 sept.]) iut visitée successivement par deux détachements de l'ennemi ; le matin du jour suivant une seconde et plus t^ooreuie peifuiaition fut faite à Whiteladies^ et dans Taprès^midi Tarrivée d'une compagnie de cavalerie alarma les habitants de Moseley. Comme Charles, Whitgrave et HudlMtone se tenaient près d'une fenêtre, ils virent un voisin entrer précipitamment dans la maison, et à l'instant ils entendirent le cri de u les sol^
f 1. M. Whitgrave avait senri comme lieutenant, Hudlestone comme volontaire, dans les armées de Charles 1". Ce dernier était de la famille de Hnltra John, dans le Cumberland. Ayant quitté lo service, il entra dans k>s ord.es; et il était à cette éuoque prêtre séculier, vivant avec M. W'hitgrave. 11 devint ensuite moine bénédletin, etfù; nommé on des diapelains de la reine.
3. Quoique ignorant la qualité de Vétranger, les enfants amusaient le roi en a intitulant ses gardes du corps. Boscobel, 78.
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dats, les soldats ! » partir du bas de Pescalier. Le roi fut aussitôt enfermé daas sa cachette ; toute» le» autre» portei furent ouvertea, et Whitgrave, deioaiidaiit, reçut les eavaliors âeTftntaa roabon. U» rarrêtèrent comme Cavalier fugitif de Wctfoaaier; mal» il le» oonvainquit par le témoigiiage de aea Tofaina que deimii plu^eun semaines il n'afait pas quitté Meselej, et «ree bsanooup de peine il les décida k partir sans fouiUer la maison.
Cette nuit Charles gagna Bentley. 11 fallut peu de temps pour transformer le bûcheron en domestique et éeliaii^^er ses vêtements d'éioffe verte, contre un habit plus décent de drap jrris. il partit h cheval [11 sept.] avec sa maîtresse supposée dci i ioro lui, acronipagnéo de son cousin, M. Lassells, et après un voyage de trois jours [l/ij, il atteignit Abbolsleigh, maison de M. Norton, sans interruption ni danger. WiUnot s'arrêta dans le voisinage chez sir John Winter. Sur la route il s'était de temps en temps réuni h la troupe du roi comme par hasard ; plus généralement il la précédait ou la suivait à peu de distanoe. Il i^t a obevali un faucon sur le poing et dm diiens h ami oôtéi et la hardiesse de sa contenance préservât aussi elBoacement d'être déoonvert que le plus habile déguisement.
Le roi, è son arrivée [15], eut la faveur d'une chambre séparée, sous prétexte d'indisposition ; mais le lendemain matin il se trouva en compa^^nie de deux personnes, dont Tune avait été soldat dans son régiment des gardes ii \\ nrcoster, l'autre domestique dans le palais de Hichmond, quaiid Charles y demeurait plusieurs années auparavant. Le premier ne le reconnut pas, quoiqu'il prétendit donner son signalement; Tautre» dès que le roi se découvrit, se rappela les traits du prince et communiqtta ses soupgoBs à Lassells* Charles, avec heauooup de jugementi le fit venir, se découvrit ï lui oomme h une andmme oonnaiisance et lui demanda son assistailce. Cet honmie fil était sommelier dans la maison) se sentit honoré de la eonflaooe du roi , et tâehit de la reconnaître par ses services. Il éloigna du roi deux personnes de la maison, connues pour leurs principes républicains; il tâcha, ([uoique sans succès, de trouver un vaisseau h Brislf 1 pour le lransi)ortor en France ou en Kspagne, et il introduisi» lord Wilmot dans sa chambre h minuit [17]. Ils y tirent conseil et décidèrent que le roi se rendrait le lendemain cliez le colonel
Windham» cavaUer qu'il oonnaimit» k Iront, près de Shembum; qu^on expédierait un messager pour préparer la famille à son arrivée, et que pour motiver le départ stihit do miss Lane»
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line loltro supposée lui serait remise, annonçant que son père était à rarticle de la mort. Le plan réussit, on la laissa i)artir , et, au bout de deux jours, le roi parvint au lieu de sa destination. Le lendemain matin, miss Lane prit congé de lui, et se hâta de retourner à Bentley avec Lassells ^
Dans sa retraite de Trent, Charles commença à se bercer do Fespoir d'être bientôt hors de danger. Un Taisseao fut loué à Lyme pour transporter un seigneur et son domestique (Wilmot et le roi) à la côte de France; Thcure et le lieu de rembarcation furent fixés, et une veuve, qui tenait une petite auberge h Charnioutb, consentit à fournir un asile temporaire h un gentilliornuK} déguisé, et }\ une jeune personne qui venait de se soustraire a la surveillance d'un tuteur dur et sans pitié. Le londomain soir [23], Cbarlos parut en habits de domestique, >ay an t eu croupe Juliana Coninf^y, et accompagné de Wilmot et de Windham. L'hôtesse ût un accueil cordial aux prétendus amants; mais leur patience fut bientôt mise à une rude épreuve : la nuit se passa sans qu'aucun bateau entrât dans la baie, sans qu'on apen^ût au* cun vaisseau au large , et le désappointement donna naissance à mille soupçons et appréhensions. Au point du jour on se sépara [26] ; Wilmot, avec un domestique, allant Lyme s'enquérir du maître du navire; Charles, avec ses compagnons, se rendant h lîridport pour y attendre le retour de Wilmot. A Bridport il trouva quinze cents soldats se disposant à s'embarquer pour une expédition contre Jersey; mais, ne voulant pas se susciter un péril réel, en cherchant à en éviter nu imaginaire, il poussa hardiment jusqu'à l'auberge et conduisit ses chevaux à travers la foule avec une brutalité qui excita des plaintes. Mais un nouveau danger l'attendait à récuhe. Le valet d'écurie Tinterpella comme une ancienne connaissance, prétendant l'avoir connu au service de M. Potter, à Ezeter. Le fait est que, durant la guerre civile, Charles avait logé chez cette personne. Il se détourna pour cacher son inquiétude, mais il eut assez de présence d'esprit pour tirer parti de la demi-méprisc du ^?arçon d'écurie, et pour répondre : (( C'est vrai, j'ai été autrefois domesti(iue chez M. Pottrr; mais comme je n'ai pas le temps maintenant, nous renouvellerons connaissance à mou retour à Londres, devant un pot Je bière. »
Après dîner, le roi et sa suite rejoignirent Wilmot hors de la
1. Cette dame reçut, par ordre des deux chambres, une récompense de 1,000 1. pour 8M smlees <G. Jonrn. 19» 91 déc. 1660).
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Tille. Le maître du yaiseeau aTait élé retenu chez loi par les craintea et les remontrances de sa femme, et aucune promesse ne put le décider k renooToler son engagement. Consterné et découragé , Charles reprit le chemin de Treni : de nouveaux plans furent snitis de nouveaux contre-temps ; un s^ncf yaisseau, que le coîonol Philips s'était procuré h Southampton, fut saisi pour
10 transport dos troupes a Jersey [25 sept.], et des l)riiits mystérieux, qui circulaient aux environs, rendirent prrilifux un plus \on^ séjour du roi chez le colonel Windhani *. il trouva [8 ot t.] a Heale, résidence de la veuve lîyde, près de Salisbury, un plus sîlr asile dans une cachette oîi il resta cinq jours, pendant lesquels le colonel Gunter, par Tentremise de Mansel, négociant loyaliste, arrêta un bAtinient charbonnier qui se trouvait à New- Shoreham [1^]. Charles [iô] se rendit à la hâte par Hambleton
I à Brighton, oik il soupa avec Philips, Gunter, Mansel et Tattorshall, le maître du bâtiment. A table, Ta^tershall tint ses yeux fixés sur le roi ; après souper il prit Mansel à part et se plaignit d'avoir été trompé. La personne en gris était le roi : il le con* naissait bien, ayant été retenu par lui sur la^rivière, lorsque, comme prince de Galles, il conuuandait la flot le royale eu ItViS. L'avis en fut proinptement dontié a Charles, <[iii u'on parla point
; h Tattershall, mais (jui, pour s'assurer de son liouime, trouva moyen de retenir ses convives à boire et à fumer à table pendant le reste de la nuit.
j Avant son départ , tandis quHl était seul dans une chambre,
Taubergisto entra, et, passant derrière lui, lui baisa la main, qui n^Nmit sur le dos d'une chaise , en lui disant : «c Je ne doute pas, si je vis, que je ne devienne un lord et ma femme une lady . » Charles se mit è rire, pour montrer qu'il le comprenait, et re- ' joignit la compagnie dans l'autre {uèce. A quatre heures du malin [16 oct.] ils se rendirent tous è Shoreham : sur le rivafi:© sa suite prit congé de lui, à rexcoplion de Wilmot, qui raccompagna dans la barque. Là, Tattershall, tombant à genoux, lui assura soloiiiicUemcnt que, quelle qu'en put être la conséquence,
11 le conduirait sain et sauf sur la côte de France. Le vaisseau, aidé de la marée, se dirigea sans peine vers Tilc de Wiglii
I comme s'il était en route pour Deal, Lieu de sa destination. Mais à cinq heures de l'après-midi , Charles, ainsi qu'il en était con-
1. Une récompense de 1,000 1. fut accordée plus tard à Windham (C. Journ, 17 déc. 1S60).
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voim avec Tatlorshall , s'adressa aux gens de l'équipage. U leur (iii compagQons et lui étaient des négociants en faillite
qui fuyaient Xmvs créancioii| il les pria do se joiiMke à lui pouc déttto le patron à se diriger vert la côte de Ffanoe, et, comme damier argiundoi, il leur donna ^ringi ahiUiiigs pour lioiro. TaW tflfrtill fit bamcoup d'ob|acttoai; maia à la afao anafépiK gnanoe appaiantoi il prit la goa?amîl el fil rcHite an liavan de la Manobe. Au point du jour [17] ila vkettft devant ew la pelUa ville de Fécamp, h la distance de deux milles; mais la marée descendant, ils jetèrent Taiicre, et bientôt après, ils aperçurent sous le vent une voile suspecte qui, par sa manœuvre, lit craindro au roi que ce ne fut uu corsaire d'Ostende, ce que le capitaine croyait aussi. On reconnut ensuite que c'était un heu français; mais Charles n'attendit pas qu'on eût vérifie le fait; la chaloupe fut au^itôt descendue, et leg dâUJL afenturion iuceat conduit» sains et sauis dan» le port ^
La ^vranoe du roi iut un aiyet de ioie ponr les nations de rEnrepe, chei qui rborreur excitée par la mort du père avait dGwié de la popularité auxentiepriaeadufOa, Ony avaitbitdea Tmxpftur le auooèa de aon eapédition en Angleterre. Ai^rèe sa débite k Woroester, on y avait eu de vives inquiétudes pour ses jours. 11 avait échappé aux poursuites : il se présentait avec do nouveaux droits a la sympathie par le courage qu'il avait déployé sur le champ de bataille, et Tadresse avec laquelle il s était tiré des dangers. Ses aventures furent écoulées avec intérêt, et sa conduite obtint des éloges universels. Qu'il fût l'héritier 4es couronnes de laGrande-llretagne, c'était un pur hasard de naissance ; mais c'était aux ressources et h l'énergie de son esprit qu'il devait d'être digne de les porter. £n peu de neia» néanmoins» Tilluaion s'évanouit* Cbariaa avait donné toa ilenra de Y^tgénnce : elles ae fléiciient sonerinflaenoe desséehantedn plaisir et delà disaipation.
1. Pour l'histoire de l'éviision «lu roi , voyez le "Roscohol «le Blouiif , avi-e Cla^ustrwn Régale Heseraium; le Manuscrit de Whitegrave, imprimé dana la Bêtratj^êctiifê E«vû¥f, xrr, 9f> ; U Relation du père Hudleston; Th9irut rative and Relation^ dans lo Ilarîeian MisceihDiy, iv, 441 ; un récit de l'é- Tasion de ^îa Majesté, de Worcester, dicté à M. Pt-pys par le roi lui- intime, et li^ relation donnée par Bâtes, dans la seconde partie de sou Elmichus. En i)utre, nous avons une relation de Clarendon, qui prétend avoir tiré ses renseignements de Charles et de,'; autres uoteurs de et' drame, «^t affirme qu'elle est exiActeiueui vraie ; qu il ne s y trouve rien dont ou puiiise justeiueut suspecter la ▼érilé » fplBr,Hitt. ii, 487, 498) Cependant, quiconque la comparera anx antres récits, verra que bien des détails d'un grand mtérôt ont été omis, et beaucoup d'autres tellement deligures, qu'ils ne se rapprochent guère de la vérité. U faut qeaVMaloriM, évifaiiÉ tu «cil, et aprèa Wk WfLlntMrfaUe de temps, se soit fié a ton imaeiniition pour soppLéer à ta mémoire, voyei la note (F).
Mais du prince fugitif, nous devons retourner au général victorieux qui, du champ de bataille, s'avançait en triompiie k Londie^. Le parlemeat aemlilail ne fa? olr oomment exprima sa reconnaissance à Thomme aux brillants services duquel la répubiiqne devait son salut. A Aylisbury , Cromwell rencontra une dépatation des deux commissaires du grand sceau, le lord chef de justice et sir Gilbert Pickering, h chacun desquels, conuuo gage de sa satisfaction, il lit pieseut d'un cheval et de deux Kcossais choisis parmi ses prisonniers. A Acton, il fut reçu par TOrateur de la chambre et le lord président, suivis des membres du parleuient et du conseil, et par le lord-maire avec les aldermen et les shoriiïs ; et il entendit de la bouche du recordeTi dans une adresse de félicitations, qu'il était destiné a h enchaîner les roii et à charger leurs nobles de fers. » il entra dans la capitale, dans un carrosse d'apparat [12], fui sahié des acdamationa du peuple à mesure que le cortège traversait la cité, et il se reniât au palais de Bampton-Court, ok des appartements avaient été préparés pour lui et sa famille aux frais du public. On proposa dans le parlement, que le 3 septembre fut mis h jamais au rang des fêtes en souvenir de sa victoire : ou lixa un joui- (radions de grAcesgénérales; et en sus d'un premier doii hMii s de 2,500 livres par an, d'autres terres de la valeur de /i,OUU livres lui furent décernées comme preuve de la reconnaissance nationale. Cromwell reçut ces honneurs d'un air de profonde humilité. Il sentait la nécessité de couvrir Tambition qui fermentait dans son sein d'un voile de modestie extérieure; il protestait donc ne pas s'en attribuer le méritOi el ne voir dttia ce qu'il avait fiiii^ue la main du louirPuissait combattant en faveur de ses serviteurs fldèto
1. Whitel âÛ9. Ludiuw, i, 373. Ueath, aOl. Jourm. tt, 9, 11, lU sept. «Lo le»* dMiiiln 13, le ooaimiiii des prisonniert fit mmaà de Weitmingter aux plaines
deTuthill, — jamais oti ne vit spoct.vcle plus triste . excepté au misérable lieu de leur défaite , — et là vendu a plusieurs uégociuats et envoyé aux Barba*» des. »4Heath, 301. On en accorda quinze cents comiDe esdavea ans trafir* cants avec la Guinée» et Ui fbrent transportés à la CAle d*Or en Afrique. Poth Mith Ui, im
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LA REPUBLIQUE
I. Vigilance du gouvernement. ~ II. Souniis.sion de l'Irlande. — 111. De l'Ecosse. — IV. Négocialion avec le Portugal. — V. Avec l'Espagne. — VI, Arec les Provliiees-niiiet. ~ Guerre navale. — AmMtion de GronnwelL — Expiilsion du parlement. — Caractère de aes prineipanz membre». — Quelques-ans de ses actes.
Dans le chapitre précédent , nous avons suivi la fortune de Charles Stuart depuis son débarquement en Ecosse jusqu^à sa défaite à Worcester et sa fuite sur le continent; nous devons maintenant diriger notre attention sur quelques-uns des événements les plus importants qui arrivèrent à la môme époque en Angleterre et en Irlande.
i« Le lecteur sait que la forme de gouvernement établie en Angleterre était une oligarchie. Quelques individus, sous le couvert d'un parlement nominal, dirigeaient le royaume par la i»iii;^>aiicc de répée. S'il eût été possible de recuoillir les voix àv. la nation, il n'est pas douteux que les vieux royalistes du parti eavalir-r et les nouveaux royalistes du parti presbytérien auraient fornu' une majorité décidée; mais ils étaient réduits au silence et à la soumission par la présence de quarante- cinq mille hommes de troupes régulières ; et la maiime que « la force fait le droit » était regardée par eux comme une raison suffisante pour jurer fidélité à la république ^ Cette armée nombreuse, qui était la cause réelle de leur sécurité, se trouva néanmoins être pqur les meneurs un sujet de constante sollicitude. La paye des officiers et des soldatff était toujours arriérée ; les billets quMls recevaient pouvaient rarement s'échanger pour de l'argent sans une perte de 50, 60 ou 70 pour cent ; et la nécessité était acceptée comme excuse du droit illégal qu'ils exerçai«'îit souvent de se loger h discrétion chez les particuliers. Pour satisfaire a Iciu s l)esoins, ou eut donc recours il une taxe additionnelle ; on leur accorda de temps en l(*mps des gratifications sur les produits de l'accise» el on vendit considérablement de biens confisqués^; et pour apaiser le méconten-
1. Voyez Marchamont Nedham, Ca«e of ihe Commonwealih siaied, 4° Z«<mdûHf 1660.
_ S. Jbttm. 18 avril, 4 ociob. 104»; 30 mars lUÔO; 2 sept. 17 décembre 1651 ; 7avrU165«.
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temeni du peuple, ou promit à plusieurs reprises de licencier une grande partie de la force armée, et d'abolir l'usage des logements à discrétion. Mais de ces promesses» la première fut parement ilhisoire; car bien qn^on fit quelques réductions partielles, en somme le diifRre de Farmée coiatinua de s^aocrottre. La seconde fnl remplie ; mais en revanche, le fardeau des taxes augmenta; car IMmpôt annuel des comtés monta graduellemuut de 60 à 90,000 livres, h 120, et enfin h 160,000 K
Un autre sujet de troubles naquit de ces principes do liberté que, intMuo oprès la répression do la doniiore sodilion, les soldats nourrissaiont socrotomont, otnvouaiont parfois. Beaucoup dVuitre eux sans doute avaient confiance dons le patriotisme des officiers et se soumettaient h leur jugement; mais il y en avait aussi beaucoup qui condamnaient le gouyemement a( tuel comme un aban« don de la bonne cause qu'ils avaient originairement embrassée. Ces derniers révéraient Lilbume comme un apôtre et un martyr; ils lisaient avec avidité les publications qui sortaient fréquemment de sa prison ; et ils condamnaient comme persécuteurs et tyrans ceux qui l'avaient enfermé, lui et ses compagnons, dpns la Tour, On avait fait dos préparatifs pour les traduire on jugeniont comme auteurs de la dernière sédition [H avril]; mais après mûre délibération, le projot fut abandonné 12 mai], et on rendit un acte qui déclarait coupable de trahison quiconque prétondrait que le gouvernement était tyranniquo, usurpé ou illofritinu'. Aucun décret, néanmoifis, ne put réprimer Tiiostilité de Lilburne ; et un nouveau pamphlet do lui [8 janvier], en faveur des « libertés légales fondamentales du peuple, » mit h réprouve la résolution de ses adversaires. Ils reculèrent devant la lutte ; on jugea plus prudrat de pardonner«ou plus digne de mépriser ses efforts; et sur sa pétition où il demandait la permission de visiter sa famille qoi était malade, il obtint son élargissement
Mais cette douceur ne lU aucune impression sur son esprit. Dans le cours de six semaines, il publia deux écrits plus violents, et les distribua aux st)ldats. l^ne nouvelle sédition éclata h Oxford [18 juillet]. La promptitude do sa rt'pression enhardit lo conseil; le démagoguo fut reconduit dans sa prison de la Tour [6 sept.] ; et Keble, avec quarante autres commissaires, fut charpré de le juger sur sop derni'sr délit, d'après le récent statut des tiahisons [14].
1. Journ. 7 avril, 1'' août, 7 déc. 1649 , 21 mai, 26 novembre 1650j 15 ayril, 1" sep. 19 dcc. 1651 ; 10 déc. 1652 ; 34llOr. 1663.
2. Journ. 11 avril, 12 mai, 18 juillet 1649. Council BooJfe,9inai. Whitel 414.
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'On regardera pciit-ùlro luiimie une faiblesse à Lilburno travoir offert de se transporter, l\ i( naines conditions, on Amérique; niaiji il racheta ïhi rcjnitation dès qu'il fut traduit à la barre [25 oct.]. Il repoussa avec dédain les charges des ae( iisateurs et tes reproches de la cour ; il électrisa Taudionco par de fréquents appeiii à la Magna Cbarta et aux libertés dea Anglaïai et soutinl aTeo force la doctrine que le jury pouvait juger du droit auMÎ bien que du fait. Ce fut en vain que la cour déclara cette opinloii « k plua condamnable béréaie qui eftt jamais été iuTMitée dans le pays, » et que le gouyeniement emfdoya toute ion influence pour gagner ou intimider les jurés. Après trois jours da débats, lilburne obtint un verdict d'acquittement ^,
On ne sait si, après sa mise en liberté, il se fit quelque compromis secret. U souscrivit (( rengagement » [29 déc], Toxpliquant dans un sens confurnio h ses principes ; et le parlement lui vota [30 juillet 1G50] une soinniu considérable en réparation do ce qu'il avait souffert dans la chambre étoilée 2. iMais deux ans plus tard [16 janvier lt)52], il eut Timprudence de faire distribuer une pétition de Josiah Primate, qui accusait sir Arthur Hazlorig ei les comnfïissaires de Haberdasbers -hall d'injustice et de tyrannie, La chambre déclara que c'était une infraction à ses privilèges, et le délinquant fut condamné k une amende de sept mille lima et au bannissement ï perpétuité. Probablement la cour de la chambre étoilée ne prononça jamais de jugement dans lequel la peine fût moins proportionnée au délit. Mais ses anciens ennemis cherchaient moins h être justes envers le prévenu qu'a se mettre eux-mêmes en sùrolo. Ils saisirent cette occasion do délivrer le gouvernement do la présence d'un homme qu'ils craignaient depuis si longtemps ; et comme il refusait de s'agenouiilor à la barre pendant le prononcé du jugement, ils changèrent la décision en acte du parlement. Four sauver sa vie, Lilburno se soumit [20]; mais sa résidence sur le continent lut courte; le lecteur le reyerra bientôt en Anglettfre ' «
Lea niveleurs avaient avoué hardiment leur objet; les royalistes travaillaient dans Torobre et b la dérobée ; cependant le conseili par sa vigilance et son activité, sut déjouer rhostOité ouverte des uns et l9s secrètes machinations des autres. On peut, il est vrai,
1. Jmm. 11 sept 80 oct KMS. Whitèl. SSA, 995. Staiê THàU^ 11, 151.' 9. Wbltel. 4aQ. Jbiini. !«, 80 jaOltt 1S60.
3. Jour». 98 déc. 1651 ; 15, 90, aSjiiifter MSS. WhM. 580. BUkU IVMf , 407-415.
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f^lovor ilos (loiilos sur la politique do « rGiiga^cminjil, pfoinossie de tidélité li la république, MOI roi ni chambre des lords. Tant qu'il fat reatreint à ceux qui occupaletit des emplofo daua le gou- Tememetit, œ ne toi qu'une simple question dè choix; mais lofiqu'on Texigea de tous les Anglais, figés de plus de dlt^sepl ans, sous peine d'être incapables de soutenir une action en justice, il deyint pour nombre de personnes une affaire de nécessité, et servit plutôt h irriter qirà donner de la sécurité Une mesure plus efficace fut Tétablisseîncnt permanent d'une haute cour de justice pour s'enquérir dos délits contre Tétat, a laquelle on ajouta Torganisation d'un système d'espionnage di1 au capitaine Bishop, sous la direclion de Scot, membre du conseil. Les amis de la monarchie, encouragés par les cris des niveleurs et les protesta» tiens des Ecossais, avaient commencé à tenir des réunions, tantôt sous prétexte de culte religieux, tantôt sous celui d'amtK sements de campagne. En peu de tmnps ils dtrisèreni lé royaume • en districts appàés associations, dans chacun desquels on suppo» sait ponvdr lever un certain nombre d'hommes armés ; et on obtint des commissions en blanc at ec la Signature du roi, pouf nommer des colonels, des capitaines et des lieutenants au commandement de ces troupes. Puis il s\^tal)lit une correspondaîice active avec Charles, après sou arrivée en Ecosse, et avec le comte de Newcastle, le lord Hoplon et un conseil d'e\iles, d'abord à Utrecht et ensuite h La Haye. Dans le plan dêlinitiveoienl adopté, il était proposé [déc.J que Charles lui-mùme ou iMassey, laissant une force sufflsante pour occuper Tarmée anglaise en Ecosse, passât la frontière des deux royaumes atcc un corps considérable de cavalerie; qu^en môme temps 1m royalistes des dlf[lte«ntei associations se levassent en armes, et qué les exilés de Hollaudo, avec cinq mille aventuriers anglais ët allemands, débarquassent dans le Kent, surprissent Douvres, et se hfttatseht de sa réunir k leurs alliés presbytériens de la capitale'. Mais pour combiner et assurer la coopération de toutes les parties intéressées, il fallait employer de nombreux agents, parmi lesquels, s'il y en avait qui agissaient par principes, beaucoup étaient d'une foi douteuse et dans une position désespérée. Quelques-uns de ceux-ci commirent des trahisons ; quelques-uns offrirent leurs services aux deux parties, et les trompèrent tous deux; et uu lait curieux,
Journ. de Leicestcr
i. Papiers d'Ktat.de Milton, 85, 37, 39, 47, 49, ôO. BailUe, ii, S4d. Ultres dtf C«te, 1,414.
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c'est que tandis que souvent les lettres des agents royalistes passaient par les mains do Hisliop lui-même, ses i)apiers secrets, appartenant au conseil d^Mat, ('•laient copiés et transmis au roi Il s'ensuivait toutefois que les plans des royalistes étaient toujours découveris, et de la sorte déjoués par les précautions du conseil.
Tandis que le roi était en route pour TEcosse, un grand nombre de commissions en blanc avaient été saisies entre les mains de Lewen, docteur en droit civil, qui subit la prâe.de mort. Bientôt après [13 juillet], sir John Gell, le colonel Euaebius Ândiews et le capitaine Benson furent mis en jugement comme ayant conspiré le renversement du gouvernement établi par les lois. Ils opposèrent trois objections h la juridiction de la cour. Elle était contraire h la Magna Cliarta, qui donnait à tout homme libre le droit d'être juge par ses pairs; contraire à la pétition de droit, par laquelle les cours martiales (et la présente cour était trèscertainement une cour martiale) avaient été interdites; et contraire aux nombreuses déclarations du parlement, disant que les lois, les droits du peuple et les cours de justice seraient maintenus. Mais la cour repoussa les objections [22 août] ; Andrews et Benton subirent la mort; et Gell, qui n^était pas complice, mais qui avait eu amplement Connaissance du complot, fut condamné à un emj^risonnem^nt perpétuel [7 oct.], avec confiscation de ses biens 3.
Ces exécutions ne réprimèrent point Fardeur desroyalisteset ne
diminuèrent point la vigilance du conseil. Au commencement de décembre [2 déc. 1650] les amis de Charlesprirent lesarmesdans le Norfolk; mais le soulèvement était prématuré : un corps de Têtes- Rondes dispersa les insurgés, et vingt de ces derniers payèrent leur témérité de leur vie. Cependant le non-succès d'un complot n'empêchait pas d'en former un autre. Tant que Ciiarles Stuart fut en Ecosse, les anciens amis de sa famille préparèrent secrètement sa réception en Angleterre, et beaucoup de presbytériens, par aversion pour les principes des indépendants, se dévouèrent aux intérêts du prince 3. Le conseil résolut d^attaquer ce parU dans son principa} appui, la capitale ; et Love, un des plus fameux mi-
1. Sinfe Triaîs, v, 1. Pap. d'Etat de Milton , 34, 47, 50, 57. Un de ces agents, employés par les deux parûs, était une mistress Walters, autrement Uauiliii, dans les services de ]aqaeUe Bishop avait grande oon^ce. Elle devait a^introduire auprès de Cromwell en prononçant le mot «; prospérité. » Ibid.
2 AVhitcl. KU, J is. 473, 174. Heatli, ifi;», 270. Voyez la mention de pluaieura
découvort^'s «îans les Leltres de Carie, i, IVi, KM, 472.
S. « Il est clair pour moi qu'ils no nous regardent pas comme une magistiatratore légale, et n'catiment pas trahison rien de ce qui est fait par eaz pour
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iiislics, fui ain'lô iMvcc plusieurs lio sos associés |7 mai 1(>.M |. Lors d(* son procès [5 juin], il cliorcha à sauver sa vii* p.ir inn; protrstalion cvasivc, qu"il iil avec la plus im[Kisanle solenniu'-, < n présence du loul-Puissant ; niais il fut clairement prouvé conlre lui que les reunions avaient eu lieu dans sa maison, (pie Targent recueilli pour les royalistes avait été placé sur sa table, et que les lettres reçues et les réponses h rendre avaient été lues devant lui. Après le jugement, ses amis et lui présentèrent des pétitions en sa faveur : on obtint sursis sur sursis [iljuin, 15 juil.l], et le parlement, comme sHl craignait de décider sans instructions, en référa à Cromwell, en Ecosse. Ce général aussitôt fut assailli de lettres des amis et des ennemis de Love ; il garda le silence. La chambre accorda un nouveau délai ; mais il ne fit point de réponse, et Tinfortuné ministre eut la tétc iranchée à Tower-Hill, avee la fermeté et la sérénité d lui martyr. Un seul de ses complices, Gibbons, bourge(»is de la Cité, partagea son sort*.
Les conseillers secrets de Charles lui avaient insinue que la guerre entre le parlement et les Kcossais, en détournant de Tirlande Tattention du conseil, permettrait au parti royal de reprendre le dessus dans re royaume ; mais cet espoir s'évanouit promptement. On voyait les ressources de la république se multiplier avec ses besôins, et son armée d'Irlande s'augmentait journellement des recrues faites dans TUe et des renf<^ envoyés d'Angleterre. Ireton, à qui Gromwell avait laissé le commandement en chef, avec le titre de lord député, poursuivait presque sans interruption la carrière de son victorieux prédécesseur. Sir Charles Cooto rencontra les hommes de TUlster à Letterkenny [18 juin lG50j. Après une longue et sanglante ai tion, ils furent défaits, et le lendemain leur chef, le belliqueux évéque de Cloglier, fut fait pri- .«lonnier par un corps de troupes fraîches arrivées d'InniskelUng^. Lady Fitzgerald, nom aussi illustre dans les annales militaires de
nous détruire , afin d'amener le roi des Ecossais comme chef du covanant. » Vane à Cromwell, de € Love et ses frères. > Hilton, Pap. d*£taty 84.
1. Pap. d*Etat de Bffiton , 50, r)4, 6G, 75, 76. Whitel. 499, 493, 495, 500. Siaie
Trials, v, 43-2î)4. Heath, 288, 290. Journ. de Leicester, 107, 11', 123. 11 se répandit jr ])ruil, prohabloment non fondé , «^ue CromweU lui avait ; ( Cordé la vie, mai.s (lut- la dépêche fut interceptée et retenue ou détruite par les Cavaliers, (^ui se souvenaient de rancieime hostilité de Lore contre la cause royale. Kennet, 185.
2. Quoiqu'on lui eût accordé ouartier et promis la vie , Coote le fit pendre. C'était pourtant à la persuasion de Mac Muhon, au'O'Neil, l'année précédente, avait sauvé Coote en levant le riége de Londonderry (Clar. Short View, etc. Tol. Tiii, 145-140). Mais Coote laisnit la pucrre en sauvage. Voyes-en plottena exemples à la fin de CamWen$ii Mvenus de Lynch.
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rirlande que celui de lady Derby dans celles de FAngleterre, dé* fendit la forteresse de Trecoghan ; mais ni les efforts de sir Robert Talbotan dedans, ni la courageuse tentative de lord Gastlehaven au
dehors, ne purent en empêcher la reddition*. Waterford, Carlow et Çharleniont acceptèienl des conditions lioiioraMr'S, ot la garnison de Duncannon, réduite a une poignée dlioinnjt s par les ravages d(^ la peste, ouvrit ses portes à rennemi [25]'^. Onnond, au lieu de tenir téle aux vaintiueurs sur le ch.miji de bataille, s'était engagé dans une longue et irritante contestation avec ceux des chefs catholiques qui se défiaient de son intégrité, et avec les^ bourgeois de Limerick et de Galway, qui refusaient d'admettre ses troupes dans leurs murs [20 août]. Le malheur avait mis fîn à son autorité : ses ennemis faisaient la remarque que, ami véritable ou ennemi secret, la cause des confédérés n^avait jamais prospéré sous ses ordres; et les évêques le conjurèrent, maintenant querexistence même delà nation était en jeu, d'adopter des mesures qui pussent éteindre les dissensions publiques, et unirtous les vrais Irlandais pour la défense cuininune [*28 mars]. Depuis la perte de Munster, par suite de la défection des troupes d'Ineliiquin, ils avaitMit entretenu une niéliance incurable contre leurs alliés d'Angleterre, et pour apaiser leurs soupçons, il congédia le peu d'Anglais qui étaient encore au service. Voyant augmenter leurs prétentions, il convoqua une assemblée générale à Loughrea, annonça son intention, réelle ou simblée, de quitter le royaume ; puis, à la requête générale, et après quelque hésitation, il consentit à rester. Jusqu'alors les Irlandais avaient nourri Fespoir que le jeune roi, comme il Tavait promis à plusieurs reprises, viendrait en Irlande et prendrait en main les rênes du gouvernement; mais ils apprirent, h leur grand désappointement, qu'il avait accepté Tinvitation des Ecossais, leurs ennemis jurés et invétérés. Au bout de peu de temps, les conditions auxquelles il avait souscrit commencèrent h transpirer : on sut qu'il s'était engage à annuler la dernière paix conclue entre Ormond et les catholiques, et obligé par serment non-seulement a ne pns permettre l'exercice du culte catholique, mais à extirper la reiigion.catholique de tous ses états. La tristesse et le découragement s'emparèrent de tous les esprits ; dix évêques et dix ecclésiastiques s'assemblèrent à James-ïown [6 août], et leur ^mière résolution lut
1. ToF«i le» Mém. de CttUèbaveii, lfO-19i ; et rOrmond éè Caite, ii, 116. S. Heath, S67, 970. WhUel. 427, 45d, 463, 464, 460.
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[10] de (lé[Haer doux d'entre eux au lonl lieutenant, pour demander qu'il mil à excM Utiou sun aiii ieu j»rujt't de (juiaer le royaume, et laissât sou autorité aux mains d un députe catholique qui possédât la confiance de la nation. Cependant, sans attendre sa réponse, ils rédigèrent une déclaration [Hj^ dans laquelle ils accusaient Ormond de négligence, d'incapacité et de perfidie; protestaient que, bien qu'ils fussent forcés, par le grand deYoir de leur propre conserratioB, de se soustraire au gouvernement du lieutenant du roi, ils n'ayaient nulle intention de méconnaître Tautorite royale, et proclamaient que, dans les circonstances présentes, le peuple irlandais n'était plus lié par les articles de la pacilicalion , mais par le sernienl qu'il avait prêté en s'assoeiant jadis pour la défense cunniiurie. Le lendemain, ils y annexèrent une foi'nuilc d'excommunication atteij^nanl également toutes les [)ersonries qui soutiendraient ou Ormond ou Ireton, en opposition avec les intérêts véritables de la confédération catholique *.
Toutefois, le lord lieutenant vit qu'il avait pour lui quelquesuns des prélats et une grande partie de Taristocratie. il répondit [31 août] au synode de James-Town que la nécessité seule le dé* dderait à quitter Plrlande sans Torcbre du roi; et les fidéi-commissaires reprochèrent aux évêques leur imprudence et leur audace [2 sept.]. Mais en ce moment arrivèrent les copies de la déclaration que Charles avait été obligé de publier h Dunfermling en Ecosse. Tous les esprits entrèrent en fermentation. Les soupçons, s'écrièrent-ils, étaient justifiés; leurs craintes et leurs prédictions accomplies. Le roi les avait déclarés une race de « rebelles sanguinaires, » et les avait désavoués pour se? sujets; il avait annulé les articles de la pacification, et avait annoncé au monde entier qu'il voulait anéantir leur religion. Dans cet état d'eiïerveseence, le comité nommé par les évoques publia et la déclaration et Texcommunication [15 sept.]. Mais une seule nuit d'intdrvalle suffit pour calmer leurs passions; ils se repentirent de leur précipitation ; et d'après Tavls des prélats assemblés dans la ville de Galway, ils publièrent un troisième écrit, qui arrêtait Veitel des deux autres [16].
Le premier expédient d'Ormond fut de prétendre que la déclaration de Dunfennling était forgée: car de Breda , avant son voyage en Ecosse, le roi avait soleunellement assuré que pour au-
1. Ponce, Fmd»c»« Evmj*, 230-257. Clar. viii, 151, 154, 156. Hibernia Uo^ mmieana, SSl. Carte, ii, 118» 190, 1S3.
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cune considération humaine Une violerait la pacification. Un se* cond message [i5 oct. J Finforma que la déclaration était authen* tique, mais qu*elle devait être considérée comme sans valeur, en ce qui concernait l'Irlande, parce qu'elle avait été faite sans Tavis du conseil privé irlandais ^. Cette communication encouragea le lord lieutenant à prendre un ton plus liardi : il se déclara prêt à soutenir [23 oct.j que le roi et ses officiers, d'une part, et la population catholique, de Tautre, étaient liés par les clauses du traité; niais il demanda préalablement que les lidéi-commissaire^ condanmassenl les actes du synode do James-Town, et se joignissent à lui pour [Minir ceux de ses membres qui persisterai en I dans leur désobéissance, ils ûreut des propositions aux prélats [29] et reçurent pour réponse que la protection et Tobéissance étaient corrélatives, et qu'en conséquence, puisque le roi les avait publiquoment exclus de sa protection sous la désignation de «c rebelles sanguinaires, ï> ils ne pouvaient comprendre comment un officier quelconque, agissant en vertu de son autorité, pouvait prétendre à leur obéissance^.
Cette réponse convainquit Ormond qu'il était temps pour lui de quitter Tlrlande; mais avant son départ il convoqua une assemblée ^MMuiral»^, et choisit le marquis de Clanricard, sei^^neur catholique, pour connnander en qualité de son délégué. Rien no pouvait être plus désagréable qu'une telle nomination h Clanricard, dont la santé était mauvaise, et les habitudes toutes domestiques. De quelque côté qu'il jetât les yeux, il était épouvanté de la perspective qui s'ouvrait devant lui. 11 voyait les trois quarts de l'Irlande au pouvoir d'un ennemi infatigable et victorieux. Le Connaught et le Glare, qui seuls restaient aux royalistes, étaient
1. Lettres de Carte, i, 391. Les conseillers de Charles, à Breda, lui avaient inculqué les |»ritieipes qu'il parait depuis avoir gardés toute sayie: «Que Thonneur et la conscience étaient des épouvantùls, et que le roi ^levait se ponverner plutôt d'après les règles de la prudence et de la nécessite. » Ibid. Nicholaa àOrmondy 48S.D*abord, Chartes convint qu'il faUait trouver moyen « de rompre en honneur et justice la paix faite avec les Irliindais, si un parlement libre de l'Ecosse jufîeait convenable, » plus tard . «: de la rompre ; mais à condition que la chose ne serait pus publiée avant qu'il eût avi rli Ormond et ses amis, pourvu à leur sûreté, et qu'on lui eût appris comment en honneur et justice il pouvait la rompre, en raison di- la rupture faite de leur côte. • 1*. :r.>0, .j'JT. ( (•[)endant, peu auparavant , il avait déclaré rormeilementuu'aucime considération ne le porterait àTioler cette même paix. Pag. 374, 9^9. Lors de sa demande ultérieure de secours au pape, il s excusa en disant, « fuisse vim manifest im ; jam enim statuerant iicoti Presbyterani personam suam Parliamento AnKlicano tradere, si iliam declarationem ab ipsis factam non upprobassset. » Éx originali pei|Ba me*
«. Ponce, S$7.tf«l.
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^ dép«'U{)lés par la faiiiiiK' oi la peste, et les discussions polilitiues et
religieuses divisaient les chefs ot leurs adlK'rents. Un parti attribuait les désastres de la nation a la témérité des honunc^s qui osaient gouverner sous le poids d'une excommunication ; et Taulre accusant ses adversaires de cacher des vues déloyales et intéressées sous le manteau du patriotisme et de la religion. Tout espoir
I * de résister avec succès était perdu ; le Shannon, (jui les proté^it actuellement contre Tennemi, deviendrait guéable au printemps, et alors lé dernier asile de Tindépendance irlandaise serait envahi ^ Dans ces circonstances décourageantes, il fallait toute Tau-
i torité d'Ormond'et de Castlehaven pour le décider à accepter une
I charfço qui no lui offrait aucune persp<*ctivc d'émoluments ou de
gloire, mais qiii lui promettait une moisson abuudante de contradictions, de fatigues et de dangers.
Dans l'assemblée (pii se tint h Loughrea [25 nov.), la majorité
, des membres désapprouva la conduite du synode, mais chercha
plutôt à éteindre la discorde par la conciliation, qu'a la peri)étuer . Orroond, après avoir écrit une justification de sa conduite [2 déc], et reçu [7] une réponse consolante, slnon^parfaitement satisMsanté, s^erabarqua à Galway. Mais Clanricard refusa obstinément d'entrer en exercice de sa charge, avant qu'il eût été offert répa-
I ration de Tinsulte faite à Fautorité royale par la déclaration de James-Town. H demanda qu'on reconnût qu'il n'était au pouvoir d'aucun corps de dispenser le peuple de son obéissance au lord député; tant qu'il était investi de l'autorité royale, et il finit par obtenir [2/il une déclaration a cet efTet, mais avec une protestation que, par elle, « les confédérés n'abandonnaient point leur droit à » l'observation iidèlc des articles de la pacification, et ne s'enga- » geaient pas à obéir à tout gouverneur en chef qui pourrait être
i » indûment nommé par le roi, pendant qu'il serait privé de sa li-
» berté chez les Ecossais »
Sentant l'avantage que les royalistes d'Ëcosse pouvaient tirer de la prolongation des hostilités en Irlande, les chefs parlementaires cherchèrent h mettre fin à cette longue et sanglante Intte. A peine Clanricard avait-il pris en main le gouvernement, que Grâce et Bryan, deux officiers catholiques, se présentèrent à rassemblée j^lO janvier lOol], avec un message d'Axtel, gou-
4. Voyes VStat de la Nation, par Clanrioarde, dans tes Mémoires» Part, u,
page 91.
2. Carie, ii, 137-UO. Wal*h. App. 75-187. Belling in Poncium, 26.
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verneur de Kilkenny, ei chargés do pr(iposer un traité de soumission. Un grand nombre de nionibres accueilliront cotte ouverluro avec transport. Ils soutinrent qu'iuie négociaiion générale pouvait seule mettre lin aux traités particuliers qui, chaque jour, éclaircissaient leurs rangs, etexposaient les plus déterminés à une perte inévitable; que les conditioas offertes étaient meilleures qu'ils n'avaient lieu de s'y attendre maintenant^ infiniment meilleores qu'ils ne pouvaient les espérer plus tard. Qu'il» missent la irïncérité de leurs adversaires à l'épreuve. Si le traité réussissait, la nation serait sauvée ; dans le cas contraire, le non-succès rattacherait \ la cause commune tous les vrais Irlandais, qui, s'ils .devaient tomber, ne tomberaient pas sans vengoanco. Ce raisonnement avait beaucoup de force, 'et il fut appny('' du témoignage des officiers de plusieurs quartiers, qui re{)resentèrent qu'une négociation avec le parlement était le t?eul moyen do sauver le peuple. .Mais Clanricard traita la proposition avec mépris. La discuter c'était une insulte à sa personne, un acte de traiiison envers le roi; et il fut secondé par l'éloquence et Tautorité de Castlehaven, qui affectait de dédaigner la puissance de l'ennemi^ et attribuait ses succès è leurs propres divisions. Si l'assemblée eût su les vrais motifs qui taisaient agir ces deux seigneurs; qu^s avaient pour instructions secrètes de Charles de continuer la lutte à tous risques, comme le hieilleur moyen de le mettre en état de tenir tete à Cromwell; que cette occasion, probablement la dernière, de sauver la vie et les biens des confédérés, allait être sacriliee h la pure chance de remporter une victoire au profit des Ecossais, leurs violents et implacables ennen)is K une grande partie des calamités que Tlrlande était encore condamnée à souffrir eut peut-être été détournée. Mais la majorité se laissa persuader : la motion de négocier avec le parlement fut rejetée; et les peines de trahison furent prononcées par l'assemblée, et la sentence d'excomunication par les évôques, contre tous ceux qui conclueraient un traité particulier avec l'ennemi. Limerik et Galway, les deux boulevards de la confédération, désapprouvèrent ce vote, et refusèrent obstinément d'admettre des garnisons dans leurs murs, atin de n'être point tenus sous le joug militaire, et de rester arbitres de leur propre sort.
Le lord depuie ne fut pas plus tôt délivré de cet obstacle qu il se trouva engagé dans une négociation d'une délicatesse et d'une
Mem. de CastlehaTen
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difficulté extraordinaires. Vers la fin de Tété précédent, Ormond avait envoyé le lord Taafe b Bruxelles, avec des instructions, tant en son propre nom qu'au nom du conseil suprême pour solliciter 1 assistance dn duc de lorraine, prince du caractère le plus remuant et le plus intrigant, qui avait coutume de vendre fort choraux puissances voisines les services de son armée. Le duc le reçut gracieusement, lui lit un présent de cinq mille livres, et lui promit eo outre un secours d'hommes et d'argent, mais à condition qu'il serait déclaré protecteur royal de Tlrlande avec tous les droits attachés h cette charge; droits aussi peu définis la charge elle-même était peu connue jusqu^alors. Taafe hésita [nov. 1560], mais il fut encoijffagé à agir par la reine-mère, le duc dTork et de Vie, résident du roi h Bruxelles. Ils alléguaient que, sans Taide des Irlandais, le roi succomberait en Ecosse ; que le duc de Lorraine était le seul prince qui pouvait leur porter secours; et que, (juclsque fussent ses desseins secrets, ils ne sciaient jaujais si préjudiciables aux intérêts du roi que la conquête de l'Irlande par le parlement Taale, toutefois, prit un terme movf^n [31 déc], et persuada ad duc d'envoyer de llénni au[)rès du conseil suprêmci avec pouvoirs de conclure le traité en Irlande.
L'assemblée venait d'être congédiée lorsque cet envoyé arriva [25 février 1651]. Le peuple, le clergé et la noblesse le reçurent comme un ange descendu du ciel. Les- armes et les munitions qu^il apportait, jointes à sa promesse d'un secours plus eficace avant peu, les tirant de leur abattement, et les encouragèrent h se livrer h l'espoir de résister au choc de l'ennemi. Clanricard| ' laissé sans instructions, ue savait comment agir. 11 n'osait point
1. Comparez les papiers dans la 3* partie des Mémoires àê Clattlicaràf» 17|]i*
27 (fol. Londres, 1757), avec l'Ormond de Carte, ii, 143.
2. Clanricarde, t, 5, 17, ^7. Ormond ('tait aussi de cette opinion. Il écrit à TaaI'c que «Ton n'uviiit rien fait qu'on dût désirer de défaire;» que le conseil «oprème était le mettlear juge de sa position; qu'ils avaient reçu la permission (lu roi, pour leur propre salut, même de recevoir des conditions de l'ennemi, ce qui était nécessairement bien plus contraire à son intérêt, que do recevoir «les aeeoan ée font autre pour loi réaliter, presque n'importe h qoeU termes. » Clanr. 31. Dans la colleclinn de lettres faite par Carte, il y en aune d'Ormond à Clanricard, écrite après la bataille de AVorcester, dans laquelle ce seigneur dit que son avis sera, sans aucun scrupule, que «desmfapdslras convenables soient envoyés au pape, et qu'il lui soit fait des propositions de nature à déterminer son intervention, non-seulement jqirès de tous les princes elles états... r> Li' reste de la lettre est perdu, ou Carte n'a pas voulu le publier; mais il est évident, d'après la première partie, qu'il pensait que la seule < liance de rétablir l'autorité royale rt;iU dans l'aide qu'on Ol>tieiulra4t dn pope et des puissances catholiques. Lettres de Carte, 461.
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rofuser une assislanio dont lo peuple faisait tant de cas ; il irosai^ point accéder à des demandes si préjudiciables a rautorité du roi. Mais si le titre de protecteur royal sonnait mal a ses oreilles, il produisait un eiiet tout ditlérent sur les confédérés, qui avaient lieu de conclure que silalutte entre Crom-well et les Ecossais se terminait à l'avantage de ces derniers, les catholiques irlandais auraient toujours besoin d'un protecteur pour défendre leur religion . contre lè fonattsme exterminateur deFEglise d^Ecosse. Clanricard, toutefois, fut inexorable, et sa fermeté finit par triompher de rimpétuosité de ses compatriotes et de Fobstination de renvoyé. Il obtint de ce dernier [27 mars] une somme additionnelle de quinze mille livres, h la condition peu onéreuse de nommer des agents pour couduue la négociation à Bruxelles, d'après les instructions qu'ils recevraient de la reine-mère, du duc d'York et du duc d'Ormond. Le lord député se réjouit de s'être déchargé de ce fardeau. De ilénin fut satisfait, parce qu'il connaissait les sentiments secrets de ceux au jugement desquels on référait le point en question!.
Taafe, après avoir reçu ses instructions ï Paris ( mais des instructions verbales et non écrites, comme Clanricard Tavait demandé ) , rejoignit [11 juillet])! Bruxelles ses collègues, sir Nicholas PlUnket et Geoffrey Brown, et après de longs mais inutiles débats, il souscrivit |27] aux demandes du duc de Lorraine ^. Ce prince, par le traite, ^'engageait a fournir pour la protection deVlrlande tous les secours d'armes, d'argeni, do munitions, de vaisseaux et de vivres, que le cas pourrait exiger ; et, en retour, les agents, au nom du peuple et du royaume d'Irlande, lui conféraient à lui, h ses héritiers et à ses successeurs, le titre de protecteur royal, ainsi que la suprême autorité civile et le commandement des troupes, mais sous l'obligation de rendre Tun etTautre, à Charles Stuart, le souverain légitime, après le remboursement de ses dépenses ^. il n'y a pas de doute que chacun des deux partis cherchait à duper Pautre.
Clanricard était surpris de n'avoir aucune nouvelle de ses agents, aucune de la reine ni du duc d^Qrmond. Après un silence de plusieurs mois , arriva une copie du traité [12 oct.]. Il le lut avec indignation ; il prétendit que les envoyés avait transgressé leurs
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instructions; il menaça de les déclarer traîtres par proclama* tîon [20]. Mais Charles était maintenant arrifé à Paris, après la défaite de Worcester, et il était au fait de tonte Tintrigue. Il loua
la loyauté du député, mais il chercha h calmer son mécontentement contre les trois agents, Toxhorta h leur rendre sa conliaiu e, et rengagea h faire usage do leurs services, comme si le traité n'eut jamais existe [10 février 1652]. Il envoya au duc de i.orraifK' In comte de Norwich [23 marsj, pour réclamer contre les articles qui portaient le plus d'atteinte à l'autorité royale et pour rouvrir la négociation ^. Allais la malheureuse issue de la guerre d'Ecosse fit envisager II ce prince le projet comme désespéré; tandis qa'û hésitait, la cour de Bruxelles eut la preuve de ses intrigues avec le ministre de France; et )i la surprise de TEuropc, il fut soudainement arrêté à Bruxelles, et conduit prisonnier à Tolède en Espagne ^.
Clan rie ard, tout hostile qu'il était aux prétentions du duc do Lorraine, s'était servi de Fargent qu'on avait reçu de ce prince pour organiser de nouvelles forces, et mettre tous les obstacles qu'il pouvait aux progies de l'ennemi. Ireton, qui n'espérait rien moins que l'entif^re réduction de l'île, ouvrit la campagne par le siège de Limerick. Les conditions qu'il offrit furent refusées par les habitants [11 juin 1661] ; et h lenr requête, Hugh O'Xeil avec trois mille hommes entreprit de défendre la ville ; mais il fut conyenu que les chefs des postes et le gouvernement de la place resteraient aux mains du maire. Les deux partis déployèrent une valeur et une opiniâtreté dignes du prix pour lequel ils combattaient. Quoique lord Broghill eût défait lord Muskerry, commandant des catholiques du Munster, quoique Coote , malgré Clamicaid, eut pénétré ilo l'extrf'mité septentrionale du Connaught jusqu à Atheureeet Portumna ; quoique Iroton, après plusieurs tentatives infructueuses, eut trompé la vigilance de flasllehaven, et se fut établi sur la rive droite du Shannou ; et quoiqu'un parti dans l'intérieur do la ville s'efforçât de représenter les ennemis parlementaires comme les avocats de la tolérance uniyerselle; rien ne put ébranler la constance des citoyens et de la garnison. Ils harcelaient les assiégeants par des sorties réitérées, ils repoussaient tous les assauts; et dans une occasion [15 juillet], ib détruisirent tout le corps qui avait été débarqué dans a llle. »
1. ( l.im ic. 3«-41, 17, ",0-54, 58. Aussi l'oucf, liiuilui:, ii, DU, Uô, 1:^7, 1;J0, 011.
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Môme après la funeste bataille de ^\'orcester, ils répondirent h une seconde sommation par un refus énergique. Mais en octobre, ' un renfort de trois mille hommes arriva d* Angleterre au camp ; on forma une batterie de gros canons que la flotte avait débar* qués dans le port ; et une large brèche faite à la muraille avertit les habitants de se préparer h un assaut. Dans ce moment critique, et le terrible exemple de Droghoda et de Wexford sons les yeux, ils se réuniriMit à ThAU 1 de ville [23 oet.]. Ce fut en vain que (.rNtnl fit des renioiilraiices, que les rve([ups de Limerick et d'Emly prir'ient et menacèrent: Slrestli,le maire, donna les clefs au colonel Fanning, qui s'empara de la porte de Saint-Joiiu, tourna le canon contre la villOi et fil entrer deux cents des assiégeants. Un traité fut alors conclu [27], et si la garnison et les habitants conservèrent leur vie et leurs biens, ce fut en abandodnantvingtpdeui individus à la merci du vainqueur. Quelques* uns de ces derniers échappèrent h la mort : Térence O'Brien, évêque d'Emty, WalUs, moine franciscain, le major général Purcell, sir Geoffrey Galway, Baron, un des membres du conseil, Stretch, maire de la ville, ainsi que Fanning et Iliggin, furent sacrifiés en expiatior» de la résistance opiniAtre des assiégés *. O'Neil fui aussi voué h la mort par Irelon, mais les officiers qui composaient la cour, admirant sa bravoure, cherchèrent à lui sauver la vie. Deux fois ils le condamnèrent par déférence pour le commandant en chef, qui déclarait son énergique défense de Clonmell un crime impardonnable contre Tétat. Mais la troisième fois le député consentit è les laisser au libre exercice de leur jugement; et ils se prononcèrent en faveur de leur brave , mais infortuné captif. Ireton lui-même ne vécut pas longtemps. LorsquUl avait condamné révêque d'Emly h mort, ce prélat s^était écrié {S^nov.] : «r J*en appelle au tribunal de Dieu, et je te somme » de me rejoindre à sa barre. » Bien des gens regardèrent ces paroles comme prophétiques; car en moins d'un mois le victorieux général tomba victime de la maladie pestilentielle qui ra- . vageait Fouest de Flrlande. Sa mort fut une perte grave pour la république, non-seulement cause de ses talents comme officier et comme homme d'état, mais parce qu'elle enlevait le principal obstacle à l'ambition désordonnée de Cromwell ^.
1. Voye? le récit de leur exécution dans Bruodin, 100. 101. Ils furent pendus et décapités. Galway fut écartelé. Les tètes des patients furent exposées audestos ae la porte do Midi.
S». Ladlow, 1, 293, 2'ju, 298, 2uy, 300, 307, 310, 316-394. Heath, 304, 305. Lettre
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Pendant Vhbfet suiTani, les confédérés eurent le temps de réllédiir à leur état de détresse. Charles, 11 est yrai, exilé pour la seeonde tels, les engageait à persévérer* [31 janvier 1652] ; mais il était difficile de persuader h des hommes de hasarder leur vie ot leur fortune, sans la perspective, mémo la plus éloignée, d'aucun avantage peureux ou pour la cniisc royale; et au mois ilc mars [7], le colonel Fit/{»atrick, chef c U'hic du comté de Meath, mit bas les armes, et obtint en retour la possession de ses biens. Cet exemple alarma les confédérés; et Clanricard proposa en leur nom, une capitulation générale : elle fut refusée par la dure politique de Ludlow, qui avait pris le commandement à la mort d'heton; une série de soumissions eurent lieu; et O*0wyer, la ville de Galway, Thnrlogh O'Nefl et le comte de Westmeath acceptèrent les termes dictés par Tennemi, qui étaient la garantie de leurs personnes et de leurs biens mobiliers, la restitution d'une partie de leurs terres, aux conditions que le parlemont (létorminerait, et la permission de résider sur le ton itoire de la république, ou d'entrer avec un certain nombre dliommes au service de quelque prince étran^^cr ami de l'Angleterre. Le bénéfice de ces articles ne s'étendait pas aux personnes qui avaient pris les armes dans la première année de la lutte, ou qui avaient appartenu h la première assemblée générale, ou qui avaient commis des meurtres, ou qui avaient pris les orîdres dans TEglise de Rome. 11 y eut, toutefois des royalistes qui, pour obéir aux instructions reçues de Charles, résolurent de continuer les hostilités jusqu'à la dernière extrémiié« Lord Muikerry rassembla cinq mille hommes sur les frontières des comtés de Cork ët de Kerry, niais il fut obligé de se retirer devant ses adversaires ; l'importante for-
teresse de Ross ouvrit ses portes
'Sjuil.] ; et, après quelque hésita-
tion, il fit sa soumission. Au nord, Clanricard, réduisit Hally<hanlum et Donriegal fl8 mai]; mais il en resta là ; et (!oo(<' le poussa dans l'île de Carrick, où il fut forcé d'accepter les coinlilious ordinaires [juillet]. Le dernier chef marquant qui brava les armes de la république fut le cblonel Richard Grâce : il attaqua subitement les quartiers des ennemis; mais il fut ensuite repoussé au delà du Shannon avec une perte de huit cent hommes. Le colonel
direton , imprim'ée parField, l66l. Carte, ii, 154. Le élément ordonna que
le corps d'Ireton fût enterré aux frais du luilili»- Il fm transporte frirlande à Bristol, et de là à Londres, exposé sur un lit de parade à Soiuerset-Jiou*©, et, le G février, inlmmé dans la cUapolle de Henri Vil. Hcalh, 305.
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Sanclioy le poursiiivil dans sa retraite favorite [20 jiiin| ; son château d'liicliloii?^h se rendit, et Grâce capitula [l'"'" aoutj avec douze cent cinquante lioninies'. llrestait encore quelques partis errants dans les montagnes et au milieu des marais sous la conduite de Mac Hugh, deByrne, d'O' Brian et de Cavanagh; mais ils furent soumis dans le cours de Thiver. L'île (rinisbouOin reçut une garnison [janvier 1553] ; et de nouvelles forces qui parurent dans rUister, sous les ordres du lordiniskilling, obtinrent [18 mai] ce qu'on désirait principalement, les articles ordinaires de déportatiouv La soumission de Tlflande fut alors complète ^.
3* Pour prévenir toute interruption ultérieure, on me permettra de décrire ici Tétat de ce malheureux pays, pendant qu'il resta sous la domination de la république.
A la mort d'Ireton , Lambert avait été nonmié lord-deputé ; mais une intrif^ue de femme le lit remplacer par Flectwood, qui avait épousé la veuve d'Ireton ^. Fleetwood n'eut point de collègue dans le commandement des troupes; mais, dans Tadministration civile, on lui adjoignit quatre autres commissaires, Lud* low, Corbett, Jones et Weaver. Par leurs instructions [24 août], ils avaient Tordre et l'autorisation d'obseirver, autant que possible, les lois de FAngleterre dans Texercice du gouvernement et dans Tadministration de la jdstice ; de a travailler à la propagation de rEvângile et au pouvoir de la vraie religion et sainteté ; » de destituer toutes les personnes mal pensantes ou suspectes ; de
1. Sur ce vaillant et honorahlo offirier, qui, en plusieurs occasions subîsé- Queates, déftloya le plus vif attachement a la maisou des Stuarts, voyez un arm» très^intéressant oaiis les MémoIraB da la ftnim» de Grâce, pur M. Sheffield Grâce. P. 97.
S. Ludlow, I, 341, 311, 317, a53, 354, 3Ô7, 359, SOO. Heetfa, 810, 819» 894, 838,
31 1. Joiirn. 8, vl avril; 18, Sô mai ; 18 août.
3. Joitrn. .■{(! j.invior, 15 juin, 9 juillet. La femme de Lambert et la veii\% d ireton se rencontrèrent dans le parc. La première, dont le mari était en exercice, réclama la préséance, et la dernière se plaignit de cette injure à Cromwell, S"n pèri' Cromwfll , dont la patente de lord lieutenant était sur le point d'expirer, refusa de la l'aire renouveler : il ne pouvait y avoir de députe là ou il D*y ftvût point de lieutenant; et en conséquence la nomination de Lambert fut révoquée. Mais ralstress Ireton ne fut [>as contente de ce triomphe sur sa rivale. Elle épousa Fleetwood, obtint pour lui le commandement en chef qu'avait Lambert, et revint avec lui à son ancienne position en Irlande. Cromwell toutefoiapaya la satisfaction qu'il avait donnée à la vanité de saflUe. Âânde ne pas perdre l'aniitie de Lambert, dont l'aide lui était nécessaire pour ses desseins ultérieurs, il lui tit présent d'une somme considérable pour le défrayer des préparatifs qu*U avait faits pour son Toyage projeté dliisnde. Lndlow, i, 8S5, 3(j0. Hutchinson, lOf!. Lambert toutefois découvrit plus tard .|»ie Cromwell avait secrètement poussé Vane et llazlerig à s'opposer à son départ pour l'Irlande, et par Tengeaneo n iMt h eux pour déposer Eicbard CraiiWéD, qui fut puni de la faute de son père. Thurloe, vu, 660«
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no porinci^jTC h aucun papiste ou délinquant d^occuper dos plnros de conflance, d'exercer comme avocat ou comme procureur de la cour de chancellerie , ni de tenir des écoles pour Fédocation de la jeunesse ; d^imposer mensuellement des taxes dont le total n^excéderait pas quarante mille livres pour le payement des troupes , et d'emprisonner ou élargir toute personne, de lui faire quitter son domicile pour tout autre endroit ou pays , ou de lui permettre de revenir chez elle, selon qu ils le jugeraient avanta« geux pour la république *.
/i" Un des premiers soins des commissaires fut do satisfaire aux cris de vengeance. Dans Tannée IGVi, la noblesse catliolique avait adressé une pétition au roi pour qu'il fut fait une enquête sur les meurtres qu'on alléguait avoir été commis de part et d'autre en Irlande, et que justice fût faite des coupables sans distinc* tion de pays ni de religion. Il parut plus convenable aux vainqueurs de limiter Tenquète à un des partis, et on établit une haute cour de justice pour juger tous les catholiques accusés d'avoir versé le sang des protestants ailleurs que sur le champ de bataille, depuis le commencement de la rébellion, en 1641. Donnelan, un des indigènes, fut nommé président, et ses assesseurs furent le commissaire général Reynolds et Cook, qui a\ ait agi comme avocat général au procès de Charles I"^ ' . La cour siégea en grand appareil à kilkenny, et de là fil sa tournée dans Tîle par Waterford, Cork, Dublin et autres lieux. Nous n avons aucun moyen de nous former une idée satisfaisante de la justice de ses procédures; mais la soif du sang était trop violente, les passions étaient ixaig excitées, et les formes de procéder trop sommaires, pour permettre aux juges de peser avec sang-froid et réflexion les différentes causes qui leur étaient soumises. Les lords Maskerry et Clanmaliere, ainsi que Maccarthy Reagh, qu^ils le dussent leur innocence ou à Finfluence de leurs amis , eurent le bonheur d'être acquittés ; la mère du colonel Fitzpatrick fnt brûlée : lord Mayo, les colonels Tool, Bagnal , et environ deux cents autres furent décapités ou pendus. Cependant il est à remarquer que ce fut dans la province où Ton disait que les principaux massacres avaient été commis, que les preuves nianrjuèrent le plus. Parmi les habitants de l'IIlster, sir PheUm O'Neil est le seul dont on ait rapporté la condamnation et l'exécution ^.
Jowm, S4 août
S, Ladlow, II, 8, 5, S-11. Heath, m, 338.
11. Crotimell h'dvait pas été longtemps dans File sans reconnaître ^'il était impoë^ible d*ftot;oin()lir le dessein qu'on arait eu d'abord d'eiterjniher la population catholique; et, en conséquence , il prit le parti de permettre li leurs chefs de s'eipatrier ayec une portion de leurs compatriotes, en entrant au serrice des puissances étrangères. Ce plan fut suivi par ceux qui lui succédèrent dans cette guerre, et fut complété par un acte du parlement , qui bannissait tons les ofticiers catholiquf'S. ('haque chef, lorsqu'il se rendait, stipulait pour un certain nombre d'hommes; on lui donnait toutes facilités pour parfaire sa levée, et les exilés s^e m pressaient d'aller risquer leur vie au service des puissances catholiques qui les engageaient : beaucoup au service de TEspagne, d'autres de la France, d'autres de l'Autriche , et quelquesuns de la république de Venise. Ainsi cette population gênante fàt réduite de trènte , peut-être de quarante nîllle Monunes robustes; mais on fut bientôt embarrassé de sayoir ce que Ton ferait de leurs femmes et de leurs familles , des feinmes et des familles de ceuî qui araient péri par les ravages de la peste et les hasards de la guerre, et de la multitude de ceux qui , chassés de leurs demeures et de leurs emplois, étaient réduits à un état de dénûment complet. A diiîérentes époques, on les rassembla en troupes, au nombre de plusieurs milles, on les entassa sur des vaisseaux, et on les transporta aux Indes occidentales ^ Mais, ' malgré toutes ces saignées d'un côté , ôt Farrivée continuelle de eoloos anglais et écossais de Tautte , la population cathoUque se
1. Selon PeUy p. 18 , on déporta six mille jeunes ^'arçons et femmes. Lynch {Cambrensis Eversus, in line) ilit qu'ils furent vendus cuuiuie esclaves. Bruo- (Hn, dans son Propugnaculum {Pragse^ anno 1069K porte les exilés à cent mUle. Ultra centum millia omnis sexus et fBtatis , e quinus aliqunt niillia in diversas Americte tabaccarias insulas relegaia sunt. P. 692. Dans une lettre on ma possession, écrite en 1656 , 11 est dit : Cathollcos pauperes plenis navibus mittunt in Bnrh idos et insulas Americfp. Credo jam sexa^nta millia abivisse. Expulsis enim ab initie in Uispaniam et Belgiam maritis, jam uxores et proies in Ame> rksam destlnantar. — Après la conquête de la ïmiaîaue, en 1855, le ptatectear, afin de la peupler» résolut de transporter dans oette lie mille jeunes garçons irlandais et mille jeunes filles irlandaises. On ne demanda d'abord que les jeunes liiles, u quoi il est repondu : c Quoiqu'il nous faille employer lu torce pour les enleyer, cependant, comme cela est si fort pour leur bien, et dénature à être sî avantageux ptuir le public, il ny a pas le moindre doute que vous n'en puissiez avoir tel nombre que tous jugerez couvenabie.» Tiiurioe, iv, Dans la lettre soiTante, H. GromweU dit : « Je pente qa*tt serait également arantafeux pour vos affaires là-bas et pcuir les n(Hres ici, si vous croyiez de'.nir envoyer mille cinq cents ou deux mille jeunes garçons de douze à quatorze ans au lieu sus-meiitionné. Nom pourrions très-bien nous en passer, et ils vous seraient utiles; et qui sait si ce ne serait pas un moyen d'en faire des Anglais, ou, pénr mieux dire, des clirétiens? » (Pase 10.) Thurloe répond : «Le comité du conseil a voté mille ûUes et autant de garçons à prendre pour cette destination. % Page 75.
trouva excéder la population protesf&nte dans la proportion de huit fî un Cromwill, lors(}u'il rut alloint Tapofîée de son pouvoir, eut recours h un nouvel expediont. 11 pressa à plusieurs reprises les fufrilils qui, sous le rè^^if du feu roi, s i'laicnt établis h la Nouv<'ll<*-An^deterre , d'abandonner leurs plantations et d'accepter des terres en Irlande. Sm leur relus, il lit la même offire aus Vaudoia^ prolestants du Piémont ; mais elle fut égatemeot sans succès. Ils préférèrent leurs vallées natales , quoique sous le gouveruemept d^un souverain catholique dout ils avaieiil provoqué Tinimitié, aux vertes campagnes d^Erin , et à tous les avantages quHls pouvaient tirer des soins paternels >9t de h croyance religieuse du protecteur^.
ni. Par un acte intitulé acte pour l'organisation de rirlande [12 août], II' parlement divisa les royalistes et les catliuliques en difîérenles classes, et atTecta a ciia«pio classe un degré approprié de peines. La perte de la vie et des bir-ns fut pronorii ^ t' CDiitre tous les grands propriétaires de terres; le bannissenienl contre ceux qui avaient accepte des commissions ; la conllscation des trois quarts des biens contre tous ceux qui avaient porté les armes sous les confédérés du lieutenant du roi,. et la contiscation d'un tiers contre toutes les personnes quelconques qui n'avaient pas été au service du parlement, ou n^avaient pas déployé un attachement constant pour la république d^ Angleterre. Tel fut le aort des gens qui avaient quelque fortune : quant aux autres, dont les • biens immobiliers et mobiliers ne s'élevaient pas \ une valeur de dix livres, on leur oMt gracieusement amnistie pleine et entière 3.
On prit soin, toutefois, que le tiers des biens qui, par cet acte, devait être rendu aux premiers propriétaires, ne fùl jtas \m< sur leurs anciennes terres, mais « dans les lieux que le parlement, pour le rétablissement efticace de la paix de la nation, jugerait convenable de désigner. » Quand le premier plan d'extermination eut échoué, on en adopta un autre, qui consistait à confiner les propriétaires fonciers catholiques dans le Connaught et le comté de Clare , au delà du Shannon, et à diviser le reste de Fîle, le Leinster, le Munster et rUlster, entre les colons protestants. Cette
Hulchinson, Hist. du Massachusets, 190. Thurloe, m
3. Joum. 12 août 1653. Scobell,ii, 197. Ludlow, i, 370. TAppcm^Uice, j'ai copié cet acte exactement sur rorisinal qui es^ en U posMésion de Thomat Lloyd, eaq. Voyw la note (G).
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mesure, disait-on, préviendrait les querelles, qui, autrement, no . manqueraient pas de s'élever entre les nouveaux colons et les anciens possesseurs; elle rendrait la rébellion plus difficile et moins redoutable , et elle détruirait Tinfluence héréditaire des chefs sur leurs serfs, et celle des {nropriétaires sur leurs tenan* eiers. En conséquence, le petit parlement, convoqué par Gromwell et ses officiers, passa un second acte [26 sept. 1653], qui assignait h tonted les personnes réclanfiant avec les conditions décrites dans le premier une quantité proportionnée de terre sur la rive droite du Shannoii ; mettait à part les comtés do Limerick, de Tipperary et de Waterford dans le Munster, le comté du roi, le comté de la reine, de West-Mealh et d'East-Meath dans le Leinster, et de Down, d'Antrim et dWrmâgh dans TUlsler, pour satisfaire, par portions égales, les aventuriers anglais qui avaient foami de l'argent au comtnencement de la guerre, et payer la solde arriérée de F armée qui avait servi en Irlande depuis que Gromwell avait pris le commandement; réservait à la disposition future du gouvernement les confiscations des comtés de Dublin , Cork, Kildare et Carlow, et mettait k la charge de celles des comtés restants, le déficit, sMl en existait dans les dix premiers, ainsi que la liquidation de plusieurs dettes publiques, et Tarriéré dd à Tarmée irlandaise avant la bataille de Ratliniines.
Pour motlio cet acte à exécution, les commissaires, par des proclamations successives, ordonnèrent a toutes les personnes qui réclamaient avec les conditions requises, et en outre h toutes celles qui avaient porté les armes contre le parlement, de so « déplacer et transplanter )) dans le Gonnaught et le comté de Claro, avant le 1" mai 1654 On ne sait pas combien on en décida à obéir ; mais la preuve que le nombre en fut considérable, c^est que les terres qui leur furent accordées en place du tiers do leurs biens comprenaient plus de huit cent mille acres anglais. Il y en eut cependant beaucoup qui refusèrent. Se retirant dans les marais et les lieux inaccessibles, ils formèrent des corps d'hommes armés , et subsistèrent, eux et les leurs, desdé{)rédations quMls commettaient sur les détenteurs de leurs biens. On les appelait Raperees et Tunes ^, et ils devinrent si redoutables
1. Voyez sur cette question «le Graud sujet de la transplantation en Irlande (liscuté,> 1654; Laurence, cilntérèt de r Angleterre dans la transplantation d'Irlande établi,:^ i(;5i, et la ri^ponse à Laurence» par Vincent Gookin, auteur de
lu preinieri' brochure.
i^. Le nom du ce parti célèbre, torv,» vient de «toruigUimi» i»oursuivre pour vUkr. O'Connor, Bib, Siowtnsis, ii, 400.
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aux nouveaux colons^ que, dans certains (iistriets, ou oil'rail une soninio de deux cents livres pour la téte du chef de la bande, et celle de quarante livres pour la téte de tout autre
Pour soutenir ce système de spoliation et enchaîner les passions vindicatives des indigènes, à devint nécessaire d^établir la loi martiale, et de mettre en vigueur les règlements les plus arbitraires et les plus oppressifs. -H n'était permis h aucun catholique de résider dans une ville de garnison ou de marché, ou de s'éloigner de plus d'un mille do son habitation , sans un ])asseport désignant sa personne, son Age et sa profession ; toute réunion de quatre personnes en sus de la famille était déclarée uno assemblée illégale et factieuse ; c'était un crime capital de porter des armes ou d'en avo*r chez soi, et tout irlandais transplanté , qu^on trouvait sur la rive gauche du Shannon, pouvait être mis à mort par le premier qui le rencontrerait sans ordre d'un magistrat. Rarement une nation a été réduite à un état de s^vitude plus révoltant et plus oppressif. Sous prétexte de la violation de ces lois , on les blessait dans leurs sentiments, et on répandait leur sang avec impunité. Leurs biens, leur liberté et leur vie, étaient h la merci des petits despotes qui les entouraient, des colons étrangers et des commaMilauts de j»ostes niilitaires, que la vengeance et Tintérét poussaient à humilier et à exterminer la population indigèn<*^.
IV. La religion dos Irlandais devint un(! source nouvelle d'inquiétude pour leurs fanatitpies vainqueurs. Par Tun des articles conclus avec lord Westmealh , il était stipulé que tous les habitants de rirlando jouiraient du bénéfice de Tacte qui venait d'être décrété en Angleterre, « pour relever les personnes paisibles des rigueurs des anciens actes en matière de religion , » et qu'aucun réfractaire irlandais ne serait forcé d^assister à une forme de service divin contraire à sa conscience. Quand le traité fut présenté pour être ratifié , cette concession choqua et scandalisa la piété des saints. La première partie en fut repoussée sur-le-champ, et si la seconde passa à une faible majorité, grâce aux efforts de Marten et de Yane , ce fut avec la clause que « Tarticle ne donnerait pas la moindre permission, [trotection ou tolérance à F exercice du culte catholique, en quelque manière que ce fût^ » ^
Braoàn, M. Hiberna Daminica, 706. * 8. Jmtm. V juin 1S6S
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Fidèles h l'esprit de ces votes , les commissaires civils ordonnèront par proclamation [G janvier] à tous les ecclésiastiques calliuliqiies de quitter Tlrlande dans un délai de vingt jours, sous peine de haute traliison, et défendirent à toutes autres personnes de donner asile à aucun do ces ecclésiastiques sous peine de mort. Ces mesures furent suivies de plusieurs autres tendantes au même objet. Qiûcanuque connaissait la retraite d'un prêtre, et ne la révélait pas aux autorités compéteAteSi était passible de la peine du Ibuet en publip et de Tamputation des oreiUes ; ôtre absent^ le dimanche, du aerrice de TégUse ps^issiale» exposait le coupable ii une aniende de trente pence» et les ma^^trats étaient autorisés à prendre les enfants des catholiques et à les envoyer en Angleterre pour ôtre élevés, e¥h proposer le serment d'abjuration a toute personne âgée de vingt et un ans, et le refus était puni d'un emprisonnement ;i volonté et de la coniiscatiou de leurs propriétés immobilières et mobilières
Durant cette période, le clergé catholique fut exposé a une persécution bien plus cruelle. qu'il n'en avait jamais subi dans rîle. Autrefois les gouverneurs en chef n'osaient point exécuter dans toute leur rigueur les lois contre les prêtres catholiques, et les fugitifs trouYaiept aisément un asile dans les domaines des grands propriétaires fonciers. Mais à présent le peuple irlandais gisait abattu aux pieds de ses vainqueurs; les troupes étaient réparties par petits corps dans le pays ; leur vigilance était stimulée par Fantipatie religieuse et l'espoir des récompenses, et les moyens de découverte étaient facilités par la défense de voyager sans une permission des magistrats. Sur le grand nombre de prêtres qui continuaient de rester dans lo pays, plusieurs furent découverts et perdirent la vie sur la potence. Ceux qui échappaient aux recherches se cachaient dans les cavernes des montagnes ou dans des huttes solitaires élevées au milieu des marais, d'où ils sortaient la nuit pour porter les consolations de la religion dans les diaumières de leurjs compatriotes opprimés et soutirants^.
£n Ecosse le pouvoir de la répuûique était aussi fermément établi qu^en Irlande. Quand Cromwell marcha sur Worcester à
I. Hihfirn, Domin. 707. Bruodia, S8S. PMter, Cimfmèim^ Annalwm eede-
siaatii-oriDH {liomœ, 1690), p. 292.
S. Leitres Mss. en ma possessioa. Bruodin, Gii(i. On publia ausai une procl4^ malion à toutes les religieuses de se marier oa de qvittcr riiliiiâe. SUm Auront successlvcniCnt déportées en Belgique, en France et en BHMIBiey ifkfQmn" çureut r hospitalité dans les couvents de leurs ordres respeotui. «méé
la ijoursuile du roi, il laissa Moiik avec huit mille hommes pour achever la conquête du royaume. Monk investit Stirliug, et les montajjnards qui conjposaient la garnison, alarmés do Texplosion des bunibcs lancées par les batteries, forcèrent le gouverneur de capituler [1/* août 1651]. Cette place vierge, qui n'avait jamais été souillée par la présence d'un vainqueur se soumit aux « sectaires » anglais, et, ce qui était plus liumiliaiit encore pour Forgueil de la nation, les vêtements royaux, une partie des insi* gnes de la roymité et les ardùres nationales (ureni îmvérencien* sèment arradiés de leur sanctuaire et envoyés k limdres cooiine trophées de la victcnre. De Ik le générai animais marcha sur Dundee, où il reçut un orgueilleux défi de Lumden , le gouverneur. Tandis qu'on se*préparait a Tassant, il apprit que les lorijs écossais, à qui Charles avait confié le gouvernement (m son absence, étaient assembb's sur la lande d'Fllet, dans rAngu>. Par son ordre, six cents chevaux, conimandes par les coloneU Aliired et Morgan, secondés, à ce qu'on croit, par la trahison, les surprirent le malin de bonne heure [28 août]. On lit trois cents prisonniers^ y compris les deux comités des étais et de rfiglise, plu* aîeurs pairs et toute la gentry des environs, et ces prisonnîarsy avec les autres individus que le général jugea hostiles et d^gereux à la république, suivirent les insignes rcfyaux et les archives de leur pays dans la capitale de TAngletwre. A Dundee, une hrèche fut bientôt ouverte; les défenseurs reculèrent devant les assaillants, et le gouverneur et la garnisop lurent massacrés [l^"*" sept.]. Je laisse h rimaginalion du lecteur le soin de se représenter ce que ces habitants eurent ;i soufiVir de la violence, de la brutalité et de la rapacité de leur ennemi victorieux. Beaueeup de gens avaient déposé a Dundee, à cause de sa force supérieure, leurs objets les plus précieux : ils devinrent tous la proie des vainqueurs, ainsi que soixante vaisseaux et leurs cargaisons, qui se trouvaient dans. le port ^,
1. < Hspc nobis invirta luleruut centuni sex proavi, 1617, > était l'inscription emphatique que le roi Jacques avait fait graver sur le mur. Echard, 697.
2 Heaih, 301, 3Câ. Whitelock, 508. Journ. 27 aoôt. Pap. d'Et. de Millon, 79. Balfour, iv, 314, 315. «Monk commanda de pas.«;i r au lil de l'épée tous las individ is, n'iniporto do quel sexe. Il y eut huit cents hahitants et soldats de tués, et environ deux cents femmes et entiiots '- If butin qu'ils lirent dans la ville excéda deax minions et demi» (enyfron ^,000 liv.; L%-pendant on voit que tonte « hk i|-arnison ne fut pa>-- p;issée an fil de l'épée, d'apiv s la mention faite dans les journaux (12 sept.) d'une liste d' officiers faits prisonniers, Lumsden avait obtenu quartier du capitaine Kelly ; mads comme ce dernier le eondidawt h Monk, il fut tué d'une balle dans la me par le migor Butler. Ediard, W* Cent de Baker, 639.
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Averties par ce terrible exemple, Sainl-Aiidiows, Aberdc^en et Moiitrose ouvrirent leurs portes; le comte de ITuiitlpy el lord Balcarras se soumireut ; le peu de forteresses qui restaient capitula, et si Arjryle, au milieu de son clan, conserva une indépendance raomeatanéeat^piécaire, ce, n'est pas qu'il nourrît l'espoir d^échapper au joug^ mais c'est qu'il cherchait h obtenir du parlement la reconnaissance d'une dette qu'il réclamait da gou« ▼ernement anglais ^ Pour lui ôter toute idée de résistance , eu lui en montrant rinutilité. Tannée fut successivement portée à vingt mille hommes on décida de construire des citadelles en pierre à Ayr, Leith, Perth etlnvemess, et une longue 'chaîne de postes militaires, qui traversait les montagnes, servit b contenir, sinon à apprivoiser Thumeur farout hc et l'indignation des indigènes. Le pai lenient déclara propriétés publiques ;les terres et biens de la couronne, cl confisqua les propriétés de ceux qui s'étaient joints au roi ou au duc de Uamilloii dans leurs invasions en Anfçleterre, à moins qu'ils ne fussent dans le commerce et ne possédassent pas plus de cin^ livres, ou qu'ils ne fussent pas dans le commerce et n'en possédassent que cent. Toute autorité dérivant d'une autre source que du parlement d'Angleterre fut abolie par proclamation [31 janvier] ; les différents sheriffs et officiers civils de fidélité douteuse furent remplacés par d'autres dévoués k la république; une taxe annuelle de 130,000 livres fut imposée pour l'entretien de Tarmée au lieu des logements de guerre h discrétion, et des juges anglais, assistés de trois ou quatre indigènes, furent chargés de faire les tournées et de remplacer les cours d'assises 3. Ce fut avec chagrin et honte que les Ecossais se soumirent a ces innovations, quoiqu elles fussent accompagnées d'une compensation^ celle d'éviter Tanarcliie et i'ef-
1. Balfour, iv, 313. Heath, 304, 308, 810, 313. VVhiteL 514, 584, 643. •
Jauni. 2 déc. Ifi
3. Ludlow, 345. UeaUi, 313, Sua, Whitel. 528, 642. Journ. 19 nov. Jouru. de Leiomter, 190. Les juges anglais fùrent Àoimës de Vesprit processif et ?indi-
cutif que li-s Eco.ssais déployèrent dans cette tournée. Plus de mdle individus furent accusés devant eux d'adultère, d'inceste et mitres délits, qu'ils avaient été obligés de confesser dans l'Eglise dans le cours des vingt ou trente dernières années. Quand il n'y avait pa.s d'autres preuves, l'accusation n'était point admise. Soixante personnes furent semblablement accusées de sorcellerie. Elles furent aussi acquittées; car, bien qu'elles eussent avoué ce crime, l'aveu leur en avait été arraché par la torture, il était d'usage d'attacher la sorcière supposée parles ponces, et de la fouetter jusiprà ce qu'elle eût avoué; ou <le lui tenir une chandelle allumée sous la plante des pie is, entre les orteils, ou sous quelque partie de la tète, on bien de faire porter à racontée vue dierâe éê crin trempée dans da yinaigre, etc. Y oyei Whitel. 543» 644, 646» 547, 548.
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fiision de sang, qui auraient nécessairemeni eu lieu si les Cavaliers et les covenantairesi avec des forces It peu près balancées et des passions également excitées, eussent pu. assouvir leur ven- ' geance les uns sur les autres. Mais ils furent bientôt menacés de
ce qui h leurs yeux était un mal plus grand encore. Le parlement résolut d'incorporer les deux pays en une seule république, sans gouvornomont royal et sans rinfluonce aristocratique d'une chambre des pairs. Ceci leur parut mettre le comble au malhctirdo rKcossc. Le paysan lui-mcme est lier de rinde[)endance de son pays; mais dans cette circonstance ce n'était pas seulement lé sentiment national , mais le sentiment religieux qui était blessé. £n leur qualité d^ecclésiastiques les ministres n^avaient point à s'occuper des conséquences civiles d'une union qui abaisserait r£cosse k rétat de province ; mais ils défendirent au peuple de donner son consentement ou son appui k cette mesure [21 janvier 1652], parce qu^elIe était contraire au covenant, et tendait « à entraîner une subordination de TEglise h Tétat dçns les choses du Christ L » Les commissaires du parlement (ils étaient huit, et avaient Saiut-Jobn et \'ane à leur téte), surs du pouvoir de Tépéc, se riaient des menac«\^ de TEglise. Tl*^ convoquèrent à Dalkeilli les re[»r('S( 'niants des comtés et des bourgs, qui avaient ordre d'arriver avec pleins pouvoirs de traiter et de conclure relativement à Tuniou des deux pays. Vingt-huit sbires sur trente, et quarante*quatre bourgs sur cinquante-liuit donnèrent leur consentement; et le résultat fut une seconde assemblée à Ëdim* bourg, dans laquelle on choisit vingt et un députés pour régler les conditions avec les commissaires du parlement k Westminster, Des conférences furent tenues et beaucoup d*arti61es discutés; mais avant que le plan ne pût être ajusté h Pamiable, le parlement lui-même, avec tousses projets, fut renversé par riieureusc audution de Oomwell^.
De la conquête de T Irlande et de l'Ecosse, nous pouvons maintenant revenir à ce qui se passa entre la république et les puissances étrangères. Le roi de Portugal fut le premier qui provoqua sa colère et ressentit les elTets de sa vengeance. A une époque bien antérieure, en lf>/i9, le prince Rupert, avec la flotte qui s'était révoltée contre le parlement en faveur du (eu roi, partit du Texel [naars], balaya le canal d'Jrlande et fit beaucoup de mal au
WhiteL 581. Heath
9. Joum, 10, ^ man 1659^ 9 avrU, 14 mai, 15, 29 sept. S9 oct, S3 nor.
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commerce anglais. Vane, à ractivité duquel on avait confié le département de la marine, mit tout en (Piivre pour équiper un armement forrnidable, dont le commandement fut donne à trois officiers, Blake, Pean et Popham. Rupert se retira devant cette force supérieure ftubavre de Kinsale [mal] ; les batteries tenaient ses euoeiQis en respect, et les Irlandais lui fournissaient des homme? e% des Yivres» A la fin | les victoires de Cromwell sur terre PaTertirékit de ipâtter son avle, et, après avoir perd» trois vaisseaui, il se fraya un passage [oct.] à travers Fescadm du b)ocus, fit voile vers la e(yte d^Espagne, et durant les mois d'Jiiver chercha un abri dans les eaux du Tage. Au printemps [mars 1650], Blake parut avec dix-huit vaisseaux de guerre à l'embouchure de la rivière : ayant demandé la permission d'attaquer le pirate dans son mouillage , il l oçut du roi de Portugal un refus péremptoire, et ayant tenté de forcer rentrée de la rivière, il fut repoussé par le feu des batteries. Conformément à ses instructions il se vengea sur le commerce portugais, et don Jean, I»ar voies de représailles, fit arrêter les négociants anglais et a'empant de leurs eflèts. Akrmé toutefois des pertes de sei| sujets, il tot^ Rupert à quitter le Tage ^ [oct.] , et dépèd^ un envoyé, nommé Guimaraes, pour solliciter un accommodement [i7dëc.]. Toutes les notes ([ni s^écbangeaient entre ce ministre et les commissaires étaient soumises au parlement et approuvées, modiliees ou rejetées par lui. Guimaraes souscrivit aux [jréliminaires demandés par le conseil [22 avril 1651], que les négociants an^rlais arrêtés en Portugal seraient mis en hborté, qu'ils recevraient uwc indemnité {)our leurs pertes et que le roi de Portugal payerait une somme d'argent pour les dépenses de la flotte anglaise ; mais il prolongea la négociation par des disputes de 4ates et de détails, et on lui signifia avec hauteur Tordre de quitter le territoire de la république [16 mai]. Quelque humiliant quo ce lût pour don Jean, £1 n^avatt pas d'antre ressource : le comte de
1. Thurloe, i, 134, 143, 155. Heath, 251, -Tr,, 275. Whitel. 406, 429, 449, 463, 475' Clarend. m, :i'-dii. Rupert entra dans la Méditerranée; et, se soutint par ht literie, capturant noDHMmlement les yaisseaux anglais, mais les Taisseaux espapnoN et -/ônois. Tous conv qui ne le f^worisiiont pa.s étaient considérés oooime eimenai^. C/hassé de la Méditerranée par les Anglais, il païUt pour les udes-Oceidentales, où il ût éponyer de plas grandes pertes au commerce es* pa^înol qu'au coTiinK-n o angl iis. Là, son frère, le prince Maurice, périt dans une tempête; et Uui rrî, ne pouvant tenir téte à ses ennemis avec quelque espoir de succès, revint en F.uroiie, et jetaTancre dans le nort de Nantes, en mars 1659. Il vendit ses deux vaisseaux de guerre aa cardinal MacviB. Healh» 969. WbUcL 558. CUurnd. m» 013, 53U.
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Cani(?ra fut envoyé nvor le titre ti'arnba'^s.uleur oitraordinaire [7 juîll. 1655! ; il coiiscnlit h toutes les demandes : niais le traité fut interrompu par Tusurpation de Oomwell^et il s'éconin une autre arrnée avan^quHl fût conclu [5 janv. 1658]. Il y était accordé des phTiléges importants aux marchands anglais ; quatre commissaires, deni An^is et deux Portagais, furent nonimAs pour régler toutes les réeUunalieiis contre le gouTemement portugais [10 juillet 1664], et il lût contenu [14] qu'un commissaire an"* glais reeetrait une moitlA de tous les droits payés par les commerçants anglais dans les (lorts dn Portugal , afin de former un fonds suflisant pour la lIttUidation de la dette *.
5" La cour d'Kspagne s'était toujours conduite avec froideur et réserve envei\s (Charles I" (et on n'en sera pas surpris si Ton se rappelle ses procédés à l'égard de rinfanltO. î/amhas^ad'Mir Cardenas continua de résider h Londres, même après rc^xeciition du roi, et fut le premier ministre étranger que le parleiiient honora d'une audience publique. Son principal objet fut de cimenter Famitié de la république et de son pays , il fomenta rhostilité de la première contre le Portugal et les Profinces-Unis, les anciens ennemis de TEspagne, et olitint le oonsentement de son sou?emin k ce qif un ministre accrédité du pailément fflt reçu à la eour d'&pagne. LUndirldu choisi pour cet emploi fût Aëcham [31 janvier 1050], homme qui par ses écrits s'était f^ildu particulièrement odieux aux royalistes. 11 débarqua près de Cadix [3 avril], se rendit, protégé par une escorte, h Madrid, et descendit dans ime auberge jusqu'à ce qu'on lui eilt [troeuré une résidence convenable [56 mai]. Le lendemain, connne il était à dîner avec Rilia, moine renégat, son interprète, six Anglais entrèrentdans la maison; quatre restèrent en bas en observation; les deux autres se précipitèrent dans la chàmbre , en s^écriant : « Soyes les bienvenus, mes braves, soyez les bienrenus; d et en an instant Tambassadeur et Tinterprète tombèrent sur le plmr eiier, liaignés dans leur sang* Un des assassins, t}ui était domestique de Cottington et de Hyde, enroyés de Charles, s^etifhit dans la maison de l^ambassadeur de Venise et s*échappa ; les cinq autres se réfugièrent dans une chapelle voisine, d où, paiordre du roi, ils furent conduits à la prison coïnmnne. La procédure criminelle terminée, ils furent tous condamnés à mort.
1. Joum, 17 déc. 1(ir)0 ; 1, 11, 23 ayril; 7, IS» 16 IDSJ 1651 ; 80 lept. 15 déc IB^i 6 janvier 1653. Wliit. 4S6. Domont, n, it, SS.
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Co crimo, on lo roooimaissaii, ne pouyait so justifier : cependant le public était favorable aux mminèb ; le peuple, le clergé, les ambassadeurs étrangers, tout le monde chercha k les dérober au châtiment, et quoique le droit de sanctuaire ne donnftt pas protection aux assassins, le roi se laissa persuader, mais non sans peine, de les renvoyer dans leur asile. Us seraient en sAreté tant qu'ils resteraient dans son enceinte; niais du uiornenl qu'ils sortiraient du saneluaire, leur vie appartiendrait h la loi. Le peuple leur fournit des vivres et leur ofTrit les moyens de s'échapper. Ils quittèrent Madrid; la police les poursuivit; Sparke, natif du Uampshire, fut pris à environ trois milles de la ville, et le parlement, ne poavant obtenir davantage, parut se contenter du sang d'une seule victime^.
6* Ces négociations se terminèrent paisiblement Celles entre la république et les Provinoes-Unies, quoique conmienoées amicalement, aboutirent à des hostilités. On devait s'attendre li ce que les Hollandais, pleins du souvenir de la lutte glorieuse que leurs pères avaient soutenue pour la liberté, et que le traité de Munster avait couronnée de succès [8 déc. l()/4(>], verraient avec lrans{»()rtle triomphe des républicains anglais. Mais Guillaume 11, prince d'Orange, avait épousé une fdle de ('liarles-l' '" ; Tarmée et le peuple favorisaient ses vues et ses intérêts, et ses adhérents avaient la prépondérance dans les états généraux et dans tous les états provinciaux, excepté dans ceux de la Hollande et de la Frise occidentale. Tant qu'il vécut, on ne put obtenir ni la réparation du meurtre de Dorislaus, ni môme une audience pour StricUand, Pambassadeur résident, quoique cette faveur eût été accordée plusieurs fois h Boswell, envoyé de Charles^. Ce pendant, en novembre [6], le prince mourut de la petite vérole h vingt-quatre ans, et, quelques jours après fl^ j, sa veuve accoucha d'un lils, (iuillaume III, le même qui monta plus tard sur le trône d'Angleterre. T.'enfance de son successeur enhardit le parti démocratique, qui aliolil la charge de slathouder, d reprit Tascendant dans le gouvernement. A la nouvelle de cette révolution, le conseil fut d'avis de nommer Saint-John premier président des plaids communs, et Strickland, l'ancien envoyé, ambassadeurs extraor«dinaires auprès des £tats-généraux. Saint-John, qui avait sous les yeux le sort d'Ascham, chercha à éviter cette dangereuse
1. Comparez ( Mr-rf-ndon. iir, nc9, avec le» Papien dam Thurloe, I, 148-163!»
202, elle Harlctan Misrclhtf,//^ iv, ^0.
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mission: il allégua le mauvais dal de sa sanlô ot riiisaluhrité du climat; mais lo parlement se moqua do sa timidité, et sa pétition fut rejetée après divisioa [28 jauv. IGoi] à ime majorité considérable.
Parmi les nombreux projets que les chefs de l'Angleterre nourrissaient dans renivrement du succès, était celui de former, par rineprporation des Provinces-Unies à la république anglaise, une grande et puissante république, capable de fn^per de terreur toutes les têtes couronnées de FEurope. Biais on prént tant de difficultés, on éleva tant d^objections, que' les ambassadeurs reçurent rinstruction de se borner à la proposition plus modérée « d^une alliance et d'une union étroites et intimes qui pussent » donner h chacun un intérêt mutuel et intrinsèque » dans la prospérité de Tautre. Ils liront leur entrée publique à la Haye, avec l'appareil el la suite qui convenaient aux représentants li'une puissante nation [10 mars]; mais cet éclat extérieur ne comprima pas les sentiments populaires, qui s'exprimèrent par des murmures et des siftlets. et n'intimida pas les royalistes, qui cherchèrent toutes les occasions d'insulter « ces choses appelées am- » bassadeurs^. » Les Etats n'avaient point oublié la lenteur offensante du parlement à répondre à leur ambassade d'intercession pour la Tie de Charles I*', et ils ne pouTaient digérer la supério* rité qu'il s'arrogeait aujourd'hui en prescrivant un terme dans lequel la négociation devrait être conclue. A cet orgueil on ap« posa un orpîueil égal ; les ambassadeurs furent forcés de solliciter line prolon^Mtiuii de leurs poHVoirs [17 avril], et le traité commenea à marcher avec plus de rapidité. Les Anglais proposaient [10 niai, une conf(Hlr'ialion i»our la défense des libertés de chaque nation contre les enfiemis de Tune et de l'aiitre par terre et par mer, et un renouvellement de tout le traité de 1495, avec les modifications nécessaires pour l'adapter à l'époque et aux circonstances présentes. Les Etats, ayant vainement demandé une
Joum. 91, 93, 28 janvier
3* C'est ainsi qu'ils sont perpétuellement appelés dans la correspondance des ToyaUstei. Lettres de Carte, i, 447, 469; ii, il. Les domestiques de Strickland
furent attaqués à sa porte par six cavaliers l'épêe à la main ; une tentative fut faite pour entrer de force dans la chambre à couclier de Saint-John ; Edouard, fils de la reine de Bohème, traita publiquement les ambassadeurs de coquius et de chiens: et le jeune dac d'York, rencontrant par liasard Saint-John, qoi refusa de lui céder le pas, arraclia le chMpoau rainb.issadeur <lc dessus sa tête, et le lui jeta à la face, en disant : «Apprends, parricide, a respecter le frère de » ton roi. — Je dédaigne,» répliqua celui-ci, cde reconnaître aucun de tous. y> race de vapabonds. " Lo dur tira son épee, mais l'intervention det Spectateun enipc>clui qu'il n'arrivât malheur. Nour. hist.Farl, m, l,:i(U.
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explication de la confédération proposée, présentèrent un contreprojet [14 jaio] ; mais, tandis que les différents articles étalent encore en discussion, la période fixée par le parlement expira, et les amliassadeurs partirent. Ce fut alors un sujet de contestation de sayolr h qui on deyait la rupture de la négociation. Les Hollandais blâmaient les manières brusques et hautaines de Saint- John et de son collègue; les ambassadeurs accusaient ^s Etats d'avoir suscité à dessein des délais, afin de ne pas se commettre par un traité avec la république avant d'avoir vu l^issue de la lutte entre le roi d'Ecosse et Oliver Cromwell K
Peu de temps après, cette lutte fut décidée à la bataille de W'orcester, et les Etats consentirent à jouer à leur tour le rôle de solliciteurs. Leurs ambassadeurs arrivèrent en Angleterre dans . rintention de reprendre la négociation au point oil elle avait été interrompue par le départ de Saint-John et de son collègue. Mais les circonstances étaient changées ; le succès avait accru les pr^ tentions du parlement, et le Uon britannique, au lieu d^éviter le lion belge, aspirait à essayer ses forces contre lui. D'abord on visita les vaisseaux marchands hollandais sous prétexte de chercher les munitions de guerre qu'ils portaient h Tennouji; puis, sur b's représentations de cerlains négociants qui croyaient avoir été lésés par la marine hollandaise, on accorda des lettres de marque à plusieurs individus, et plus de quatre-viii;zls prises entrèrent dans les ports anglais^. En outre, on avait adopté [9 oct.] et mis à exécution l'acte de navigation par lequel il était décrété qtt^aucunes marchandises proTenaht d'Afrique, d'Asie et d'Amériqiie ne seraient impottées dans ce pays sur des vaisseaux qui ne seraient point la propriété de TAngleterre ou de ses colonies , et qu^aucun produit ou matière travaHlée d^aucune partie de l'Europe ne serait importé, sinon sur des Taisseaux appartenant a l'Angleterre, ou au pays dans lequel ces marchandises seraient le produit du sol ou des manufactures 3. Jusque-là, les Hollan-
1. ïhurloe, 17», 1^3-195. Heath, 385-987. Lettrea «to Carte, i, 464. Joura. de Leicester, 107. Bût. Pari xz, 496.
t. njMmh probable que les lettres Ae marque ne furent poinl accordées contre les HoUandais, mais contre les Français, comme on le faisait depuis quelque temps, el que les navires hollandais furent retenus sous prétexte qu'ils avaient des marchandises françaises à bord. « Suivant les prétextes de représailles ooBira lat Fraoçdii ei auim. » Domont, ti, ii, ai.
3. On fit une exception en faveur des denrées des mers du Leyant, des Indes- OrienlaU's, et des ports d'Kspapne vt <le Portufral , (jui seraient importées des lieux ordinaires de commerce. Quoiqu'elles ne fussent point le produit du sol de ceadita liens. La peine était la conlBscation do vaisseau et de la cargaison»
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dais avaient été les voituriers ordiaaires de TË^rope : cet actei né du ressentiment de Saint-John, supprimait une branebd importante et lucrative de leur prospérité commerciale; et la première mais inutile demande des ambassadeurs fut que, si on ne le- rappelait pas, on le suspendit dn moins pendant la négociation.
Les négociants hollandais ayaient sollicité la permission de
s'indemniser par des représailles; mais les Etats ordonnèrent d'équiper une flotte nombreuse, ot annonceront à loulrs les puissances voisines que leur objet n'était punit de faire la guerre, mais de donner protection à leur commerce. Le conseil d'état reçut cette communication comme une menace ; les vaisseaux de guerre anglais eurent ordre d'exiger dans les détroits qu'on rendit le même honneur au pavillon de la république qu'on rendait jadis h celui du roi, et Ton rappela aux ambassadeurs les demandes d'une indemnité pour les pertes essuyées par les Anglais dans te IndeHMentales , de la liberté du commerce de Hidiu^ ton à ÂnTers, et dn dixième des harengs dû par les pêcheurs hollandais pour la pènnission d'exorcer leur métier dans les mers britanniques.
Les conférences étaient encore pendantes, lorsque le Commodore Younfï rencontra une flot te de vaisseaux marcha mis hollandais sous escorte dans laManclie [12 mai 1652], et, après une action très-vive, il força les vaisï-eaux de guerre de saluer le pavillon anglais. Quelques jours après [18], le célèbre Van Tromp parut avec quarante -deux voiles dans les Dunes. Ses instructions étaient de se tenir è une distance convenable de la côte d^ Angleterre, de ne provoquer ni éviter les hostilités, et de sahier ou de ne pas saluer k son gré ; mais de ne consentir, pour aucun motif, au nouveau droit de recherche ^ Yis-è-visde Bourne, le oommandwi^ anglais, il excusa son arrivée en disant qu^il ne venait dans aucun dessein hostile, mais par suite de la perte de plusieurs ancres et câbles sur la côte opposée. Le lendemain [19], il rencontra Blake à la hauteur du port de Douvres; une action s'engagea entre les commandants rivaux, et le soir, lorsque les ilottes se séparèrent, les Anglais eulevèreut deux vaisseaux de
une moitié au profit de la république, l'autre au profit du dénonciateur. Nouv, lRf#.F«H. 111,1874. ^ -» '
1. ÏJtà»tc, i, 3}ô. t» Hf»Us»dsii pWAliient armr ailcggé «oe la ttlut éuii jadis renaa au roi et non à la nation.
trente canons, dont Tun fut emmené par eux, et l'autre abaudonné a cause du. mauvais état où il avait été mis.
Il était assez important de savoir quel était Tagresseur. Blake affirma que Van Tromp était venu gratuitement iosul ter la flotte anglaise dans ses propres parages, et avait provoqué rengagement en lAchant la première bordée. Le Hollandais répliqua qu'il . croisait pour la protection du commerce; que le temps Tavait poussé sur la côte d'Angleterre ; qu'il ne songeait pas à combattre, jusqu'à ce qu'il eût reçu le feu de Blake, et que, durant Faction, il s'était tenu soigneusement sur la défensive, quoiqu'il eût pu, en raison de sa supériorité de forces, écraser les assaillants*.
Le lecteur pensera probablement que ceux qui se soumettaient h solliciter la continuation delà paix no furent point les premiers h commencer les hostilités, immédiatement après ce combat naval, le conseil ordonna aux commandants anglais de poursuivre, attaquer et détruire tous les navires appartenant aux Provinces- Unies ; et, dans le cours d'un mois, plus de soiiante-dix vtisseaux marchands, indépendamment de plusieur& vaisseaux de guerre, forent capturés, échoués, ou brûlés. Les Hollandais, au contraire, s'abstinrent de représailles ; leurs ambassadeurs assurèrent trois fois [24, 27 mai, 3 juin] au conseil que le combat avait eu lieu à leur insu et au profond regret des Etats ; et chaque fois ils réclamèrent instamment contre l'adoption de mesures précipitées et violentes, qui pouvaient entraîner des consé([uénces hautement préjudiciables aux deux nations. Ils reçurent une réponse qui, en admettant comme prouvé que les États avaient l'inlentiou d'usurper les droits de l'Angleterre sur mer, et de détruire dans sa marine le rempart de ses droits, déclarait qu'il était du devoir du parlement de demander réparation pour le passé et sécurité pour l'avenir^.
Bientôt après, arriva Pauw, le grand pensionnaire [il juin}. Il confirma, par les protestations les plus solennelles d'après sa
1. Le grand argument du parlement dans sa déclaration est celui-ci : Tromp sortit de sa roate pour rencontrer la flotte anglaise , et fit feu sur Blake sans
provocation; les Etats ne le punirent pas, mais lui conser\ èrent le commanderaent. Donc il agissait d'après leurs ordres, et la guerre lut commencée par lui. De l autre côté, on contestait chacune de ces assertions. Tromp donnait les raisons (jui l'avaient conduit dans les eaux de la flotte anglaise ; et les Etats affirmaient, d'après les dépositions faites devant eux, que Tromp avait ordonné de baisser les Toiles, et s'occupait de faire préparer sa ciialoupe pour complimouter Vamiral anglsis, an moment où il reçut une bordée de l'impatience de Blake. Dumont, vi, p. xi, 88. Lederc, i, 315, 817. Basnage, S54. Heatb, 315^.
si. Ueatb, 890, ^1.
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propre connaissance, les allégations dos ambassadeurs [17J ; proposa do nommer une cour d'enqiièle composée d un nombre égal de connnissaires de chaque nation, et d'itilligor une punition exemplaire à l oftlcier qui serait reconnu avoir provoque l'engagement, et réclama la cessation des hostilités et la reprise de la négociation. Ne recevant pas d'autre réponse que celle qui avait déjà été faite à ses collègues, il demanda ce qu^on entendait par «c réparation et séenrité [25] ; » et on lui dit, par ordre du parlement^ que le gourememait anglais s'attendait k ôtro pleinement indemnisé de toutes les dépenses où Tavaient entraîné les préparatifs et les teniatiTes des Etais, et espérait trouver sécurité pour Favenir dans une alliance qui condlierait las intérêts des deux nations. C'étaient évidemment des conditions auxquelles l'orgueil des Etals refuserait de se soumettre. Pauw dciuiuida une audience de congé au parlement [30J, et tout espoir de réconcilalion s'évanouit ^
Si les Hollandais avaient jusque-là sollicité la paix, ce n'était pas qu'ils craignissent le résultat de la guerre. La mer était leur élément natal, et depuis longtemps leur supériorité maritime était ouvertement ou tacitement reconnue par toutes les puissances de l'Europe. Mais ils jugeaient si^ment qu'aucune victoire snr mer ne les dédommagerait des pertes qu'ils auraient à essuyer par suite de Textinction de leur pôche et delà suspension de leur commerce'. D'un autre cdté, il était heureux pour la république que les déprédations du prince Rupert eussent tourné l'attention des chefs sur les affaires maritimes. Depuis quatre ans, sa flotte était en activité; les officiers et soldats étaient animés du même esprit de liberté civile et d'enthousiasme religieux qui distinguait l'armée de terre ; Ayscue venait d'arriver avec une puissaote escadre, après avoir soumis les Barbades, et on avait ordonné d'équiper cinquante vaisseaux de plus, chose facile h une époque ok tout vaisseau marchand capable de porter des canons pou«- ▼ait| avec quelques changements, être converti en vaisseau de guerre' [19 juillet]. Ayscoe, avec la plus petite partie de la fk)tte,
l« Compmm la déclaration du parlement du 9 juillet avec celle des Etats- Généraux des 23 juillet, 9 août. Voyez aussi "VVhitelocki 537. Heath, aiô-d89.
Les Jotirn. 5, 11, 35, 30 juin, et Leclerc, i, :U8-:i.>l.
3. La pèche employait, de dilïereutes manières, cent mille personnes. Leclerc y 8S1.
8. D'après une liste de raisseatiz tuarchandt lonés, convertis en Taisscaux de
{.'UL-rrc, il paraît qu'un vaisseau de 000 tonneaux faisait un vaisseau de fjuerre de 00 cauoju»} un do 700 tonneaux, un vaiiseau de guerre de 46; un de 400, un de
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xfiSlA «a Aogteter^ jMMir éonaar U Manche. Blake fit Toile vers le nord, captura Tescadre chafi^éd de protéger les bâtimentg 40 pdcèe boUaàdAM, eitgta des btcques la droit du dixièflie Imitiigf et 1m leoTC^a daos leur pays, avec déCense de pêcher eueore sans une p^rmiesioa du-goaTeruemeot aogkis.SiuroeBeBlrefairlee) Va» Tromp partit du 1mA avee soîiante-diz Taisseaux de guwre. On s'attendait en Hollande h le voir balayer la flotte an* glaise de la surfai u de l ()( éaii. Sa preinière tentative fut de surprendre Ayscuc, qui fut sauvé par un calme suivi d'un change mont de vent. Il fît ensuite vuilc vers le nord, a la rechercliede Blake. Mais sa flotte fut dispersée par une tempête; cinq doses frégates tombèrent aux mains des Anglais, et, à son retour, il fut accueilli par les murmures et les reproches de la populace, indi'gné d'un traitement qu'il o'avait point mérité, il justifia sa €Oii«duite de veui les fitaÉe, el denna sa dénisiion ^ .
De Ruyter,'nom presque aussi célèbre sur rooiaa, hA nommé son suooesseur. Cel olMec fit raie ters rentrée de k j^ancfae, ]HÎt sûHssa eooduite mm flotte de Taiîmeauxmardiands, etèeon retour fut attaqué par Ayscue arec des forces ^ peu près égales. Le commandant anglais passa au travers des enneniis, et fut suivi de neuf voiles : le reste de la Hotte ne prit aucune part a Taclion, et le convoi s'échappa, ('o n'était point la faute dWyscue, mais Celle de ses ofli< iei s inf<'neurs ; mais le conseil saisit cette occasion de le mettre do côte, non qu'il doutât de son courage ou de ses talents, mais parce qu'il le soupçonnait d'un penchant secret pour la eease royale. Aûn de le coûMler de sa disgrâce, on loi fit un préeeut de trois cents livres, aToc un don de terres du mime levemi innnnl en Irlande 9.
De Witte ee joiguîiakxe è de Ruyier, el prit le commandement, ffiiake aoœpla la bntaiUe, et k nuit seiile séparâtes combattants [îë sept.]. Leiendemeki matin, leeHoHandaiss'eniiifent, et furent poursuivis jusqu'à Gorée. Leurs vaisseaux étaient en général de plus petite dimension, et tiraient inoins d'eau que ceux de leurs adversaires, qui n'osèrent pas les suivre au milieu des nombreux bancs de sable dont la côte est hérissée
Blake, supposant que les opérations naTales seraient suspen-
34 ; de >.^00, de 20 ; de lUO^ de 10; de GO. de 8 j et qu'où allouait euTiron cint^ ou 9ix luniimaifareMoii. Jowm. w sal iSSl.
IbML 3iB. huàkiw, i, 307. Whit 545. Leolerc, i, SM
dues pendant rbiver, avait déUK hé pUuieun efcadrei Ters différenls porU, et voguait dans les Uuoe» «vec trente-«ept veileit lorsqu^il fut surprit [29 pot.} par Fi^paritioa d^one flotta ennemie dudonUedecenombie» sottsleconmandemeat deVaaTnmpy dont l'orgueil blessé «Tait été apaisé par une nouvelle commission. Un sentiment d'honneur mal entendu poussa Tamiral anglais à s'engager dans une lutte inégale. La bataille se prolongea avec acliarneiin nl d<'iiuis onze heures du matin jusqu'à la nuit [30]. Les Anglais, quoiqu'ils eussent brûle un grand vaisseau et en eussent mis deux autres hor> de combat, perdir«'nt cinq voiles, coulées ou prises ; et Blake, a la faveur des ténèbres, remonta la rivière jusqu'à Leigii. Van ïromp cbercha son euneaù à iiarwick et à Yarmouth; k son retour, il insulta la côte en passant, et continua de croiser allant et venant de Nortti Forelaad è Tâe de
Le parlement mit tmit en onivre pour effacer cette honte. Los Taisseanx inrent réparés k la hâte; deux régûnenls d'infanterie s^embarqu^nt pour servir comme soldats de narine ; on oftîl
une récompense aux volontaires; on augmenta la paye des marins; on pourvut aux bixiins de leurs familK s pendant leur temps de service; on ('labiit un nouveau tdiix de n'jiariition de Fargent des prises : et pour seconder Blake, on lui adjoignit dans le commandement de la tlotte deux officiers dont les talents avaient déjà été nus à l'épreuve, Deane et Monk. De leur coté^ les jUûUandais étaient enivrés de leur succès ; ils Tamionçaient m monde par la gravure, par les vers et par la prose ; et Van Trooip attacha un balai au haut de son mât comme em blême de son triomphe. Uétait allé k l'Ile de Bhé pour protégef le commerce de retour, avec ordre de reprendre sa station k l'embouchuie de k Tamise et d'en^iéclier les Anglais d^en sortir. Mais Blake s'était déjà posté avec plus de soixante-dix voiles en travers de la Manche, en face de TUe de l\)rllaiid, pour intercepter le retour de l'ennemi. Le 18 février [lOoo^, la flotte Ik il landaise, égale en nombre, avec trois cents vaisseaux marchands sous son escorte, fut signalée près du cap de la llogue, longeant les côtes de France. L'action se soutint avec Tacharnement le plus désespéré. Les Hollandais perdirent six voiles, coulées bas ou prises; les Au- ' glais, une ; mais ils en eurent plusieurs mises hors de combat, et Slake kuknéme fut grièvement blessé.
lifiBlii, SEW. Lndlow, ii, 3. Nentme, m, 6S
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Le leiideiuaiii matin, rennemî se montra en face deW eymouth, rangé en forme d'un croissant qui couvrait les vaisseaux marchands. Nombre de tentatives furent faites pour rompre la ligue; et le danger parut si imminent à Tamiral hollandais, qu^il donna le signal au convoi de pourvoir lui-même à sa sûreté. Le combat dura par intervalles toute la nuit : il se renouvela avec plus de vigueur près de Boulogne, dans la matinée, jusqu^au moment où Van Tromp, profitant du peu de profondeur delà côte, continua sa route Ters la Hollande sans être inquiété par la poursuite de Tennemi. La victoire était décidément aux Anglais : la perte en hommes pouvait être égale de part et d autro; mais les Hollandais eux-mêmes reconnurent que neuf do louis vaisseaux de guerre et vingt-quatre do leurs bàtimculs marchauds avaient été coulés bas ou cai)turés
Ce fut la dernière victoire navale remportée sous les auspices du parlement, qui, bien qu'il tînt les rênes du gouvernement avec une énergie qui surprenait les diverses nations de l'Europe, dut fléchir devant le génie supérieur ou Tascendant de Cromwell. On ne sait au juste quand cet aventurier conçut le premier dessein de s'emparer dePautorité suprême : ce ne fut qu'après la bataille de Worcester, qu^il commença graduellement et avec précaution h dévoiler son but. Il se voyait couronné des lauriers de la victoire : il avait le coui mandement on cliof d'une armée nombreuse et dévouée ; et il habitait avec sa fnuiillo dans un palais, jadis la résidence des monarques d'Anglclorre. Ses adversaires avaient depuis longtemps déclaré qu'il ne lui manquait que le nom de roi, et ses amis avaient coutume de lui parler sur un ton aussi adulateur qu'on en chatouilla jamais les oreilles du souverain le plus absolu ^. A tout instant son importance lui était forcément rappelée par les louanges de ses créatures, par les envoyés étrangers qui lui foisaient la cour, et par les royalistes qui sollicitaient sa pfotection. Dans de telles circonstances, il n'est pas surprenant
1. Hcaih, 335. Whit. Journ. de Leicester, 138. Leclerc,i, 328. Basnage,!, 2d8-30l. Les amiraux anglais estimèrent la perte des Hollandais à onze vwde guerre et tre&te bâtiments marehniai.
3. Les officiers généraux terminent ainsi les dépêches qu'ils loi ad^^ssent :
« Nous nous mettons humhlcmcDt avec ces pensées, dans coite conjoncture, » aux pieds de votre exceUeuce.» Pap. d'Etat de Milton, 71. Les ministres de Newcastle font «lenrs humbles adresses à sa sainte sagesse , » et présentent «leurs humbles re.iuètes à V\ru et ;i son excelknco 'Ibid. 82) : et les pétitionnaires de dilVerenta endroits le sollicitent d'être leur médiateur auprès du parlement, < parce que IKeit n'a pas mis en vdû Véùéù dans sa nain. » WhitelodK, 617. ^
qa^im général victorieux s^abandonnfti aux entraînements de Tan»bition; qa*an farouche républicain, arec quelque horreur qu*il pût Tmr la couronne sur le front d'un autre, n^éprouyât aucune répugnance à la placer sur le sien.
Les grands de rarméc sentaient qu'ils ne possédaient plus la principale autorit('' dans le f^ouvernenient. l.a guerre les avait rappelés k leurs conimandenienls en Ecosse et en Irlande; et durant leur absence, la conduite des affaires était échue à ceux qui, par antiphrase, furent nommés les hommes d'état. Ainsi, par le cours des événements, les serviteurs étaient devenus les maîtres, et le pouvoir du sénat Tavait emporté sur le pouvoir de Fépée. Cependant les officiers, dans leurs quartiers éloignés, observaient avec jalousie, et critiquaient sévèrement la conduite des hommes de Westminster. On ne pouvait les accuser de manquer de vigueur dans la direction des ressources militaires et navales du pays ; maison se plaignait de cequHIs hégligeaientréconomie intérieure du gouvernement, de ce qu'aucun des objets demandes dans « Taccord du peuple » n'avait été acconii»li ; et d«^ ce que, tandis (iue d'autres sacrifiaient leur santé et leur vie au service de la républicjue, iuu< les émolunKnits et tout le palionaj/o étaient le monopole des frelons oisifs qui restaient dans la capitale ».
Au retour du lord-général, le conseil des officiers avait été réinstallé àWhitehall ; etCromwell se servit adroitement de leur mécontentement pour favoriser son élévation. LorsquUI reprit son siège à la chambre [16 sept. 1651], il rappela aux membres leur indifférence pouf deux mesures ardemment désirées par le pays, l'acte d'amnistie et la dissolution du présent parlement. On avait présenté des bills pour ces deux proj( ts dès 16/i9; mais au bout de quelque temps, on les avait laissés dormir Tun et l'autre dans les divers comités ; et cette négligence « des hommes d'état » était attribuée à leur désir de s'enrichir par des confiscations, et de peri>étuer leur pouvoir en perpétuant le parlement. L'inlluence de Oomwell ressuscita ces deux questions. On obtint un acte d'oubli ['lU février 1652], qui, à quelques exceptions près, pardonnait toutes les offenses commises avant la bataille de Woroester, et délivrait les royalistes de la crainte de nouvelles confiscations. Quant à la question de Texpiration du parlement, après plusieurs chaudes discussions, Tépoque en avait été fixée
Whitcl. 3L
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[18 nov. au 3 noveni])re 1654, h trois années de distance, ce qui peut-èlre ne déplairait pas a ('.ronnvL'U, en ce que cela montrait combien ses adversaires étaient peu disposés à se démettre de leur pouvoir. Llutervalle dydvail être employé à déterminer les attributions du parlement suiyaDt ^.
Daos riÛTer, le lord-général conToqua une assemblée d'officiers et de membres dans la maison du président; et ils durent être surpriSi brsqu'il leur proposa de délibérer s^il valait mieoz établir une république, ou une forme mixte de ^ouyernement monarcbique. Les officiers, en général, se prononcèrent en faveur d^une république, comme la meilleure garantie pour les libertés; les juiisconsiilles plaidèrent unaniuicnieiit pour une monarchie tempérée, comme mieux ailaptée aux lois, aux habitudes et aux sentiments des Anj^lais. Crumwell se joignit aux derniers, et demanda qui, en ce cas, ils choisiraient pour roi. On répondit, OU Charles Stuart, ou le duc d'York, pourvu qu'ils acquiesçassent aux demandes du parlement ; sinon, le jeune duc de Gloucester, qui ne pouvait être imbu des idées despotiques de ses frères aînés. Ce n'était pas la réponse que Gromwell voulait : il Tenteadit avec déplaisir ; et chaque fois qu'on reprenait ce sujet, il détournait la conversation. Ësfin, Topinion qu^il émit fut que <c quelque chose du gouvernement monarchique serait très-efficace, si on pouvait rétablir avec sûreté pour les libertés du peuple, comme anglais et comme chrétien ^. » Que le résultat de cette assemblée etit trompé son attente, cela est évident ; mais il en tira cet avantage, qu'il s'était assuré des sentiments de beaucoup de gens dont il pouvait plus tard requérir Tassistauce. Aucun des cheiis du parti opposé ne paraît avoir été présent.
Inquiets toutefois de ses desseins, a les hommes d'état d avaient commencé h Tattaquer avec ses propres armes.'Comme la république n'avait plus d'ennemi è combattre sur terre^ ils proposèrent [2 oct.] une réduction considérable dans le nonibre des troupes, et uncr réduction proportionnée dans les taxes levées pour leur entretien [7]. La motion était trop raisonnable en dlemême et trop populaire dans le pays pour qu'il fût prudent de s'y opposer : un quart de l'armée fut licencié [19 déc], etPimpôt mensuel abaissé de 120,000 livres à i)0,000. Avant qu'il se fut écoulé six mois, on agita la (question d'une réduction nouvelle
1. Journ. 4, 14, 15, 1», ii7 uov. ; U fév. 1668. 8. Wliitcl..0l6.
[5 Juio id6â] ; mais le conseil do la guerre prit Talarmo, et une lettre de Cromwell au président [15] décida la cbambre à sVn tenir à son premier tote. Pea après il en fat encore hit mention [IS ao(H]; mais le lendemain six officiers se présentèrent è la liarre de la chambre aree nne pétition de Tarmce, qui, sous prétexte de solliciter dos améliorations , accusait tacitomont les membres de négliger leur devoir. Elle appelait leur alteution sur la propagation de TEvangile, la réforme des lois, la deslilution des personnes scandaleuses et mal pensantes, les abus d»' l aceiso et du trésor, Tarriéré dû h Tarmée, la violation des articles accordés h Tennemi, et les attributions des parlements futurs et successifs. Whitelock Ût des remontrances h Cromwell sur le danger de permettre h des corps armés de s'assembler et de pétitionner. U dédaigna TaTis K
Peu de temps après, le lord-^énéral demanda une entrevue pttticolike et confidentielle à ce jurisconsulte [8 nov.]. Le méoonteiitement de Tarmée, fii*il obsenrer, était si yiolent, la conduite du parlement si impérieuse, qu^fl serait impossible de prévenir une collision d'intérêts, et par suite la ruine de la bonne cause, h moins qu'on n'établît « quelque autorité assez pleine et assez élevée » pour Otre en état d'arrêter ces prétentions exorbi- • tantes, et de eonlenir a la fois Tarmec et le parlement. W liitelock répliqua que, cpiant à Tarmee, son excellence Tavait teiuio • jusqu'ici et continuerait de la tenir dans la subordination convenable ; mais qu'à Tégard du parlement, il fallait compter sur le bon sens et la Tertu de la majorité. Contrôler le pouvoir suprême était légalement impossible. Tout le monde, même Cromweli, tirait de là soti aiitorité. A ces mots, le lord-général s'écria brusquement : a Et si un homme prenait sur lui d'être roi? )» Le commissaire répondit que ce titre ne conférerait aucun avantage de pbis è son esoeBeBoe. Par le commandement de Tarmée, par son ascendant Via diambre et sa réputation au dedans et au dehors, il jouissait déjà de tout le pouvoir d'un roi, moins Tenvie qu'excitait ce nom. ^uand Cromwell insista, disant que ce nom dcmnerait de la sécurid' h ses partisans et commanderait le res{)ect du peuple, W'bitelock répliqua qu'il cbangerait Tetatdu ditlerend entre les partis, et convertirait une querelle nationale en une querelle de personne. Ses amis avaient combattu volontiers aToelui pour établir un gouTernement républicain à la plaee d'un gou-
1. Whitel. r>ll. /o«m.l9 déc. Ifiôl ; 15 juin 1(^2; V2, y^ août.
voriïcmcnt inoïKirehiquc; cnnil)aUraioiit-ils éj^oloDioiil avor lui en faveur de la niaisuii de CroniwcU contre la maison de Stuart *? Knlin, (joinwell h- ( unjura de lui donner son avis sans dégiiiseini'nt ni adoucisseiiieni, et reçut celle réponse : Faites uu traité particulier avec le Û\& du feu roi, et mettez-le sur le trône, mais à des conditions qui assureront à la nation ses droits et a vous la première place au-dessous du trône. Le général fit froidement . robservation qu^un sujet de tant dlmportance et de difficulté méritait un mûr eiamen. Ils se séparèrent , et Whitelodc reconnut bientôt qu'il avait perdu sa confiance^.
A la fin, Gromwell se décida , pour accomplir son dessein, à obtenir la dissolution du parlement et a investir temporairement de Vauloi il<' souveraine un conseil de quarante personnes, présidé par lui. Son désir était d'eliecluer paisiblement celle mesure par les votes du parlement ; — sa résolution, de Teffectuer par la violence, si ces votes lui étaient refusés. Les officiers et les membres tinrent plusieurs réunions dans les appartements du lordgénéral, à Whiteliall. SaintnJobn et quelques autres donnèrent leur assentiment; le reste, sous la conduite de Whitelock et de WiddringtoUf déclara que la dissolution serait dangereuse et rétablissement du conseil proposé injustifiable. Sur ces entrefoites, la chambre reprit l'examen du nouveau corps représentatif, et vota • plusieurs attributions, qui toutes soulevèrent des objections de la part des officiers, mais principalement « l'admission des neutres, » projet tendant a forlilier le ^^ouvfTnement par Tintroduction des intérêts presbytériens ^ u Jamaiik, dit Cromwell, aucun de ceux
1. Henry, duc de Gloucester, et la princesse F.lisnheUi étaient eu Angleterre Ion de la mort du feu roi. En 1650,1e conseil i roposa d*enroy6r Ton à son frère en Ecosse, et l'antre à sa sœur en Hollande, leur allouant à chacun 1,000 1. par an, tant qtic leur.con !uite serait inofîensive {Journ. i?l juilkl 1<;30: 11 septembre). Mais Elisabeth mourut le 8 septembre de la même année , et llenry restasons la surreillanoe de Mildmay, gouTemonr da château de Carisbrook, jusqu'après la conféronro où Oomwell , comme s'il regardait ce jeune prince comme un rival, conseilla à son gouverneur, Lovel, de demander la permission de le conduire à sa tOBor la prineeve d*Orange. Cette pennission fok aeeordée, av(>c la somme de ôOO liv. pour les dépenses da YOyage. Joum. deLeloeiter, 103. Heath, 331. Clar. m, .V25, rm.
"2. Whitel. 548-551. Les détails de celte conversation furent-ils conties au papier immédiatement ou après la restauration? La foi qui leur est due dépend de cette drconstance.
3. II parait d'après Ludlow fii, 43o)> que itar ce bill, le nombre des memVnes de hoiirc's était réduit, celui dt^s représentants de comtés ncrni. Pour être électeur, il lulluit posséder pour i«on pro[ire usage un bien immobilier ou mobilier de la valeirr de ::00 liv. Jouni. 30 mars 1653. 11 est singulier toutefois que quoique la chambre eût continué de siéper jusqu'au 19 avril, - la seule iiKcriptiou sur les journaux au sujet de ce bill est à la date du 13, — faisant uu
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de celle opinion qui ont déserté la bonne cause ne sera admis au pouvoir. » Dans la dernière réunion, tenue le 19 ayrll [1653], tous ces points furent longuement et chaudement débattus. Quelques-uns des ofliciers déclarèrent que le parlement devait être dissous (( de façon ou d'autre; » mais le g<'neral réprima leur imprudence et leur précipitation; et rassemblée se sépara à minuit, après ôire convenue que les chefs de chaque pai li reprendraient ce sujet dans la matinée
20.] La conférence recommença de bonne heure, et fut interrompue au bout de peu de temps, au reçu de Tavis donné au général que la chambre était dans Fintention de se rendre aux dénrs de Tarmée. Cétait une méprise : le parti opposé, dirigé par Vane, qui aTait déocmTert le but de Cromw^, avait résolu^ il est ?rai, d'adopter un biU de dissolution, non pas, toutefois, le bill proposé par les officiers, mais leur propre biU contenant toutes ks clauses réprou?ées; et de Tadopter le matin môme, afin qu'il pût avoir force de loi avant que leurs adversaires n'eussent le temps d^en appeler au pouvoir de Fépée Tandis que Harrison «très-doucement et humblement » les conjurait de réfléclilr avant de faire un pas si important, Ingoldsby se hâtait de prévenir le lord-général à Whiiehall. Sa résolution fut aussitôt prise, et une compagnie de mousquetaires reçut Tordre de raccompagner à la cbambre.
Dans cette grave drconstauce, qui devait avcmr les suites les ]dus importantes pour lui-même et pour son pays, Cromw^ quête que lassent les mouvenftnts de son âme, eut Fart de les cadier aux yeux des spectateurs. Laissant les soldats dans le vestibole, il entra h la chambre, et s^assit tranquillement sur Tun des bancs extérieurs. Son costume était un simple habit de drap noir et des bas de laine gris. Il parut pendant quelque temps écouter la discussion avec intérêt ; mais lorsque le président allait mettre la question aux voix, il dit àTureillede Harrison ; u Voici le moment : il faut quc^ je le fasse ; » et se levant, il ota son chapeau pour parler à la chambre. D'abord sou langage fut couve-
condition pour les candidats d'entre < dos personnes d'une intégrité connue, craignant Dieu, et point scandaleuses dans leur conversation.» Journ. Ibid.
1. Comoarez la relation faite par Whitelock de cette réunion (p. 554) avec ceUe de CromwèU âaot Iw Pap. d*Etat de Milton, 109.
9, Cet partienlarités sont le réBoltat loyal des asteniOM de WUtélock , 554,
comparées à la déclaration des officiers et au discours de Cromwell t son parlement. Leur intention de se dissoudre est aussi aflirmce par Hazlerig. Joiurual de Burton, m, 98.
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iiable ot inôino louan^îcur. Par (Iojîîts il de-viiil plus rliaud ci plus animé ; onlin il prit toute la véheaiLUce de la colère, ei se livra k d'offensantes i>ersonnalilés. H accusa les membres d'égoïsme et d'impiété ; de fréquents dénis de justice et de nombreux actes d'oppression; d'idolâirer les hommes de lois, avocats oonstants de la tyrannie ; de négliger ceux qui avaient versé leur sang pour eux sur le champ de bataille, afin de se couoilier las presbylérieiis qui avaient renié la cause ; et de faire tout ceci afin de perpétuer leur pouvoir et de remplir leurs bourses. Mais leur temps était Tenu : le Seigneur les avait désavoués; il avait choisi de plus dignes instruments pour accomplir son œuvre. Ici Torateur fut interrompu par sir Peter W en tworth, qui déclara ii avoir jamais entendu un langage si peu parlementaire, langage d'autant plus offensant, qu il leur était tenu par leur propre serviteur, qu'ils avaient trop tendrement aiiue, et que par une généro^ilé sans exemple ils avaient fait ce qu'il était. A ces mois, Cromwell remit son chapeau, et s'élançant de sa place, il s'écria : « Allons, allons^ monsieur, je vids mettre ân k votre babil. » Pendant quelques secondes, en apparence dans la plus violente agitation, Û alla et vint dans la salle ; puis frappant du pied, il i^uta : « Vous n^ôtet pas un parlement, vous n'êtes pas un parlement, vous di»je. Faites*les entrer, ftdtos^les entrer. Aussitôt la porte s'ouvrit, el le colonel Worseley entra, suivi de plus de vingt mousquetaires. « Ce n'est pas honnête, cria sir Henry Vane; c'est contre k morale ot contre toute honnêteté. — Sir Henry Vane, repartit Cromwell, A sir Henry Vane ! le Seigneur me délivre de sir Henry Vane ! Il aurait pu ('nqjt'cher ceci. iMais c'est un jongleur, et lui-mémo n'a pas la moindre honnêteté. » De Vane, il passa h Whitelock, sur qui il versa un torrent d'injures; puis désignant Challoner :aLh, s'écria-l-il, siège un ivrogne et apostrophant Marten et Wentworth: « Yoiik deux putassiers; » et ensuite, dioisissant différents membres tour k touT) il les dépeignit comme des gens de vie malhonnête et omompnOf comme la honte et le mndàle de ceux qui professaient TEvangile. Tout à coup, s^anètant, il se tourna vers la garde, et lui ordonna de foire évacua k (^mbre. A ces mots^ le colonel Harrison prit le préndent par la main, et Tôta du fauteuil : Algernon Sidney fut ensuite obligé de quitter son siège ; et les autres membres, au nombre de quatrevingts, se levèrent a l'approche des soMal<, et dirigèrent vers la porte. Alors Cronnvell reprit son discours : « C est vous, sécria-t-il, qui m'y avez forcé. J'ai prié le beigueur jour et nuit de
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me tner plutôt que de mUmpn<:or cotto tâche, L'alderman Allen pratttê de ces paroles pour faire Tobser? ation qu'il n'était pas enooTB trop tatd ponr défaire ce qui «fait été fàil; mais Cromwell aussitôt Tacousa de concussion, et le fit arrêter. Lorsqu'ils fùrent tous partis, fixant les yeux stir la masse : ce Que fer0n»-nous, dil-il, de cette marotte? Tenex, emportez-la. w Puis, prenant Tacte de dissolution des mains du greffior, il ordonna do fermer les portes, et, accompagné des soldats, il relom na h Whilohall.
Dans Taprès-mifii les membres du conseil s'assemblèrent dans le lien ordinaire de leurs séances. Bradshaw venait de prendre place au fauteuil, quand le lord général entra, et leur dit que s'ils étaient là comme simples particuliers, ils étaient les bienvenus; maisqae s'ils y étaient comme conseil d'état, ils devaient savoir que le parlement était dissous, et le conseil stpc lui. « Monsieur, it repartit Bradshaw aree Fénorgie d'un ancien Romain , « nous » avons appris ce que TOUS ayez faltoematinè'laehamhre, etdans V peu d^heures toute l'Angleterre le saura ; mais, monsieur, tous » êtes dans Terreur de croire que le parlement soit dissous. Aucun » pouToir sur terre ne peut le dissoudre, que lui-même. Ainsi » donc, songe7-y bien. » Après cette protestation ils se retirèrent *.
Ainsi, de la main parricide de ses propres enfants, périt ce long parlement qui, sous ditTérentes formes, avait, depuis plus do douze ans, défendu et envahi les libertés delà nation. Il tomba sans résistance ni murmure, sans être plaint ni regretté. Les membres se retirèrent chez eux, oh ils tAchèrent, par leur soumission, d'acheter la clémence de leur noureau ma!^; et leurs partisans, s'ils eh ayaient, se réserrèrent en silence pour le joar de la rétribution, qui ne vint pas ayant que Cromwell fût endormi dans sa tombe. Les royalistes se félieitèrent entre eux d'un érénement qn^ils regardaient comme un acheminement à la restauration du roi. L'arméeet la marine déclarèrent dans de nombrenses adresses qu'elles voulaient vivre ou mourir, combattre ou succomber arrec le lord général, et dans toutes les parties du royaume les congrégations des saints gloi ifièrent le bras du Seigneur, qui avait brisé les puissants, alin qu'au lieu de la domination d iiommes mortels, c( la cinquième monarchie, règne du Christ , pût être établie sur »la terre ^. »
1. Voy« le« dtrers récits d«&s Whitelock, 554. Ludlow, ii, 19, 99. Joum. do T.('i( estor, 139. Hntohiiiioii, 381. Skfferai Ptoeeedingt, n* iSS, et Journal
de Burton, m, 98.
3. Wluteiookj Poj^ittra d'iùtai de MiUoO) 90>S7. ËIU», seconde st^
rte, m, 368.
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Ce serait cependant être injuste envers la mémoire de ceax qai
exercèrent le pouvoir suprême après la mort du roi, de ne pas reconnaître qu'il existait parmi eux des hommes capables de diriger avec énergie les destinées d'un grand empire. Ils ne gouvernèrent que quatre ans, et î)ourlant sous leurs auspices les conquêtes de rirlandc et de PEcosse s^acbevèrent, et on créa une marine rivale de celle de Hollande, et la terreur du reste de TEurope ^ Mais il existait un vice «essentiel dans leur forme de gouvernement. Les assemblées délibératives sont toujours lentes dans leurs mesures ; néanmoins le bon plaisir du parlement, comme pouvoir suprême, devait être obtisnu pour tous les objets relatifs aux affaires étrangères, ou k Vadministration intérieure du pays, et il en résultait que dans Timmense variété de questions qui lui étaient soumises, celles qui étaient jugées dMne immédiate nécessité exigeaient une attention immédinte ; tandis que les autres, quoique souvent de Ici plus haute importance pour le bonheur de la nation, étaient d'abord remises, puis négligées et enfin oubliées. C'est peut-être a cette h<d)iliide de remettre au lendemain qu'il dut la perte de son autorité. File trompait les espérances du pays, et fournit à Cromwell Targumeut le plus plausible pour justitier sa conduite.
Les principales mesures parlementaires jusqu'à cette époque ont été indiquées dans les pages précédentes. J'en ajouterai qu^ques autres, qui peuvent être jugées dignes de Tattention du lecteur. On se plaignait de ce que, depuis Tabolition des tribunaux spirituels, les péchés d'inceste, d'adultère et de fornication s'étaient multipliés, par suite de Fimpunité avec laquelle ils pouvaient se commettre ; et k la prière des saints, on en fit des crimes justiciables des cours criminelles, et punissables, les deux premiers, de mort, le dernier de trois mois d'emprisonnement '[6 mai 1650]; mais il fut prédit alors, et l'expérience conlirma la prédiction, que la sévérité de la peine détruirait Teffet de la loi; 2° on ne présentait guère de pétition qui, entre autres choses, ne sollicitât pas la réforme des cours de justice, et la chambre, après plusieurs longues discussions [8, 22 nov.], consentit à une mesure qui devait n'être que le précurseur de plusieurs autres, à savoir : que les codes seraient écrits et les procédures dirigées en langue
I. «; Nous uvions l'iulentiou, » dit Scot, « de nous en aller sur la bonne bouche; mais nous restâmes poar finir la guerre de HoUande. Nous aurions pu les ame* lier à ne fiiirc iiirim :\y<'c ikmis : leurs ambassadeurs désiraient une coalition. Ceci, nous aurions pu le laire en Quatre ou cinq mois. Nous n'en demandions pas pins pour être ûiftrea du monoe entier. Joamu de Borlon, m» 119.
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anglaise * ; 3" les cliarges ûo la n'[)iibliqiio , qui provenaient do guerres continuelles sur mer et sur lerre, liaient si énormes, que les questions de linances occupaient continuellement Tattention de la chambre. Il y avait quatre sources principales de revenus : les douanesi 1 accise, la vente des rente» de cense^ des terres de la couronne, et de celles appartenant anx évêques, aux doyens et aux chapitres, et le séquestre et la confiscaUon des biens des papistes et des délinquants. Les ordonnances relatives à ces deniers avaient été rendues dès Tannée i6A3, et dans le cours des sept années suivantes la moisson avait été faite et recueillie; cependant il restait encore h glaner, et en 1650 [*22 janvier] on adopta un acte pour la meilleure ordonnance et administration de ces biens ; on découvrit des omissions et des l éticences, et dans nombre de cas on imposa dos amendes proportionnées. Kn 1651 ; 16 juillet] soixante-dix individus, la plupart d'un rang élevé, tous d'une grande fortune, qui avaient imprudemment manifesté leur attachement h la cause royale, furent condamnés à la contiscatioa de leurs biens, immobiliers et mobiliers, au profit de la république. La marche funeste de Charles sur Worcester donna lieu k une nouvelle proscription en 1652 [4 août]. On choisit pour victimes d'ab(ffd vingt-neuf , et ensuite six cent quatre-vingt-deux roya* listes ; il fut décrété [18 nov.] que ceux de la promise classe perdraient tous leurs biens, tandis que ceux de la seconde conservèrent le droit de [Hréemption an taux d*utt tiers de la valeur nette, à payer dans les quatre mois 3.
Sous le dernier règne, tant que les presbytériens conservèrent la prépondérance dans le parlement, ils maintinrent de tout leur pouvoir Tuniformite de culte et de doctrine. Le clergé do TEglise établie fut chassé de ses bénéfices, et ceux qui professaient la foi catholique furent condamnés à perdre les deux tiers de leurs propriétés ou à abjurer leur religion ; et la prouve de non-conformité ne dépendait plus , comme autrefois , de la marche lente de la dénonciation et de la conviction : le simple soupçon suffisait aa séquestre pour se saisir de sa proie, et on répon-
Jbuni. lOmai; aSnoT. Whitel
5. Le tefmat net des rentes de wnses monteil à 7ÎM0 lir. En janvier 1651, 95,800 Ut. de ce revenu avaient été vendnei pour 9^,660 liv. Jimm* 8 janvier.
3. Journ. lejuaiet 1651 ; 4 août 1852 ; 18 nov. Scobell, 156, 210. Si l'un de ces derniers était papiste, et qu'il disposât par la siiito de ses biens ainsi rachetés, il recevait ordre de se bannir de son pays natal, sous peine de voir exécuter contre lui , dans tonte leur rigueur, les lois contre le pÂpisme. Acte addit. du 18 nov. 165S.
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(lait au plaii^uaiit qu'il avail 1o roinèdc daii^ sos niaifis , qu'il pouvait prètor le scimmit d'abjuration. Ouand les iudépendaiils parvinrent au pouvoir suprême, les doux partis persécutés espérèrent un traitement plus doux, ei tous deux furent désappointés. Les indépendants, ^ la vérité, se proclamèrent les clwiiipions de k Ulmté lelîgieim: ilsfévoquèreM les statuts qui imposaient (tes peines ponr abeesee de Téglne, et ils déelncèreiit que l'on Miit Nfeve &B Mflf Dfen snfraiii les inspiratiofis de- m eonscieiioe. MftiB Ism idées de^ leléimioe êteient trèS'-hofnées i ife lefusèrent de l*élefidre h Pépiscopat et au papisme, m seniee deFEglise d*Angleterre et h celui de TEglise de Rome. Les ecclésiastiques expulsés continuèrent d'ôtre exclus de la chaire, et les catholiques furent toujours victimes des statuts de persécution. Kn 1650 [26 fév.], on adopta un acte offrant h ceux qui découvriraient des prêtres catholiques et des jésuites, ou leurs recéleurs et fauteurs, la même récompense qu'on accordait a ceux qui arrêtaient des voleurs de grand chemin. Aussitôt des officiers et des délateurs ftirent envoyés dans toutes les directions; les maisons des catholiques étaient ftweées et fouillées k toute heure du jour et de la Buit; beaucoup d^ecclésiastiqûes^ furent pris, et plnsieuis firent jugés et condamnés h mort. Dans le nombre, il n'y en eut qu'un d^eiécnHé , Peter Wright , chapeteîn du marquis de Wincliester [19 mai 1661]. Les chefs du parlement reculèrent devant Todieux de ces spectacles sanglants, et transportèrent le reste des prisonniers sur le continent
Mais si le zèle des indépendants était moins prodigue de sang que celui (l'>s presbytériens, il n'était pas inférieur comme rapacité. Les ordonnances de séquestre et de contiscation furent exécutées avec une rigueur implacable ^. Il est difficile de dire qui en souffrit le plus cruellement, — des familles de peu de fortune qui forent réduites de la softe k un état de pénurie, ou des labour reurs, des domestiques et des artisans , qui, sur leur refus de piêter le serment: d*ab)uration , forent dépouillés des deux tiers de leurs maigres profits , même de leurs meubles et de leurs vêtements * : ces malheureux se hasardèrent à solliciter du par-
Challoner, u, 846. Ms. en ma pofiscssiM. Voycs note (U
2. En IG'O. les rentes annuelles des catholiques, qui étaient an pouvoir dos Réquesirts , lurent évalues à 0^048 1. 17 s. 3 3/4 d. Il faut remarquer toutefois 4M tMÉro oomtés n^y étàksiA point couptiê» Jonni» 17 déo»
S. Gomme prcfQTe, on me permettra de ctter l'exempte dfime servtnto csOtolique, orpheline, qui , en duc-sept ans de lervioe, à sept nobles par an, aTaft
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ItMiiciil oO juin [iyxl] l»?ll(v in(iulgom (< ijuo Ton jui^fraii « compatible avec la paix publique et leur subsiï^tance confuiiablo dans iMr pays natal. » (^n lut la pétition : sir Henry Vane parla en sa ftiveur ; mais la chambra foi sourde a la voix de te raison et de rhmÊMmUéj et leor pnàte pow olHeiiir da soidagettent futr^lée aireeiadtgttaiien*.
CHAPiïRË SEPTIEME.
LB PROTBCTOlUT.
Cromwell conToqoe le < petit parlement. » ^ Il le disfout. — H se fait protecteur. — Sesmission des royalistes d*Eoowe. — Paix «rec la HoUande. —
Nouve;ui parlfincnt. — Sa dissolution. — Tnmurectlon en Angleterre. — BMp» ture avec l'ii^spagne. — Troubles eu Piémont. Traité avec la France.
QulcoDque a étudié le caractère de Gromwell aura remarqué quelle peine il prenait pour cacher ses véritables desseins h ses parlîaiiis. S'il en faut ^oire ses assertions, il ne nourrissail au» cune de ces pensées audedenses qui agitent le sein des ambi« tieux ; k consciettoe de sa faiblesse le faisait reculer devant la iespons6l>ililé du pouTW, et, à diaque pas ({u'il fusait vers k grandeur, il affectait de sacrifier ses goâto au jugement et )k Pimportunitédcs autres. Mais, en dissolvant le dernier parlement, il avait dévié de sa règle ordinaire do conduite : il avait été forcé de se mettre hardiment en avanl par l opiniâtreté ou la politique de ses adversaires, qui, depuis un an, triomphaient de ses intrigues, et se préparaient à adopter un arto qui allait lui susciter de nouveaux ol^cles. Mais, maintenant qu'il avait pris de force ks rênes du gouTeiaement, il lui restait h décider s'il les garderait dans ses àiains, ou s'il les remettrait à d'autres. 11 préféra ee dernier parti; car te tempe n^était pas encore mûr : il voyait
éeoMMBrtsé 991iT. Les séquestrée, ayant découvert ebeaqai elle avait déposé son arfîent, en pri-ont los deux licrs, 13 1. 6 g 8 d., pourVasagedo l;i républifine, et lui laissèrent le reste, 6 1. 13 s. 4 d. En mars 1062. elle en appela aux cummismdrea de HaberdaÉhertfhsll , qui répondirent cprfls ne povraleirt rien faire pour elle, à moins «ju'ollf ne in .'HÙt le serment d'abjuration. Voyez ce cas et beaucoup d'autres; dans le < Modérateur chrétien, ou la persécution pour cause de reUgion condamuce par les lumières de la nation , la loi do IHini et le té- BMisvaecd» Boapropraifrineipea. » P. 77-84. Londres, ISGd.
1. Joum» 80 juin 1669. Cette pétition est dan Ifodérateor éliftétteni 0».
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que, parmi les officiers qui se soumotlaiont aveuglément à être les instruments do sou ambition, il y eu avait plusieurs qui abandonneraient leur idole, dès qu'ils lui supposeraient le projet de délruiro la liberté publique. Mais, s il renonça au pouvoir pour le moment , ce fut de manière à conservée lespoir de le reprendre sous une autre forme, non pas comme conquis par l'épée du soldat, mais comme déposé dans ses mains par la décision du parlement. ^
Il ne pouvait échapper à la sagacité du lord général que les ûmatiques, k Taide desquels il arait renversé le dénier gouvernement, n^étaient point des hommes à qui Ton pût confier les destinées des trois royaumes : cependant il crut de son intérêt de les bercer de leurs folles idées de réforme civile et religieuse, et de se laisser pour un temps guider par leurs conseils. Leur première mesure [•2"2 avril | fut de publier une justificalioîi de leurs actes Ils declarèrerït le long parlement incapal)le « do répendre aux lins que Dieu , son peuple et la nation entière attendaient. » S'il lui eut été permis de siéger un Jour de plus , il aurait (( d'un seul coup jeté dans la poussière les intérêts de tous les honnêtes gens et de leur glorieuse cause, d A sa place, le conseil de la guerre allait « appeler au gouvernement des personnes d^une fidélité et d^une honnêteté prouvées, » et, en conséquence, il requérait <c les ministres et les officiers publics de se rendre h leurs postes respectifs , )» et conjurait a ceux qui craignaient et aimaient le nom du Seigneur de le solliciter jour et nuit en leur faveur 2.
Tls s'occupèrent ensuite d'établir un conseil d'étal. Les uns proi>osaient qu'il fut composé de dix membres, d'autres de soixaiitO'dix , sur lo modèle du sanhédrin dos Juifs, et d'autres de troi/o, on imitation du Christ o( do ses douze apôtres. Ce dernier [irojot fut adopté comme également en rapport avec les Ecritures et plus convenable. A Gromwell, nommé lord-président, on adjoignit quatre jurisconsultes et huit officiers supérieurs, en sorte que l'armée conserva toujours sa prépondérance, et que le conseil d^état devint de fait un conseil militaire.
A dater de ce moment, on aurait été embarrassé, pendant
1. Imprimée iNir Henry HOls et Thomas Brewtter, imprimeun de Vannée ;
9. Ludlow, 11, 24. Thiirloe, i, 9^0, 305 Sir H. Vano. après tous les affronts qu'il uvait essuyés, reçut rolVn' d'une phice au conseil; mais il répondit <jue, quoique le règne des saints fût commencéf U difléferaift d*j prendie pwt JOB* qu'à ce qa'U alUU «u ciel. Tluurloe, i» 365.
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quelques mois, de dire où résidait le pouvoir suprême. Quelquetmis des juges furent remplacés par d'autres; on nomma de nouveaux, commissaires du trésor et de Tamirauté; on prolongea même de six mois Pimpôt mensuel de cent vingt mille livres, et cependant, ces actes et autres smnMables , qui tous étaient du ressort de la plus haute autorité de Fétat, paraissaient émaner de différentes sources : ceux-ci du conseil de la guerre , ceux-lk du conseil d'état; et plusieurs du lord général lui-même, tantôt do Tavis do Tun ou de Tautre de ces conseils, tantôt sans Favis d'aucun d'eux ^
A la même époque, Fesprit public était agité par les bruits les moins fondés et par l'apologie des projets les plus contradictoires. Un jour; on prétendait que Cromwell avait offert de rappeler la famille royale, à condition que Charles épouserait une de seslilles; le lendemain, quMl avait Tintention de monter luimôme sur le trône, et qu'à cet effet il avait déjà {«éparé les insignes de la ToyauÀ. Ici, on sollicitait des signatures sur une pétition pour le rétablissement de Tandenne constitution ; Ik , pour un gouvernement par des parlements successifs. Dans quelques adresses, les signataires se déclaraient convaincus de la nécesssité de la dernière dissolution ; d'autres demandaient que les mernbics eussent la faculté de rentrer dans la chambre, dans le seul but de se dissoudre légalement de leur pr(>[tre autorité. Le lord général continuait cependant de porter le masque de rhumilité et de la dévotion ; il priait el prêchait avec plus de ferveur que de coutume, et sa piété était récompensée, au dire de ses confidents, par de fréquentes communications avec le Saint- Esprit 2. Au mois de mai, il passa huit jours en consultations secrètes avec son divan militaire» et le résultat fut une détennination de convoquer un nouveau parlement, ma» un parlement modelé sur des principes inconnus à Thistoire de la nation anglaise ou de toute autre. Ce devait être un parlement de saints , d'hommes qui ne se seraient point offerts comme candidats, ou n'auraient point été choisis par le peuple, mais dont le principal titre serait la sainteté de la vie, et qui seraient appelés par le conseil aux fonctions de législateur. Dans cette vue, les ministres prirent Tavis des (( églises congréganistes » des divers comtés : les rapports contenaient les noms des personnes a ûdèles, crai-
1 \A hitelock, 556, 557, 550. Joimi. de Leiceiter, 149. Jftfre. PûHt. n* l&t. 3. Xhurloe, i, S56» 980, SOS.
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gnant Dieu et haïssant la conroitise, d qui étaient jagées proproe à ce haut et important mandat. Et dans le nombre, le conseil, en présence du lord général, choisit cent trente-neuf représentants pour PAngleterre , six pour les Galles , six pour l'Irlande et cinq pour rr>osse *. A rharmi trcux, on nivoya nno ordonniinro de convocation, signée de i'ronîwell, rcqiH'raiit sa présonce personnelle h Wlîitohall, un rorfaiii jour, ponr arrepter le mandat et remplir Toffire de nieiiibro pour quelque endroit particulier. Le lecteur peut juger de la surprise avec laquelle beaucoup d'entre eux reçurent ces ordonnances. Cependant, sur la totalité, il n'y en eut que deux qtii refusèrent : la plapart regardèrent ce mode fort extraordinaire d'élection comme une prenye suffisante que c^était le ciel qui les oonroqnait
Au jour marqué, le d juillet, cent fingt et un de ces fidèles et saints hommes se rendirent dans la chambre du conseil de Whitehall. Ils s'assirent sur tles chaises autour de la table , et le lord général prit place près de la fenêtre du milieu, tlanqué de chaque côté d'un corps nombreux d'ofliciers. 11 s'adressa debout h la compagnie, et ses admirateurs crurent, et peut-être le crut-il luimême, (( que l'esprit de Dieu parlait en lui et par lui. » Ayant justifié dans un long récit la dissolution du parlement, il félicita les personnes présentes de la haute mission h laquelle elles étaient appelées. Mes ne l'avaient point briguée. Elle leur était Tenue de Dieu par le choix de Tarmée, le canal ordinaire par lequel, dans ces derniers temps, 1^ divines miséricordes araient été dispensées \ la nation. H fie voulait point leur imposer, mais les prier « d'exercer le jugement de merci et de vérité, » et d'être « fidèles aux saints , h quelque degré que ces saints pussent différer d'eux touchant les formes du culte. Son enthousi.isnie s'entlammait en avançant, et les visions de ra\ onir commenceront a se dévoiler h son iinaf^ination. Il était, s'ccria-t-il, merveilleiix à ses regards : ils étaient appelés à cond)attre avec l'.Vgneau contre ses ennemis; ils étaient arrivés au seuil de la porte, au bord des promesses et des prophéties ; Dieu était sur le point de retirer son peuple des profondeurs de la mer, peut-être de con-
j. Thurloe, i, 395. ComMm la liste det aigftlirai cUuu Heath (SfiO) wrtù las
9 Thurloe, I, 371. Whitelock, 547. «Ce fut une gi'an^l^ satisfactton et im grand encouragement pour plusieurs que leurs noms eussent été présentés, pour ce service, par les églises et autres suintes per.sonnns. ^ Exacl relation oj ihe proe0ed4ng$j eko., of ihe Uut parliammt, 1654, p.
dttire les Juifs à leur sUtiua hors des îles do la nier, a Dieu , »• t'écria-t-il, « secoue les montagaesi el elles ebsBCdleiii; Dieu a use haute montagne aussi , et sa montagne est oomme eelie de Baàum; et les chaiiots de Dieu sont vingt mâle anges; el Dieu iMbiten sur eette montagne à jamak. » A la fia c de oe grafe, daMm et opportun diMours, » il plaça sur la taUe un aote signé de sa main et soellé de son seean , qui leur oonflait l'autorité suprême pendant l'espace de quinze mois, a partir de ce jour, laquelle serait transmise ensuite par eux à une autre assemblée, dont ils auraient choisi jjrealableiiicnt les membres *.
Le lendemain fut consacré par les nouveaux représentants h des pratiques de religion, non dans aucune des églises de la capitale, mais dans la salle où le dernier parlement avait coutume de siéger. Treize des plus doués d'entre eux prièrent successivement, et prôeiièrent de huit heures du matiu à six heures du soir, el plusieurs affirmèrent a n*a?oir jamais deéeur vm joui autant de Fespril et de la présenee du Christ dans aueune des assemUéee et des pratiques ée religion , qu'ils Tavaienl lait ce jouNlk. a Comme c'était uniquement à sa réputation de sainteté supérieure que la majorité des membres devait son élection, le lord général s'attendait probablcnieiii h peu d'opposition à ses mesures ; mais ils ne se furent pas plus tôt mis h la besogne, qu'il eut lieu d'être alarmé de Tactivite et de la résolution qu'ils déployaient. Quoiqu'ils no se distinguassent pas par leur opulence, c'étaient des hommes d'une fortune indépendante'^. Durant les dernières révolutions, ils avaient appris h juger par oux-mômes les questions importanlea qui divisaient la nation, et leur ftmatisme, en transformant leurs opinions en oh de eonsdence, y ajoutait une obstination de oaractére qui n'était pas laeile h dompter* Bn^ete Cromwitt lui-même i ito ee eonduisireni tot^onrs aveo rei^eol. Ds l'invitèient, ainsi qae quatre de ses ofltotors, h aiégir comme membres aveo eux, et ils hd firent Voftfe du pidaie de Hampion» court en échange do sa maison de Newhall. Mais ils se croyaleal
1. Proceedmgst n" 197. Pari. Uiit. ix, Pap. d'état de MUion^ lÛ6.CetM dmttre TMiioo wè pwwtt plsi fidèle o^Ua iaiprinée par aatorité*
S. On les a généralement représentée eomme des marehands sans éducaUon ;
et p.'irrc que l'un d'eux, Praise-God Barcbone, était un marchand de cuir dans FleetrIStreet. rassemblée est géneralem^ut CQOiiue sous le num de paritiiut'Ut de Btf^one (Heath, 350) Cependant iStn ffciUt «fmarque que, « sf tira» ifaf aient
pus des fortunes très-considérables, ils en avaient d'in leiiendantes ; qu'elles tfétaient point dclabri'cs ; qu'ils ne devait-nt point de grosses sommes d'cirgeat. et n'a.\ aient pas besuui de privilège et de protection comiue autrefolg. » Èxacï
rilaNo», ;L9. Voyei aiMil wliiteL 669.
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•et se montraient les maîtres. Ils dédaignaient de se laisser mener par leiurs swviteurs , et s'ils suivaient souvent i'avis du conseil d'état, aussi souvent ils rejetaient ses reeommandations et ameiH daient ses résolutions.
Un despr^m objets qui fixèrent leur attention fut une contestation, dans UM^uelle le lord général, malgré tout son pouvoir, fut vaincu par la hardiesse d'un simple particulier. Au moment môme oh il espérait recueillir le fruit de sa dissimulation et de ses intrigues, il se trouva inopinément en face de ce même intré* pide et entreprenant démagogue qui, au début de la république, avait publiquement dénoncé son ambition et excité les soldats contre lui. Lilburno , lors de la dissolution du long parlement, avait demandé à Croinwell la permission de revenir d'exil, Ne recevant point de réponse, il arriva h ses risques et périls, — démarche hardie, mais imprudente [iÔ juin] ; car quelle indulgence pouvait- il espérer de c# puissant aventurier qu'il avait si souvent dénoncé k la nation comme « un voleur, un brigand, un usurpateur et un meurtrier ? n Le lendemain de son arrivée dans la capitale, il fut mis à la prison de Newgate. C'était, ce semble, une affiiire qu*on pouvait confier en toute sûreté à un jury. Uacte de bannissement faisait de son retour une félonie, et il n'y avait pas de doute sur son identité. Mais ses anciens partisans ne P abandonnèrent pas dans cette position critique. On présenta des pétitions couvertes de milliers de signatures, et demandant un sursis jusqu'à la rentrée du parlement ; et Cromwell, voulant peut-être en rejeter l'odieux sur cette assemblée, donna son consentement. Lilburne lit une pétition au nouveau parlement ; sa femme en fit une; ses amis des comtés voisins en firent aussi; les apprentis de Londres ne firent pas seulement des pétitions , mais des menaces. Mais le conseil mit sous les yeux de la chambre les dépositions des espions et des délateurs , pour prouver que Lilburne, durant son exil, avait intrigué avec les royalistes contre la république 1, et le prisonnier lui-môme contribua à irriter les membres par la violence de ses publications. Ils refusèrent d'intervenir, et il fut mis en jugement aux assises [13 juillet], oii, au lieu de plaider, il tint ses accusatetu:s en échec pendant cinq Jours de
1. Il paraît, d'après les lettres de Clorciulon de celte époque, nue Lilburne était inûme avec Huckiufiham, et que Buckingham déclarait compter beaucoup tar lui pour le succès de la cause royale ; tandis ûu'au contraire CUnadoB croyait que Lilbuine ne fefttit viin pour elle, et Budcmslkain gaère plnSf Clar, Fap, m, 76, 79, «8.
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suite, on appclaiil à la Magna Charta et aux droits des Anglais , opposant des fins de non recevoir à sa niiso en jugement, et demandant son tt oyer » ou la spécification de Tacte de son bannisse* ment, du jogement sur lequel Tacte était fondé, et de raccusation ^1 avait motivé ce jugement. La cour fut emlMurraseée. Elle ne savait comment refuser; car il le réclamait comme son droit et comme nécessaire à sa défense. D*nn autre côté, elle ne pouvait raccorder, parce qu'on ne trouvait pas traces de Tenregistrement de raccusation ni de l'arrêt.
Après un ajournement aux assises suivantes [11 août] , deux jours se passèrent à discuter les fins de non recevoir du prisonnier et son droit h Toyer. A la fin , sur la mesure que fit la cour de passer outre, il repoussa V accusation. Le procès dura trois jours. Ses amis, au nombre de plusieurs milliers, y assistèrent constamment : des centaines d'entre eux étaient armés, dit-on, dans le dessein de le délivrer s'il était condamné^ et on faisait circuler des piliers portant que, si Lilburue périssait | vingt mille per* sonnes p^iraient avec lui. Cromwefi, pour encourager la cour, posta deux compagnies de soldats dans le voisinage immédiat, cantonna trois récents d'inlsnterie et un de cavâerie dans la dtéi et ordonna à une force nombreuse de marcher sur la métropole. Les détails de ce procès sont perdus. Nous savons seulement que les accusateurs se contentèrent de montrer que Lilburne était la personne dénommée dans Pacte, que la cour invita le jury h ne répondre que sur le fait, et que le prisonnier fit une longue et véhémente défense, contestant au dernier parlement le droit de le bannir, attendu qu'd avait légalement expiré à la mort du roi, et que la chambre des communes n'était point une cour de justice, et soutenant aux jurés qu'ils étaient juges du droit aussi bien que dufait| qu'à moins qu'ils ne le crussent coupable de crime, ils ne pouvaient consciencieusement rendre un verdict qui renverrait à la potence, et qu'un acte du parlement, s^il était évidemment injuste, était essentiellment nid, et n'était point une justiflcation pour des hommes qui prononçaient d'après leurs serments. A une heure avancée de la nuit [20] le jury le déclara non coupable, et les cris de triomphe, accueillis et prolongés par ses partisans, parvinrent aux oreilles de Cromwell à Whilehall.
L'intention du lord général n'était pourtant pas que sa victime lui échappât. L'mterrogaloire d(>s jugeset d(^s jurés devant le conseil, avec une copie certifiée de certaines expressions outrageantes
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dont Lilbm ne s'était servi dans sa dufenw, fût soumis à la chambre [21 août], et on obtint un ordre portant que, nonobstant sou acquittement, il serait ciifei tiic à la Tour, et ([u'on n'aurait égard a aucun writ d'iiabeas corpus ciiiaiié de la cour supérieure en sa faveur ['16 nov.]. Ces mesures mécontentèrent beaucoup. On se plaignait, et avec justice} de ce que les hommes qui avaient prétendu pendre les armes contre le roi pour la défeoso des libertés anglaises» ne te laisatent maintenant aucun scrupule de foukr aux pieds ces mêmes libertés, toutes les fois que leur ressent»» ment ou leur Intérêt était en jeu K
Dans la poursuite et le châtiment de Lilbume, le parlement fut unanime ; sur la plupart des autres points , il était dirisé en deux partis distincts , celui des indépendants, qui , inférieurs en nombre, mais supérieurs en talents, tenaient pour le lord général et le conseil, et celui des anabaptistes, qui, guidés par le fanatisme religieux et poliliquo, se rangeaient sous la bannière du major-général Harrison. Ces « sectaires » prédisaient le règne du Christ avec ses saints sur la terre ; ils se croyaient appelés par Dieu h préparer la voie à cette merveilleuse révolution, et ils considéraient comme leur devoir de commencer parxéformer tous les abui qu'ils pourraieni découvrir dans TËglise ou dans Pétai».
U j avait dane knrs aotei beaucoup de ckoses auxquelles ceux qui s'étaient embarqués dans la même cause ne pouvaient faire
d'objections raisonnables. Ils établirent le système d'économie le
plus rigide, les règlements de l'accise furent revisés, rorgaïusation du trésor fut simplifiée et améliorée, les emplois inutiles furent entièrement supprimés et les appointements des autres considérablement réduits ; les comptes publics furent soumis h Texamen le plus rigoureux; on accorda de nouvelles facilités pour la vente des terres considérées alors comme propriété oatio* nale. On fit une disposition pour Tenregistrement futur des ma^ riages, des naissanoes et des décès^* Mais le ianatisme delemr
1. Il fut envoyé de la Tour au rh/lteuu d'Elisabeth, à Jersey, et se fit ensuit© quaker au château de Douvres. A la mort de Cromwell il fut mis en liberté, et mourut ©n 1060. Sewell, 3^-231. Voyoi Thtirloe, i, 324, 367, 368, 360, 439, 4:K>, 13'), 1 11, 11>, 151, 4->:î. Exact relation, p. 5. Sta/e Trials, v, 415-450. Wlûi. 5r>ti, m), 5(jl , m. Jo u m 13, 1 1 juill. s, 22, 27 août. 26 nov. *
Thurloe, i, 39-2, :V.H>, r.Ol, 515, r^-iS
3. Pour la validité du mariage, si les parties étaient mineures, on exigeait le oMMeBtMMfit deg pènê et mèreft ou toteon, ei tàge de seise ans pour IHionne
et (le qtuitor/f> vnw: la foinme; et, en tous cas, qnc \v< noii!-- -les futurs fu'^sent donnes au grefiier de la paroisse, dont le devoir était de les publier, suivunt
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langage ei TeitraTagance de leon idées les exposaient au hdioule ; leur aMe pour la réforme^ qui ae mêlail èi la loia dea intérêts de i^nsieiirB eorps dillérenta, multiplia lenra ennemii, et, arant la diisoltttion de la diamlire, ils s*étaient attiré, h tort ou k rai* son, la haine de Tarmée, des gens de loi , de la gentry el du clergé.
1° Co fut avec uno répiipnanro visible qu'ils votèrent la taxe mensuelle de 120,0(10 livres pour Teutrelien de T armée et de la marine. Ils eurent soin, h la vérité, de ne pas se plaindre du chifTre; leurs objections portaient sur la naliue de la taxe et Tinégalité de la répartition * ; mais ce prétexte ne p\it cacher leur but réel h leurs méfiants adversaires, et leurs chefs furent accu-* sés hautement de chercher k réduire Farmée, afin de diminner l^iBâiienee du général.
2^ De la eollection des taiea, Hé passerait h radminlstiatiofi de k justice. Dans [n esque toutes les pétitions présentées depuis ^elqne» années h Tantorité suprême de la natten, on s*élail plaint de la cour de chancellerie, de la lenteur de ses procédures, des frais énormes qu'elle imposait aux plaideurs, et de la nature suspecte do SCS (Iccisioiis' si sujettes à être influencées par la partialité et les inlerèts personnels des juges Le long [)arlement n'avait osé aborder ce sujet; mais le petit parlement alla dioil à la racine du mal et vota l abolition de tout le système. Mais alors s'ofTrit Feffrayante difficulté du parti h prendre sur les causes actuellement pendantes à cette cour, et de son remplacement par un trâmnal plus hrréproehable. Trois hills présentés à cet eflfel furent rejetéa eomme inapplicables ou insuffisants : le comité en prépara un quatrième; il flat lu deux Msenm joor et tmruyé à rezamen» et aurait probablement passé ei la disaolvlioii du
l««r d^ir, aoit dans VégliM, «près Vextrcice da tnatiii, trois dimanches de
suite, ou dans la place du marché trois jours de marclié do suite. Après avoir reçu de iui un certificat des publications, contenant toutes les objections ^u'on arait pu faire, ils deraient le présenter à un magistrat, et, derant lai, engager
leur foi l'un à l'autre « en présence «le Dieu, le serutalour des cœurs » La cérémonie relijiieuse était facultative; la civile, nécessaire pour les efXiats civils du mariage. Voyez les Journaux pour le mois d'ao\\t, et Scobell.
1. Eu quelques endroits, un ne payait que 2 shillings par livre; dans d'autres, 10 ou V2. Erart relaà. p. le. Ia laaa ptriail n» lii ptopriétilNs, tl Mtt
sur les tenanciers. Thurloe, 765.
2. «Des personnes bien instruites et dignes de considération ont assuré qu'il y avait pendantes à cette cour ^^000 (2 ou 3,000?j causes; que les unes y étident pendantes depuis cinq ans, d'autres depuis dit, d^atitres «^eptits vingt,
et d'autres depuis trente, et quo-ces causes avaient coûté b en di s centaines et même bien des milliers ae livres» et avaient entièrement ruine beaucoup de Isk" milles. » Exact relalioUf lâ.
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parlement n eût pas coupé court à toutes mesures ultérieures^.
3° Mais les réConuateiurs ne se contentaient pas de la suppression d'une seule ooor : ils résolurent de nettoyer h fond les écuries d'Augias. De quoi, demandaient-ils, se composait la loi? IFone Tolumineuse collection de statuts dont beaucoup étaient inconnus et beaucoup inapplicables aux circonstances actuelles; de dictumde juges, peut-^tre ignorants, fréquemment partiaux et intéressés; de précédents, mais^si contradictoires, qu^ils étaient régulièrement opposés les uns contre les autres, et d'usages de districts particuliers qu'on ne pouvait constater qu'en recourant h la mémoire traîtresse des plus A^és des habitants. Les Anglais avaient le droit de connaître 1< s lois qui les régissaient : il était aisé de recueillir dans le système actuel tout ce qui était réellement utile, de l'améliorer par les additions nécessaireSy et de comprendre le tout dans les limites étroites d'un volume de poche. Dans cette vue on résolut de composer un Douveau code ; la tâche fut confiée à un comité, et on commença par la révision des statuts relatifs à la trahison et au meurtre Mais ces votes et ces mesures répandirent Talarme dans les cours de Westminster, et des centaines de voix, et presque autant de plumes, s^occupèrent h préserver de sa ruine le vénérable édifice de la jurisprudence anglaise. Elles tournèrent en ridicule la présomption de ces législateurs ignorants et fanatiques , leur attribuèrent le dessein de substituer la loi de Moïse h celle du pays, et conjurèrent le peuple de se réunir, afin de défendre son «droit de naissance et son héritage , » pour la conservation desquels tant de misères avaient été endurées et tant do sang répandu 3.
4° De la part d'hommes d'une sainteté reconnue, on avait beaucoup attendu en faveur de la religion. Ils donnèrent de la
1. Joum» 5 aoAt. 17, 39 oct. 3 nov. Bœ. ret, 19-15. L*année goirante, toutefois, CromweH prit l'afTaire en main, et en 16>.> il publia une ordonnance en (w articles. « pour mieux régler et limiter la juridiction de la haute cour de cliancelleric. » Widrinf?ton ctWhitclock, commissaires du grand sceau, et LenthalJ, maître des rôles, Tinformèrent par lettres qu'ils avaient invoqué le Seigneur, mais (ju'ils no se sentaient pas libres d'a^rir conformément h l'ordonnance. Le Drotecteur ûta les sceaux aux deux premiers et les donna à Fiennes et à Lisie ; LentUU gormonta wm ■cropolea et resta en place. Voyes rordmuiance dans SeobeU, et les obleelloiis contre dans Whitdlock, SSl.
Jawm, 18, 10 août. 90 cet Bm. rtlat
S. Le reproche dr vouloir introduire la loi de Dieu fut fréquemment répété par Cromwell. 11 était motivé sur ce que beaucoup de personnes ne voulaient ])as permettre la peine de mort pour vol, ni la distinction entre rbomicide et l'assassinat, parce qa*on ne trouve rien de semVlable dans la loi de Molie. Sm, relation f Vf»
sâooérité de leur zèle le témoigiiaf^e le plus convaiocaiit, un acte pour rextirpation des prêtres papistes et des jésuites, et la di^osition des deux tiers des meublas et iuiineulles des papistes réfractaires ^ Après cette escarmouche préliminaire contre Fan*
tichrist, ils se mirent h attaquer Satan lui-même, c( dans sa forteresse » des collations. Il était contraire h la raison, prétendaient-ils, qu'un particulier eût le pouvoir d'imposer un guide spirituel à ses voisins, et, en conséquence, ils décidèrent que les présentations seraient abolies, et que le choix des ministres appartiendrait au corps des paroissiens : vote qui porta les patrons de bénéfices à rechercher la protection du lord général contre Toppression du parlement. Des collations ils passèrent aux dîmes. Au commencement de la session, après un long débat, il fut généralement convenu que les dîmes devaient être supprimées, el qu'on les remplacerait par une indemnité aux inféodataires et par . un revenu convenable assuré au clergé. Le grand sujet de discussion fut de satoir par où Ton commencerait, par Pabolition do rimpôt ou par la substitution de Tequivalent. Pendant cinq mois le comité chargé de cet objet garda le silence : puis, pour empêcher, a ce qu'on pensa, d'agiter la question des collations, il présenta un rapport sur les moyens d'expulser les ujinistres scandaleux et d'en établir de saints, et il y ajouta sa propre opinion que les bénéliciers, les recteurs et les inféodataires avaient un droit de propriété sur les dîmes. Ce rapport souleva une dis* cussion de cinq jours. Quand la question fut posée sur la première partie, quoique le comité eût réuni en sa faveur toutes les forces desind^ndants, elle fut rejetée par une majorité de deux voix. La seconde partie, relative au droit de propriété sur les dtmes, ne fut pas mise aux voix; le sort en fut censé décidé par celui de la première, et le bruit courut dans la capitale que le parlement avait voté la suppression des dîmes, et avec elle celle des ministres qui tiraient des dîmes leur subsistance ^.
11 faut remarquer ici que, tous les lundis dmant la session, Feakes et Powell, deux prédicateurs anabaptistes, avaient fait des * instructions hebdomadaires devant de nombreux auditoires h Blackhriars. C'étaient d'éloquents enthousiastes, ayant, à ce
1. Pour procurer au trésor de l'argent coiuptant, on proposa de permettre aux réfractaîres de radieter les deux tiers, pour en joidr leur vie durant, moyennant quatre années du revenu. Cet anuiidcment passa, raais avec une forte opposition, fondée sur ce qu'il équivalait à une tolérance de TidolÂtrie. Ibid. 11.
Thurloe, i, 553.
2. Journ, l.'j-lu juill. 17 uov. 1, G-10 déc. Ma. relut. Ub-l'M.
qu'ils s'imafçiiuiK'iu , une mission du Toui-Piii>sanl, ol np craignant aucun tribunal lunnain. Ils traitaient dans leurs serinuuii la plupart des sujets discutés au parlement, et soutenaient les principes de leur secte avec une force et une extravagance qui alar- Biaieai Gromwoll ei W conseil. La guerre de Hollande était leur HkàmB fi?ortw Dm, prétèndaient-ils, avait livré la Hollande aux 'MMW ée» Anflak; o^étall le liim de débarquement des sainte, é\A devaient m mattM en marehe pour arradier la prostituée de labylono de aon aiége et étabUr le r<^ume du Christ 9Br le oontment ; et ito menaçaient de tontes sortes de maux temporels et éternels tout homme qui conseillerait la paix h d'autres ternies que rincor[>orali()n des Provinces-Tnies a la républiqu(3 d'Angleterre ^ Lorsqu'on sut que Croniwell s'était désisté de sa demande , dans leur indignation ils dépouillèrent le papo de beaucoup du litres dont les éiilises protestantes Tho- BOiaient depuis si longtemps, et ce fut le lord général qu'on déelaca être la béte de TApocalypse, Tancien dragon et Thomme du péché. Ne voulant pas violer la lib^té des assemblées rellgienses) ii supporta pendant qu^que temps ces insultes d*un ait de ma^punimité; euAn, il cita les deux prédicateurs devant lui «t la cowMil [6 dée,]. Mais les hérauts &a S^gnenr des armées BO reeallpsiit pas dervnnt les serviteors^^nno république terrestre; Us pendirent reproche pour reproche, accusèrent Cromwell d'une injustifiable usur[);itioii de pouvoir et sortirent de la conférence sans être punis ni intimidés^.
Dans lo public, les sermons de Blackfriars étaient considérés comme le commentaire des vues et des principes des anabaptistes de la cliaml)re. Les ennemis de ces réformateurs se multipliaient chaque jour : le ridicule et les insultes pieu vaient sur eux de toutes parts; et il devenait évident pour tout le monde, excepté pour eux, que rheare do leur chute approchait rapidement. Cromwell| leur âéateur, ét«t d^is longtemps déterminé à les faire rentrer dans le néant; et leur dernier vote au sujet des ministres parut iMirmr une ocoasion (kvoraUe. Il passa le lendemain , qui était an dimanche, en consultation secrète avec ses amis ; le lundi [12],
1. Beverning, un des ambassadeurs hullaudais, alla à l'une de ces réuuions. DsiMiioe l«ltr», U dH : « Le bat et rintentlon de ces i>rédicallon<( est d'abattre les croiivcrno fcnts ot de soulever le peuple contre les Provinces-Unies. Etant alors dans l'assemblée des saints* j*ai enten !u une prière, deux sermons. Mais» bon Dieu! ^ntUee eroeUee el àbontnables , qneUes horribles troanpettes d*i»» cendie, de neartre et de flamme! » Thnrloe, i, 44S.
S. Thurloe, 1» 441, m, 64$, 5SS, 591, 691.
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ceux-ci se réunirent en grand nombre , et occupèrent do bouuc heure leurs sièges ii la chambre. Le colonel Sydenham se leva, n imssa en revue tout les actes du parlemeiit, les condamna comoie nuisibles k presque tous les intérêts, et, déclarant qu*n ne voulait pas siéger plus longtemps dans une assemblée si inutile, il proposa que la cham1»re se rendf f lii WfaiféliaU , et remtt le pouvoir suprême aux mains de celui dont elle le tenait. La motion fut appuyée ot combattue; mais les indépendants étaient venus pour agir, et non pour discuter. Ils se lovèrent immédiatement : le président , qui était dans le secret, quitta le fauteuil; le scrj^ent et le cl<Ti' rart on)|iaLrn«Trnt , rt près do oinqu.into membres le suivirent en corps. Les réformateurs, au nombre de vingUsepi seulement (car la plupart n^étaient point encore arrivés), se regardèrent avec surprise : leur promière ressource fut de se roetfare en prière; et ils étaient occupés à ce pleut exercice, quand Goflf et White, deux officiers , entrèrent et les invitèrent è se retirer. Etant requb de montrer leur mandat , ils appelk^nt une compagnie de soldats. Alors on ne fit aucune résistance; les militaires firent évacuer la cbambre, et les clefs ftirent remises au gardien L Pendant co temps-lh, le président, précédé de la masse, et suivi de Sydenham et de ses amis, se rendait par la rue h \\ liitehall. Kn route ot après son arrivée, plusieurs monibres so joignirent h lui, les uns par curiosité, les anlros par crainte. A Whitohall, un acte d'abdication du pouvoir su[»rorne fut dressé h la hAle par le clerc, signé par le président et par ceux qui le suivaient, et présenté par eux à Cromwoll. Le lord-général prit un air de surprise : il n'était pas préparé à une telle oiïtéj il ne voulait pas se charger d*un si lourd ferdeau. Mais sa Répugnance céda aux remontrances et aux prières de Lambert et des officiers, et Pacte fut déposé dans une chambre du palais pour la commodité des membres qui n'avaient pas encore été h môme d*y apposer leurs noms. Le troisième jour, les signatures s'ébvaiont îi quatrevingts, majorité absolue de tonte la chambre; lo quatriomo, une nouvelle constitution était pul)liée, et ('ronnvoll ol^tonait lo grand objet de son ambition — les fonctions et Tautorite de roi, mais sans le titre ^.
1. E.rart rrhil. 2:,, 5(1. True Xrtrra/iw, 3- Thurloe, i, 730, TM. J'adopte le nombre donne par Mamel» parce qu'il ne powait avoir aucun moiiC Ue le diminuer. '
S. Ex^ vel. iiO. True Narrai. 4. Ludlow, u, 33. Clarend. ill, 4S4. TlmHee) tt 754. L'aoleor de celte nouvelle coanitatieii ]i*e8i pM conna. Iiudleir neot Att
m HIBTOmK D'ANGUEUUE.
Ce jour-là [16 di-c] , vers une heure de raprès-inidi . le lordgénéral se rendit dans son carrosse du palais à \\ ostminsler-hall, entre deux haies composées de cinq régiments d'infanterie et de trois de cavalerie Le eortéfre se forma h sa porte. Devant lui marchaient les aldermen, les juges, deux commissaires du grand sceau et le lord-maire ; derrièrt lui, le conseil d'état et celui de rarmée. Us moutèrent à la cour de la chancellerie, où un siège de parade avec un* coussin avait été placé sur un riche tapis. Cromwell avait un habit et un manteau de velours noir, avec de grandes bottes, et un large galon d'or autour de son chapeau. H prit place dèvant le siège entre les deux commissaires; les juges étaient debout en demi-cercle dèrri^ lui, et les officiers civils se rangèrent à la droite de la cour, les militaires h la gauche.
Lambert alors s'avança pour haranguer le lord-général. 11 mentionna la dissolution du dernier parlement, lit observer que les circonstances exigeaient un gouvernement fort et stable, et pria son excellence au nom de Tarmée et des trois nations, d'accepter la charge de protecteur de la république. Cromwell, (pioiqu il fut impossible de cacher le dessein dans lequel il était venu, ne put encore renoncer h ses habitudes de dissimulation ; et si » après quelque hésitation, il donna son consentement, ce fut d'un air de répugnance qu'aucun des assistants ne pouvait croire sincère.
Jessop , Pun des secrétaires du conseil , reçut ensuite Tordre de lire « Finstrument de gouvernement, » composé de quarantedeux articles. 1° Le pouvoir législatif résidait dans un lord-protecteur et un parlement, mais avec la clause que tout acte adopté par le parlement aurait force de loi au bout de vingt jours, mémo sans le consentement du protecteur, h moins quil ne piit convaincre la chambre de la justesse de ses objections. Le parlement ne devait être ajourné, prorogé ou dissous, que de sou propre consentement , dans les cinq premiers mois de la session ; et un nouveau parlement devait être convoqué dans les trds années
qu'elle fut ]>(Mir la première fois, eommnntquée par Lambert à un conseil d'officiers d'elai-iuajor. Aux objections qui lurent faites, il répondit que le {^encrai aurait égai4 aux amendements qaitwaient proposés, mais qu'il ne renoncerait pas au projet même. Quelques-uns donc proposèrent (ju'à la mort du lord ?énérai aaaèl les gouvernements civil et militaire fussent séparés, et qu'aucun protèctenr ne pAt être remplacé par nn de ses parents. Ceci mécontenta teUement, qu'à une seconde réunion. Lambert, après les avoir informés que le lord
S;énéral prendrait soin de l'administration civile, les renvoya à leurs coramanements respectifs. Ludlow, ii, 'M. Cest à cela peut-être que l'anihassadettr hollandais fait allusion, lorsqu'il dit que Cromwell se désista du projet de se faire déclarer roi, à cause du méoonteuteiuent des officiers. ïimrloe, l, G4i.
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qui suivraient la dissolulion du précédent. Le nombre des membres était fixé conformément au plan dressé par Vane h la fin du long parlement, à quatre cents pour T Angleterre, trente pour r Ecosse et trente pour rirlande. La plupart de» bourgs perdaient leurs fraDchises, et le nombre des membres de comté était accru. Quiconque possédait en meubles ou immeubles uaeTaleur de 2001. avait le droit de Yoter S à moins que ce ne fût un malreillant ou un délinquant, ou quMl ne professât la foi catholique ; et les Incapacités auiquelles les électeurs étaient sqjats s'appliquaient aussi aux élus. 2° Le pouvoir exécutif résidait en la personne du lord-protecteur, agissant avec Tavis de son conseil. Il avait, en outre, le droit de traiter avec les puissances étrangères, avec Vavïs du conseil, et celui de faire la paix ou la guerre, avec son consentement. C/est h lui aussi qu'appartenait la disposition des forces de terre et de mer, et la nomination des grands fonctionnaires de rétat avec Tapprobation du parlement, et, en Tabsence du paiiement, avec celle du conseil, sauf Tapprobalion ultérieure du par» lement. Les lois ne pouvaient être faites ni les taxes imposées que par le commun consentement du parlement, k*^ La liste civile était fixée à 200,000 1. , et U était ordonné qu'une somme ai^ nuelle serait levée pour Tentretien d'une armée de trente mille hommes, dont deux tiers d'infanterie et un tiers de cavalerie, avec la marine que le lord-protecteur jugerait nécessaire. 5" Tous ceux qui professaient la foi en Dieu par Jésus-Christ devaient être protégés dans Texercice de leur religion, à Texception desépiscopaux, des papistes et de ceux qui enseignaient la licence sous prétexte de religion. G" Le lord-général Cromwell était nommé lordprotecteur; ses successeurs devaient être choisis par le conseil. Le premier parlement devait s'assembler le 3 décembre suivant; et jusqu'à cette époqué le lord-protecteur était investi du pouvoir de lever les sommes nécessaires au service public, et de faire des ordonnances qui auraient force de loi, jusqu'à ce qu'on eût pris les ordres du parlement à cet égard.*
La lecture faite, Cromwell levant la main droite et les yeux au ciel avec beaucoup de solennité, jura d'observer et de faire observer tous les articles de Tinstrument; et Lambert, s'agenouillant, olli'it au protecteur une épée civique dans son fourreau, qu'il
1. Danuttle long parleineiit, cette conditioii avait été ado|)tée aiir la notion
de Cromwell, à la place d'une clause appuyée par le { omité, qui donnait la franchise électorale, avec difTérentes modifications, aux possesseurs de francsfiefs, de terres relevant d'un Hef, de teoanciers à vie OU à bail. Voyeï Joum, aomaraiesa.
accepla, en ùlanl la sienne, pour It' nioi^Mier qu'il avait rintontiou de gouverner ronstitutionneîlement et non militairement. Alors il prit pku e au fauteuil , mit son chapeau, tandis que les autres restaif'nt debout et découverts, reçut le sceau des mains des cornmissêires, le rendit aux mêmes personnes, et, après aroir exercé ces acles de Tantonté seoTmiBei retourna avec le cortège h soa oanoisey el legefloa Whit^att en grtfbd apparat. Le même jour, Fétabliaseoieikt du gouvernement par un lord-proteetear et des pârlemeiits Mennaux, et Vacceptation du protectorat par le lordgénéral, furent annoncés au public par proclamation, avec totrtes les cérémonies usitées jusqu'alors a Tavénement d'un nouveau monarque ^
On ne saurait supposer que cette élévation de TTomwell au pouvoir suprême fût vue avec satisfaction par toute autre classe que celle de ses compagnons d'armes, qui considéraient sa grandeur comme leur ouvrage, et attendaient de sa gratitude la récompense qu'ils avaient méritée. Mais la nation était lasse de révcîutions. On avait si ern^ment soufiflert des ravages de k foerre et de Poppressm des soldats ; on avait en tant d'exemples de châtiments encourus poor avoir réskêté aux possesseurs actuels du pouvoir , on était difîaé et sobdivhé en tant de partis, jalons et ennemis les uns dee antres, qu*on accepta volontiers tout changement qui promettait le retour de la tranquillité, en remplacement de Tinquiétude, du danger el de la misère. Le protecteur, néanmoins, ne né{?linrea pas les moyens de consolider son autorité, l sant des pouvoirs qui lui étaient confères par « Tin- » strumeni, » il donna les principaux commandements de rarm<'e h des hommes sur qui il pouvait compter; il cantonna les troupes de la manière la plus propre à réprimer toute insurrection; et, dans la multitude des ordonnances qu'il publia, il eut soin de révoquer les aetea qui exigeaient rengagement ; de défendre toute féttnioa pour <tos courses de dievaux on des combats de coqs ; d'expliquer les délits qui seraient considérés comme trahison eootre son gouvernement; et d'établir une haute cour de justice pour le jugement de ceux qui seraient accusés de ces délits.
[1664.] 11 ne pouvait j)as ignorer, toutefois, que même parmi les anciens compagnons de sa fortune, parmi les hommes qui avaient combattu et versé leur sang à ses cotés, U y en avait plu-
1. Whitel. 571-578. Thurloe, t, f«0, 011. LudloAv, ii, 40. T.c chanpemeiit 4mu Ib moào de roprcseiilation, qui avait etu proposé dans le loug parlumeiit^ fut généralement considéré comme une am^oration. Clar. Hiit. m, M.
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sieurs qui, iûali:r<' leur respect pour le général, regardaient !• protecteur ayec l'aversion la i)lus cordiale* C'étaient d^opiniAtiie républicains, moitié par principes politique», moitié par principes religieux. U feignait de s'ouvrir à eux sans réserte. Il était toujours, protestait-U, le même humble individu fusils uvaient connu jadis. S'il eût consulté son propre sentiment, <x il aurait )>plutAtpris une houlette de berger, » que la dignité de protec^» teur. La nécessité lui avait imposé ces fonelious ; il avait sai rifié son boniieur pour préserver ses compatriotes de Tanarcliie et de la ruine ; et ce fardeau qu'il portait maintenant avec répugnance, il le déposerait ovec joie, dès qu il pourrait le faire sans danger pour la nation. Mais ce langage lit peu de prosélytes. Ils avaient été déjà trop souvent dupes de son hypocrisie, victimes de leur crédulité; ils ne se firent pas scrupule, tanidans les réunions pnbliquès qu'en chaire, de le proclamer un scélérat fourbe et parjure; a et ils le menacèrait ouvertement d'un sort pire que » celui du dernier tyran. » S'il était nécessaire d'imposer silence h ces déclamateurs, il était dangereux de les traiter avec sévérité, n agit avec circonspection, et modifia son méomtentement suivant les circonstances. Il ôta aux uns leurs commissions dans Tarniée et leurs fonctions dans l'église; il en priva d autres de leur liberté jusqu'à ce qu'ils eussent donné cauUou de leur conduite future ; et ceux qui se montrèrent moins traitables, ou parurent plus dangereux, il les enferma dans la Tour. Tarmi ces derniers étaient iiarrison, jadis son collaborateur dans l'œuvre de la dis* solution du long parlement, maintenant son plus implacable ennemi; et Feakes et Powell, les prêcheurs anabaptistes qui avaient bravé son ressentiment dans le dernier parlement iévrier]. Symson, leur coUëgue, partagea leur emprisonnement, OMis obtint la liberté au prix de sa soumission ^ [26 juillet].
Il lut moins doffx envers hn rojraHMi quiH craignait moins. Charles, qui résidait toujours h Paris, entretenait une correspondance suivie avec les amis de sa famille en Angleterre, dans le double but do se conservi i un parti [irét h profiter de tonte espèce de révolution vu sa faveur, et de tirer de leur loyauté des avances pécuniaires pour son entretien et celui de na suite. Parmi les . agents qu'il employait, il s'en trouva qui trabirent ses secrets, OU ses prétradus secrets, à ses ennemis % ou qui eutrainèrent
1. Thurloe, i, r,i\. (Ui'; ii, 07, 08. "SVhitel. 5H0, 582, 590, Lutllnw. ii, M. 8. Clarendun jutorme Nkholas ( 12 juin) qu'en réaiilé aucun secret n'avait
été trsOu û awcuuven. C/«f . Fop* m, M7* MiAi Mis fit ««vlets j ear Wfltti,
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ses partisans dans des complots imaginaires, afin de s'acquérir en les dévoilant la reconnaissance du protecteur. Du nombre de CCS (lerniors, était un individu nommé Henshaw, qui s'était rendu à Paris, et que le roi avait refusé d'admettre en sa présence. 'A son retour, il détailla à certains royalistes un plan diaprés lequel on devait assassiner le protecteur sur la route de Hampton-Court, se rendre maître de la garde de WhitehaU, surprendre la ville et proclamer le royal exilé. 11 trouva des gens qui écoulèrent ses suggestions; et lorsqu'il s'en fut pris au piège an nombre suffisant, on en arrêta et interrogea quarante [24 mai] • Beaucoup d^enlre eux consentirent à servir de témoins; trois furent traduits devant la haute cour de justice. Fox, Pun des trois, s'avoua coupable [30 juin], eten corroborant ainsi le témoignage de Henshaw, mérita et obtint son pardon. Vowell, maître d'école, èt Gérard, jeune homme de vingt-deux ans, furent condamnés h mort [G juillet]. Le premier mourut sur le gibet [10], en se glorifiant de subir le martyre pour la cause de la royauté. Gérard, avant d'ôlre décapité, protesta dans les termes les plus énergiques avoir entendu parler de ce dessein, mais ne ravoir jamais approuvé ^ Dans les dépositions, on prétendait que Charles avait donné son consentement à l'assassinat du protecteur. Quoique Gromvtrell affectât de n'y point croire, cependant, comme mesure de défense personnelle, il menaça leprince exilé d*user de représailles si pareille tentative était encouragée, et en môme temps il fit entendre quUl ne lui serait pas difficfle d'exécuter sa menace
Sur le môme échafaud, mais une heure plus tard, périt un seigneur étranger, âgé seulement de dix-neuf ans, don Pautaleon Sa, ùrère de Guimaraes, Tambassadeur de Portugal. Six mois
un dM membrat du Gonité appelé êéolêd ImoI» qvi ftit emprimmé puis élargi en eeptemlnre (Perftet Aecomt, n* 194), se trouva ensuite un traître.
1. State Triah, v, 'Al-'iO. Thurloe, ii, 41G, lin, 117. Whitel. ôDl. 5S9, 588. Honshaw ne comiiarut point dans le procès; on prétendit qu'il s'était échappé; iuai.s nous suvous par Tliurlue qu'il ét&ileu sùreiû dons la Tour, et Gérard eu émit le soupçon dans son discours sur l'échafoud.
S. Cromwell n'ajoutait point foi aux complots faits çour l'assassiner. Thurloe, II, 512, 533. Clarendon écrit là-dessus à son ami Tsicholas : « Je vous assure sur ma parole que je ne connais pas de dessein semblable, et sur ma conirietion le rm n'en connatt pas plus. Beaucoup de gens fous ou niais propMont des folies au roi. qui les rejette poliment, et alors eux et leurs amis se vantent de ce qu'ils enteadent dire ou pourraient faiie ; et c'est sans doute à quelque noble fureur de ce genre qu'est aA ce dont on parle tant à Londres, et ce qui a fÉtt mettre beaucoup d'honnêtes gens en prison, toutes choses sur lesquelles le roi n'en sait pas plus que le secrétaire Nicholas. » Clar. Pap. iii,;^7. Voyec I td tefois la relation du complot de Sexby dans le chapitre suivant.
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aiiparavanl, lui ot (lorartl, dont nous vonons de rapporter l'exécution, avaient eu une querelle dans le New Exchange (la nouvelle Bourse) [21 nov. 1653]. Pantaleon, le lendemain soir, se rendit dans le mémo lieu, avec des gens armés; il s'ensuivit une rixe; Greeoway, individu étranger à la dispute, fut tué par accident ou par méprise; et les Portugais s'enfuirent ch^ Tanibassadear, d'où ils furent conduits en prison par les soldats. Le peuple, faisant de cette affaire une querelle nationale, demanda k grands cris le sang des meurtries [wésumés. On allégua en layeur de Pantaleon. i*" qu^il était ambassadeur, et par consé<][uent qu'il n'était responsable envers personne autre que son mattre ; 2" qu'il était attaché à Tanibassade, et par conséquent couvert par le privilège de son supérieur. Mais la pièce qu'il produisit coiumo preuve de la première allégation n'était qu'une promesse écrite qu'il succéderait a son frère; et en réponse h la seconde, on soutint que le privilège d'ambassadeur, quel qu'il pi\t être, était personnely et ne s'étendait point aux personnes de sa suite. A la bai^, après plusieurs refus, on le décida [5 juillet 1654], par la menace de là peine forte et diire^ à repousser raccusation; et sa .demande d'un conseil, motivéQ sur son ignorance des lois anglaises, lut rejetee, sous prétexta qàe la cour était « également le conseil du prisonnier et de la république. » Il fut déclaré coupable, et condamné ayec quatre de ses complices. Trois d^entre eux obtinrent leur grâce du protecteur; mais aucune prière des divers ambassadeurs ne put le fléchir en faveur de Pantaleon. Il fut sacrifié à la clameur du peuple, qui était dans un tel état d'irritation, que, lorsque la tete tomba sur Téchafaud, les spectateurs proclaïnerent leur joie par les cris de triomphe les plus sauvages (]e fut le jour même où son frère, peut-être pour apaiser le protecteur, avait signé le traité entre les deux nations.
Ces exécutions avaient été précédées par une autre d'une nature fort différente. Le colonel VVorsley avait arrêté au lit un ecclésiastique catholique, nommé Southworth, qui, trente^sept auparavant, avait été condamné à Lancaster ét envoyé en eûL Ce vieillard ( il avait passé sa soixante-douzième année ), traduit
1. Voyez dans State Trials, v, 4G1-Ô18, une nombreuse collection d'autorités et d'opinions rela^ei à cette affaire ; aussi ibid. 596. Qoe Pantaleon et ses amis fussent armés, on ne peut le nier. Eiait-ce pour se venger? On le croirait d'après la relation dans les Somers' Tracts^ m, 05, Whiielock, ôti';), et Htale Triais, y, 489. Etût-ce simplement pour se défendre? C est ce que déposa Metham (Thurloe, ii, 933), et oe qu'affirme Pantaleon à Tarticle de la mort. W'iiitel. Il,
Digltized by
aôO UlSTOiRE D'AINGLETEKKE.
en jiHUee, allégua qu'il avait prit les ordres dans l'ËgUse de Rome, mais qa'ii n'aTait commii aucuno tralûsoD. Le greffier M conseflla de retirer son excose, et lui domia quatre heures pour y réfléchir* Mais Southworth persista à atouer qu'il était catholique et dans les ordres : on prononça son arrêt de .mort; et le protecteur, malgré les sollicitations pressantes des ambassadeurs de France et d'Espagne, déciila que le jugement serait exécuté. Ce n'est pas que Cromwell approuvAt les peines sanglantes en matière de religion ; mais il ne croyait point trop payer du sang d'un piùtre catholique la bienveillance des saints. Soit curiosité, soit respect, deux cents voitures et une foule de cavaliers suivirent la claie sur laquelle Southworth fut traîné au lieu de Pexéution [23 juin]. 8ur Féchafaud, il parla avec satisfaction de son genre de mcnrt, mais en même temps il fit remarquer l'inconséquence de ces hommes qui prétendaient avohr pris les armes pour k liberté de conscience» et qui, cependant, répandaient le sang de cent dont les opinions reUgieuses différaient des leurs. Tl subit la peine ordinaire des traîtres *.
La nouvelle de la dernière révolution avait été reçue par les troupes d Irlande et d'Ecosse, soit avec des murmures manifestes, soit avec un acquiescement (M[uivoque. En Irlande, Eleetwood ne savait comment concilier la conduite de son beau-pôre avec sfs propres principes, et il exprima le désir de se démettre du gouvernement de cette île; Ludlow et Jones, deux républicains déterminés, regardèrent le protecteur comme ûn hypocrite et tin apostat, et si le dernier fut plus df conspect dans son langage; lë dernier refdsa ouvertement d'agir comme commissaire civil sons la nouvelle constitotiob; et dans un grand nombre de gfimisotis, plusieurs des officiers supérieurs ne firent pas un secret de leur mécontentement ; dans Tune d'elles, ils rédigèrent m êrtie une remontrance contre « le gouvernement d'une seide personne. » Mais Ciomwell détourna, |)ar sa prudence et sa fermeté, lOrage qui le menaçait. 11 envoya son fils Henry en visite chez Fleetwood, pour y apprendre le véritable esprit des troupes : les plus redoutables de ses adversaires furent rappelés sans bruit en Angleterre, et plusieurs autres se trouvèrent subitement, mais successivement, privés de leurs commandements. Dans la plupart des caSy Tinterêt se montra pins fort que les principes, et on
1. Thurloe, ii, 406. Whitel. 592. Challoner, ii, 354. CoUections de Knaresborough, Ms. ,
remarqua que dans celte foule qui aftluail d'abord au conveniicule anabaptiste de Dubliu comme profession do foi politique, presque tous ceux qui avaient quelque chose à perdre Vabandonnèreiit peu a peu pour les lieux de dévotion plus a la mode. Les anabaptistes voÂsm flairent par croire que Tambitioii d'un individu ne pouvait arrêter les desseins du Seigneur, et qu'il valait mieux pxox wt giTder leurs emplois sous pioteoteur, que de SB priver des moyens de favoriser le service de Dieu, el de hAter le règne du Christ sur la terre ^
En Eoosse,resprit deméeontefitement régiiait aussi parmi les officiers supérieurs ; mais leur attention était détournée des dissensions politiques par les oporvilions militairc^s. Dans les années précédentes, sous une apparence do traii([iiillité générale, le feu de la guerre avait continue de couver dans les Hautes Terres; il éclata au départ de Monk pour prendre le commamiement de la flotte anglaise. Charles, en France, et ses partisans, en Ecosse, jugèrent le moment favcurable. A ux cômtee de Glencaim et de Balcarras se joiguirent successivement Angus, Montrose, Athol, Seaforth, Keumare et Lorn, le fils d'Argyle ; el Wogan, offider iDtreimiiant, débarquant à Douvres [S2 nov. 105S], leva une troupe de loyalistes li Londres, et,' traversant TAngleterre sous les oouleurs de la république, atteignit en sArelé les quartiers de ses amis écossais. Le nômbre des royalistes montait h plusieurs milliers. La nature du pays et les aflTections des indigènes étaient en leur faveur, et leur courage était soutenu par la fréquente mais" trompeuse annonce d«^ la pronq)le arrivée de Charles lui-même, a la tête de forces considérables. 11 s'ensuivit une guerre de peu dUmportance, mais des plus meurtrières. Robert Lilburne, le commandant anglais, ravagea les terres de tous ceux qui fovorisaieot les royalistes; ceux-d en firent autant à tous ceux qui restaient neutres ou assistaient leurs ennenûs ; mais au bout de peu éd temps des querelles personnellee divisèrent les conseils des insurgés; et comme le dn^t de Glencaim au conmiandement en dief était contesté, Middleton arriv» avec ne commission royale février 1654], b laquelle tout le monde était requis âH)béir. Le protecteur opposa Monk à Middleton [8 avril]. La politique du premier était d'éviter une bataille, et d'épuiser les forces de son adversaire par des marches et des contre-marches dans un pays molUagneux, sans routes ni quajctieirs; mais dausu^e tentative
Thnrloe, ii, 14», 150, M, S
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pour éluder la poursuite do rennemi^^IiddletoFi lui surpris à l.ocli- (laiTv parlocorpsdo Morpan [19jnillJ : ses lioiiiinos, embarrassés dans le défilé, furent tués ou faits prisonniers, et sa porte engagea les ehofs royalistes a mériter leur pardon par la promptitude de leur soumission. Le comte de Tullibardine donna l'exemple [24 aofit], Glencairn suivit; ils furent imités par leurs compagnons, et la douceur de Monk contribua autant que le sort desarmes à la répression totale de Tinsuirection^ Cromw^ toutefois n^attendit pas Tissue de la lutte. Ayant que Monk eût rejoint Tarmée, il pu* blia [12 avril] trois ordonnances, par lesquelles, de son autorité suprême, il incorporait TEcosscà TAngleterre, déliait les indigènes de leur fidélité à Charles Stuarl, abolissait la dignité royale et le parlement d'Ecosse, avec toutes les tenures ot suzerainetés impliquant servitude et vassolago, érigeait dos cours foncières en remplacemcMit dos juridictiuus qu'il avait supi>riinéos, et accordait h la nation une pleine amnistie, dont étaient exceptés un grand nombre d'individus, qu'il soumettait h ditVéronts degrés de punition. Ainsi fut renversé tout rédiûce de la constitution écossaise. Cependant personne lï'osa faire de remontrances ou s'y opposer. L'énwgie de la nation était brisée. L'expérience du passé et la présence des troupes prouyaien't au peuple que la résistance était inutile. Une grande partie de la noblesse languissait dans lespri?sons de FAugleterrey et le reste était écrasé parles demandes de ses créanciers et par les exactions des séquestres. L'Eglise ellemême, qui avait si souvent bravé les rois sur leurs trônes, sentait que son autorité, quelle qu'en fût la céleste origine, n'était pas en état de lutter contre la puissance terrestre de la république d'Angleterre 2. Peu après que Cromwell avait convoqué son polit parlement, l'assemblée générale de l'Eglise se réunit au liou accoutumé, h Edimbourg [20 juillet] ; et Dixon, le modérateur, avait commencé sa prière, quand le colonel Cotterel, laissant deux compagnies de cavalerie et deux d'infanterie à la porte, entra dans la salle, et demanda en vertu de quelle autorité ils siégeaient: était-ce Fautorité du parlement, celle du conunandant des troupes, ou celle des juges anglais en Ecosse? Le modérateur répondit avec modestie, mais ayec fermeté, qu^ils composaient une cour spiri*
1. Voyez la ratification des redditions de Tullibardine, Glencairn, Heriot, Forrester, Kennaure, Montrose et MeaîoriJi, à diverses dates entre le 24 août et le 10 JanTier, dans le Couneil Book, 7 fér. 1955.
2. Scobell, 280, 203-x>o:). Whitel. r.a3, 597, 509. Boraet, I, fiWîl. BtOUe, II, 877, aei. MiUoA, Pof». d'état, laO, 131.
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rlablie par Dion, nM*onnuo par les lois, cl soulrniu^ pai- les ligiK^ <'t covenant solennels; niais c'élat un lanj^aji^e que ce soldat ne pouvait pas ou ne voulait pas comprendre. Etant monte sur un banCj il déclara qu'il n'existait point en Ecosse d'autorité qui ne fût émanée du parlement d'Angleterre ; qu'il était de son deroir de réprimer toute usurpation de pouvoir, et qu'ils devaient se retirer immédiatement, ou se faire expulser par les troupes quUl commandait. Personne ne fit résistance; on inscrivit h la hâte une protestation sur les minutes, et tout le corps fut conduit par les rues entredeux haiesdesoldats, bla surprise, au chagrin età l'horreur des habitants. Cotterel, à un mille de la cité, les remit en liberté, avec l'avertissement que si aucun d'eux était trouvé dans la capilale passé huit lieures le lendemain matin, ou s'ils s'avisaient ultérieurement de se réunir au delà de trois, ils seraient punis de l'emprisonnement, comme perturbateurs de la paix publique. « Ainsi, » s'écrie Baillie, « notre assemblée générale, la force et » la gloire de notre Eglise sur terre, est éorasée et foulée aux n- pieds par votre soldatesque. Nos cœurs en sont contristés et nos » yeux ruissellent de larmes < . »
Cependant après cela on leur permit de se réunir en synodes et en presbytérats, indulgence qu^ils ne devaient pas à la modé- TdMxm de leurs adversaires, mais à la politique de Vane, qui prétendit quMl valait mieux leur fournir Toccasion de se quereller entre eux que de leur permettre, en établissant une tranquillité forcée, de se liguer contre la république. En effet, les ministres étaient toujours divisés en résolutionistes et protesleurs, et la vi-rulenee de cette (pierelle relif^jieuse paraissait au^rmenter h mesure que les partis perdaient tout pouvoir réel. Les résolutionistes étaient les plus nombreux et jouissaient davantage de la faveur populaire ; mais les protesteurs étaietit ennemis de Charles Stuart, et, par conséquent, sûrs de la protection du gouvernement. Il arriva de la que dans toutes ces luttes pour la possession des églises, . et ces luttes survenaient continuellement entre les deux partis, les protestenrs étaient invariablement soutenus contre la ^oix* du peuple par l'épée des soldats^.
Baillie, ii
2. Id. 371-376, 300. Burnet, i, «>2. Tandis que Baillie pleure sur l'état de l*Eglise, Kirkton triomphe du profirès de rEranpile : «Je crois vraiment,» écrit-il, « qu'il y eut plus d'âmes converties au Christ dans cette courte période nu'à tout nutre époque depuis la réforme. Les ministres so donn.iient beaucoup ue peine, le peuple était plein de zèle. A leurs con muuious solennelles, beau*
Les pmsMUQceB étrangères ment m$ surprise Féié^tioft cente de Cromwell ; elles connaissaient son ambition, et ayaisnt
prévu son succès. Toutes celles qui avaient quelque chose h ospérpr do sou amitié ou h craindre de sou iiimiitiô, lui olTi iroui leurs félicitations, et les ambassadeurs et envoyés de la plupart des princes de TEuropo affluèn^it h la ( our du proteeieur. 11 les reçut avec tout l apparat d'un souverain. De ses ap[)arleuients dans le Cockpit, il s'était Uausporté avec sa famille dans ceux qui avaient été jadis disposés pour le roi ; ila étaient noiLYellement meublés, et de la manière la plus coûteuse et la plus magnifique; et dans la salle du banquet était placé un siège de parade, sur une esti^ide élevée de trois marcbes aurdeasus du planclier. Cest là oue le protecteur se tenait pour recevoir les ambassadeurs. U leur était enjoint de bire trois révérences, une à Tratrée, la seconde h moiiié chemin, et la troisième h la première marche, à chacoBe desqut'lli^s ('rotinvcU répondait par une légère inclination de téte. Quand ils avaieiil prononcé leur discours et reçu la réponse du protecteur, le même céréuiouial s\)liservait à leur départ. L n jour on le ])ria de permettre aux gentilshommes attachés h Tarnl^assade de lui baiser la main; mais il s'avança au bord de Testiade, salua chacun h son tour^ fit un signe de la main et se re» tira« Lorsque la paix fut conclue avec les Etals, les ambassadeurs ziegureot de>i une invitation h dtner. U s'assit seul d'un côté de la tidde, et ètus^ avec quelques leids du conseil, fiirent placés de Fantre; leursfemmes furent traitées par lalady proteetrice. Aprèe dtner les deux sociétés se réunirent dans le salon ; on exécuta dee morceaux de musique, et on chanta un psaume, dont Cromwell donna un exenijiliure aux iunba-sadeurs, en faisant robservation que c'était le meilleur écrit qui eut jamais passé entre l(Mirs mains. La fête se termina par une promenade dans la galerie*.
Ce traité avec les Provinces-Unies fut le premier qui appela ratteuLiûa du prot^oteur, et il ne £ut conclu que lorsque des viotoires réitérées eurent prouvé la supériorité de la marine anglaise, et qu'une négociation prolongée eut épuisé la patience des Btate. Au mois de mai précédent les flottes ennemies» fortes chacune
ooop de cooRrégationt se rémdsnient en grand nombre; deg dotmines de mi« niltrcs avaient coutiune <lc prôrher, et le peuple était dans nne sorte d'extase (taaiU» éiai^t sérieux dana I^uTâ ejtercices apirituela) pendant trois jours aa moiiii.» Srkton, 51, 55.
1. Olar. Pnp. iji, 949. Thnrloc, i, 50. 69, 154, 957. Il parait, d'iuorèi la (7o»mcif BoQk, la dc iM iise de la maisou du prottoteur a^elevim à 35,000 Ur. par trimestre. 14 mars 1606.
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d^euviron cent voiles, avaienl mis en mer ; Tanglaise commandée parMonk, DeaQ,Pennei]uaw8on; la hollandaise, parVanTromp, de Ruyter, de Witte et Ëverteeiui. Tandis que Monk insaitaitles côtes dfiHoUande^VaiiTronpoaiioiiiiAlaTilte f6dS]. Us s» rencoiitràrtal ensuifte \ la haotear de Nortb-FcMreland , el le coiDkiidiira tonte la journée. Uennemi perdit deuv Tmles; &a eAlé des Anglais, Pean fut taé fMir nn boulet ramé. Il tomba k oAté do Monk, qui h l'instant étendit son manteau sur le cadavre, ' afin que les matelots ne fussent pas effrayés du sort de leur commandant.
La bataille reroninionra le lendemain matin [3]. Ouoiqu(? Blakc eût rejoint pendant la nuit les x\ii^^lais avec dix-linit voiles, Van ïromp combattit avec le plus grand courage ; mais une terreur panique saisit sa flotte; ses ordres furent méconnus; plusieurs eapitaines s'entoireni devant le feu supérieur de Tennemi; et onAn les Hollandais cl^r^érent un retege dans les WieMngs et dans les bas-iands delà oôte de Zélande, lis perdirent vingt et une voyes; treiie cents koœ»ee turent ftiils prisonnmsy et le nombre des tués et des blessés fut grand en proportion
Cromwell reçut la nouvelle de cette victoire avec des transports de joie. Quoiqu'il ne put en rien s'en attribuer le mérite (car la tlotte devait son succt'S aux ofîoris du gouvernement ([u'il avait renversé), il sentait (pTelle jetterait de l'éclat sur son administration, et le peuple fut publiquement appelé à reinlrt- grilces au Tout-Puissant d^une faveur ai signalée. On remarqua que cette fois il ne commandait pas, mais invitait; et cette distinction lut saluée par ses admirateurs comme une preuve de rbumilité et de la simplioité de cœur du lord général'.
Les états- éprouvèrent le plus profond regret de la déftdte de leur flotte. Ce n^ébit pas la perte des hommes et des vaisseaux qu'ils déploraient : une telle perte pouvait être bientAt réparée ; mais elle les dégradait aux yeux de l'Europe, en les mettant dans la ])(>sture de sup[iliants cherchant h désarmer la colère d'un ennemi victorieux. Cédant aux imporlunilés dos négociants , ils avaient nommé précédemment des ambassadeurs pour faire des
1. Whitel. 557. Ludlow, ii, 27. Heath, :M4. Lecletv. t, 333. Basnnfre, i, :107. Il |Mu:ait, d'e^ès les lettres qui trouvent dtuii Thurloe , que les Anglais - combattirent a demi-portée de canon, jusqu'à ce que Tennemi tombât en con-
fiisi(wi et comin(.'n(;iU à fuir; et qu'alors sts vaisseaux (ié.semparés furent ontourts ft i-ris liar U-s frégutes anglttLses. Tliujrioc, i, 26'J, 270, a73, 277, 37«.
a. WUit<îl. ô5«.
356 niSTOlKK 1) ANGLETEKKE.
propositions de paix nu nouveau gouvornenicnt [26 mai] ; mais ces ministres ne quittèrent la côte de Hollande qu'après la hàr taille ; et leor arrivée en Angleterre en ce moment fut univ^sellement attribuée à la conviction que la dernière défaite leur avait donnée de leur infériorité. Us furent introduits [22 juin ] avec les honneurs voulus auprès de son excellence et du conseil ; mais ils ne les trouvèrent pas disposés à rien rabattre des hautes prétentions antérieures du parlement. Quant à la demande d*indeinnité pour le passé, les ambassadeurs soutinrent que si I on faisait une balance de leurs pertes respectives, on trouverait que les Hollandais avaient le plus souffert ; et quant h coUo de garanties pour l'avenir, ils répondirent qu'on en obtiemirait en achevant le traité qui avait été interrompu par le départ soudain de Saint-John et Strickland de la Haye. Uobstination du conseil décida les ambassadeurs a demander des passe-ports pour s^en retourner [19 juillet]; mais on trouva moyen d'éveiUer ^ eux de nouvelles espérances, et de les amuser par de nouvelles pro> positions. Dans les conférences^ Cromwett jouait généralement le principal rôle. Tantôt il gourmandait les ambassadeurs en termes assez peu civils ; tantôt il décrivait avec des larmes les malheurs causés par la guerre ; mais il avait toujours soin d'envelopper ses intentions d'une telle obscurité , que tout \m mois s'écoula avant que les Hollandais pussent connaître nettement ses demandes réelles. On les informa alors (jue TAngleterre renoncerait à réclamer une indemnité pécuniaire, pourvu que Van Tromp perdît pour quelque temps le commandement de leur flotte, comme témoignage qu'il était l'agresseur ; mais que de leur côté on s'attendait que les états consentiraient à l'incorporation des deux pays en une grande puissance maritime, sous un seul et même gouvernem^t composé de personnes choisies dans tous deux. C'était un sujt t que les ambassadeurs nVaient pas le droit de traiter; et il fut convenu que deux d'entre eux iraient à La Haye chercher de plus amples instructions ^
Mais peu de jours avant leur départ [31 juillet], un autre combat naval avait été livré, et une autre victoire remportée parles Anglais. Depuis huit semaines, Monk bloquait ronlrée du Texel ; mais Van Tromp, dès que sa flotte fut reparée, mit on mer et chercha à racheter l'honneur du pavillon belge. Chaque amiral
l. Voyez à ce sujet une multitude de papiers originaoz dau Thurloe. 1. 988. 984, 30^, aOS, diô» 816, 840, m, 370, 873, 981, 98^, 804, 40L
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conmiaiidait environ cent Toiles, et, tant que Tromp vécat, la yictoire resta en suspens ; il avait enfoncé la ligne anglaise et retournait à sa première position, lorsquMl fut tué d*un coup de mousquet. Les Hollandais commencèrent h chanceler ; bientôt ils s'enfuirent, et la poursuite dura jusqu'à minuit. Ce qui distingua ce combat de tous ceux qui ravaionl précodé, fut Vordro donnô par Monk de ne point faire do prises, niais de couler bas ou de détruire les vaisseaux de rennenii. Aussi les seuls trophées de la victoire furent les prisonniers, les hommes qui avaient été ramassés après qu'ils s'étaient jetés à la mer, ou qui avaient échappé au naufrage dans des chaloupes. On en amena plus de mille en Angleterre, preuve suffisante que sila perte de Tennemi ne monta pas à vingt' voiles, comme le dit Monk, elle dépassa neuf petits bâtiments, maximum de celle avouée par les Etats ^
En Tabsence des autres ambassadeurs, Cromwell se ménagea plusieurs entrevues particulières avec celui qui restait, Bevernîng, député desEtats de Hollande, et la modération avec laquelle il parla des objets en discussion, jointe aux larmes avec lesquelles il déplorait Tinifuitié de deux nations dont les principes politiques et religieux élan rït si semblables, eonvainquit le Hollandais qu'un accommodriiietit pouvait éire ais<''irient et promptement obtenu. A sa demande, ses collègues revinrent [19 oct.]; les conférences furent reprises ; on nourrissait les plus flatteuses espérances, quand soudain [ih nov.] les commissaires anglais présentèrent vingt-sept articles conçus dans des termes de supériorité insultante, et réclamant des sacrifices pénibles et dégradants. Qo^ques jours après, le parlement fut dissous, et comme il était évident que les intérêts du nouveau protecteur exigeaient la paix , les ambassadeurs commencèrent à affecter de rindifférence à ce sujet, et demandèrent leurs passe-port?. Cromwell, k son tour, crut devoir céder; on abandonna quelques prétentions; on en » n)odilia d'autres, et toutes les questions furent réglées h Texception de celle-ei : le roi do Daneniarck, allié des Hollandais, qui, pour leur plaire, avait saisi et confisqué vingt- trois vaisseaux marchands anglais dans la Baltique^, serait- il ou non compris dans le traité? Les ambassadeurs étaient à Gravesend, s'en retournant chez eux, quand Gromwèll proposa un nouvel expédient
1. Leclerc, i, 3;i5. Baguage, i, 313. Seieral ProceedingSf W 191, Perfect DltMUoî, n* 187. Thiuioe, i, 88S, 4S0, 448.
S. Basnage, 969.
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qu'ils approuveront ■(] janvior 165/iJ. Ils se rendirent, néanmoins, en Hollande; obiinrent Tapprobalion des divers Rlats. et revinrent meUre fin au traité. Mais alors, a leur grande surprise, de denoufeaux obstacles s'élevèrent [2â février]. Beveming s'était imprudemnient vctoté de son adrei se ; il prétendait avoir forcé le protecteur à rabattre de tes engeances en le menaçant de rom« pre la négociation ; et Crocnwéll maintenant prenait sa revancbe fip jouant un jeu semblable. En môme temps qu'il élevait quel* ques-unes de ses demandes, il équipait une flotte de cent voiles, et ordonnait a plusieurs régiments de s'embarquer. Los ambassadeurs sachant que les Etats n'était iil point en mesure de résister à ce formidable aruiéiiiont, cédèrent avec répu^^nauce; et le 5 avril, après une négociaiion de dix mois» k paix fut déiiQiUYement signée *.
Par ce traité, le cabinet anglais abandonnait tacitement les hautes prétentions qu'il avait d'abord mte0 en avant U n'y était point fait mention d'indemnité pour le passé, de garantie pour Favenir, de Tincorporation des deux'Etats, du droit de reeherôlie, du disième )iareng, ni de Texelusion du prince d^(himge de k çharge de stathouder. L'orgueil des Etats avait refusé de se soumettre à ces conditions humiliantes, et Cromwell se contenta d'accepter deux autres articles, qui, tout en paraissant coiKerner également les deux nations, étaient en réalité dirigés contre les Sliiarts et leurs adlieieuls. il lut stipulé qu'aucune des iloux républiques n'accueillerait ni n'assisterait les ennemis, les rebelles ou les exiles de Fauti e; loais que chacune d'elles, après en avoir été requise, ordonnerait à ces ennemis, rebelles ou exilés, de quitter son territoire sous peine de mort, dans un délai de vingt4uiit leurs. La demande que les honneurs rendus jadis au paviUoa du roi d'Angleterre le fiissent k celui de la république, ne souleva
Joint d'objection. Les seules questions qui retardèrent, vers kfla, i conclusion du traité, étafent relatives )i l'indemnité due aux . négodants pour les déprédations exercées sur leur conuneree dos Indes-Orientales avant la guerre, et la détention de leurs vaisseaux par le roi de Danemarck peinlant sa durée. Il tut convenu, ^outeiûis d^s arbitres seraient ciiuiâi^ dans les deux uaiious,
1. ThurloLs I, 570, G07, OIC, m, G43, 660; II, 9, 19, 28, 36, 74, 75, 123, 137, ^d5, 197. Leclerc, i, 34(»-313. Il puraît , d' après? ces papiers, que, dans tout le cours A» la négociuUon, les dépèches des et aux ambassadeurs lureut ouvertes, et que le consj'il d'état se procura des copies de presque toutes les réBOloUoiUI prises par les Etats. Voyes pariicalièremeiit it» 99, 16S.
et que (îliaquo gouvei iieiiient serait lié parleur penlence'. ('<nix-ci décidèrent [30 août] que Tîle de Polerone serait rencliu» et qu'il serait payé 170,000 liv. de dommages à la compagnie des Indes Orientales; queâ,61ô liv. seraient réparties entre les héritiers dë ceux qui avaient été exécutés à Amboyne, et qu^nne indemnité ' de 97,973 liv. serait donnée ant négociants qui (àisaient le com* meroe de la Bal^Ue
Le protecteur réussit ën partie sur un point qui était h ses yeux d'une grande importance. En possession du pouvoir supremo, il considérait Charles comme un rival personnel, et sa politique tendait h dépouiller le toi exilé de tout espoir d'appui étranger. De la part du prince d'Orange, allié de si près h la famille royale, Cronnvell avait peu k craindre durant sa minorité ; et pour le mettre hors d'état d'être utile plus tard h la cause royale, il entreprit de l'exclure, par le traité, de toutes les hautes fonction^ qui pouvaient être regardées comme héréditaires datis sa famille. Le refus formel des Etats Favait décidé h retirer sa deinande; mais il intrigua» par Fentremise de Bevemingy avec les chefs dli parti Louvestein et obtint un article secret, par lequel les Etats de Hollande et de la Frise ocddefatale (irdmettaient de déjantais élire le prince d^Orangé pohr lètir stathonder, et de ne |ias souffrir qu'il eût le commandement en chef de Parmée et de la marine. Mais le secret transpira; les autres Etats furetit, vivement offensés de cette négocialioii clandestine; aux plaintes et aux reuioutrances, on répondit par des apologies et des justilications; une scission ouverte éclata entre les provinces, et chaque jour Ajouta à Texaspéraiion des deux partis. En âottime, cependant, la querelle fut favorable aux prétentions du jeûne princè, à cause du déphiisir avec lequel le peuple vit l'intertëhtion d'un jiotentat
Diunont, Y, pari, ii
2. Vo} 0/ la sontencc, ibid. 8', 88. Sagretlo , amhassa^lcur (I<^ Venî'^r . qui résida durant la guerre à Amsterdam, nous dit que les Hollandais reconnurent la perte de 1,12? vaisseaux de guerre et hâtiments marchands, et que les frais de cette guerre dépassèrent ceux de leurs vingt années â^hOBtUités avec l'Espace. 11 prétend que leur infériorité venait de trois causes : de ce que les vaisseaux anglais étaient plus grands, de ce que les canons anglais étaient de cuivre et de plus gros calibre, et de ce qae le nombre des prises laites par les Anglais au commencement paralys i les ressources maritimes de leurs ennemis. Rêïasionc Ms. Leclerc dit que les HoUaudais employaient 10,U0U hommes à la pèche du hareng, i, 321.
, 3. Les chefs des répubiica.ins étaient appelés ainsi parce qu'ils avaient été enfermée au château de Leof eiIfliB , d^ea ilf «talmit été dâiftés à te mort da dernier prince d'Orange.
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étranger, ou pliilol, coinnie on Tapiielail, d'un usurpateur, dans le? allaircs intériruros do la république
[1053.] La guerre dans kuiuelleles couronnes rivales de France et d'Kspagne étaient engageas depuis si longtemps, porta Louis et Philippe à faire leur cour au nouveau protecteur. Alonzo de Cardenas, ambassadeur d'Espagae, avait Tavantage d^ôtre sur les lieux. Il se rendit près de Cromwell pour lui présenter les félicitatioDS de son souverain, et pour lui of&ir Tappui du monarque espagnol, dans le cas oii il serait désireux de s'élever d*un degré de plus, et de prendre le titre et les fonctions de roi. A un message aussi flatteur il fut fait une réponse des plus courtoises, et Tambassadeur en vint il proposer une alliance entre les deux puissances, dont le grand objet serait de restreindre dans des bornes raisonnables Tanibition delà France qui, depuis tant d'années, troublait la tranquillité de FEurope. C'était là le seul avantage Philippe eût en vue : celui de Cromwell devait être que la France serait forcée de rc^fuser aide et asile h Charles Stuart et à ses adhérents , et de contracter Tobligation de maintenir, conjointement avec TËspague, le protecteur dans le gouvernement des trois royaumes. Cromwell écouta, mais ne rendit point de réponse : il nomma des commissaires pour discuter la proposition, mais il leur défendit de faire aucune promesse, ou de donner aucun espoir de son acquiescement. Quand don Alonzo leur communiqua la minute d'un traité qu^il ne restait plus qu'à con- * dure avec les délégués nommés par le dernier parlement, on lui demanda si le roi d'Espagne consentirait à un libre commerce avec les Indes-Occidentales, s'il réduirait h Tégalité les droits sur les marchandises étrangères, et s'il donnerait aux négociants anglais la préemption des laines d'Espagne. Il répondit que sou maître aimerait autant perdre les yeux que de soulfrirTintervention d'aucun pouvoir étranger dans les deux premiers objets ; que, quant aux autres, il serait facile de s'entendre. C'en fut assez pour le moment. Cromwell affecta de considérer le traité comme'^it; mais le fait est qu'il méditait à part lui un projet tout différent, et qu'il eut soin de ne pas se lier les mains par des arrangements prématurés 2.
1. Damont, 79. Thurln,>, vol. ii, m. Vau^'hun, i, 9, 11. La déduction OU défense des états de Hollaiide dans Leclerc, i, 315, et Basnage, i, 342.
^ S. ïhurloe, i, 70Ô, 7ô >, 700. Dumoiit, v, i)iirt. ii, p. lOfi. La clause relative à rinqaisition préservait lus commerçants anglais d'être inquiétés par cette cour, a condition quMls no feraient point de tcaiMUUe, mod6 ne dent BOMldalUM. l/rumwdi Toulait que cette conduion fût g upprimée.
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L^ambassadeur de France, quoiqu'il eût commencé la négociation sous des auspices moins favorables, eut Padresse ou le bonheur de ramener à une issue plus satisfaisante. Que la famille royale de France, par suite de sa parenté avec celle d*Angleleire, ffti mal disposée envers la république, on n'en pouvait douter ; mais son inclinaliuii était tenue en bride par les querelles intestines qui détournaient [ attention du i^ouverneiuent, et la guerre extérieure qui la réclamait. La preniièrc preuve d hostilité était supposée avoir été donnée avant la mort du rui par un arrêt royal prohibant Fini porta tion en France des laines et soies anglaises [21 oct. l()/i8]; et, à cet arrél, h parlement avait répondu [23 août 1649] par un ordre prohibant également Timportation en Angleterre des laines, soies et vins de France. Les iniractions alléguées avoir été faites à ces règlements de commerce donnèrent lieu à la saisie et k la condamnation subséquente des navires appartenant aux deux nations ; chaque gouvernement délivra des lettres de marque h ceux de ses sujets qui avaient été lésés, et les commandants des stations navales eurent pour instructions de chercher à procurer cette réparation aux individus lésés qui ne seraient point en état de Tobtenir par euxniéines K Ainsi le commerce maritime des deux pays était exposé aux déprédations des croiseurs particuliers et nationaux, tandis que leurs gouvernements respectifs étaient censés restés en paix. Mais enl651| quand le cardinal Ma/arin eut été banni de iM-ance, Cromwell, qui venait de gagner la bataille de \\ orcester, résolut de tenter la fidélité de d'Estrades, gouverneur de Dunkerque et créature du ministre exilé. Un officier du régiment du lord général fit à d*Estrades roflûre d'une somme considérable, à condition quHl livrerait la forteresse aux Anglais, ou de la môme somme, avec Taide d'une force militaire au cardinal, s*il préférait traiter au nom de son protecteur. Le gouverneur se plaignit do rinsulle faite a son honneur; mais il fit entendre (jnr si b^s Anglais voulaient acheter Dunkerque, la proposition devait être adressée h son souverain [février 1652]. L'avis fut accueilli, et Tofire fut faite et discutée au conseil royal de Poitiers. Le cardi-
]. Voyez les instructions données à Popham. « Attendu que beaucoup d'An-
SlaiB ainsi dépouillés ne sont pas en état de supporter la dépense d'équipé es Taiiseauz à eux pour faire des saines an moyen de ces lettres de marque... vous dc\TC'7., comme en voie et exécution de justice, saisir, arrMer, etC*, les vaisseaux et navires dudit roi de France ou d'aucun de ses sujets, comme TOUS le jugerez confenable... et retenir iceux sont votre garde, jusqu'à ce que le pademenl âédare tes intentions ultérieures à leur égard. » Tliurloe, i, 144.
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nal, qui revint en France au moment môme, en pressa Tacceptalion * ; mais la reine incrc et les autres ronseillers répugnaient si fort a liomier aux Anglais un pied eu i raiice, quMl se rendit h leur opinion et que Ton refusa. Croniwell ne in;in({ua [las de garder rancune do ce dosappoinlonient. Les facilites qu'il accorda aux Espagnols pour faire des levées en Irlande, mirent leur armée de Flandre h même de réduire Gravelines [8 mai], et bientôt après 4'iQ?estir Dunkorque. Celte forteresse était sur le point de capiiuleTt lorsque une flottille française de sept Toiles, portant de yingt h trente canons chaque , et chargées de munitions et de yiyres, fut signalée s'avançaat le long du rivage h son secours. . Blake, qui avait reçu du conseil des ordres secrets , lui donna la chasse, l'escadre entière fut capturée [5 sept.] et le lendemain, Dunkorque ouvrit ses portes ^. La cour de Franco qualifia cette action d'insulte sans provocation ni excuse ; mais Ma/arin calcula froidement les conséquences probal)le d'une guerre, et, au bout de quelque temps, envoya Bordeaux [10 déc ], sous prétexte de réclamer les vaisseaux capturés, maison réalité pour combattre les intrigues des agents de l'Espagne, du prince de Condé et de la ville de Bordeaux, qui s'efforçaient d'obtenir Tappui de la république contre la cour de France'.
Bordeaui^ avait été nommé ambassadeur auprès du parlement ; après l'inauguration de Cromwell [21 févr. 1653], il devint nécessaire de le nommer ambassadeur auprès do son altesse le prolecteur. Mais en écrivant a Tusui [»aleur, quel titre Louis devait-il lui donner? « Mon cousin » fut offert et refusé; a mon frère, » que Cromwell voulait, blessait l'orgueil du monarque; et, comme terme moyen, a monsieur le protecteur » fut donné et accepté. Bordeaux proposa un traité d'amitié, par lequel toutes les lettres de marque seraient révoquées, et les dommages essuyés par les négociants des deux nations, soumis à des arbitres étrangers. Pour traverser les efforts de son rival, don Âlonzo, abandonnant son premier projet, mit en avant la proposition d'un nouveau traité de commerce entre TAnglelerre et l'Espagne. Cromwell ne se pressa de conclure ni avec l'un ni avec l'autre,
1. Louis XIV, à qui nous devons cette anecdote, remannie ici que c'était la maxime du cardinal 4e ixiurvoir, à quelque prix que ce fut. aux affaires prélentcs, persuadé que les maux à venir troaTement leun ranèdai dans Tavenir inênie. leurres de Loui« 2UV, i, ITO.
9. IMd» ISS-IVO. Voyez aussi Hoatb, 325 ; Thurloe, i, 311 ; WlOt^. m.
8. Jùuru. U éèo, 1053. Clar, Pap, m, 105» 193, m. Thurloe, 48S.
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n sHTail que la guerre qui existait entre eux était la vérifable cause de ces démarches ; qu'il lenait la balance dans sa main, et qu'il était en son pouvoir h tout nioincnl de la faire pencher en faveur de Tunu ou do Tautro couroinie. Sa détermination, la vérité, était prise depuis longtemps; mais son dessein n'était pas de la laisser transpirer; et, lorsqu'on lui demanda l'objet des deux grands armements qui se préparaient dans les ports d'Angleterre, il refusa de donner aucune explication satisfaisante ^
Le traité en était là, lorsqu^il fut momentanémetit suspendu par Fouverture du premier parlement du protecteur. Il Tayait con- Toqué pour 1q 3 septembre [1664], son jour heureux, à ce qu*il croyait peut-être lui-même, à ce que certainement il voulait faire croire aux autres. Mais le 3 se trouvait cette année tomber un dimanche; et, afin que le jour du sabbat ne fut pas pmfané par l'agitation des aiïaires mondaines, il invita b's mcmbu s a venir le joindre au sermon de Westminster-Abbey le lendenuiin matin. A dix heures [A], le cortège partit de VViiitehall. 11 s'ouvrait par deux compagnies de gardes du corps ; puis s'avançaient k cheval des centaines de gentilshommes et d'olûciers nu-téte et en brillante tenue; immédiatement devant le carrosse marchaient les pages et les laquais du protecteur en riches livrées, et de chaque côté un capitaine des gardes; derrière venait Claypole, grand écu} cr, conduisant un cheval de bataille magnifiquement caparaçonné, et Claypole était suivi des grands officiers de l'état et des membres du conseil. L'extérieur du protecteur formait un contraste frappant avec la pompe du cortège. 11 portait un habit tout uni, a la façon des gentilshommes de campagne, et se distinguait surtout de sa suite par sa simplicité et par le privilège de garder son chapeau. Après le sermon, il se plaça dans le fauteuil d'apparat de la chambre peinte, tandis que les membres s^asseyaient, découverts, sur des bancs rangés le long des murs. Le protecteur alors se leva, ôta son chapeau, et leur adressa un discours qui dura trois heures. Ce discours ftit| oomme de eoiH tunie, verbeux, embrouillé et obscur, assaisonné de citations de l'Ecriture pour exciter la piété des saints, et tempéré d'une affectatiou de modestie pour désaimor l inimilié des républicains. U
1 Thurloe, i, 760 ; ii, 61 , IIS, 998, 559, 587. La marche du traité fut entrarée la conduite de de Baaz, créature de Maiarln, et envoyé pour aider Bor- \\x de ses avis. Au bout de quelque temps, on dérnnvrit que eet homme fétait-ce par l'ordre du ministre ou a la sollicitation des royalistes? on l'ignore) intiigaail «veo !«• nteoBteutt. CroMw^ te Aire* de letovfner en PAoee. Thurloe, it, 809» 851, 41i, 4^,
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(icclivit \ vii\t de la nation à la clôture du dernier parlement. Elle était agitée par les principes des niveleurs, qui tendaient k tout réduire à Tégalité; par les doctrines des hommes de la cinquième monaTchie, subversives du gouvernement civil; par des théoriciens reb'gieux, prétendus champions de la liberté de conscience, qui condamnaient tout clergé établi comme babylonien et antichétien ; et par des essaims de jésuites qui avaient fondé en Angleterre une juridiction épiscopale pour pervertir le peuple. \\u mvmo temps, la guorre maritime avec la Hollande absorbait toutes les ressources pécuniaires de la nation, tandis qu'une guerre commerciale avec la France et avec le Portuf^al paralysait son iu'lustrie. 11 Ips invita alors h comparer ce tableau a Vétat de choses actuel. Les taxes avaient été réduites; des juges de talents et d'intégrité avaient été nommés ; le fardeau qui pesait sur les commissaires du grand sceau avait été allégé par le renvoi d'un grand nombre d^espèces de causes de la cour de chancellerie aux cours ordinaires de justice; et <icron avait mis un frein k cette y» manie de se faire prédicateur quand Tenvie en prenait, La guerre avec la Hollande s'était terminée par une paix avantageuse; des traités de commerce et d'amitié avaient été conclus avec le Danem;nck et la Suède*; un traité semblable, qui devait mettre le trafiquant an^^lais à Fabri de Tiiiquisition, avait été signé avec le Portugal, et un autre était en progrès avec l'ambassadeur du roi de France. Ainsi le gouvernement avait mené les trois nations à grands pas vers la terre promise; c'était au parlement à les y introduire. La perspective était brillante : qu'ils ne retournassent pas la tète vers les oignons et les marmites del^^^Sypte. n ne parlait pas en maître, mais en serviteur comme eux, en ouvrier travaillant avec eux h la même bonne œuvre; c'est pourquoi, il ne les retiendrait pas plus longtemps, et il les inviterait k se rendre à leur chambre et a choisir leur président 2.
1. Celui avec la Suède fut néfzocié par "Whitélock, (lui avait élé chargé de cette mission contre son gre, par rinfloence de Cromwdll. Le but était de dé-;tacher l;i Suèdo des intérêts de la France, et de renp^aper h maintenir la liberté du commerce dans la Baltique contre le Danemarck, qui était sous l'inlluence de In HoUande. Il fut conclu le 11 avril. Après la paix arec la Hollande, le roi Dîinemarrk se h;Ua d'apaiser le protecteur : le traite, qui ne fut signé que onze jours plus tard, quoique Gromwell le dit déjà coaclu, stipulait que les trafiquants auj^liis ne payeraient paa d*aiitret droits on redevances qne les Hol> landais. Ainsi ils purent importer des flumlUoDs navales aux mêmes termes, tandis qu'auparavant, à cause de l'élévation des droits, ils It's achetaient de seconde main des Hollandais. Voyez les traités dans Dumont, v, part. 11, p. 80, 9».
t. Conpans U eopie ottolèlle imprimée ptr O. Saivlnldge, 1654» a?eo Fex-
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Alin d'oblcnir un parlement favorable à ses desseios, toute la puissance du gouvernement avait été mise en jeu pour influencer les élections ; les nominations avaient été examinées par un ^ comité du conseil, sous prétexte de veiller à ce que les dispositions de «rinstrument» fussent observées; et il en était résulté que le lord Grey de Groby, le major Wildman et quelques autres républicains connus avaient été exclus par ordre du protecteur. Il ne s'en trouva pas moins hors d'état de mener la chambre à son gré. La cour portait Lenthall comme candidat h la présidence, et ropposition, Bradshaw, le plus hardi et le plus habile de son parti. Après un court débat, Lenthall fut élu par les premiers, parce qu'ils le savaient d'un caractère timide et accommodant ; par les autres, parce qu'ils pensaient que le placer au fauteuil était un acheminement à la résurrection du long parlement qu^il avait présidé. Mais personne ne se hasarda à proposer qu^on le présentât, suivant Tandenne coutume, à Facceptation du magistrat suprême. On trouva que cela sentait trop la royauté .
On ne fut pas longtemps h connaître la force relative des partis. Après une vive discussion [7 sept.], dans laquelle il fut demandé à plusieurs reprises pourquoi les membres du long parlement alors présents ne ressaisiraient pas l'autorité dont ils avaient été illégalement dépouillés par la force, et de quel droit, autre que celui de Tépée, un seul homme prétendait « comman- » der à ses commmandants, d on mit aux voix la proposition, que la chamlHre se formât en comité pour décider si le gouvernement résiderait on non dans une seule personne et un parlement ; et, k la grande surprise et alarme de Gromwell, elle passa contre la cour h une majorité do cinq voix 2. Les chefs de l'opposition étaient Bradshaw, Haslerig et Scot, qui prétendirent alors dans le comité [8] que le gouvernement existant émanait d'une autorilé incompétente, et était en opposition avec la décision solennelle
trait par Whitelock (599, UOO) et par Bordeaux. Thurloe, 11, 518. Voyez aussi les JoumaucBf 3, 4 sept.
1. Il paraît, d'après le ûouncil Soùk (91 aoAtlSSi), que ce joufrlà on «c-
pëdia aux sherifTs des lettres contenant Ifs noms des membres qui avaient été approuvés par le conseil, avec ordre de leur donner avis de se rendre à la raÂinbre. Les lettres pour les lieux les plus éloignés furent envoyées les pre- • mièraa, afin qo*oii les reçût tontes à peu près en même temps.
3. Joum. S sept. Beaucoup de ceux qui votèrent avec la minorité ne trouvaient point à redire à l'autorité du protecteur, mais i\ la source dont elle émanait,— un instrument écrit dont l'auteur était inconnu. Ils désiraient qu'elle loi fat conférée par un acte du parlement Thorloe, 11, 606.
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d^iin periemeni légitime; tandis qne les protectoristes soutenaient, avec une dialeor égale, que, puisqu'il ataii été approuTé par le peuple, seule source réelle du pouvoiTi il ne pouvait pas être soumte à la lévi^on des représentants du peuple. La discussion dura plusieurs jours, durant lesquels le parti républicain augmenta gi atluellement. On ne contestait pas que le pouvoir exécutif pût être utilement délégué h un seul individu, mais on prétendait que de droit Tautorité lép:isla(ive appartenait exclusiveniont nii parlement. Les officiers elles courtisans, voyant que le sentiment de la chambre était contre eux , abandonnèrent la question de droit, et se réfugièrent dans celle d'utilité : dans les circonstances actuelles, la sûreté publique eiigeait un frein au pouvoir du parlement, qui autrement serait sans limites; œ frein ne pouvait être qu'une autorité du même ordre ayant voix négative; et cette autorité, c'était le protecteur, qui leur avait été désigné par la Providence, qui avait été reconnu par le peuple dans ses adresses, et confirmé par les conditions exprimées dans les brevets des membres. On répliqua que rinconvénient d'un pareil frein avait engagé la nation à abolir le gouvernement royal ; que les adresses du peuple exprimaient sa joie d'être délivré de rincapacité du . petit parlement, et non son approbation du nouveau gouvernement; que la Providence permet souvent ce qu'elle désapprouve, et que les brevets étaient un artifice de la cour, qui ne pouvait avoir la fbroe de lier le pouvoir suprême. Piour concilier les opinions, on avait préparé un compromis entre les partis; mais Cromwell ne voulut pas enr laisser faire Texpérience^ Ayant fait arrêter Harrison, dont les partisans recueillaient des signatures pour une pétition, il envoya trois régiments occuper les principaux postes de la Cité, et manda les députés dans la chambre peinte. Là, mettant de cAté le ton de modestie qu'il avait pris jusqu'alors, il leur dit franrhement que sa mission venait de Dieu, sa sanction du peuple, et que nul autre que Dieu et le peuple ne lui ôterait sa place. Il ne l'avait pas recherchée; Dieu savait que sa plus grande ambition était de vivre en propriétaire cankpagnard ; mais des circoBstiâioes impérieuses la lui avaient imposée. Le long parlement s'était attiré sa dissolution par son déi^tîsme, le petit parlement par sa nullité*. Dans dm-
Voyez l'introdacUon au Journal de liarton, xxiv-xxxii
2. 11 est à remarquer ((u'eii parlant du despotisme du lonçL parlement, il fait mention du griel même de sou euuemi LU b urne contre ce parlemeut : « £n j>rc-
CHAFrmB SEPTIÈME. 367
que occasion, il siUail irouvé invi ^liiruii pouvoir absolu sur les troupes, ol, i>ar ces troupes, sur les trois nations. Mais, dans chaque occasion, il avait eu h cœur de renoncer à ce pouvoir, et si à la lin il avait acquiescé a rinstrumeut de gouyernemeiiti c'était parce qu'il faisait du parlement un frein pour le protecteur, et du protecteur un frein pour le parlement. Ù ne s^étail pas mis de lui-même dans sa situation prîésente, il en avait Dieu pour té- * moin au-dessus de lui, sa consdenoe pour témoin au dedans, et une nuée de témoins au dehors ; il avait les personnes qui étaient présentes lorsqu'il avait prAté le serinent de fidélité a c( Tinstrument; » les officiers d«' rarincc des tiois nations, qui avaient certifié leur apiirobation jiar leurs signatures; la cité d(î Londres, qui Tavait fêlé ; les comtés, les cités et les bourgs, qui lui avaient envoyé des adresses ; les juges, les magistrats et les sheriiHa^ qui agissaient en vertu de sa commission, et les hommes mômes qui étaient devant lui, car ils venaient Ih pour obéir à son ordonnance, et sous la condition expresse que « les personnes ainsi » choisies n^auraient pas le pouvofr de changer le gouvernement
tel qu^il était établi dans une seule personne et le parlement. Il voulait donc qu'ils sussent que quatre points étaient fondamentaux : 1^ que le pouvoir suprême devait résider dans une seule personne et le parlement; 2** que le parlement devait être successif et non perpétuel; 3° que ni le protecteur ni le parlement seul ne devait avoir le commandement illimité de la force militaire ; et que la liberté de conscience devait être entourée de barrières propres à exclure et l'impiété et la persécution. Les autres articles de Tinstrument étaient moins essentiels; ils pouvaient être modifiés selon les drconstances, et il serait toujours prêt k accepter ce qui serait raisonnable ; mais il ne leur permetp trait pas de âéger, tout en désavouant Tautorité par laquelle ils
Bant à lui le jnjzoment des CftQses capitales et criminelles, lui que jadis on ■'«?alt j&mais v exercer ce ^irriilf|Mlelaire. > Il seatieui faÉtéiinent que ce
parloment vuuiaii.se perpétuer en remplissant les vacances à mesure qu'cUes survenaient, et avait fait plusieurs démarche» auprès de lui pour obtenir son oonientemeiit II ajoute . « Lea pauvres hommes, sons ce pouvoir arbitraire, étaient n.cn/' < ( Kniinc des troupeaux de moutoM, ^JUarante en une mnlinée, à laeontiscaii n «le leurs meubles et immeubles , sans que personne put donner une raison yom que deux d'entre eux eussent mérité ae perdre vn ihiK ling. Je vous dis la vérité; et mon âme, ainsi que beaucoup de personnet dont je vois ici les visajïes en cet endroit, étaient i*\cessivenient peinees de CCS choses, et ne savaient qu y faire, si ce n'est di- nur et de voter contre ^vêA TooMsIon le permettait. » Je cite ce pessa^'»-, pan e (jue depuis la découverte des papiers des séquestre*; on avait cru, d'après lu régularité avec \nquelle leurs livres étaient tenus et l'apparente équité de leurs actes tels qu'dt» lont enregistrés, qu'il ayait été oommis pea d*injualicet.
sîégeaîont. Dans ce but, il avait proparé une reconnaissance qu^il les inyitaitit signer. Ceux qui s'y refuseraient seraient exclus de la chambre; les autres y seraient admis, et pourraient exercer leur pouvoir législatif sans contrôle, car son veto n^avatt de forée
que pendant vingt jours. Ils n'avaient qu'à limiter son autorité s'ils lo voulaient; il s'y soumettrait volontiers, pourvu qu'il le crût dans l'intérêt du peuple*.
Les déjMilés, h l(uir retour, trouvèrent une ^rardc militaire à la porte de la chambre , et un parchemin à signer déposé sur uno table dans le vestibule. 11 contenait la reconnaissance dont le protecteur avait parlé, rengagement que les signataires ne proposeraient ni ne consentiraient de changer le gouvernement établi en une seule personne et un parlement. Lenthall, le président, signa immédiatement ; son exemple fut suivi par le parti de la cour, et en quelques jours, il y eut près de trois cents signatures. Les républicains déterminés refusèrent : cependant la suite fit voir que leur exclusion ne donnait point a la cour sur la chambre l'ascendant qu'on s'en « lait promfs*.
• Vers cette époque, il arriva un arcident extraordinaire. Parmi les présents que Cromwell avait reçu des princes étrangers , étaient six chevaux de carrosse frisons , donnés par le duc d'Oldenbourg. Un jour [24 sept.], après avoir dtné avec Thurloe sous les arbres du parc, il lui prit fantaisie d^essayer la vigueur de ses chevaux. Le secrétaire fut forcé d^entrer dans la voiture; le protecteur, oubliant son rang , monta sur le siège. Les chevaux se montrèrent d'abord dociles li la main du nouveau cocher ; mais des coups de fouet trop fréquents leur firent prendre le galop , et le protecteur fut tout a coup précipité de son siège. D'abord, il resta suspendu au timon, la jatube (Mid)arrassée dans le harnais, et l'explosion d'un pistobd rbarj:^»'' dans une do ses poches augmenta la frayeur et la rapidité dos chevaux; mais une heureuse secousse dégagea sou pied de son soulier, et il tomba sous la voiture sans être atteint par les roues, U fut à Tinstant relevé par
Imprimé par G. Sawbridjîe
S. Thurloe, ii, UOG. VVhitel. 60Ô. Journ. 5-18 sept. Fleetwood, de Dublin, demanda à Tborloe « comment U ae fusait qve cette dernière épravre n^aralt pas
en lieu à la ]irontièrc séance de la chambre. •» ii, G20. Voyez àam Arrh<rnî, mv, .'39, une lettre qui montre que plusieurs membres qui refusèrent de signer d'abord, par des motifs de conscience, le firent plus lard. Ce fut par suite de la déclaration que la reconnaissance ne comprenait paa tons les anarania-deaar articles de « l'instrument, y> mais seulement ro qui concernait le {^ouremement par une seule personne et des parlements successifs. Voyez les Journ, 14 sept.
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SCS gardes, qui le siiivaioiit en toute hâte, et transporté h Whitehall ; Thurloe sauta par la portière de la voiture, et en fut quitte pour une foulure à la cheville cl de fortes contusions. Tous doux gardèrent pendant longtemps la chambre ; mais beaucoup de gens pensèrent que c'était autant par politique que par indisposition. Les cayaÛers s'amusèrent à prophétiser que , si la première chute avait été d^un carrosse, la suivante serait d'une charrette ; quant au public , l'explosion du pistolet lui révéla les terreurs secrètes qui assiégeaient son esprit , ce sentiment du danj^er, ces craintes d'assassinat qui sont la récompense habituelle de Tambition désordonnée qui a réussi ^
La violence si récemment faite au parlement et roccasion de cette violence avaient ouvert les yeux aux plus dévoués de ses adhérents. Ses protestations de désintéressement, ses appels solennels au ciel en témoignage de son désir de mener la vie d'un simple particulier, étaient comparés h sa conduite ambitieuse et arbitraire, et la chambre, quoique privée d'un quart de ses membres, contenait encore une majorité défiante de ses desseins , et jalouse de liqûter son autorité. L^accident qui avait mis sa vie en danger fit'naturellement réfléchir aux conséquences probables de sa mort, et, pour sonder les dispositions de la chambre, la question de la succession fut amenée a plusieurs reprises," sinon formellement. Les remarques qu'elle provoqua n'étaient guère ])ropres h encourager ses espérances ; cependant , lorsque les arrangements préalables eurent été faits, et toutes les créatures du gouvernement rassemblées [13 cet.], Lambert, dans un discours long et étudié , détailla les inconvénients de l'élection, les avantages de l'hérédité , proposa que la charge du protecteur fût limitée à la famille d'Oliver Cromwell, conformément à la loi d'héritage connue. A la surprise et k la mortification du parti, la motion fiit repoussée par deux cents voix contre quatre-vingts ; ot il fut résolu qu'à la mort du protecteur, son successeur serait * • f huisi par le parlement , s'il siégeait alors, ou par le conseil en Tabsence du parlement 2.
1. Heath, 363. Thurloe, 11, 652, 653, 672. Ludlow, 11, 63. Vaughan, i, 69.
2. Thurloe, i, 668, 681, 08'.. Whitel. 607. Journ. 30 nov. Quoique la chambre fût journellement occupée do l'importante question du gouvernement , elle trouva le loisir de s*eiiquérir des opinions ihéologiques de John Biddle, que l'on pont appf'lor le père des unit;»iri(Mis anglais. Il avait été emprisonné trois fois par le long parlement, et fut entin délivré par l'acte d'oubli de 16Ô2. La réimpression de ses opinions attira l'attention du parlement actuel. Aux questiotti que loi poea le iptéàkàmïi, il répondit qu'il ne trontait nulle part dans
Cette expprleiMie avait suffisamment prouvé los sontinients de la majorité. Sentant, toutefois, leur faiblesse relative, ils eurent soin de ne donner à Cromwell aucun sujet palpable d^offense. S'ils nommèrent des comités poiir réviser les ordonnances qu^il avait publiées, ils feignirent de les considérer comme des tèglemonts purement provisoires pour tenir lieu de lois jusqil^ci la rentrée du parleuu^nt. S'ils examinèrent en détail les quarantedeux articles (le a rinsIninuMit, )) s'ils en rejetèrent quelques-uns et en amendèrent d'auln s, l' un s mains profanes s'abstinrent do ceux qu'il avait déclarés saerc^s, a les quatre colonnes immuables sur lesquelles reposait la nouvelle constitution. » Cromwell , de son côté, ne dotinait aurun signe d'impatience, mais attendait tranquillement Tinstant oîi il avait résolu de rompre les desseins de ses adversaires. Ils procédèrent à la révision de et Tinstrument * » leurs travaux furent réunis en un bill , et le bill fut lu une troisième fbis [19 janvier 1654]. Rendant deut jours, le parti de la cour prolongea la discussion en proposant divers amendomeuts; le troisième [22], Cromwell convoqua le parlement dans la chaml)re [M'iuto. Le mécontentement et le mépris étaient peints sur sa pb} sionomie, et le ton de hauteur et d'incrimination qu'il prit leur fit sentir combien les représentants du peuple étaient inférieurs au représentant de Tarmée.
Ils se présentaient, dit-il, le président h leur tôle, comme chambre du parlement. Cependant, qu'avaient-ils fait comme parlement ? n ne s^était jamais donné , il ne se donnerait jamais pour orateur ; il leur dirait donc franchement qu^ils n'avaient rien fait. Depuis cinq mois, ils n^avaient pas adopté un bill, pas fait une adresse, pas eu une comuumication avec lui. En ce qui les concernait , il n'avait rien a faire qu'h prier Dieu d'éclairer leur esprit et de bénir leurs travaux. Mais n'avaient-ils donc rien fait ? Si : ils avaient encouragé les cavaliers h couiploter contre la république, et les niveleurs n intriguer avec les cavaliers. Par leurs dissensions, ils avaient aide les fanatiques à jeter la nation dans le désordre, et, par la lenteur de leurs mesures, ils avaient
l'Ecriture que le Chrisl ou le Saint-Esprit fût appelé Dieu; et on décida qu'il serait enfermé à la Gatehouse, et qu'on préparerait un bill pour le punir. La dissolution lui sauva la vie, et, s'étaâit mené à la cour supérieure, il recouvra lîi liberté; mais il fut arrêté de nouvoau en 1<!55, et envoyé à l'île de Scilly pour être enfermé toute sa vie au chAte.iu de iSaintc-Marie. Cromwell le remit «aliliwté en 1658; mais il fut de nouveau enypjé à Newgate en 166$, et U j mourut Umèm'< inne«<. Voyez Vita Bi4Hli,Vmé$éi Jour»> 18t ISdée. 1664) W'ood, ni, et Biog. Brit.
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torcé tes soldats (Je vivre à discrétion cliez les habitants. Ils le soupçoimaieqt ie vouloir readre le protectorat héréditaire dans sa famille. Cela n'était pa^ yrai; s'ils avaient inséré une telle disposition dans a rinstrumenli d cette raison seule le lui eût kit rejeter. Il parlait dftns la crainte du Seigneur, qui ne voulait pas qu'on se jouât de lui, et avec Fassurance que sa consdeuce ne démentait pas son assertion. Les différentes révolutions qui avaient eu lieu étaient attribuées a sa ruse. Quel aveuglement de ne pas voir la main de la IMovidence dans ses miséricordieuses dispensations, de ridiculiser, comme dcb v lisions de Fenthousiasme , les observaiions a faites par TKsprit vivifiant et enseignant ! » On supposait qu'il ne serait point en état de lever de Targent sans Taide du parlement, liais a il était endurci aux difficultés , et il n'avait jamais vu que Dieu lui eût manqué | quand il s'était fié à lui. » Le pays payerait volontiws à cause de la nécessité. Mais la nécessité n'était<elle point de son fût ? Non; elle était du fait de tHen , la conséquence de la providence de Dieu. Ce n^était pas merveille , A des hommes qui vivaient de leurs messes et de leurs bréviaires, de leur culto mort et charnel, étaient étrangers aux œuvres de Dieu ; mais que ceux qui avaient été instruits par Tesprit de Dieu adoptassent le mémo langage , et prétendissent que des hommes étaient cause de ces choses, quand Dieu les avait faites, c'était plus que le Seigneur ne pouvait souffrir. Mais pour ne pas les fatiguer plus longtemps, il était de son devoir de leur, dire qu'il n'était pas avantageux pour la nation qu'ils continuassent de siéger, et, en conséquence, il leur déclarait que le pigrlement était dissous K
C'était Ui un coup auquel ses adversaires n'étaient point pré-* parés. « L'instrument d portait que le parlement continuerait de siéger pendant cinq mois, et il s'en fallait encore de douze jours que ce terme lut expiré. Mais il plut h (Iromwell tren tendre par cette clause des mois lunaires et non de calendrier, et le cinquième, h son compte, était écoulé depuis la veille au soir. Il y avait beaucoup à dire contre cette interprétation ; mais une force niilitaire était pr^te à appuyer Topinion du protecteur, et la prudence décida les plus récalcitrants de ses ennemis à obéir.
Les conspirations auxquelles U avait fût allusiau d^s son dia* cours étaient le résultat de l'impatience des deux partis opposés,
1. Imprimée par Henry UUls, imprimeur de Son Alteue le Lord protecteuTi 1664. WUieL 6»M18. /«fini. 19, 20, ^ jai^y.
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les répablicains et les royalistes. Parmi les r^ablicains, les uns se soodaient pea de la religion» les aatres étaient des enthousiastes religieux ; mais touet étaient rattachés à la même cause iMor un intérêt commun. Les premiers ne pouvaient pardonner Tusurpation de Croinwoll, qui avait recueilli le fruit de leurs travaux et eu avait détruit Tobjet; les seconds se demandaient les uns aux autres comment ils pouvaient consciencieusement rester tranquilles, et souflrir que tant d(^ sau^^ eut été répandu, que tant de trésors eussent été dépensés, tant de larmes versées , et tant de vœux offerts en vain. « S'ils espéraient Toir avec conilance le roi des terreurs en face, s^ib roulaient se préserver de Tabime sans fond , il fallait qu'ils épousassent encore une fois la cause de celui qui les arait app^ dans leur génération à reyendiquer la liberté du peuple et les privilèges du parlement K y> Sous ces différentes impressions , on publia des pamphlets qui déyoilaient l'hypocrisie et les parjures du protecteur; des lettres et des agitateurs circulèrent de régiment en régiment, et on suggéra et nourrit des projets pour surprendre la personne de Cromwell, et s'emparer du chûteau d'Edimbourg, de llull, de Porlsmoulh et autres places fortes. Mais il n'était pas facile aux républicains de tromper la vigilance de leur adversaire, ou d'éviter ses coups. U êta à tous les officim de fidélité douteuse leurs commandements dans Farmée , et s'assura de Tobéissance des soldats en remplaçant ces chefe par d'autres plus dévoués à ses intérêts. Par son ordre, le colonel Wildman fut pris sur le fieut, dictant à son secrétaire une déclaration de la tendance la plus hostile et la plus incendiaire contre le gouvernement, et on arrêta lord Grey de Groby, les colonels Alured, Overton, etc. : les uns restèrent longtemps en prison ; les autres furent élargis en donnant caution de leur conduite paisible '^.
L'autre conspiration, quoique plus étendue dans ses ramifications, ne fut pas plus dangereuse dans ses résultats. Si beaucoup de royalistes avaient désespéré du succès , il en était encore dont l'enthousiasme découvrait dans chaque événement qui survenait un nouveau motif d'eqN>ir et de joie. Us écoutaient tous les contes qui flattaient leurs désirs, et se persuadaient qu'à la première tentative contre l'usurpateur, tous ceux qui condamnaient son hypocrisie et son ambition se joindraient à eux. C'é-
1. Voyez Thurloc, m, 'il», et Papiers d'état do Miltoii, 139.
Thurloe, m. Fussm. W'hitel. ÔOtKiSiU. Bâtes, SKK
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tait en vain que Charles, de Cologne où il avait établi sa roui , reconiniandait la prudence , qu'il conjurait ses partisans de ne pas jouer leurs espérances et les siennes sur des projets qui, sans lui être utiles, compromettraient leur propre sûreté. Ils méprisaient ses avertissements, ils raccusaient d'indolence et d'apathie, ils formaient des associations, rassemblaient des armes, et fixèrent le 14 février pour des soulèvements simultanés dans la plupart des comtés de PADgleterre ^ Le jour fut remis au 7 mars; mais Charles, à leur requête, se rendit déguisé à Hiddlebourg, eu Zélande, afin d'ôtre h portée de passer en Angleterre, et lord Wilmot, récemment créé comte de Rocbester, arriva, avec sir Joseph WagstafT, pour prendre le commandement des insurgés, le premier dans les comtés du nord , le second dans ceux de Fouest. L'intention de Wap^stalf était de surprendre Winchester pendant les assises ; mais l'arrivée inattendue d'une compagnie de cavalerie le détourna de cette tentative, il attendit patiemment que Les juges se rendissent à Saiisbury, et apprenant que leur garde ne les avait point arcompagnés, il entra dans cette ville avec deux cents hommes à cinq heures du matin le lundi [11]. Le corps principal commandé par lui s'établit sur la place du marché, tandis que de petits détadiements enlevaient les chevaux des diverses auberges, ouvraient les portes de la prison et surprenaient le sheriff et les deux juges dans leurs lits. WagstafF donna d'abord Tordre que ces trois hommes fussent pendus immédiatement comme traîires agissant sous l'autorité de l'usurpateur: puis, feignant de s'adoucir, il renvoya les juges sur leur parole, mais nUint le sherifï prisonnier, parce qu'il avait refusé de proclamer Charles Stuart. A deux heures de l'après-midi il quitta Salisbury^ mais non sans commencer déjà à douter du ré* sultat. C'est h peme si dans la foule de propriétaires et de fermiers que les assises avaient réunie dans la ville, un seul s*était Joint h lui, et les royalistes du Hampshire, au nombre d*envfron deux cent cinquante chevaux, n^étaient point arrivés malgré leur promesse. De Salisbury les insurgés entrèrent parle Dorsetshire dans le comté de Devon. Leurs espérances s'aflaiblissaient d'heure en heure : plus ils avançaient, plus leur nombre diminuait, et, le soir du troisième jour [14], ils atteignirent SouthmoUou dans
1. On lait assigner à Clarendon (H«f<. m. ôôilj le Ib avril pour lu jour du Midèveinent ; mais tous les documents, aussi bien que sa propre relaUon, prou- Tent qw o^ett une erreur.
T. sa
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un état d^épuisement et de decouragemeut. En cet instant le capitaine Crook, qui les suivait depuis plusieurs houres, attaqua la ville avec une compagnie de cavalerie. Ils firent a peine un semblant de résistance; Penruddock, Grove et Jones, trois desche£S| furent foits prisonniers avec une cinquantaine d^autres; les autres, parmi lesquels Wagstaff eut le bonheur d'être, s'échappèrent îi la faveur des ténèbres
Les royalistes du llaïupsliire s'claionl mis on marche sur Salisbury, lorsque apprcnani \\ agstalf avait quitté cette ville, ils^se dispersèrent immcdialement. D'autres soulèvements avaient lieu au nniue moment dans les comtés de Montgomery, de Shropshire, de Nottiiigham, d'York et de Northuniberland, mais partout avec les m^mes résultats. l.es républicains, m&lgré leur ardent désir de voir le protecteur dans la poussière, ne se souciaient pas que sa ruine fût consommée par un parti dont Pascendant leur paraissait un mal encore plus grand. Les insurgés furent honteux et alarmés de leur petit nombre ; la prudence les décida \ se débanda avant d'en venir à des actes d'hostilité, et ils se retirèrent en secret chez eux, afin d'échapper aux prouves, sinon au soupçon de leur culpabilité. Uochester lui-mrme, tout présomjttucux qu'il était, abandonna rentreprise , et, avec son bonheur accoutumé, trouva moyen de revenir sur ses pas, à tiavers mille dangers, du centre du Yorkshiro à Cologne, à la cour du souverain exùé 2.
Soit par un sentiment de honte, soit par crainte des conséquences, Cromwell, môme après les provocations qu'il avait toçues , n'osa mettre en jugement aucun des hommes qui avaient jadis combattu à son c6té, et qui maintenant se liguaient contre lui, parce qu'il foulait aux pieds les libertés de la nation. Avec les royalistes ce fut autn^ chose. Il savait (pie leurs souffrances exciteraient peu la pitié de ceux dont il recherchait la faveur, et il tenait à intifuider les plus ardents par le châtiment de ceux qu'il avait faits prisonniers. Quoiqu'ils se fussent rendus sous conditions, Penruddock et Grove eurent la tête tranchée à Ëxetcr [16 mai] ; environ quinze autres fùrent exécutés dans cette ville et à Salisburj, et le reste fut envoyé pour être vendu comme esclave k la Barbade ^. Ces exécutions furent suivies de certaines
1. Whitel. r,90. Thurloe, m, S68,d95»a06. Heatii,a67. Clar. in;55L 560. Lud-
low, II, ij'.K Vaiii,'han. i, 119.
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mesuré de précaution. Le protecteur défendît à tous les membres de TEgliso d'Angleterre destitués et expulsés (r<'ns<Mgiier comme ruaîlres tl'érole ou précepteurs, et de prêcher ou d'uflic ier connue niiuislres, soit en public, soit en particulier; il ordonna à tous les pnMres apparttMiant h TEglise de Rome de (piiller leroyaume sous peine de mort, bannit tous les Cavaliers et les catholiques à vingt milles de la raétropôle, interdit la publication par Toie d'impression de toute nouvelle sans la permission du secrétaire d^état, et fit enférmer une grande partie de la noblesse et de la haute bourgeoisie du royaume jusqu'à ce qu'elles eussent donné caution de leur bonne conduite et comparution future. En outre, on publia une ordonnance oh il était dit que a tous ceux qui avaicnl p^rté les armes pour le roi, ou s'étaient déclarés du parti royal, seraient « décimés, » c'est-a-dirc [»ayeraicnl la dixième partie de tout ce qu'il leur restait de fortune, pour subvenir aux charges qu'avaient occasionnées h la république leur turbulence et les justes causes de méfiance qu'ils avaient données. » Il est difOcile de concevoir un impôt plus injuste. 11 était subversif de l'acte d'amtiistie que Cromwell luimême avait provoqué, et qui prétendait abolir la mémoire des offenses passées; contraire à la justice naturelle, attendu qu'il enveloppait rinnocent et le coupable dans la même punition, et fait pour engendrer les plus grandes exactions, attendu que les commissaires comprenaient parmi les ennemis de la république ceux qui étaient restes neutres entre les partis, ou n'avaient pas doiHn» satisfaction par la promptitude de leurs services, ou par le montant de leurs contributions. Pour mettre le comble h ces mesures tyranniques, il divisa le pays en onze, et, h une époque, en quatorze gouvernements militaires sous autant d'officiers avec le titre et lè rang de major»*généraui y leur donnant pouvoir d^ lever dans leurs juridictions respectives des troupes qui ne serviraient que dans des circonstances particulières, de lever la déeimation et les autres taxes publiques, de réprimer les tumultes et les insurrections, de désarmer tous les papistes et les Cavaliers, de s'enquérir delà conduite des ndnistres et des maîtres d'école, et d'arrêter, em[)risonner et obliger a comparaître toutes les personnes dangereuses ou suspectes. Ainsi, cette longue et sanglante lutte, entreprise dans l'origine pour recouvrer les libertés du pays, se terminait par l'établissement d'un despotisme militaire. Les institutions qui avaient servi de frein au pouvoir des souverains précédents étaient suspendues ou abolies; rautorito
m HISTOIRE D'ANOLETfiiUlE.
législatife, amd bieii qo^exéculiTe, tombait aux maiiis^ même
individu, et les droits les plus précieux du pouple dépendaîont du bon plaisir d'un aventurier qui, sous le niasquo do la dissimulation, s'était emparé du gouvernement des trois royaumes, etlo retenait par la puissance do Topoo
Des événemonts de Tintériour nous pouvons maintenvint retouTDOr à ceux du dehors. Pendant la dernière année les deux armements qui ocimpaient depuis si longtemps Taiteution de FËurope, ayaient quitté les ports de TAiigletene. Leur Téritable mais secrète destination était d^envahir les colonies américaines et de surprendre la flotte de la Hâta appartenant à FEspagne, la plus ancienne et la plus fidèle alliée de la république. Pour justifier cette mesure, on allégua dans le conseil que, puisque TAniérique n'était pas nommée dans les traités de iG04 et de 1630, des îiostiliiés en Amérique ne soraiont ])oint une infraction h ces traités ; que les Espagnols avaient coimiiis dos déprédations sur le commerce anglais dans les Indes-Occidentales, et étaient par conséquent passibles de représailles ; qu^ils avaient pris possession de ces pays par la force contre le yoni des indigènes, et que par conséquent ils pouvaient justement en être dépossédés par la force, et enfin que la conquête de ces territoires transatlantiques contribuerait k répandre la lumière de FEvangile parmi les Indiens , et a diminuer les ressources du papisme en Europe 2. Que des prétextes aussi futiles pussent satisfaire lo jugement du protecteur, cela n'est pas proba])lo ; il était dominé par des motifs très-différents, par la perspective do rocuoillir h peu de frais une abondante moisson de richesses et de gloire, et
1. Saprcdo, qui venait (Vnrriver comme amhassa«leiir extraordinaire, décrit ainsi le pouvoir de CromwcU : « Non fa caro del nome, gii basta possedere l'antorlta et la potenza, senza comparazione majore non solo di quanti re siano stati in Inghilterra, ma di quanti nionarchi strin^ono presentamente alcun scetro nel mondo. Smentite le lefigi fondamentali del rcj^no, egli è il solo legislatore : tutti i {^overni escono dalle sue mane, e quelli del consiglio, per entranri, deyono essere nominati da sua altecza, ne possono diyeiur grandi, ae non da lui inalzati. E perche alcuno non abbia modo di guadapnar antorità sopra i'armata, tutti gli avanzamenti, senza paasar per alcun mezzo, sono dà lui dlrettamente conoseiiili. > Sagredo, M$.
9. Thnrloe, i, 760. 761 ; ii, 54, 154, 570. Ludlow, ii, 51, 105. L'article du traité de 1630 sur lequel Cromwell fondait la prétention au libre commerce des Indes était le premier, établissant la paix entre toits Jes sujets des deux couronnes, subditos uuoscumque j celui que les Espagnols alléguaient était le septième^ dans lequel, comme le roi ne voulait pas consentir au libre corameroe de l'Amérique, on le bornait aux pays dans lesquels il y avait un libre commerce avant la guerre entre Elisabeth d'Angleterre et Philippe d'Espagne j — exprèsgont qui exèltiatent FAaiériqiie aoaii paattivement que li éUe e€t été nonnée. Yoyei Domont, it, part u, p. 831.
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par Tavantagc d'occuper au service étranger les oflicicrs dont il avait do bonnes raisons de soupçonner la fidélité au dedans.
Le cabioei espaguol, jugeant d'après les circonstances, commença à soupçonner son but, et comme dernier eiïort, envoya le marquis de Leyda en ambassade extraordinaire a la cour de Londres [janyier]. H fat gracieusement reçu et traité avec respect; mais en dépit des plus pressantes sollicitations, fl ne put, pendant cinq mois, obtenir une réponse positive h ses propositions, n rappela au protecteur les services que l'Espagne avait rendus h la république, cita la conduite de De Baas connue preuve des desseins insidieux de Mazarin, soutint que la dernière insurrection avait été provoquée en partie par les intrigues de la France, et que des troupes françaises avaient été rassemblées sur la côte pour accompagner Cliarles Sluart en Angleterre, si ses amis n'eussent pas été si promptement abattus, et il finit par ofiûrir d'assiéger CSalais, et, h sa reddition, de le céder h CromweU, pourvu c[ue de son côté celui-ci aidât le prince de Gondé dans le dessein de s^ouvrir Feutrée de Bordeaux par mer. A la fin, ùttigué de tant de délais, et considérant une plus longue résidence en Angleterre comme un déshonneur pour son souverain, il demanda des passe-poris [18 juin], et fut renvoyé avec force compliments par le protecteur
Sur ces entrefaites, Blake, qui commandait une des expéditions, avait fait voile jusqu'au détroit de Gibraltar, oii il reçut mainte civilité des autorités espaguoJies[6 oct. 1654]. De là il entra dans la Méditerranée, capturant, sous prétexte de représailles, les bâtiments français, tant les vaisseaux marchands que les vais^ seaux de guerre, et cherchant, mais en vain, la flotte du duc de Guise. Etant retourné au sud, il parut devant Alger, et arracha k ce gouvernement une promesse illusoire de respecter le pavillon anglais. IV Alger il se rendit a Tunis. A ses demandes le dey répondit : « 11 y a le Goulet, Forto-Ferino et ma flotte : qu'il les détruise s'il le peut [10 mars]. » Blake partit, revint h Tinipro- - viste a Porto-Ferino [18 avril], fit taire le feu du château, entra dans le port, et brûla toute la flottille composée de neuf vaisseaux de guerre. Cet explôit engagea le dey de Tripoli à détourner les hostilités des Anglais par une soumission apparente; son frère de Tunis jugea prudent de suivre son exemple, et le châtiment des pirates donna un nouveau lustre à la renommée du protecteur.^
1. Thurloe, 1, 7G1 ; ii, 54, 154, 570. Dumont, v, part, il, 106.
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n restait toutefois le grand et secret objet de rexpédition, la capture de la flotte de la Plata^ chargée des trésors des Indes; mais
Blake fut obligé de s'arrêter si longtemps devant Cadix que les Espagnols découvriront son dessein, ot Philippe, tout en affectant de croire le protecteur nica[)al)le d'un projet si di'shonorant, per» fuit aux négociants d'armer pour la défense de leur propriété. Plus de trente vaisseaux furent montés par des volontaires; ils partirent de Cadix [15 août], sous le commandement de don Fables de Contreras, et se tinrent quel(pies jours en yue de la flotte anglaise; mais Pablos eut soin de ne faire aucune insulte, et Blake, ayant relu ses instructions, ne se regarda pas comme autorisé à commencer Tattaque. Après une longue et ennuyeuse croîsièje, il reçut Tavis que les galions dont il voulait faire sa proie étaient retenus dans le port de Carlluif^ène, et il revint en Angleterre, l'esprit rnécoiilent et la sanir' délabrée. Le principal but de IVxpédition était inaïupié; mais on ne Tavait jamais avoué, et un excita le peuple à se réjouir des lauriers conquis dans la destruction de la flotte de Tunis et dans la leçon donnée aux tribus des pirates sur la côte septentrionale de l'Afrique K
L'autre expédition se composait de trente voiles et do trois mille hommes de troupes, sous les ordres combinés de Penn, comme amiral, et de Venables, comme général [29 janvier]. Ils restèrent plusieurs semaines dans les établissements anglais des Indes-Occidentales, et par l'appât du pillage, ils attirèrent sous leur étendard un grand noinl>re des colons et une multitude de royalistes ati^^lais, éeossais et i]l;oid;iis, qui y avaieuH été déportés connue prisonniers de guerre. Ouand ils atteignirent llispaniola, Venables avait dix uiille lionnnessous son commandement; et si la flotte fût entrée liardiment dans le port de Santo-Domingo, la ville, à ce qu'on crut, n'étant pas préparée à la résistance, se serait rendue immédiatement. Mais la plus grande partie de Farmée avait débarqué à une pointe éloignée d^environ quarante milles [14 avril] ; l'attente des soldats fut tromi>éc par une proclamation qui déclarait que te butin serait considéré comme propriété de la république; la longueur de la UKirche, la chaleur du climat ot la rareté de Teau ajoulèreut au mécouteutomeut générai ;
1. Vo^'cz dans les leUres particulières de Blake dans Thurloe, iti, 3^?, HOO, 641, 611, 620. 718 ; ly, 19. Il se plaint amèrement du mauvais état des vaisseaux et des priTanoDB qu'éprourent les hommes par la négligence des commissaires de la marine. Les iiutaniotioiifl qa*il reçot do «roteeteur sont dans Tkurloe, I. 7S4.
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et près de quinze jours s'écotdèrent avant que les assaillants pussent s'approcher des défenses de la place [25]. Ils avaient h traverser un bois haut et touffti , et l*avant-garde se trouva soudain en face d'une batterie qui enfilait la louto à um- graïuic distance. A la promiore drcharge, les soldats se replit'rent sur un régini(Mi( (riiifanterio ; celui-ci, partageant leur terreur pani([ue, rcculn sur un escadron de cavalerie; et tandis que les deux armes étaient ainsi confondues dans un pele-mêle inextricable, les tireurs espagnols, postés derrière les arbres qui bordaient la route, entretinrent un feu dos plus meurtriers* Après de longs efforts, le bois fut nettoyé par un corps de matelots qui servait dans Tinfenterie, et los ténèbres mirent fin k un engagement où il n'avait pas péri moins dë mille hommes. Le matin, les Anglais se retirèrent dans leur dernier campement, à dix milles environ de la ville.
La, Venables tint un conseil d'officiers, qui, après avoir invoqué le Seigneur, décidèrent de « purger » Tarniée [28]. (ju(^lquesuns des fuyards furent pendus; Voffii iiT qui commandait Favant- . garde fut cassé, et envoyé h bord du vaisseau qui servait d'hôpital pour y soigner les malades ; les femmes de mauvaise vie qui avaient suivi Farmée furent arrêtées et punies; et un jeûne solennel fut proclamé et observé. Mais ni jeûne, ni prière, ni ce purgation» ne purent relever le courage dliommes humiliésrpar la défaite, aAtiblis par les maladies, et réduits k la nécessité de se nourrir des chevaux de la cavalerie. L'entreprise fut abandonnée; mars h b'ur retour, les deux commandants firent une descente dans nie de la Jamaïque [3 mai], l.es planteurs espagnols, au nonilire d'environ cinq ceîits, s'enfuirent dans les nientagnes; il s'ensuivit une capitulation, et Tile l'ut cédé<» à l'Angleterre [10]. Si on eût pu prévoir Tétat florissant où elle serait plus tard, cette conquête eut consolé la nation du honteux échec et de la perto essuyés à Uispaniola. Mais à cette époque, la Jamaïque fut regardée comme une acquisition sans importance. Le mauvais succès de Texpédition encourageait à condamner les bases sur lesquelles on levait entreprise ; et Cromwell, mortifié et confùs, déchargea son mécontentement sur Penn et Venables, les deux commandanlii, qu à leur arrivée il fit mettre à la Tour * [31 août].
1, Lettres de Carte, ii, 40-0*2. Thurloe, m, 504. 50a, 760 j iv, 58. Bâtes, WI. Penn et Venables, ayant résigné leurs commissioni, forent élar^'is. Coun^ cil Boofc, 20, 31 oct. Ui')'}. Il paraît, d'après les pièces qui se trouvent dans Thtirloe, que CromweU s'occupait beaaceup de la prospérité des colonies des Indes-
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Ik'iiucoup de gens rogardèrent comnie une faute politique quo le protecteur, lorsqu'il se déteruiiua h rompre avec TFspague, n'eût point essayé do vendre ses services au roi de France, le îzrand ennemi de TEspagno. Pour des raisons qui n'eut jamais été expliquées, il ne tira point parti de cette circonstaDce : au lieu de presser la conclusion du traité avec cette puissance, il paraissait avoir à cœur de la retarder; après chaque concession, il élevait des préteotions nouvelles et plus irritantes; et comme s^il eût voulu remporter par Pintimidation, il chargea Blake de ruiner le commerce français et d'attaquer la ilotte firamçaise dans la Hédilerranée. Louis ressentit vivement ces insultes; maïs son orgueil céda h son intérêt ; on trouva des expédients pour satisfaire h toutes les réclamations du protecteur ; et enliu Tépoque de la signature du traité avait été fixée, lorsqu'un événement vint fournir de nouveaux prétextes de délais, révéuement que les protestants ont appelé le massacre, et les catholiques la révolte des Vaudois.
Vers le milieu du treizième siècle, les étranges doctrines des « pauvres de Lyon » pénétrèrent dans les vallées du Piémont, oii elles couvèrent dans Pombre jusqu'au temps de la Réforme, et forent alors remplacées en grande partie, d'abord par le luthérîanisme, ensuite par la croyance enseignée publiquement a Genève Le duc de Savoie, par des ordonnances successives, confirma aux indigènes h libre exercice de leur religion, à condition qu ils se renfermeraient dans leurs anciennes limites ^ ; mais on se plaignit que plusieurs des habitants d'Angrogna avaient abusé de leurs privilèges pour former des établissements et introduire leur culte dans les plaines; et la cour de Turin, fatiguée des allégations contradictoires des parties opposées, renvoya la décision de la dispute au jurisconsulte Andréa Gastaldo.
Occidentales, qu'il jugeait propres a faciliter des tentatives futures contre le continent américain. Pour accroître la population, il avait, comme 1*» TU le lecteur, enlevé de force mille jeunes filles en Irlande, et les avait envoyées à la Jamaïque. £u IGÔO, tandis uue Sagrcdo était à Londres, il ordonna que toutes les femmes de maiiTaise rie fussent arrêtées et embarquées pour la Baibade (l.'ins le même but. On en envoya douze cents sur trots vaisseaux. « Ho vednto
S rima del mio i nrtire piu squalre disoldati andar per Londra cercando donne i allegra ?ita, imbarcaadone 1,900 sopra trc vascclli per tragittarle ail* isola, a fine di far propagac&one. » Sagredo, Jlt.
1. C'étaient les quatre districts d'Angrogna, de Villaro, de Bobbio et de Rorata. Siri, del Mereutio, overo Hiitoria de' eorrenti tmpi. Firense, IQi^^ tome XV, p. 827.
9. Gilles, Pasiore de la Torre, p. 73, Genève, 1G44, ut Rorengo, Memorie hittotiehe, p. 8, 1619.
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Après line longue et patienle audition, il prononça un jugemont définitif [19 juin 1655], portant que Luceme et quelques autres lieux étaient hors des limites primitives, et que les intrus se retireraient sons peine de confiscation et de mort. En même temps, toutefois, la permission leur était donnée de vendre à lenr profit les terres qn^s avaient colonisées, quoique, d'après la loi, ces terres fassent devenues la propriété du souverain K
Les Yaudois étaient une race de montagnards robustes, entêtés, a demi civilisés, dont les passions s'allumaient promptomcnt, et dont les résolutions étaient aussi violentes qu'elles étaient soudaines. D'abord ils se soumirent avec humeur au jugement de Gastaldo ; mais ils envoyèrent des députés à Turin pour faire des remontrances. Au bout de quelques jours, un jeûne solennel fut proclamé ; les ministres excommunièrent tous les individus qui vendraient leurs terres dans le territoire en litige ; les habitants des vallées, sous la domination du roi de France s^abouchèrent avec ceux des vallées appartenant au duc de Savoie ; ils s'engagèrent par serment à se prêter un mutuel appui ; et on envoya des messagers solliciter Tassistancc et les avis de TEfilise de Genève et des cantons protestants de la Suisse. Cette nouvelle alarma le marquis Pianeze, premier ministre du duc; et pour étoufTer la confédération naissante, il partit de Turin avec des troupes, réduisit La Torre où les insurgés avaient jeté une garnison de six cents hommes ; et ayant offert de pardonner h tous ceux qui se soumettraient, il ordonna à ses troupes d^établir leurs quartiers dans BobbiOi Yillaro et la partie basse d*Angrogna [7 avril 1656]. On avait préalablement promis de les recevoir paisiblement; mais les habitants s^étaient déjà retirés dans les montagnes avec leurs troupeaux et leurs vivres ; et les soldats ne trouvèrent que les quatre murs. Bientôt des querelles éclatèrent entre les partis: chaque ofîensc était suivie de représailles ; et le désir de la vengeance alluma une guerre d'extermination. Mais la troupe eut en général Tavantage; et les habitants se virent contraints de s'enfuir au sommet des plus hautes moîitagnes, ou de chercher un refuge dans les vallées du Dauphiné, chez un peuple qui avait les mêmes mœurs et la même religion ^.
1. I/arrc^t de Gaslaldo est dans Morlond, Hîjstoire dos églises évan'A'lîflues des vallées du Piémont, p. 30:i. Les motifs de cet arrêt sont à 1^ page 408, les objections à la pa^e 42.']. Voyez aussi Siri, zT, 830. Chiesa, Oorona rtaU di SavoiOy i, 150. Denina, 334. Giiichenon, m, 189.
5?. Siri, IV, 897-833. Il serait difficile de déterminer par qui, après la réducon de la T(»Te, le premier sang fut versé sans nécessite, ou aut^uel des deux
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Des relations de ces éTénements, mais des relations pleines
d'exagération et d'invraisfîniblaiico, furent transmises aux différents états protestants par l(^s ministres do (lenève. Ils représentaient le duc de Savoie eoriinieun |»riiice bigot et iululérant ; les VaiKiuis, COI 11 me une raco innocenl*', dont le seul crime était sou attachement h la foi réformée. Ils suppliaient les puissances protestantes de prendre la défense de leurs frères persécutés, « t sollicitaient des contributions pécuniaires pour sauver de la famine ceux qui avaient échappé au tranchant de Tépée ^ En Angleterre, la cause fut plaidée par la presse et par la chaire [mai] : on obsenra un jeûne solennel, et les passions du peuple allèrent jusqu'à Fenthousiasme. Les ministres se rendirent en corps auprès de Cromwell pour recommander les A'audois h sa protection ; les armées d'Ecosse et d'Irlande présentèrent des adresses, exprimant qu'elles ('laient proies à vorsor leur sang ])our une cause si saciée ; et toutes les classes, de la plus haute à la plus basse, s'empressèrent de contribuer de leur bourse à la défense des protestants piémontais. On remarqua que parmi ceux qui s'efforçaient d'enflammer les préjugés du peuple, personne n'était plus actif que les deux ambassadeurs d'Espagne, et Stouppe, ministre de PEglise française de Londres 3. Ils trayaillaient depuis longtemps à empêcher la conclusion du traité avec la France ^ et ils espéraient maintenant effectuer leur dessein, parce que la Savoie était l'alliée de la France, et que les principales cruautés
partis on a le plus de cruautés à reprocher. Les autorités de part et d^autre •onl Intéressées, et par eosaéqnent suspectes: les provocations alléguées par l'une sont niées par l'antre avec chaleur, et aux ravatres des soldats dans Anropna et Lucerne ou oppose les massacres des catholiques dans Pérouse et aint-Martin. En ftivear des Yandois, on peut consulter Léger, Histoire générale df's éî^Mises évanfréliques, etc. 'il était un (les principaux insti alcurs de ces troubles) ; Stouppe, CoUection des divers papiers envoyés à Son Altesse, etc. Londres, 1^5; Smavdiemin in reformafam nîi^ionem pettêmiionit hreviê narratio, Londini, Kl''; Morland", 3-2()-384, et les pièces dans Thurloe, in, 861, 381, 41?, 41(î, 4 {0, 44t, 459. ô.'lS. Contre eux, - Courte et fidèle relation des dernières commotions, etc., avec des réflexions sur les pièces recueillies par M. Stouppe, 1635; Morland, 387-404: SirL XT, 887-843, efcThlirloe,iil.41S, 464, 475, 490, 509, 685, 586, 617, 696, 656.
1. LMnfldélité de ces réiâtions est reconnue par Morland, Vagent da protecteur, dans une lettre ronfiilenticlle au secrétaire Thurloe : < La i lus grande difticulté que je rencontre est relative à la (Question de fait au commencement de ces tronblQi et pendant la guerre. Car je trouve, après de soigneuses recherches, que beaucoup de brochures et de Uvrea .qui ont é\é imprimés à ce sujet, même par des ministres des vallées, sont inroniplets à beaucoup d'égardt, et non conformes a la vérité sur beaucoup de pointu. » Thurloe, iv, 417.
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ayaiont, disait-on, élé commises par des troupes détachées de Farméc française ^ .
Ces éTénemeuts ouvraient une perspective flatteuse à la vanité de Cromwell. Par son usurpation, il avait perdu tout droit au titre de champion de la liberté civile; il pouvait encore se présenter aux yeux de rCuropOi dans le rôle plus auguste de protecteur de la foi réformée. Son premier soin fut de faire, par Tentremise de Stouppe, la ptomesse de son appui aux Vaudois, et Voftre de les transplanter en Irlande et de les établir sur les lerres des callioliques irlandais : la proniosse fut accueillie avec des expressions de reconnaissance, et Toflre déclinée respectueusement^, il sollicita ensuite 1<* roi de France do se joindre h lui connue médiateur entre le duc do Savoie et ses sujets des vallées; et reçut pour réponse que Louis avait déjà interposé ses bons ofÛceS| et avait lieu de s'attendre h un résultat favorable. Enfin il envoya comme ambassadeur à Turin [22 mai] Morland, qui j fut honorablement reçu, et entretenu aux Irais du duc. A son mémoire en faveur des Vaudois, il tiit répondu [21 juin] que, par égard pour Cromvell, on leur pardonnerait leur révolte, quoiqu'elle n'eût point été provoquée ; niais toute intervention ulierieure de sa part fut arrêtée par Tavis que les détails de la paciticalioii avaient été entièrement référés h Servien, rand)assad('ur de France 3.
En Angleterre, Cromwell avait si^niilic son intention de retarder la signature du traité av» c la Franc(^ jusqu'à ce qu il sût l'opinion de Louis au sujet des troubles du Piémont. Bordeaux fit des 'remontrances contre ce nouveau prétexte de délais [24 mai] : il ' soutint que la question n'avait aucun rapport avec le sujet du traité ; que le roi de France n'interviendrait jamais dans Tadministration intérieure d'un état indépendant; que le duc de Savoie avait aussi bien le droit de faire des lois pour ses sujets protestants, que le gouvornt iiiciit an^rlais pour les catholiques des trois royaumes ; et que les Vauduib uimeot eu réalité des rebelles qui
1. Piain'zc îivîiit sous ses ordres (juolinu s troupes détachét^s de l'armée française, cuum und^u piir le pniice ihonius de Savoie. Le bruit courut qu'un ré- {(iaient de ptpisles irlandais faisait parUe de ce detacheveat, el, omnine de raison, on leur attribua les plus liorribles cruautés, l.ejier, m. Stouppc. Préf. ïhurloe, 41â, 4^U, 4iiU. Aprè/i exapiep, ou rtsconnut que Qtm prtiieuduii Irlandais étaient Anglais : c Le régiment irlandais qu'on disaif être le régfaaeBt (lu comte de Bristol, faible et i>eii nombreux, et presque entièrement composé d'AtiLliiis ; je n'entends pas faire ds lui ley plaintfîs dont vous parles. » Tliurloe. m, "lU.
'J. Thurloe, m, 459.
a Ibid. 538, OOtt, 6iK>, 056, m, Siri, ibid. Vaugli. 848.
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avaiont jiislomeni encouru le ressculimeiit do leur souverain. Mais CroinwelL n'était pas homme h se laisser détouTDer de soo dessein. Ce fut en vain que l^aml>as8adeur demanda une réponse définitive [18 juin]; qu'il réclama une audience de congé avant son départ [21]. A la fin, il fut tiré de perplexité par Tordre [20 août] d'annoncer que le duc, à la requête du roi de France, avait accordé une amnistie aux Yaudois et confirmé leurs anciens privilèges; que cette faveui avait été reçue avec reconnaissance par les insurgés; et que les habitants des vallées, prolestants et catholiques, s'étaient réunis, embrassés avec des larmes, et avaient juré de vivre perpétuelliMueiit amis. Celte nouvelle inattendue fut reçue par Cromwell avec une froideur qui trahit soa désappointements Mais si la pacification rompit les nouveaux desseins qu^îl méditait^, elle servit à augmenter sa réputation aux yeux de FEurope; car il était évident que les Yaudois devaient les conditions fàvorables qu'ils avaient obtenues [8 août], non pas tant h la bonne volonté de Louis qu^à son extrême désir d'ôter au protecteur tout prétexte d'intervention future
Mais quoique la Iranquillile fùl rétablie en Piémont, Cromwell ne voulait toujours pas conclure le traité avant de savoir quelle impression avait produite sur le roi d'Kspagne la tentative qu'on venait de faire contre llispaniola. Philippe, déjh en guerre avec la France, répugnait à accroître d un si puissant adversaire le nombre de ses ennemis; mais Taffr ont était si marqué, si injuste, si peu motivé, que le supporter en silence, c'était souscrire k su propre dégradation. H se plaignit [1^ sept.], dans un langage plein de dignité, dePingratitudeet deTinjustice du gouvernement anglais; il opposa k cette conduite sa scrupuleuse fidélité h la lettre et à Pesprit des traités entre les royaumes; il ordonna que
1. Thorloe, m, 469, 470, 475, 535, 568, 706, 7<M, 743, 745. Siri, xv, 848.
9. Les cantong protestants de la Suisse avaient envoyé le colonel M ey en Angleterre, orfraiit (h- lever une ariuée pour secourir les Vaudois si Cromwell voulait fournir un subside de 10,')00 liv. par mois (Siri, Mercurio^ xv, ll-J . Eu conséquence , Downing fui expédié comme envoyé auprès de ces cantons ; mais la pacification était âé^ oondue, et à son arrivée à Genève il reçut Tordre, daté du 30 août, de revenir immédiatement (Thurloe. m, 093, OlM; iv, 31). Cependant ce projet ne fut point abandonne, mais contié a Morland, qui resta à Geiière pour mstribaer l'argent de rÂnc(letefi;p. On peut voir qaellet étaient ses inatructions secrètes, ibid. p. 396.
3. On peut voiries conditions dans Morland, n")C', Dûment, vi, part, ii, p. 111, et Léger, 21(J. La souscription en faveur des Vaudois, dont ^,000 liv. furent données par le protecteur, montait à 38,'2-28 liv. 4 s. 2 d. Sur cette somme, S5,8âH liv. H s. i) d. furent envoyées aux vallét s à différentes époques, 4<î:j liv. 17 8. furent atTectées aux frai.s, et environ THX) liy. se troUT^ent être de mptintilt rognée ou fausse. Journ, 11 juillet l.>3{).
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tous les yaisseatix, marchandises et propriété appartenant h des sujets de la république fussent saisis et coutisqués dans toutes les parties de ses états, et chargea son ambassadeur a Londres do fain? des remontrances et de prendre son congé ^ Le lendemain de la remise du passe-port a don Alonzo [24 oct.], Cromwell consentit à la signature du traité avec la France. Il y était stipulé que les hostilités maritimes, qui troublaient depuis si longtemps le commerce des deux nations, céderaient; que les relations d'amitié et de commerce seraient rétablies; et dans un article séparé, et en conséquence appelé secret, que Barrière, agent du prince de Condé, et neuf autres Français, également mal yus du ministère français, seraient exclus h perpétuité du territoire de la république; et que Charles Stuart, son frère le duc d'York, Orniond, liyde et quinze autres adhérents du prince exilé, seraient de mùnie exclus du royaume de France 2. Le protecteur s'était persuadé que si la maison de Stuart devait être rétablie, ce serait parTaide de la France; et il espérait, par l'addition de cet article secret, faire naître une violente et durable inimitié entre les deux familles. Ët il ne se contenta pas de cela : dès que les ratifications furent échangées, il proposa une alliance plus intime entre FAngleterre et la France. Bordeaux» d'après ses instructions, dut se borner dans sa réponse h des expressions générales d'amitié. 11 pouvait recevoir toutes les ouvertures qu'on lui ferait : il ne devait faire aucune avance de la pait do son souverain.
Thurloe, iv, 19, 20, il
S. Dumont, vi, part, ii, p. l'2l. Dans le corps du traité, aile roi ni le protecteur ne sont nommés; tous les articles sont stipulés entre la république d'An- ^eterre et le royaume de France. Dans le préambule, cependant, le roi de
France est mentionné, et en premier, mais non en raison d'aucun droit de préséance ; car U y est simplement rai>porte que le roi ires-chrélien envoya son ambassadeiu* en Angleterre, et que le sérénis.Hime lord protecteur nomma des connuissaires pour le recevoir. Qti;ind le traité fut soumis à Bordeaux, avant de signer il découvrit im changement dans le titre habituel de son souverain, BesB Gailorum (le Ûtre même adopté depuis par rassemblée nationale) au lieu de Rex Galîiarum, et, à cause de ct-'a, il refusa de le signer. Après une lon- ^'ue contestation , il se rendit aux arguments de l'ambassadeur de UoUande. Tiiurioe, iv, 116.
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CHAPITRE HUITIÈUE
LE PROTSCTOiUX.
Pilzrreté et caractère de Chailei Stoart«— €hierre arec l'Eipagne.— Parlement. —
Bzclusion (le membre*. — Paidlioil de Naylor. Proposition de faire Cromwell roi. — Son hésitfttion et son refus. — Nouvelle constitvition. — Sinder- COtnb. — Sexby. — AlHanre avec la France. — l'arlenieut ii' deux cliambres. — Opposition dans lu chambre des communes. — Dissolution. — Réduction
de DuakeiqiM. ^ Maladie dn froteeteor. — Sa aiort et aon earaotèra.
Le Ifctonr sait que le jeune roi trErosse, i\\)fvs sa fuite de • Worcester, était retourné à Paris, défait mais non déshonoré. L^énergie et le courage qu'il avait déployés étaient pris comme un gage d'efforts plus heureux à Tayenir ; et les aventures périlleiises qu^il ayail bravées jetaient un intérêt romanesque sur le caractère du royal exilé. Hais à Paris il se trouva sans argent ni crédit, suivi d^une foule de fidèles serviteurs, que leur indigence condamnait aux plus pénibles privations. Sa mère Henriette, fort peu riche elle-môme, le reçut dans sa maison et h sa table ; au bout de six mois, le roi de Trance lui fit unr iionsion mensuelle de six mille francs ^ ; et ii cola s'ajoutaient les secours c\ cuiuels fournis par la loyauté de ses partisans d'Angleterie, et sa part dans les prises faites par les corsaires sous son pavillori ^. dépendant, avec toutes ces ressources, il était à peine en état de satisfaire les plus importuns de ses créanciers, et d'assister de temps à autre ses serviteurs immédiats. On voit dans leur correspondance particulière que les plus favorisés d^entre eux étaient en peine de se procurer de la nourriturs et des vêtements K
1. Clar. m, 441. Treise francs équiyalaient à une livre anglaise.
S. Son droit était d'un 15* : celui du duc â*York, comme amiral, d'un 10*. Voyez une collection do lettres, presque exclusivement sur oe anjeti entce sir Edward Hyde et sir Richard Urowne. Mém. d'Eveiyn, 841 et sulv.
3. 67" r. Pnp. m, 120, 121 • Je no .«^ache pas qu'aucun homme soit encore mort faute de pain, ce dont je suis vraiment étonne. £n yerite, le roi doit tout ce qii*Û a man^é depuis a?ril, et je ne connais pas un de ses serviteurs qui ait
une pistolc ilans la pot lie. Cinfi ou six 'Ventre nous prennent ensen,l)le un re-
Sas par jour pour une pistole par semaine ; mais nous devons Dieu sait combien e semaines à la pauvre femme qui nous nourrit. » Clar. Pap. ni. 174, î?7 juin 1(m3. «Je manque de souliers et de chemises, et le marquif d'Ormond n'est pas mieux loti. Comment donc pouvons-nous ass'mter noa anis?» Ibid. 3 avr. l(ii>4. Voyez aussi les Lettres de Carte, ii, 40L
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Cependant, tout pauvie qu'il était, on avait conseillé à Charles de garder le nom et Tapparence d^une cour. Il avait son garde des sceaux, son chancelier de Téchiquier, ses conseillers pnrèdy et la plupart des officiers qui font partie d'un établissement royal ; et l'ardeur avec laquelle ces dignités nominah^s fiaient recherchées par les exilés, les intrigues des coniprtiteuis, ollrent des scènes qui ne sauraieut manquer d'exciter l(^ sourire ou la pitié d'un spectateur iudiflereut. Mais nous devons nous rappeler (juc c'étaient les seuls objets restés accessibles à rambition de ces hommes; qu'ils offiraient des émoluments fort mesquins, mais déshrables dans leur pauvreté; et qu'ils promettaient des avantages plus réels à la restauration du roi, événement qui» tout éloigné qu'il pouvait sembler aux autres, était toujours prochain dans l'opinion des plus ardents royalistes
Parmi ces compétiteurs, il en était denx qui obtinrent bientôt et conservèrent longtemps la i onliance du monarque, le marquis d'Ormond et sir Kdward Ilyde. Orniond devait cette distinction h rillustration de sa famille, a la fortune princière qu'il avait perdue pour la cause royale, h ses longs quoicpie malheureux services en Irlande, et à la haute estime qu'avait eue pour lui le feu roi. Comme talents et comme activité, Hyde était supérieur h tous ses collègues. Charles l'avait nommé diancelier de l'échiquier et conseiller du Jeune prince; et par la suite, le fils avait confirmé par son propre choix le jugement du père. Hyde avait beaucoup d'ennemis, soit qu'il offensât par son caractère violent et impérieux, soit que des solliciteurs éconduits, connaissant son intluence sur le roi, attribuassent h ses conseils le peu de succès de leurs pétitions. Mais il savait se défendre : les intrigues qu'on mil en jeu pour lui enlever l'oreille du roi furent déjouées par son adresse : et les accusations de désaffection et de trahison, dirigées ( entre lui, furent assez victorieusement ratées pour accabler l'accusateur de honte et de confusion ^.
Les espérances que Charles avait fait naître par sa conduite en An^eterre ne tardèrent point è être dé^es. H semblait perdre de vue ses trois royaumes au milieu des distractions de Paris. Ses plaisirs et ses amusements absorbaient sort attention : c'était avec beaucoup de peine qu'on ramenait k s'occuper d'affaires ; et s'il
1. Clar. Pap. m, 83, 99, 106, 136, ISS, 179, 187 H pastim, Clar. Hitt. III, 484,485,433,
2. Glar. 111, laH, .->10, 516-5M). OEuvres de Lansdowa»,lt, SSSM, titéfltW Uarris, it, 1ô8. Clar. Pap. lu, 84, dS, 188, 188, SOO, SHO
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promoUail do consacrer quelques heures tous les vendrodb k écrire des lettres et h signer des di [M-ches, il trouvait souyent
dos raisons suffisantes pour se soustraire h cet ennui Mais co qui désolait surtout ses conseillers, c'étaient le iKimbre et la publicité de ses amours, et en particulier, Vextrénie basse<se d'une femme dont les artilices avaient conquis son atTection, et dont Fimpudence maîtrisait son caractère tai ile : c'était Lucy Waltcrs, ou Barlow, mère d'un enfaot qui fut depuis le célèbre duc do Monmouth, et dont Charles se croyait le père ^. Ormond et Hyde trayaiUèrent à rompre cette honteuse liaison. Ils représentèrent au roi le tort qu^elle fusait à la cause royale en Angleterre^ où les apparences an moins de la morale étaient si hautement respectées ; et après plusieurs séparations temporaires, ils décidèrent \\'aUers h accepter une pension annuelle de quatre cents livres, et à se retirer avec son fds dans son pays natal [21 janvier M)h6] . Mais Cronnvell la renvoya en Franco , et elle revint h Paris riG juillet], oii par ses débaucbes elle perdit la faveur du roi et abrégea sa propre vie. Sou ûls lui fut retiré par le lord CroCts et confié aux soins des oratoriens de Paris ^.
Mais si on ne pouvait corriger Charles de son ardeur pour les plaisirs, il se montrait plus docile au sujet de la religion. D'une part, les catholiques, de Tautre, les presbytériens, le pressaient par des lettres et des messages d'em^asser leurs cultes respeotifs. Les premiers prétendaient qu'ils ne recouvrerait la couronne qu'avec l'assistance des souverains catholiques, et qu'il no devait pas compter sur cette assistance, tant qu'il ferait profession d'être membre d'une Eglisi- qui persécutait depuis si loîigicmps les catholiques anglais ^. Les autres se représentaioui comme tenant
Clar, Pop. III, 1S
9. EUe atait été auparavant la mattresse du eolonel Robert Sydney, et sota
fils ressemî)lait t;int à cet ofricicr, que lo duc d'Yorl: rcu'nrda tmijours Sydney comme le pore. Vie de Jacques, i, 4'Jl. Jac(][ues, dans ses instructions à son âUl, dit « Tous les gens bien au fait avaient, ainsi que moi, beaucoup de raisons COBvaincantes de penser qu'il n'était pas fils du roi, mais de Robert Sydney. » Marph<^rson Pap. i, 77. Evelyn appelle Barlow « une Imine, belle, hardie, mais insipide créature. » Journ. ii, 11.
3. Jacques, i, Clarend^n' s own Life,îiQô, Clar. Pap, m, 180. Tliurloe, y y 16f), 17rt : vit, .'^9.'). Charles, au temps de son exil, eut ansti des en fonts de Catherine Pep et d'Klisabeth KilHiiiew. Voyez Sandford, Clf), 617. Dans le récit de la délivrance de Barlow (de la Tour) par Whitelock, U est dit qu'elle sTappelait la femme de Charles (whltel. 649). Dans le Mereuriut Pohticuê, èDe eet nommée « ta femme on mattrene. » jBllis, nouT. sér. m, 85S.
4. Cependant il s'adressa an peuple en 1654, par Tentremiae de Goswin Nickel, général de l'ordre des Jéaoitee, pour avoir une forte somme d*argent qui
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dans leurs mains la doslinée du roi ; ils étaient royalistes dans le cœur ; mais oommeni se déclarer en iayeur d'un prince qui avait renié le coTenant qu'A avait juré en Ecosse, et dont la restauration rétablirait probablement la tyrannie des évêques ' ? Les
conseillers du roi repoussèrent ces tentatives avec chaleur et indignation. Ils lui firent observer que se faire catholique, c^était armer contre lui tous ses sujets protestants; que se faire presbytérien , c'était s'aliéner tous ceux qui avaient été fidèles à sou père, les protestants de Tlciglise d'Angleterre et les catholiques. Il suivit fidèlement leur avis : il promit, il est vrai, aux deux partis toute la tolérance religieuse qulls pouvaient raisonnablement désirer; mais il déclara en même temps qu'il était déterminé h vivre et mourir membre de FEglise pour la défense de laquelle son père avait combattu et péri. H est , toutefois, assez probable que ces démarches , et les arguments dont on les appuyait, eurent une funeste influence sur Tesprit du roi. Elles lui inspirèroni de rindilîérence pour la vérité religieuse, la persuasion que les hommes règlent toujours leur croyance sur leur intérêt 2.
Dès que le cardinal Mazarin commença à négocier avec le protecteur, les amis de Charles lui persuadèrent de quitter le territoire français. Le ministre français reçut la proposition avec plaisir; il promit au royal fugitif de lui continuer sa pension, lui en fit payer immédiatement Farriéré, et lui en avança un semestre Charles fixa sa résidence à Cologne [12 mars], oh il resta près de deux ans, jusqu'au moment où la rupture entre TAngle*
le mît en état de disputer son royaume à la tèle d'une armée de catholiques irlandais; promettant, eu cas de succès, d'accorder le libre exercice de la religion cttfaolique et toutes les autres facUiiës qo*on pouvait rslsonnablemeiit demander. La raison alléj^uee à l'appui de rctu' dômairche était i)ue le pouvoir de f'romwell tirait à sa lin, et que les olVres les plus tentantes avaient ete faites a Charles par les presbytériens; mais les presbytériens étaient les plus oraels ennemis des catholiques, et il ne Yoolait pM leur devoir sa restauration •rTant d'avoir demande l'assistance des puissances catholiques et d'en avoir été refosé. U'après l'original date de ColoKne^ le 17 uov. 1654, ^^t. fc»., et signé par Peter Talbot, plus tard archevêque eathobqne de Dublin, ex nandato eipreeto Begis Britanniarum. C'était évidemment une ruse de CllàrleB ponr le procurer de l'argent, et probablement elle fut sans succès.
1. (\ s deux partis désiraient également que le jeune duc de Glouccster fût de leur religion. Clar. Paj). m, 153, lo.'î. La reine-mère le confia aux soins de Montagne, son aumônier, à Pontoise; mais Charles envoya Ormond, qui l'emmena à Cologne. Clar. Jlist. m, :>4rj. Pap. m, t>56-260. Evelya, V, S06, aWJ.
S. Clar, Pap. ni, 163,164,^,281, S98,ai6. Hist. m, iid.
n. 7,?00 pistoles pour un a& d'arrérages, et 8,600 pour six mois d'«?aiice. Clar. Fap, ut, SW.
terre ot rEspa^rno le tira de rinaction Après quclijues négociations préliminaires, il se rendit dans le voisinage de Bruxelles, et s'offrit comme un allié important au monarque espagnol. Il * était le maître d'appeler sous son étendard les régiments anglais et irlandais au service de la France ; il avait de nombreux partisans dans la marine anglaise, et avec de Targent et des vaisseaux, il serait en état de disputer de nouveau la couronne de ses pkes, et de se mesurer k forces égales avec l'usurpateur sur le sol anglais. Les imnistres espagnols s'occupèrent ilo la jtroposition, mais avec leur lenteur accouluiiiée. Ils avaient à consiiUor le cabinet de Madrid ; ils ne voulaient pas se compronieitr*' au point de détruire tout espoir de réconciliation avec le protecteur, et ils avaient deja accepté les olTres d'im autre ennemi de Cromweii, dont Tassistance, dans Topinion d'Alonzo, le dernier ambassadeur, était préférable k celle du roi exilé ^.
Cet ennemi était le colonel Sexby. Sorti des rangs, il s'était élevé au grade d^adjudant général dans Tarmée parlementaire ; Ion mépris'du danger et son enthousiasme pour la liberté Tavaient si fort recommandé h l'attention de Cromwell, que l'adjudant avait été honoré parfois d'iitn' place dans les conseils du lord général, et avait mémo partagé son lit. Mais Sexby s'était attaché à la cause v{ non a Thonnue , et, dès que Cromwell eut renié ses premiers principes, son admiration se changea en une haine mortelle. Lors de Texpulsion du long parlement, il se joignit à Wildman et aux niveleurs : Wildman fut arrêté ; mais Sexby trompa la vigilance des poursuivants, et traversa le pays sous un déguis^nent, distribuant partout des pamphlets, et suscitant des ënnemis an protecteur. Au mois de mai il ee rendit à la cour de Brux^es. Il révéla à Tarcbiduc et au comte de Fuenealdagna [juin 1655] l'objet réel de l'expédition secrète de Venables et de Penn, et oûrit l aide des niveleuis anglais poui' le renversement
1. ïanoLifi que Charles était à Cologne, il était entouré d'esniooB qui fournis* Mdeat è CromweU de nonbreBX rengeignements, quoiqu'il soit probable qffOs
ne savaient rien de plus que les bruits publ.cs de la ville. Une fois les lettres furent ouverti's à la poste, et on trouva une dépèche d'un nommé Mnnninp à Thurloe. Questionné devant Charles, Manning avoua a?oir reçu un traitement coiiaidénlile du protecteur ; inriis il s'excusa en disant qa^l arsii soin de ne rien communiquer qui ne fût faux. Que cette excnst- fi\t vraie, on le voit dans sa dépêche, qui était remplie du récit détaillé d'une discussion âctive du coa~ «eil ; nais les faussetés quMl avait euToyées en Angleterre avaieut fait arrêter et eraprisnniuT plusieurs royalistes, et Manning: fut fusillé comme traître à Jgnynwald, sur le territoire du duo de Neubourg. Glar. lu, 64ia-6(>9. Whitei. 888. Thurloe, iv, 993.
Clar. Pai>. m, 97ô, 27y, S
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d^un homme qui était également Pennemi des libertés de son pays et des droits de FEspagne. Ils étaient nne troupe nombreuse et déterminée de patriotes ; ils ne demandaient pour tout secours que de Targent et la coopération des troupes anglaises et irlandaises au service de TEspagne , et ils étaient priais a remettre , comme sûreté, une forte place maritime aux mains de leurs allies. Fiiensaldagna hésitai! à donner une réponse positive avant qu'une rupture complète eut éclaté, et, à sa recommandation, Sexby se rendit a iMadrid. il fut d'abord reçu avec froideur ; mais les nouvelles d'Hispaniola établirent son crédit; on reconnut la valeur de ses renseignements ; il obtint la somme de quarante mille cou* ronnes pour son parti , et Fassurance lui fbt donnée [janvier 1666] que, dès qu^on serait en possession du port quUl avait nommé, six mille hommes partiraient des d^tes de Flandre pour les aider. Sexby retourna h Anvers , transmit plusieurs fortes sommes h ses adhérents , et, quoique Cruniwell eût fini par être informé de cotte intrigue, quoique le dernier envoi de huit cents livres eût été saisi, rintrépide niveleur passa en Angleterre rjuin], fît ses arraîigemeîits avec ses associés, et j^evint sain et sauf sur le continent > [août].
Dès lors le but des ministres espagnols , qui avaient fini par accepter roffre de Charles [27 juillet], fut d'effectuer une alliance entre lui et Sexby, afin que, par la coopération des niveleurs avec lés royalistes, Tennemi commun tût plus aisément vaincu. Sexby déclara [14 déc.] qu'il ne s'opposait point k une monarchie limitée, pourvu qu'elle fût établie par nu parlement libre. Il pensait que ses amis ne s'y opposeraient point non plus; mais il conseillait aux royalistes de ne pas parh'r du roi au coininenrement de rentreprise , et de mettre en avant comme but le renversement de l'usurpateur et le rétablissement des libertés publiques. Charles, de son côté, consentit à faire usage des services de Sexby; mais il ne croyait pas que les moyens fussent tels qu'il les prétendait , et il. voyait des raisons dUnduire de Tavis qu'il aridt donné, que ses associés étaient ennemis de la royauté ^.
La négociaàon entre le roi et les ministres espagnols commença h inquiéter Cromwetl et Mazarin. Le cardinal s^ttendaît K la défection des régiments anglais et irlandais au service de la
1. Clar. Pop. m, i>Tl, ':7-,>, 571,577. «81, 5«5. ThUlO», tV, «96; T, 97,
310; VT, 8>>-H:î:j. Lettres de CarU', ii, Hù, 103.
îi. Clar. Pap, m, aU3, 311, 313, 315-317.
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l'iance; lo prolcrNMir prévoyait qu'ils seraient probablciniiit employés h faire une descente en Anj^leternv On résolut d'opposer le duc d'York à son frère. Ce jeune prince avait fait quatre campagnes avec son régiment sous le maréchal de Turcnne ; sa paye, comme colonel , et sa pension de six mille pistoles , suffisaient amplement à ses besoins; et sa brayoure sur le champ de bataille lui ayait yalu Vestime du général, et Payait rendu Fidole de ses compatriotes. Au lieu de le bannir de France, conformément h l'article secret, Mazarin, d'accord avec Cromwell, lui ofifrit l'emploi de capitaine général dans l armée d'Italie. Jacques l'accepta avec reconnaissance et entlionsiasme ; mais Charles lui commanda de donner sa démission et de se rendre immédiatement a Bruges. Il obéit [l'^'" sept. | ; son départ fut suivi de la démission de la plupart des ofQciers anglais et irlandais de l'armée française, et beaucoup de soldats imitèrent l'exemple de leurs chefs. Cette intrigue déjouée, Cromwell et Mazaiin eurent recours à une autre, dont les ressorts secrets nous sont cachés. Quelque ami prétendu insinua à don Juan, nouveau gouyerneur des Pays-Bas, qu'il y avait peu de fond h faire sur Jacques, qui était sincèrement attaché à la France , et gouverné par sir John Berkeley , agent secret de la cour de France , et ennemi déclare du chancelier et de son parti. En conséquence, le commandement réel des troupes royales fut donné h Marsin , un étranger ; du consentement de Charles, on exigea des officiers et des soldats un serment de lidéUté à l'Espagne [5 déc] ; et , au bout de quelques jours , Charles demanda d^abord, puis ordonna h son frère de renvoyer Berkeley [13]. Le jeune prince ne s'y refusa pas ; mais il suivit immédiatement [16] Berkeley en Hollande, dans l'intention de passer en France par l'Allemagne. Son départ fut appris avec joie par Cromwell , qui lécrivit à Mazarin une lettre de féliâtations sur le succès de cette intrigue : ce fut un sujet d'épouvante pour Charles, qui envoya des messagers prier Jacques et lui commander de revenir. A Bréda, le prince parut hésiter. Il revint bientôt après h Bruges [18 janvier 1657] , sur la promesse que le passé serait oublié; Èerkeley le suivit, et le triomphe des fugitifs fut complété par Télévatiou de l'odieuiL favori à la pairie
1. Glarendon» dans son Histoire, ne ftdt ^pw meniion de la faite de Jacques.
Il clicrcha mémo à persuader au lecteur que le duc fut force de quitter la France par suite de rarticle secret (m, 610, G14. Pap. m. Suppl. lihx), quoiqu'il soit clair, d'après les Mémoires de Jacques, qu'il la quitta à coatre-cœur, pour obéir à l'ordre fonnél de son frère (Jacques, i, S70). Clwendon attribno s»
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Nous pouvons maintenant revenir en Angleterre, où la re d'Kspngne avait oxcilc un niécontentenicnf général. Les amis de la république considéraient ri.spagne coniiiic leur plus ancienne et leur plus fidèle nlliée; les négociants se plaignaient de ce (juc le trafic avec ce pays, Tune des branches les plus lucratives du commerce anglais, leur était enlevé et était doané à leurs rivaux de Hollande , et les saints croyaient que le non-succès de Texpédition d'Uispaniola était une preuve suffisante que le ciel condamnait cette rupture entre les deux états. Ce fut sans beaucoup de résultats que Cromwell, pour justifier sa conduite , publia un manifeste, dans lequel, après avoir énuméré beaucoup d'outrages et de cruautés, réels ou prétendus, exercés sur les Anglais par los Espagnols dans les Indes occidentales, i\ soutenait que la guerre était juste, lionorable et nécessaire. Ses ennemis, royalistes, niveleurs, anabaptistes et républicains de toute espèce, ne laissèrent pas s'apaiser les clameurs dont il était l'objet, et, à sa grande surprise, quelques-uns des capitaines d'une autre flotte, asseniblée h Portsmouth, firent une requête pour savoir l'objet de Texpédition [2 mars]. Si elle était destinée k agir contre TEspagne, leur conscience les obligerait de refuser de servir. L'offense ne venait point de l'Espagne ; car les cas d'agressions énumérés dans le manifeste n'avaient été, on le savait bien , que des actes de défense personnelle contre les déprédations et les empiétements d'aventuriers anglais ^ Pour réprimer ce dangereux esprit, Desborough accourut h Portsmouth [5] : quelques officiers donnèrent leur démission, d'autres furent remplacés, et la Holle mit enlin à la voile [15] , sous le commandement runiinun de IMake et de Montague : ce dernier ayant la conûancc du protecteur, et étant probablement chargé d'espionner la conduite de son collègue. Leur première destination était Cadix, où ils devaient détruire les vaisseaux du port, et faire une tentative sur cette ville ou sur le rocher de Gibraltar. A leur arrivée, ils convoquèrent un con-
popre inimitié avec Berkeley à son opposition aux prétentions de Berkele\ sur la maîtrise de la cour des pupilles ( Hist. 110. Pap, ibid. ). Jacques, à l'avis donné par Clarendon à lady Mortoii de rejeter la proposition de mariage do Berkeley (Jacques, i, iJT3}. On voit, d'après la lettre de Cromwell à Mazarin, que le renvoi de Berkeley vint du cardinal, et fut demandé par Fuensaldagna, qui employa dans ce but lord Bristol et Bennet iThurloe, v, '7:îfJ). Ln lettre de Bristol au roi ( CJar. Pap. m, 318), et le récit de Berkeley dans Clarendon, Illid. Supplémen t , Lxzix. Voyea aussi Md, 317-3M, et les Mémoires de Jao* qoee, 1,966-983.
1. Thnrloe, iv, 571. Voyei anisl 589 , 589, 594. Lettres de Carte, ii, 87, 90, 98, 95.
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scil de guerre [15 avril] ; niais ou ne put trouver de pilote assez hardi ou assez conliant pour guider la flotte dans le canal tortueux des CaraociiS, et les défensos de Cadix et de Gibraltar présentaient ttn aspect trop formidable pour laisser aucun espoir de succès sans la coopération d'une armée Abandonnant Fentretirise, les deux amiraux se rendirent k Lisbonne [39 mai], et arrachèrent au roi de Portugal la ratiOcation du traité conclu Jadis
5ar son ambassadeur, ainsi que le payement des cinquante mille nres stipulées. De Ih, ils revinrent a Cadix [10 juin], passèrent le détroit, insultèrent les Espagnols à Malaga , les Maures h Salé [10 juiîk'lj, et, après uno croisière inutile de plus de deux ujois, ils jetèrent une seconde lois Tancre dans leTage'^. 11 se trouva que, tout juste après leur arrivée, le capitaine Stayner, avec une escadre de frégates, rencontra une flotte espagnole de huit voiles, tenant d'Amérique [10 sept.]. Il en détruisit quatre, et en captura deux, dont une était chargée de trésors. Montagne, qui ramena la prise , Tévalua , dans sa dépêche , à deux cent mille Uvres; les in^rimés publics la portèrent k deux millions de du* cats, et les amis de Cromwell saluèrent cet événement comme « un témoignage renouvelé de la présence de Dieu, et un gage de son approbation de la guerre contre Tl^spagne 3. »
L'équipement de cette flotte avait é|)ui<('^ le trésor, et le protecteur n'osait pas imposer de nouvelles taxes au pays dans un moment où on lui contestait dans les cours de justice le droit de lever les revenus ordinaires. Sous prétexte que les délais votés par le parlement étaient expirés , sir Peter Wentworth avait refusé de pajer Vimp6t en province , et Coney, un négociant , les droits sur les importations à Londres. Les commissaires imposèrent des amendes et firent des saisies ; les parties lésées intentèrent des ptocès aux collecteurs. Cromwell était bien en état d'arrêter ces procès en emprisonnant les avocats et en intiuiidant leurs clients; mais Texemple était dangereux ; le besoin d'argent augmentait chaque jour, et, de Tavis de son conseil, il consentit à convoquer un parlement pour le 17 septembre ^.
Thurloe, v
2. Tluuloe, 1,726-730; v, 68, 113,2.57, 28G. Vau^ihan, i, 41(î.
3. Thurloe, 339, 433, 509, 521. LeUres de Carte, ii, 114. Il paraît, d'après une Iffttie âoeoloml White, (\\\e rur^eAtênfmrrespMaittm peu pltR ^uarttnt»
TTiilIe livres, à (juoi il fallait ajouter i|Ui'lqu('s caisses <rargent travaille. Thurloe, 542. Thurloe dit lui-même que le butin lut d'euviroa 2â0 à 300,000 1. Bt. 5ô7. Le daeat TaliUt 9 sh.
4. Lettrei de Carte, ii, î)t>, 103, lUO.Ludlow, n,«0-82. Clar.Uisi. ni,Oi\i.Voy,
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Le lésultat des âections lui réréb le aearet alannant que la haine pour son gouyernement ayait des racines plas profondes e|
plus étendues quUl ne se Tétait imaginé d'abord. En Ecosse et en Irlande, il est vrai, les électeurs choisirent docilement les membres recommandés par le conseil; mais c'étaient des pays conquis et courbés sous le joug du despotisme militaire. En Angleterre, toute la nation était eu fermentation ; il circulait dôs pamphlets clandestins qui invitaient les électeurs à faire un dernier effort pour défendre leurs libertés; et, quoique Yane, Ludlow et Rich eussent été mis en prison^ ; quoique d'autres chefe répubticains eussent été exclus par des poursuites criminelles; quoique les CavalierS) les catholiques et tous ceux qui ayaieni négligé de senrir la cause du parlement eussent été déclarés incapables de voter par « l'instrument ; » quoique des troupes fussent employées à intimider les opérations de Londres, et que toute rinfluence du fîonvrrnement et de Tarmée fut mise ouvertement en oMivre dans les provinces, néanmoins les candidats de la coin" furent entièrement repoussés dans plusieurs cpmtés, et eu partie dans la plupart. Mais Cromwell sentait Terreur qu'il avait commise dans le dernier parlement II résolut de ne laisser siéger h la chambre aucun de ses adversaires déclarés. Leurs éleo- . tions lurent soumises au conseil ; les nugors-généraux reçurent Tordre de s'enquérir des opinions politiques et religieuses des élus ; les rapports de ces officiers furent soigneusement examinés, et on dressa une liste de près de cent personnes à exclure ^ous prétexte d'immoralité ou de délit ^.
Au jour marqué, le protecteur, après le service divin , parla aux nouveaux « représentants » dans la chambre peinte [17 septembre]. Son but réel était d'obtenir de l'argent, et, dans cette yue, il tâcha d'exciter leurs alarmes et d'enflammer leurs haines religieuses. Il énuméra les ennemis de la nation. Le premier était
nnisfji une relation des |irocé(Uires dnns raftaire df M. G. Conoy, 'par S. Selwood, gcnt. lt>55. Les juifs avaient olVeri a Cromwell une somme considérable pour ayoir la permission de a^étabUr et de faire le commerce en Ângl^ terre. Des commissaires furent nommés pour conférer avec leur agent Mnnasse Ben Israël, et un conseil de théologiens fut consulte sur la légitimité du pro- • jet. L or position des négodfmta e| des Ibéologiem l'engagea ài'aiféter; maii M. £Uis a prouvé que plus tard il les prit sans rien dire sous sa protection. Couvril Bool-,U nov. Ulaô.Thurloe, IV, 331, 88. Bâtes, 371. EUis, iv, a Marten avait fait en leur faveur une tentative infructueuse au commencement de )a répiâ»liqii«. Wood't Atkt». Om* Ui, 1S39.
1. Les procédures h cett» oooariim pesant se Toir dans Ludlow, ii> 115al atûUi Triolf , v» 7ai.
Tlradoe, Me, 817, 9S
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l'Espagnol, adversaire naturel de rAnglclerre, parco qifil cLiit IVsrlavo (lu pape, un enfant d(3 ténèbres, et par conséquent ennemi de la lumière , aveuglé par la superstition et jaloux d'abattre les choses de Dieu, avec qui il était impossible d'«Mre en . paix, et à qui, relativement à ce pays, on pouvait appliquer les paroles do TEcriture : m Je mettrai l'inimitié entre ta semence ]i et sa semence. » U y avait aussi Charles Stuart, qui, à Taide de rEspagdol et du duc de Neubourg, avait levé une armée foj> midable pour envahir Ttle. 11 y avait les papistes et les Cavaliers, qui s^étaient déjh soulevés et étaient prêts à se soulever encore en faveur de Charles Stuart. Il y avait les niveleurs, qui avaient envoyé un agent h la cour de Madrid, et les hommes de la cinquième monarchie, qui recherchaient une union avec les niveleurs contre lui , c( une réconciliation entre Hérode et Pilate » pour que le Christ pût être mis à mort. » Les remèdes, — mais, ûms cette partie de son discours, il fit d'assez fréquentes digressions pour paraître répugner \ en venir aux remèdes, — étaient de faire la guerre au dehors et de fortiller le gouvernement au dedans ; de ne pas perdre de temps k des questions d'une importance secondaire, ou d'une nécessité moins urgente, mais de s'enquérir de l'état du revenu et de lever d'amples subsides. Dans sa péroraison, il eicpliqua le quatre-vingt-cinquième psaume, en s'ecriant : a Si le pape et l'Espagnol, et le diable et » tout le monde se mettent contre nous, quand ils nous entoure- » raient comme des abeilles, nous les détruirons au nom du Sei- » gneur. Le Seigneur des armées est avec nous, le Dieu de Jacob » est notre refuge ^ d
De la chambre peinte, les membres se rendirent au parlement. Une garde ioUitaire était posée à la porte, et Ton exigeait de chaque individûi'^'dn certificat du conseil ayant de le laisser entrer^. Les membres'exclus se plaignûrent par lettres de cette infraction aux privilèges parlementaires^. Un vif sentiment de désapproba» tioQ se manifesta dans plusieurs parties de la chambre ; le greffier de la république à la chaucellerie reçut l'ordre de déposer
1. Introducton au Journal de Burton, cxlviii-clxxix. Joum. 17 sept. Thiir-
loe, V, 197. Thurloe affirme doux fois lui-mùrne (nO', (n-2) que l'armée du roi, que Cromwell portait au nombre exa^^ere de huit mille hommes, n'en aTait pas plot ctemiUe.
9. Les certificats aistribnés aux membres feyorisés étaient ainsi conçus :
« 17 s('i)i. Kîôf). Comté (le — Les présentes sont pour certifier que A. B. est élu par brevet un d;\s chevaliers pour servir dans ce parlement pour ledit comté, et est approuvé par le conseU de sou altesse. > Nath. Tuylor, clerc de lu république à la chancellerie.
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sur le bureau Unis les procàs-yerbaux d'élection, et le conseil fut
requis de donner les motifs de cette innovation partiale. Fiennes, un des commissaires du grand sceau, répondit que le devoir do s'enquérir de la validité des élections était conféré par a Tnistrument » aux lords du conseil, qui avaient rempli cette mission de leur mieux. Il s'ensuivit un débat animé : que telle fut la clause de « rinstrument, » on ne pouvait le nier*; mais que le conseil décidât sur des informations secrèteis et à Tinsu des intéressés^ cela semblait contraire aux premiers principes de la justice. La cour, néanmoins, pouvait actuellement disposer des yotes delà majorité, et la motion que la chambre s'occup'At des aiEedres de la nation passa par la force du nombre. Plusieurs membres, pour montrer leur désapprobation, se retirèrent yolontairement, et ceux qui avaient été exclus par la violence publièrent, en termes pleins de hardiesse et d'indignation, un appel a la justice du peuple 2 [22].
Après avoir éliminé ses ennemis, Cronnvell n'avait pas lieu de craindre qu'on s'opposAt à son bon plaisir. La chambre adopta une résolution qui proclamait la justice et la politique de la guerre contre TEspagae, et deux actes, dont l'un annulait tous les droits de Charles Stuart et de sa famille à la couronne, et dont l'autre entourait de nouyellés sûretés la personne du chef de Fétat. Un subside de quatre cent mille livres fut voté avec la même unanimité; mais quand on en vint à examiner les moyens de lever cet argent il y eut une grande diversité d'opinions. Les uns proposèrent de faire une enquête sur la gestion du trésor, d'autres d'adopter des améliorations dans la perception du revenu ; d'autres recommandèrent une augmentation de l'accise, et d'autres un système plus économique de dépenses. Dans la discussion de ces questions et de bills particuliers, semaines sur semaines, mois sur mois se passèrent ennuyeusement et sans fruit ; quoique le délai lixé par Tinstrument fût expiré, le bill de Timpôt n'avait
1. Dans lu minute de «rinstrument, tel qu'il avait été amendé dans le dernier parleioent. la iuridiction du conseil en celte matière était bornée à TaccQsatioB de délit, et sa décision n'était pas défliiiti?e, mais subordonnée à rapprobation de la chambre. Joifrti. 39 noT. 1654. Mais cette minute n'arait pas
reçu r assentiment du protecteur.
2. La nature des charpes portées contre les membres peut se voir dans Thurloe, V, 371, 383. Dans les journaux, il n'est lait mention que de soixante^-dixneitf noms [Journ. 19 sept. l»;r)(;); mais il y en a quatre-¥ingt-dix-huit joints à l'appel dans Whitelock , (ir)l-():'>3. Dans les deux listes, se trouvent les noms d'Anthony Ashley Cooper, qui devint ensuite le conseiller intime de Cromwdl, et ceux de plasieuis autres , qui , plus tard» soUicitèront et obtinrent des certiâcats.
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pas fait de progrès ; r(, pour ajoubT à rimpatienc»' de Cnunwell, il sVlcva accideFîirlleinent uu nom eau sujet de discussion qui^ intéressant fortement les passions , absorba peniiaat quelque temps Tattention de la chambre'.
A râge de dix-neuf ans, George Fox, ûls d'un tisserand de Drayton, el né avec une âme ouverte aux impressions religieuses, avait accompagné quelques-uns de ses amis à une foire du voisinage. Le bruit, les ^jouissances et la dissipation dont il était témoin ramenèrent à des pensées sérieuses et k des scrupules de conscience/ et Pentliousiaste entendit ou crut entendre une voix intérieure qui le sommait d'abaïuiomitr la maison de ses parents, et de se faire étranger dans son propre pays. Docile à ravertisscment céleste, il se mit à mener une vie solitaire, errant de lieu en lieu et habillé de cuir de la tète aux pieds. Il lut attentivement les Ecritures, étudia les visions mystérieuses de r Apocalypse, et en apprit la véritable signification du Christ et du Saint-^Eaprit. D'abord, des doutes et des craintes assiégèrent son ime ; mais, lorsque le temps de Vépreuve fut passé, il se trouva enivré de délices spirituelles, et reçut Tassurance que son nom était écrit dans le Livre de Vie de TAgneau. A la même époque, leSeigneur lui défendit d'employer le pronom pluriel vous en s"adressant à une seule personne , de donner h son voisin le bonsoir ou le bonjour, de découvrir sa tête ou de faire la révi'rence h aucun mortel. Enfin, rKsprit lo poussa h faire part aux autres des doctrines célestes qull avait apprises. Il prêcha pour la première fois en 1647, à Duckenlield, non loûi de IManchester; mais le théâtre le plus heureux de ses travaux fut Swarthmoor, près d'Ulverston, Ses disciples suivirent son exemple; la parole de PEsprit fut donnée aux femmes aussi bien qu'aux hommes, et les prédicateurs des deux sexes» ainsi que beauooup de leurs sectateurs, attirèrent Tattention et les censures du magistrat civil. Leur refus de se découvrir devant le tribunal était habituellement puni d une amende pour fait de mépris; leur répuf^nance religieuse à prêter serment et h payer la dîme le?e\p()s;iit h de longs emprisonnements, et ils <''t. tient souvent et sévèrement fouettés comme vagabonds, parce qu'ils avaient coutume de parcourir le pays dans le but de prêcher. A ces souffrances, comme il arrive toujours aux sectes persécutées, on ajouta des calomnies, et ila furent faussement accusés de nier la Trinité, de contester Tauto*
1. J<mm. pai$im. Tàodoe^ v, «, 4»i, 5$!, 684, m, «M. Voyei note (I).
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rîté du gouvernement et d'essayer de corrompre la fidélité des soldats. Cependant, en dépit des punitions et des calomnies, les quakers, c'est ainsi qu'on les appelait, persévérèrent dans leur foi. n de leur devoir, soutenaieDtpils, d'obéir à Tinfluenoe du Saint-Esprit, et ils se soumirent atec la plus édifiante résignation aux conséquences, quelque pénibles qu^elles pussent être pour la chair et le sang*.
Il est difficile de parler avec sang-froid des rigueurs si légèrement exercées contre ces enthousiastes. roy)endant il faut avouer que leur doctrine des impulsions spirituelles elait propre h entraîner les disciples dos deux: sexes dont Tesprit était faible et l'imagination active h des extravagances à la fois risibles et révoltantes*. James Naylor en donna un exemple frappant. 11 avait servi dans l'armée, et avait été quartier-matire dans laconipaprnie de Lambert) emploi qu'il dut quitter pour cause de maladie*. U devint ensuite disciple de George Fox et principal prédicateur de la capitale; mais il « méprisa le pouvoir de Dieu » dans la personne . de son maître , par qui il était réprimandé, et écouta les trompeuses flatteries de quelques-uns de ses auditeurs femelles, que son débit et son extérieur avaient captivées au point qu'elles s'étaient persuadé que le Christ était incarné dans le nouvel apôtre. Ce n'était pas h lui de contredire ce que l'Esprit leur avait révélé. Il crut lui-môme être un signe de la venue du Christ, et il accepta le culte qu'on lui rendait comme offert, non k James Naylor, mais au Christ habitanten James Naylor. Sous cette impression, pendant une partie de sa route vers Bristol[oct. 1656], et à son entrée dans cette ville, il alla à cheval, précédé d^un homme à pied et tête nue, ayant de chaque côté une femme qui tenait la biide, et suivi de plusieurs autres femmes, dont l'une, Dorcas Erbury, prétendait qu il Favait ressuscitée au bout do deux jours. Elles jetaient de
Fox, JownC 1, 99 et «Uv. Scwel, i, S4, 31, 34, pattm
9. « WiUiaiii SimpiOB Ait poussé par le Seigneiir à tller à âiferaes époques,
pendant tTo\% ans, nu et nn-picds devant eux, comme on gigue pour eux, danslcf? ■ marchés, les cours, les villes, les cités, les maisons des prrarea et les maisons des grande ; ainsi seront-ils totis mis à nu comme il était mis à un. Et parfois il était
poussi' à Tïiett: (' un cîlice et à salir son visage, et à leur dire qii<' ]<• Sri jncur salirait toute leur religion comiue il était sali. Ce pauvre homme endura de grandes souffrances , de rudes fustijzations avec des cravaches et des fouets de voiture sur son corps nu; de cruelles lapidations et incarcérations dans les trois ans qui précédèrent la rentrée du roi, afin qu'ils passent profiter deTaTis; mais lia ne le voulurent pas.» Fox, Jonrn. i, 5/?.
3. Lambert parla de lui aver l)ienveiUauce dans la discussion * <11 deux ans mon quartier-maître, et il > t iit fort «tUe. Noua nous en sommes séparés ayec beaucoup de re?ret. C'était un homme d*ane ne etd*iiii commerotf inéproch»» blee.» Jouru. de Burlou, i, 33.
temps rii icinjis des ccliarpcs ot dos mouchoir? dovant lui, et chaïUaiont : a Saint, saint, saint est l- Seigneur Dieu des années : liosanna au pl\js haut dos cieux ; saint, saint, saint est le Seigneur Dieu d'Israël. » Le maire les lit arrêter et les envoya à Londres pour être interrogés par un comité du parlement. La chambre, après avoir entendu le rapport du comité^ déclara Naylor coupable de blasphème [6 déc.]« On délibéra ensuite sur son châtiment : les plus zélés proposaient de le mettre à mort ; mais après une discussion qui dura onze jours, la motion fut repoussée par quatrevingt-seize voix contre quatre-vingt-deux. Cependant la peine à laquelle il fut condamné aurait du contenter les plus bigots de ses adversaires. Il resta doux heures attaché par le cou au pilori, et fut fouetté depuis Palace- Yard jusqu'à (Jld-Exchange, et reçut dans la route trois cent dix coups do fouet [18]. Quelques jours après [27], il fut de nouveau mis au pilori; on le marqua au front de la lettre comme blasphémateur, et ou lui perça la langue avec un fer rouge De Londres , la chambre ordonna qu'il fût conduit à Bristol, lieu de son crime [13 janvier 1657]. Il entra à LamfordVGate, monté sur un cheval sans selle , le visage tourné vers la queue ; mit pied h terre à Rockley-Gate , et fut successivement fouetté dans cinq parties de la ville [17]. Ses admirateurs toutefois ne rougirent point du martyr : partout ils le suivaient nu-tAte ; ils baisaient et suçaient ses blessures, et chantaient avec lui des passaj^es des Ecritures. A son retour à Londres [22 fév.], il fut mis au secret, sans plunio, encre, papier, feu ni lumière , et sans autre subsistance que ce qu'il pouvait gagner par son travail. Là, Tillusion qui le possédait cessa peu à peu ; il reconnut que son esprit avait été dans les ténèbres, suite et châtiment de Torgueil spirituel, et il déclara qu'en tant qu'il avait prêté le flanc au- mauvais esprit j il Tavouait à sa honte. Il fut plus tard mis en liberté par « le parlement croupion ; » et la société des amis , qui Tavait désavoué, Tadmit de nouveau tiur la preuve de son repentir. Mais ses souffrances avaient altéré sa santé. En 1660, il fut trouvé mourant dans un champ du Huutiogdonshire, et peu après il expira"*.
1. «Anjounrhui, B. et moi, nous so'iimes îiIIlt voir percer la langue et marquer le front de Naylor. 11 a tiré la langue sans aucune difficulté, mais a un peu reculé quand le fer a touché son front. Il était pàle quand il est sorti da ilori, mais très-roage après qu'on lui a percé la langue. Il s'est comporté trèsien et très -patiemment. l\ '2G^^, dans le Journal de Bnrton, où la relation de ces débats sur Naylor occupe près de cent quarante pages.
8. Journ. 5-17 dec. 8 sept. 1G5». Sewel, '-^00-273, '^3, 2i)3. State Trials, v, 810-84». Mere. PoHU n* 34.
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Tandis que le parlomonl passait ainsi son temps à poursuivre un délit (jui ne le concernait pas, Croniwell roulait avec inquiétude dans son esprit un dessein secret de la dernière importance pour lui et pour le pays. 11 ne suffisait pas à son ambition de posséder efTectivementrautorité suprême, et de Texercer plus despoiiquement qu'aucun de ses prédécesseurs légitimes : il voulait monter un degré de plus, ceindre son front d^un diadème et 8^eatendre appeler majesté. Ce ne pouvait pas être la yanitésenle qui le portât à risquer de perdre rattachement de ses amis pour an pur apparat et un yain nom. Il avait rendu le titre plus modeste de protecteur aussi grand et aussi formidable que celui de Toi, et, quoique sans couronne, il avait traité sur un pied d'éga- . lité avec les plus fières des têtes couronnées de TEurope. Il est plus probable qu'il était guidé par des considérations d'intérêt. H savait que la nation était lasse de chanf;ements ; il voyait combien Ton restait attaché aux anciennes institutions, et il espérait peutêtre que rétablissement d'une monarchie héréditaire avec une chambre des pairs , mais sous une nouvelle dynastie et avec diverses modiûcationsi assurerait la couronne non-seulement à lui, mais aussi k sa postérité. Quoi qu^il en soit, le but de sa politique fut d^aoquérir la dignité royale. A cet effet [9 déc. 1666] il se consulta d^abord avec Thurloe , puis aveç Saint-John et Pierpoint ^, et la manière dont il travailla à satisfaire son ambition est un exemple frappant de la profonde dissimulation et de Thypocrisie habituelle qui forment les traits distinctifs de son caractère.
La première occasion de préparer Tesprit public h cet important changement lui fut fournie par les mesures prises contre Naylor, qui avaient excité un grand mécontentement, «non à cause da la sévérité de la punition (car le rigorisme religieux avait étouffé les sentiments communs d^humanité), mais à cause de Pautorité judiciaire exercée par la chambre, autorité qui paraissa't subversive des libertés nationales. Car à quoi servait le droit de jugement si le parlement pouvait à son gré mettre de côté les tribunaux ordinaires, et infliger un cbfttiment arbitraire pour tout délit supposé, sans observer les formes accoutumées d'enquête? Tant que la question fut pendante devant la chambre, Cromwell garda le silence; mais quand le malheureux patient eut subi la première partie de Tarrèt, il intervint comme gardien des droits publics et termina par ces mots une lettre au pré-
Thurloe, v, 604; ti
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sidenl ['25 dec] : « Nous, a qui est confié k' gouvcrnenu'nt actuel dans rintôn^l do ces nations, ot qui no savons pas jusqu'où ppuvont sY'londre los conséquencos de pareilles proroduros (suivi<'s tout h fait sans nous) , nous désirons que la chambre nous fasse connaître d'après quelle base et quel motif elle a procédé. » Ce message frappa les membres de stupéfaction [26]. Peu d^entire eux étaient disposés à reconnaître qu^ils avaient dépassé leur torité réelle ; tous redoutaient d^entrer en lutte avec le protecteur. La discusâon dura trois jours; tous les eipédients qui avaient été suggérés finirent par être rejetés, et le débat fût renvoyé \ un autre jour, oh^ avec la connivence secrète de Cromwell, on ne fit pas de motion pour le reprendre * [2 janvier 1657]. 11 avait déjà atteint son but. L'attontion publiqne avait été appob'o sur les défectuosités de la constitution actuoUe et sur la nécessité de mettre h l'autorité de la chambre un frein semblable à celui qui existait sous l'ancien gouvememont.
.Peu de jours après [7 janvier] on présenta un bill qui, sous prétexte d'assurer des fonds pour Pentretien de la milice, tendait à confirmer les mesures précédentes des majors-généraux, et k les investir à Pavenir d^une autorité légale. Le protecteur savait que le pays brûlait d*être délivré du joug de ces gouverneurs militaires : pour parvenir h son grand objet il était de son intérêt d'otro bien avec toutes los classes de la nation : aussi, quoiqu'il fût Tauleur de cv{\v institution impopulaire, quoique dans son discours d'ouverture au parlement il en eût. fait un pompeux éloge, quoiqu'il eût déclaré qu'après en avoir éprouvé Futilité, « si la chose était défaite, il la referait, » non-seulement il abandonna les majors-généraux à leur destinée, mais il donna ordre à ses créatures dans la chambre de se mettre à la tète de Popposition contre eux. Dès la première lecture du hill, son gendre Qaypole, qui parlait rarement, se leva pour exprimer son dissentiment, et fut imité par lord Broghill, connu pour être le conseiller conlldentiol du protecteur. La taxe de décinialion fut proclamée injuste, parce qu'elle violait Facte d'anmistie, et la conduite des majors-généraux fut comparée a la tyrannie des pachas turcs. Ces officiers se défendirent avec chaleur ; leurs adversaires eurent recours à des incriminations personnelles^, et la discus-
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mon y par suite d aj< urneroents successifs; occupa PaUeiitionde la chambre pendant onze jours. A la fin [29], le bill fut rejeté h une
nombreuse majorité ; et les majors-frénéraux, désertés par Cro m wcll, se trouvèrent exposés h des adious judiciaires pour Tcxcercice des pouvoirs qu'ils avaient acceptés par obéissance à ses ordres *.
Taudis que cette question était encore pendante, il arriva qu^un complnt contre la vie du protecteur (dont les détails seront donnés plus bas) fut découvert et déjoué. Cette circonstance était une occasion favorabie à ses vues, et il fut question à la chambre do rétablissement de la royauté, non comme un projet qui vtnt de lui, mais comme suggéré accidentellement et spontanément par d*autres. Goflfe , ayant exprimé Tespoir [19 janvier] que le parlement pourvoirait h la sûreté de la personne du protecteur, Ashe, député du Somersetshire, s'écria: a Je voudrais, moi, quelque ciiose de plus, qu'il venin t bien se charger du gouvernement tel qu'il était sous l'aucienne conslilution. Cela mettrait lin à ces complots, et asseoirait nos libertés et sa sûreté sur une base ancienne Qt sûre. » Il avait pris la chambre par 'surprise : beaucoup de membres blAmèrent la témérité de Torateur, beaucoup applaudirent et se rangèrent k son idée, n Tavait jetée en avant pour sonder les dispositions de ses collègues, et la conversation qu^elle provoqua servit \ signator k Gromwell les individus^ à l'opposition desquels il devait s'attendre^.
La découverte de la conspiratiou fut suivie d'une adresse de félicitations au protpcteur [50 février], qui, de son côté, donna aux membres une fùte princière à Whitehall. A la séance suivante [23], la question fut posée dans les foruies par l'aider- . man Pack, qui entreprit hardiment une tâche que la timidité de Wbiteiock avait déclinée. Se levant de sa place, il présenta à la chambre un écrit qui, ditrii pour toute explication, avait été mis dans ses mains, et « avait pour but de constituer le pays. i> Tontefds on en connaissait déjà ou on en devinait le contenu; plusieurs officiers s^élancèrent .ausidtftt de leurs sièges, et Pack fut
dit une lettre particulière, «va hier au soir chez Son Altesse, et soutient ce qu*U a dit avec force et sagesse; ift , |>ow Mire T(Ht aatt m» pBilait pas sans livre , ' il avait son livre noir et ses papiers prêts à conOTmer ce qu'il disait. Son Altesse lui a répondu par des railleries, et a ôte un riche manteau écarlate et ses gants, et lat a donnés à Âurry , qui s'est pavané anjourd'hui à la ohambre arec son noaveaa manteau et ses ganta.» Iluirloe, it, 90.
1. Jùum, 7, 8, 19, 19, 90, 91| 98, 91 janvier. Jesn. ée Borton, 810-890.
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violemiiumt porté à la barre. Mais, quand Tordre fat rétabli» il se trouva soutenu par Broghill, Whitelock et Glyun, et, avec eux» par toute la masse des hommes de loi et des créatures de la cour. Go lut récrit ; il était intitulé : « Humble adresse et remontrance, » protestait contre la forme existante de gouvernement, doFit la sûreté dépondail de Fodieuse institution des majors-généraux, et demandait que lo protecteur prît un titre plus élevé et gouvernât, comni»' on avait fait dans le passé, avec l'avis de deu\ chambres de parlement. L'opposiliun (elle se composait des officiers supérieurs, dos membres influents du conseil et de quelques représentants de comtés) suscita toute espèce d^obstades aux partisans de Tadresse; mais elle fut vaincue par le nombre; la chambre discuta successivement chaque article^ et le projet entier finit par être adopté [25 mars], mais avec rémission du mot remontrance» et sous le titre amendé de <x Humble pétition et avis »
Tant que le parlement fut saisi de la question, Cromwell garda en public la contenanro d'un homme qui n\aurait pas été intéressé au résultat ; mais en secret il était tourmenté par les reproches do SCS amis ot pai- les craintes de sa conscience. Il voyait pour la iircmicro fois rcuiiis contre lui les hommes qui l'avaient appuyé dans les différentes phases de sa vie, et qu'il avait attachés à ses intérêts par des mariages et de l'avancement. A leur tête était Lambert^ le commandant de l'armée d*Angle* terre, Tidole des soldats, et le premier après lui en autorité. Puis venait Desborough, son beau-frère, et major-général dans cinq comtés, et Fleetwood, mari de sa fille Bridget e*t lord-député dïïrlande^. Lambert, dans une réunion particulière dWflciers, proposa de faire avancer cimi rcgiments de cavalerie, et de forcer la chambre a confirmer « Tinslrumont et Tinslitution des majors-généraux. » Ce liardi conseil fut approuvé; mais le lendoinaiii matin ses collègues, qui avaient consulté le Seigneur dans leurs prières, résolurent d'en diflerer l'exécution jusqu'à ce qu'ils se fussent assurés de l'intention réelle du protecteur; et Lambert, averti par leur indécision , ne prit plus aucune part à
1. Journ. 19 janvier; 91, 2.?, i»!. ■?- févrior. Thurloe, VI» 74» 78. WhlteL 685,
fifiC. Ludlow, iT, 128. Journ. de liurton, m, IHO.
ii. Desborou^'h et Flcetwood passèrent du Collège des Jurisconsultes dans l'armée. Le premier épousa Anne, sœur du protecteur, le second, Bridget, sa lUle, et veuve d'Ireton. Suspectant ses principes, Cromwell le retint en Angle* terre, tandis que Henry CromweU, avec le rang de major général, avait le gOQvernemcut de l lrlaudê. Noble, i, 103; il, 343, 33G, 338.
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leurs réunions, mais observa en silence le cours des cvciicnients Les deux autres» au contraire, persévérèrent dans la plus active opposition, et ils ne se laissèrent pas séduire par les artifices du protecteur qai derani eux parlait arec mépris de la couronne comme d'un pur hochei, et de Pack et de ceux qui Tappuyaient comme d'enlànts aunpids il serait prudent de laisser un «grelot 2. »
L'opposition marquée de ces hommes avait donné de Péucrgio aux ofiiciors inférieurs, qui so formeront on consoil pormaïKMit sous les yeux mémos do Cromwell, votèrent contre le changement proposé, et, au nombre de cent, se rendirent auprès do lui pour lui faire conoaitre leurs sentiments ^ [28 février]. 11 répondit qu'il y avait eu un temps où ils ne trouvaient point à redire au titre de roi ; car Tarmée le lui avait offért avec Tinstrument primitif de gouvernement. H Pavait rejeté alors et n'en était pas plus amoureux maintenant. H avait toc^ours été. le a valet » des officiers, il ayait fait la besogne dont ils Tavaient chargé^ et avait sacrifié ses opinions aux leurs. Si le parlement actuel avait été convoqué, c'était contrairement h ses idées personnelles; si le bili, qui était si préjudicialib^ aux majors-généraux avait été soumis h la chambre, c'était contrairement à son avis. Mais les ofliciers avaient trop compté sur leur force ; le pays demandait qu'on mit fin à toutes mesures arbitraires; le châtiment de Naylor prouvait la nécessité de mettre un frein aux actes judiciaires du parlement, et on n^y pouvait parvenir qu'en in* vestissant le protecteur d'un surcroit d^autorité. Cette réponse fit plusieurs prosélytes; mais la majoritéVen tint obstinément -à sa première opinion K
Et cet esprit ne régnait pas seulement dans Farmée : dans toutes les assemblées, on entendait soutenir que relever la monarchie, c'était se condamner soi-même, se reconnaître coupable do tout le sang qui avait été répandu pour la renverser. Mais nulle part cette proposition n'excitait une plus profonde horreur que dans les conventicules des hommes de la cinquième monarchie. Dans leur croyance, le protectorat était une impiété, la royauté une usurpation saciilége de l'autorité qui appartenait au seul Roi,
Thurloe, Ti, 08, W, 101, Si
4. Nous (levons ce di;!cours extraordinaire aux techerchei laboriaoses de M. Rutt Jouru. de fiurtou, i, U8S.
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le Seigneur Jésus. Ils étaient ses témoins prédits dans TApocalypse ; ils avaient dormi leur sommeil de trois ans et demi ; le temps était rjenu où ils devaient se lever et venger la cause du Seignear. Dans les conyenticules de la çapitale, le lion de luda ftit choisi pour leur devise militaire; des armes furent préparées, et le jour du soulèvement fixé. Us n^étaient'pas plus de quatrevingts , à la vérité ; mais ils étaient les champions de* Celui qui , « quand ils scnii» ut comme un ver, leur donnerait la force de renverser des inoiilngiies. » Les projets de ces fanatiques n'échappèrent point à l'o'il pénétrant de Thurloe , qui, depuis plus d'un an, surveillait Ions leurs mouvements et était maîire de tous leurs secrets. Leurs mesures étaient réglées par cinq personnes, dont chacune présidait un conventicule séparé, et tenait ses subordonnés dans rignorance du nom. des frères associés sous les quatre autres chefe. Une tentative infructueuse fût faite pour les unk aux niveleurs. Mais les niveleurs comptaient trop sur la sagesse mondaine; les fanatiques voulaient commencer le combat, el en laisser Fissue h leur roi céleste. Le jour marqué arriva [9 avril]. Comme ils marchaient au lieu du rendez-vous, les soldats du Seigneur rencontrèrent ceux du protecteur : il y en eut vingt de faits prisonniers; les autres s'écliappèrent, aliandonuant Jeurs chevaux et l(Mirs armes, qni furent saisis au dé[int^
Dans r intervalle, la nouvelle forme de gouvernement avait reçu la sanction de la chambre. Cromwell, quand on la lui présmiia, eut recours k ses artifices habituels, refusant ouvertement ce qu^il désirait avec ardeur, et encourageant secrètement ses amis h persister, afin que Tacquiescement qu'il donnerait parût venfr d'un sentiment de devoir, et non de la soif de la puissance. B'abord, en réponse à une longue et ennuyeuse harangue du président [81 mars], il leur parla de « la consternation de son esprit » à la seule idée de ce fard«Niu : il demanda du temps « pour prendre conseil <le Dieu et de son propre (Mour ; » et, après un intervalle de trois jours [o avril], il répondit que la nouvelle constitution, en tant qu'elle élirait les meilleures garanties pour les libertés civiles et religieuses du peuple, avait son approbation sans réserve ; mais qu'en ce qui le regardait lui*même , « il ne croyait pas que son devoir envers Dieu et le pays Tobligeàt d'accepter cette charge sous le nouveau titre qui lui était donné ^. » Ses
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aiuis relusicn'iU de se conleiiter du cellt! réponso : on imouvcla le premier voto, et la chambre se rendant en corps auprès de lui [8], le pria de se rappeler qu'il était de son devoir d'écouter Favis du grand conseil des trois nations. Il répondit humblement qu'il avait toujours des doutes sur un point; et que, tant que ces doutes ne seraieni pas dissipés, sa consdenoe lui défendait de donner son assentiment; mais qu'à était disposé k expliquer ses raisons et à entendre les leurs, et qu'il espérait que dans une conférence amicale on trouverait le moyen de concilier leurs opinions contraires, et de se décider pour ce qui serait le plus avantageux au pays*.
En conséquence, la chambre nomma une commission pour écouter et lever les scrupules du protecteur. A leur grande surprise, les commissaires ne le trouvèrent nullement pressé d'entrer en discussion. Quelquefois il était indisposé, et ne pouvait les recevoir ; souvent il était occupé d'affaires importantes : dans trois occasions , ils obtinrent une entrevue. Il voulut traiter la question sous le rapport de l'utilité. Si le pouvoir était le mâme sous un protecteur, à quoi bon un roi ? demandait-il. Ce titre blesswait des hommes qui , par leurs anciens services , avaient acquis le droit qu'on respectât même leurs préjuges. Il n'était pas sûr non plus ipie n'tablir la royauté ne fût pas renier la cause dans laquelle ils »Uaieut engages, et la Providence, qui les avait si merveilleusement secondés. L'Ecriture, il est vrai, sanctionnait la dignité de roi ; mais, au témoignage de i'Ëcritiu'e, on pouvait opposer «la main visible de DieU| p qui , dans la dernière lutte , c avait déraciné la royauté. )» On répliqua gravement que - le titre de protecteur était nouveau, celui de roi ancien ; que le premier n'avait aucun sens précis , que le dernier était mêlé ï toutes nos lois et kistitulions ; que les pouvoirs de l'un étaient inconnus et sujets à modiiication ; que ceux de l'autre étaient constatés et limités par les coutumes et par les statuts. L'abolition de la royauté n'entrait pas oi iginairement dans les vues du parlement; — c'était la personne ([non repoussait, et non la dignité ; — elle avait été elfectuée plus tard par une portion seulement du corps représentatif; tandis que maintenant sa restauration était demandée par une plus grande autorité, par le parlement entier des trois royaumes. Cette restauration, en effet, était nécessaire pour sa sûreté et pour la leur; attendu que,
X. Thuiloe, 1, 751, 756.P«rl. SM. m, 14d3-1485. lomu âaBarton, 417. .
(Kaprès la loi, tous les artes (fun roi en possossioii du trône, mais d'un roi seulement, sont bons et valides. Il y avait des gens qui prétendaient que loi et premier magistrat étaient synonymes; mais personne ne s^était encore ayisé de substituer un mot à Tautre dans les Ecritures, où tant de pactes, de promisses et de préceptes sont annexés au titre de roi. On ne pouvait 'pas non plus alléguer la « main Tisible d^Dicn n dans le cas présent ; car la main visible de Dieu avait déracine le gouvernement d'un seul aussi clairement que C(^lui d'un roi. Croniwell promit de donner h ces argunionls ratlentiou convenable : il avoua h ses amis coiitidentiels que ses scrupules étaient levés; et en même temps, pour éclairer T ignorance du public, il ordonna [20 avril] de publier un rapport sur les conférences*.
Le protecteur toutefois n'était pas un de ces esprits prompts à se résoudre et à exécuter. Il allait rarement droit à son but, et il préférait les circuits et les voies détournées. 11 avait coutume de considérer la question sous toutes ses faces et dans toutes ses conséquences possibles, et dHnventer de nouvelles causes de retard, au point d'encourir parfois le reproche d'irrésolution et de timidité"^. Au lieu de rendre une réponse claire et décisive, il cliercha a ^^agnor du temps en demandant l'avis de la chambre [22] sur diilérents passages de la pétition, sur le chiffre présumé du revenu annuel, et sur la ratification des ordonnances émanées de lui, et des actes passés par le petit parlement. Par ce moyen, il obtint quinze jours de sursis , pendant lesquels il se consulta fréquemment avec BroghiU, Pierpoint, Wbitelock, Wolseiey et Thurloe K Enfin [6 mai], on se dit tout bas à la cour que le protecteur avait résolu d^accepter le titre ; et immédiatement Lambert, Fleetwood et Desborough lui firent en leur nom, et au nom de plusieurs autres, la fâcheuse déclaration qu'ils devaient donner leur démission et quitter à jamais ses conseils et son service. Son irrésolution revint : il avait promis à la chambre de donner
1. Voyez «Monarchy asserted to be thc must ancicnt and logal form of government, elc. ISSO. Walker, Besearches historical and antiquarian , 1-27. > Joarn. de Barton, App, lu 498. Thorloe, ti, SIS. WhiteL 565. Jimm.
avril.
3. TouK les hummes sages dtt dehon s'étonnent dn retard.» Thurloe, Tt S4d.
Aussi C'/ar. Pop. m, 339.
3. «Dans ces reunions,» dit V^bitelock, «laissant de côte sa grandeur, il était extrêmement famOier areo nous ; et , par manière de distraction, tt fàtiait
des vers avec nous, et chacun devait essayer son imapinalion. 11 demandaitesw diuairement du tabac, des pipes et une chandelle, et de temps en temps, il pre- *nait Inlnnème du taliac. Puis il revenait à sa grande et sérieuse ailaire. p G50.
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sa réponse d( lin Une lo lemleiuaiu matin. Dans la matinée, il la remit à cinq heures du soir; et, h cette heure, au jour suivant. Les ufiiciers reniarquèrent Timpression qu'ils avaient fait(^ , et résolurent d'en profiter : le matin, de bonne heure [8], le colonel Mason, avec vingt- six de ses camarades, présenta au parlement une pétition dans laquelle ils exposaient que le but des auteurs de la mesure était de perdre le lord-général et les meilleurs amis du peuple, et conjuraient la chambre de soutenir la bonne vieille cause pour la défrase de laquelle les pétitionnaires étaient prêts k sacrifier leurs vies. Cette démarche hardie triompha de la résistance du protecteur. Il abandonna les orgueilleuses espérances qu'il avait si lonji^temps et si obstinément nourries; il envoya Fleetwood à la chambre pour prévenir toute discussion, et bientôt après manda les membres h A\ hitehall. S'adressant à eux avec plus d'embarras qu'à l'ordinaire, il dit que ni ses propres réflexions ni les raisonnements de la commission ne i^ayaient convaincu qu^il devait accepter le titre de roi. S'il raccep> tait, ce ne serait qu'avec des doutes ; si c'était avec des doutes, ce ne serait pas avec foi ; et si ce n'était pas avec foi, ce serait un péché. «Cest pourquoi, » concluait-il, « je ne puis me charger de ce gouvernement avec le titre de roi, et c^est là ma réponse sur cette grave et importante affaire ^ »
Ainsi finit la grande comédie, qui, depuis plus de deux mois, tenoil en suspens h^s e^érances et les craintes de trois nations. Mais les amis de Cromwcll reprirent ce sujet dans le parlement. On lit observer qu'il n'avait pas refusé d'administrer le gouvernement sous tout autre titre : le nom de roi fut remplacé par celui de protecteur; et, avec quelques autres amendements, « rhumble pétition et avis» reçut la sanction du premier magistrat [25 mai]. LUnaugnration vint ensuite [26 juin]. Sur la plateforme élevée à Textrémité supérieure de Westminster-hall , et devant un fauteuil d'apparat magnifique, le protecteur se tint debout ; tandis que le président, avec ses assesseurs , le revètissait d'un manteau de pourpre doublé d'hermine, lui présentait une bible superbement dorée et relevée en bosse , lui ceignait une épée au côté, et lui mettait dans la main un sceptre d'or massif. Dès que le serment eût été prêté, Manlon, son chapelain, récita une longue et fervente prière pour attirer les bénédictions di;
1. Thurloe,vi,261, 207,281. S»l. Joum, SI avril— 12 mai. Pari, HisL m, 1496-1509. Lndlow, ii, 131. Clar, Pap, 819.
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del sur le protecleur, le parlement et le peuple. S'étant relevé après la prière, Crorawell s^assit dans un (auteuil; à droite, à quelque distance, s'assit Tambassadeur de France ; à gauche celui de Hollande : d'un côté se tenait debout le comte de War-
wick avec Tépée de la république ; de Tautre, le lord-maire avec celle do la Cité ; et diurièrc se rangèrent les membn's do la lamille du protoctour, les lords du conseil, et Lisle, W hitclock et Monta^^uo, ces trois derniers portant chacun une opôo mie. A un signal doiuié , les trompettes sonneront , les hérauts proclamèrent les titres du nouveau souverain, et les spectateurs crièrent : « Vive Son Altesse 1 Dieu sauve le lord protecteur 1 » Il se leva aussitôt, salua les ambassadeurs» et traversa en grand appareil la salle jusqu'à son carrosse
Ce qui distinguait la forme actuelle de gouvernement de la précédente, c'étdt un retour vers les anciennes institutions du pays. Ce retour, il est vrai, avait arraché è Cromwell certaines concessions qui répugnaient à ses sonlimonts et h son ainlnlion, mais avec lesquelles il s'était probablement réconcilié par la considèi ation (pie dans le cours de quelques années elles ])ourraient être modiliées ou révoquées. Le protecteur était investi de Tautorité suprême ; mais, au lieu de la rendre héréditaire dans sa famille, tout ce qu'il avait pu obtenir, c'était la faculté de nommer son successeur immédiat. Les deux chambres du parlement étaient rétablies ; mais comme si Ton eût voulu faire allusion h sa conduite passée, il était tenu de laisser à la chambre des communes le droit d'examiner les qualités et de déterminer les droits des divers feprésentants. On lui donnait le pouvoir de nommer les membres do « Tautre chambre » ( il n'osait point Encore ki nonuner clKunbre des lords) ; mais, on promiur lieu, los pojsonnos ainsi nommées devaient être approuvées par la chambre des représentants , et dans la suite par Taulre chambre elle-même. Le privilège de voter par procuration était aboli, ei ie droit de judicature* renfermé tians des limites raisonnables. La nomination des conseillers, des grands oiûciers de Tétat et des commandants* des troupes était assujettie à un grand nombre des restriotions que le long parlement avait voulu y ai)porter. Quant à la
. 1. Whitol. 6.^2. Merc. Polit. n° 30;). Pari. HisL \u, 1511, et Relation de Prestwick , App. au Journ. de Burton, ii, 511. La plupart des officiers prêtèrent .serment de fidélité au protecteur. Lambert s'y reniea, et r^gna ses oommissions, (|ui lui rapportaient t-nviron (',iV)Q liv. par an. CromweU, néaUlDOilUi» lui assigna une pension annuelle de îj,001> Uy. Ludlow, ii, lUU.
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religion , il était décrété que le protecteur et les deux chanil)ios conviendraient d'une confession de foi , mais que les dissidents jouiraient de la liberté de conscience et du libre exercice de leur coite, à moins qu'ils ne rejetassent le mystère de la Triniié, on rinspiration des Ecritures,- ou qn'ils ne professassent des doctrines épiscopales , papistes on blasphimatofares. Le reyenu annuel était fîxé à 1,300,000 liv., dont aucune partie ne devait être levée par impôt foncier: et sur cette somme un million olail consacré h rentrction de rarmée et do la marine, et 300,000 liv. aux dépenses do la liste oivilo; mais , sur la roprésontalioii du prolnctour, qu'avec un si potii rovouu il serait impossible continuer la guerre, on vota une somme additionnelle de 600,000 L pour les trois années suivantes. Apres Tinanguration , les communes s'ajournèrent h six mois, aiin de laisser le temps de for* mer « Tautre chambre ^. »
Maintenant que nous Toici arrivés à la fin de cette importante session du parlement, nous pouvons revenir aux divers événe-» ments de Tannée. Si Ton eût ajouté beaucoup de foi âux récils (les espions et des délateurs, ni ('romwell ni son adversaire, Charles Stuart , n'eussent passe un seul jour sans craindre d'être assassines. Mais ils saviiient que ces sortes de ^ens oîit l'habitude d'mvcnter et d'exagérer , afin de rehausser la valeur de leurs services; et chacun d'eux, en conséquence, se contenla de prendre les précautions ordinaires de sûreté Cromwell toutefois connaissait le caractère farouche et implacable des nivoleurs : dès qu'il apprit quHIs négociaient avec le roi exilé et les Espagnols , il en condut qu'ils aviCient juré sa perte ; et , pour repousser leurs tentatives contre sa vie , il choisit cent soixante hommes braves et fidèles dans les différents régiments de cavalerie, qu'il divisa en huit compagnies, ordonnant que deux de ces compagnies fussent loujours de service a tour de nMe auprès de sa personne [28 fév.]. Avant la iîn de Tannée [9 déc. j, il appiit
1. Vnûtel. 657. 663, Parh HM. m, 1509-1611. Bans ont liste imprimée à cette épdque, on donna les noms de cent quatrc-vintrt-deux membres de ce parlement, qui, préteiidiiit-on , «étaient fils, j^arents , srrvitcurs du protceleur ou attachés autrement à lui , ou qui avaient des places lucratives, des offices, des salaires et avantages sous lui.» partageant annuellement entre eux, snrrargeni du public, la somme incroyaole del,0lG,3171. 16 s. 8d.
3. Lo!^ piôces voluminenaes ds Tiiurloe aboadeal en offlrea^t avertiMttttentB
relatifs à ce sujet.
3. Thurloe , iv, 507. Carte, Lelires. ii, 81. Leur paie était de 4 shillings et 6 pence par jour. Ibid. En outre, s*il en faut croire C]are&don,*tt«vaSt tonjours plusieurs Uts préparés dans di^erentes chaasbres^ a&n qve penoDBe ne sût dans laquelle il passerait la nuit. Mitt* m,
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qu'un roinplot avait clé rét llcuionl or^^anisc , que dos assassins avaient élr désignés, et quv sa mort devait être le signal du soulèvement simultané des niveleurs et des royalistes, et de la mise à la voile d'unè expédition ennemie , qui partirait des côtes de Flandre. L'auteur de ce plan était Sexby ; et ce n'est pas aller trop loiD que d'affirmer qu'il était non-seulement connu, mais apj>rottTé des conseillers de Charles à Bruges. Us nommèrent un agent pour accompagna Te chef des conspirateurs; ils se préparèrent è tirer tout le parti possible de Tassassinat : ils exprimèrent sans détour leur chagrin de ce que Tcntreprise avait manqué. A la vérité, on savait que Clarendon , le premier ministre (il venait d'être fait lord chancelier), était d avis que l'assassinat . d'un rebelle ou d'un usurpateur heureux était un acte de loyauté justifiable et méritoire ^
Sexby avait trouvé un instrument conTenabte pour son dessein dans la personne de Syndercombe, homme du courage le plus désespéré, anciennement quartier-maître dans Tannée d'Ecosse, et renvoyé à cause de ses principes politiques. S'étant associé un nommé Gecil, ils se procura sept fusils, qui pouvaient porter un certain nombre de balles , loua des logements dans les endroits près desquels il était probable que le protecteur passerait, gagna Took, un des gardes du corps, qui devait Tinformer de tous ses mouvements, et acheta les chevaux les plus vites pour son évasion. CejKîndant tous ses projets furent déjoués, soit parla multitude des spectateurs, soit par la vigilance des gardes, soit par quelque accident imprévu. A l'instigation de Wildman, il changea de plan ; et le 9 janvier, è environ six heures du soir, entrant à Wiiitehall avec ses deux complices, il ouvrit la porte de la chapelle, déposa dans un banc un panier rempli de matières inflammables, et alluma une mèche qui, è ce qu^on avait calculé, devait brûler six heures. Son intention était que le feu éclatât vers
1. Que Charles et Clarendon connussent ce projet et s'intéressent à son exécution , la preuve en est dans plusieurs lettres {Clar. Pav. m, 311 , 313, 315, 397, 831, 335) : et Von ne peut pas douter qoe Clarendon n'approuvât ces sortes de meurtre. 11 est vrai qu'en p:ir*.aiit du meurtre d'Ascham, Itirsqu'il était à Madrid, il dit que lui et son collègue, lord Cottington , en eurent horreur (Clar. JERit, m, 351). Mais d'après sa correspondance privée, on voit qu'il écrivit des mémoires en faveur des meurtriers ( Clar. Pap. m, SI, 33), (ju'il les recommanda comme « de braves gens et d'honnêtes prentilshommes (ibid. 236), et qu'il fit la remarque au secrétaire îsicholas , qu'il était triste et atlligeant (^ne la princesse royale n*eût pas donné d'argent à Middletoa ; «mais qa*iL était piro et plus honteux qu'un homme se présentiU dans aucun endroit du continent avec le caractère d' agent iles rebelles, et qu'on ue lui coupdt poiut le cou.» Ibid. 144 ; 90 férrier 1658.
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minuit ; mais Took avait déjà révélé le secret à Croniwell, et ils furent arrêtés tous trois comme ils fermaient la porte de la chapelle, ïook racheta sa vie par cette révélation, et Cecil en avouant tout ce qa^û sayait. Mais Syndercombe leur avait sagement caché le nom de ses associés et les détails du plan. Us ignoraimt qoe certaines personnes dans le palais s'étaient chargées d'assassiner le protecteur au milieu de la confusion que Tincendie deyaif causer, et qu'on avait pris des mesures telles qu'il était presque impossible qu'il échappât. Syndercombe fut mis en jugement : les juges considérèrent le titre de protecteur comme légalement synonyme de celui de roi; et il fut condamné h subir les peines de la haute trahison [9 février]. Son silence obstiné tronifia le désir qu'avait le protecteur d'obtenir plus de renseignements sur ce complot ; et Syndercombe» soit qu'il se fût tué lui-même, soit qu'il l'eût été par ordre du gouvernement, fut trouvé mort dans sm lit [13 février], quelques heures avant celle de son exé« ctttion ^
2^ Le non succès de cette conspiration n'eût pas empêèhé Tin- ▼asion projetée par l'armée royale de Flandre , si Charles n'eût
elé trompé dans les espérances qu'on lui avait données diui autre côté. Ni raisonnements ni prières ne pouvaient hâter la lenteur caractéristique des minintres d'Kspagne. Ni flotte ni argent n'étaient prêts : l'expédition était remise de mois en mois; la saison se passa, et le projet fut différé jusqu'au retour des longues et sombres nuits d'hiver. lAais l'impatience de Sexby refusa de se soumettre k ces délais : son ftme farouche et implacable ne pouvait être satisfaite que par la mort du protecteur. On avait récemment imprimé en Hollande une brochure intitulée : «Tuer n'est pas assassiner, » qui , par la force avec laquelle elle était écrite, fit sur l'esprit public une impression plus profonde qu'au*
1. Voyez Thiirloe, v, 774-7T7; vi, 7, r:^. Merc. Vohi. w" ^45. Bâtes, EUn. 888. Clar. Pap, m, 3Si4,325, 327. Clar. Hi&t. m, 046; et les diverses autorités Citées dans les Siate TrtaU, y, 843-971. Le corps fut ouvert, et les chirurgiens déclarèrent qu'il n'existait aucune trace de poison dans l'estoroac, mais que le cerveau était enflammé et injecté de sang à un plus haut degré qu'il ne l'est d'ordinaire dans l'apoplexie ou toute autre maladie connue. Le jury, sous la direction du lord chef de justice, rendit un verdict portant que il, ledit Miles iSj'ndercombe, avait criminellement, volontairement et par malice préméditée, respiré et attire par le nez de lui, U^dil Miles Syndercombe, dans la tète de lui, ledit Miles Syndercombe , une certaine pondbre empoisonnée; laquelle respirant et attirant, ainsi qu'il a été dit el-dessus, dans la téte de lui, ledit Miles, il, ledit Miles, s'est mortellement empoisonné, etc.» Ibid. 359. Les uiveleurs et les royalistes wmtinTent qu'il avait été étranglé par ordre de GromweU. Q»don, XII, 647.
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cune autre production littéraire de Tépoque. Après une adresse à Cromwtoli, et ime autre a Varmée, écrites avec la plus poignante et la plus amère ironie, elle en rient k discuter ces trois questions : Le lord protecteur est-il untyrant Est-il permis de lui foire justice en le tuant? Et, si cela esi permis,. sera-ce un bien pour la république? Ayant résolu affimatirement chacune de ces questions , elle terniine par un éloge de Tesprit hardi et patriotique de Syndorconibe, le rival de Brutus et de Caton , et par ravertissoniont que « longus illuin sequiiiirordo idem pctentium decus ; » que le rôle niéni<' des troujios du piolrclour ( initient les noms de ceux qui aspirent ii Thonneur de délivrer leur pays ; que son altesse n'est en sûreté ni à table ni au lit ; que la mort est sur ses talons en quelque endroit qu'il aille, et que , quoique sa tète toudte aux nuages, il périra comme ses propres excréments, et que ceux qui Tout tue s'écrieront : Où est-il ? Des mHliers d'exemplaires de cette brochure furent enyoyés par Sexby en Angleterre ; et quoiqu'il y en eût eu beaucoup de saisis par les officiers, il en circula un grand nombre ^ Ayant obtenu Une somme de 1A,000 couroimes, il suivit les brocluires pour organiser de nouveaux complots contre la vie du protcctciir. Mais cette fois il était trop connu. Tous ses pas en Hollande étaient surveillés; son départ pour T Angleterre fut annoncé; on envoya des émissaires dans toutes les directions, ot au bout de quelques semaines, il fat arrêté et incarcéré à la Tour [25 juiU.]. Là il donna des ingnes, probablement simulés, de démence. Aux questions relatiTes à loi, il répondit [12 oct.], arec une franchise apparente, qu'il avait intrigué auprès de la cour d'Espagne, qu'il avait fourni de Targent h Syndercombe, quHl avait écrit la brochure, « Tuer n'est pas assassiner ; » et dans tout cela, dit il, il n'y avait rien que de permis, car le protectorat n'avait pas alors été établi par Tautorité du parlemeiU ; mais toutes les fois qif on Finterrogeait sur les noms et les plans de ses conqdices, ses réponses devenaient insensées et incohérentes, plus propres à égarer qu'à éclairer, a jeter des soupçons sur les amis du gouvernement, qu'à dévoiler les machinations de ses ennemis. Il ne fut jamais mis en jugement, mais mourut probablement de mort violente, le sixième mois de son emprisonnement^.
Thuiloa, Ti, dlls
8. Clar. Pap. m, 399, 838,867. Merc, PoL -Jù. Thurloe, ▼1,33, 189,815,
4v>'', ■(;(>. H-2'.\. ('liu-fiidoii nous assure que Sexby était il'ft!!<'\ ce qui prouve suffiiiumiuent ^u'il n'était pas l'auteur rcel de la brochure, quoi<^ue à la Tour il
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do Durant Tbiver, Blake continua de bloquer Cadix ; au printemps, il apprit que la flotte de la Plata Tenant du Pérou avait eberché asile dans le port de Santa-Cruz de lUe de Ténériffe. Les Taimaux marcbands, au nombre de dix, y étaient amarrés tout
près du rivn^o, on forme do croissant, tamiis (\uo los six p^alions qiiiétai(Mit on avant d'onx, forniaiont nno lij^no ]>arallMoh Tancre dans dos oaux plus prolondos. LVntroo do la haio «Mait dt'fondue par les canons du cliAtoau; sopt batteries, érigées d'espace en espace le Ion;? du rivage, protégeaient le reste du port; et elles étaient rattacbées les unes aux antres par des chemins couverts garnis de mousqueterie. La vue de œs préparatifs donnait tant * de confiance au gouverneur, que, dans Torgueil^e son âme, il pria un capitaine bollandais de dire à Famiral anglais que s'fl osait jamais venir, il seràit bien reçu. Blake vint, examina les défenses, et suivant la coutume, proclama un jeûne solennel. A huit heures, le londoniain matin J^^O avril], Staynor ouvrit la voie sur une iVof^ate; ramiralle suivit avec lo> plus gros vaisseaux ; et toute la llolto, protitant d'un vont favorable, entra au port sous une plufo terrible do boulets et de bombes. Chaque bâtiment prit aussitôt le po^tr qui lui avait été assigné ; et tandis que quelquesuns attaquaient la flotte, le reste dirigeait son feu contre les batteries. Les Espagnols, quoique ayant moins de vaisseaux, «[Valent plus d^hommes ; leurs espérances étaient soutenues par Passistance qu'ils recevaient de terre; et pendant quatre heures, ils combattirent avec la bravoure la p!us déterminée. Chassée des galions, les équipages se retirèrent sur la seconde ligne des vaisseaux marchands, et ronouvelèront le combat jusqu'h ce qu'ils fussent di'Minitivomont obligés de chercher leur salut sur le rivage. A <b>u\ Iii uros de Tapros-midi, lou^ los vaisseaux espagnols étaient au pouvoir des Anglais et ou tlanmios. Restait encore la difficulté do faire sortir la flotte du portconto le vent, Yers le coucher du soleil, ils étaient hors de portée des canons des forts ; le vent, par miracle à ce que se persuada Blake, tourna au sud-ouest, et les vainqueurs gagnèrent la mer en triomphe. Cette brillante action, quoiqu'elle n'eût pas mis en possession du
TeAt reconnu pour être de lui, probablement afin de tromper le protecteur. L*aiiteor, quel qu'il fût, parda son teoret, au moins d'abord ; car Clarendon écrit au secrétaire Nii-lioias qu'il ne peut iniapiner de (pii elle est. Chir. Pnp. III, 343. La plupart des liistorieus l'oui attribuée au capitaine Titus, et la chose ne paratira fmint improbaMe, si V<m se rappelle que Titus, en HoUatnae, fat constamment (lans la compa^'nie de Sexby, jusqu'au dôparl de ce dernier pour TAngleterre. Ibid. 331, 335. £velyn l'affirme dans son Journal, ii, âlO, 8*.
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trésor que le protortour convoitait surtout, rehaussa la réputation do lUakodans toute 1 Europe. Malheureusement le héros ne vé( ut point assez pour i^evoir les félicitatioDS de son pays, il était, depuis trois ans, presque toujours en mer : le scorbut et Thydropisie minèrent sa constitution; et il expira [7 août] dans sa cinquante-neuTième année, au moment où son vaisseau, le Saint- GedEge, entrait au port de Plymouth ^
Blake avait servi avec distinction dans Tannée pendant la guerre civile; et la connaissance de ses talents et de son intégrité engagea les chefs parlementaires a lui confier le commandement . de la flotte. Pour la tactique navale, il s'en rapportait a Texpéricnce d'aulrui ; ce qui lui appartenait exclusivement, c'étaient ses plans et son audace. Il eut particulièrement le mérite de dissiper une illusion qui jusqu'alors avait paralysé les opérations de la marine anglaise, — la persuasion que c'était une folie, ou peu s'en faut, d'exposer un vaisseau m mer an feu d'une batterie du rivage. Les victoires de Blake à Tunis et à SantarCruz servirent à établir la doctrine contraire ; et les marins apprirent par son exemple à mépriser ce danger qu'As avaient cru jusqu'alors si formidable. Quoique Cromwell appréciât ses services, il doutait de son altaclicment; et on soupçonna le protecteur de ne pas regretter la mort d'un homme qui faisait profession de combattre pour son pays et non pour le gouvernement. Mais il rendit au héros mort la justice qu'il lui eût peut-être refusé vivant. Il reconnut publiquement son mérite en honorant ses restes de funérailles aux frais de la nation, et en les faisant enterrer à Westminster dans la chapelle de Henri VII [4 sept.]. "Sous le règne suivant, le cercueil fut retiré du caveau et déposé dans le cimetière.
h* Le lecteur sait combien Cromwell était jaloux de former une
alliance plus intime avec Louis XIV. Dans ce but, Lockhart, un des ju^^es écossais, qui avait épousé sa nièce et reçu la clievalcM ie de sa main, se rendit eu France. Après quelques discussions, on conclut un traité poiu- un au ^ [iâ mars] ; et sir Joim Keynolds
1. Vanshaik, n, 176. Heittb, 991, m. Boliard, 7S5. Itmm. 98» » mal.
2. Thurloe, vi, 63, 86, 115, 124. Pour éviter les diwatsions, le traité fut écrit en latin, ot la préséance fut donnéi' à Louis dans une copie et à Cromwell dans l'autre. Dans le recueil diploiuuti<|ue de Dumoni, vi , Part, ii, 178, se trouve un second traité, qu'on dit avoir sipné, le 9 mai, N. S. S*il était authentique, il
dévoilerait do giî4;intos<|ucs projets tragrnndisi.sement de la part des deux uuis- **^ce«. Mais ileatévideinnicnt lahrifiué. Nous avons des dépèches de Locknart, datéet dv jour de la prcteudue sigautiu c, ci d autres dépêches pendant un au
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débarqua à Calais [15 mai] avec un corps auxiliaire de six raille hommes, moitié à la solde du roi, moitié à colle du protecteur. Mais comme associé dans la guerre, Cromwell demanda une part dans les dépouilles, et cette pari o^était nen moins que la possession de Mardick et de .Dunkerque, dès qu^elles seraient réduites par les^alliés. Cette proposition rencontra dans le cabinet français la plus forte opposition. On rappela h Louis le mal que les Anglais, ennemis naturels de la France, avaient fait au pays sous le règne de ses prédécesseuis. Dunkerquc deviendrait un seconil Calais : ce serait une route qui conduirait rennonii au cœur de ses états. Mais il céda à la sagesse ou a riiilluence supérieure de Mazarin, qui répondit que si la France refusait Toffre, elle serait acceptée au même prix par TEspagoe ; qu'en supposant les Anglais établis sur cette côte, il valait mieux qu'ils yfusswt comme amis que comme ennemis; et que leur coopération actuelle le mettrait à même ou de chasser les Espagnols des Pays-Bas, ou de leur dicter les conditions de la paix ^ Les forces combinées furent mises sous les ordres du célèbre Turenne, qui eut k combattre les Espagnols sous don Juan ; les exiîésanglais commandés par le duc d'York, et les exilés français commandés par le prince de ('ondé. Les auxiliaires anglais, composés de régiments de vétérans, soutinrent la réputation de leur pays par leur tenue martiale et leur discipline exemplaire : mais ils eurent peu d'occasions de déployer leur valeur ; et Tété se passa à une ennuyeuse série de marches et de contre-marches, sans action brillante ni résultat important. Cromwell voyait les opérations de Tarmée avec défiance et impatience. Le ministère français ne paraissait pas devoir trair sa parole relativement à la réduction de Dunkerque ; et ^ ses remontrances, multipliées, il opposait constamment Tobjection sans réplique, que, dansTopinion de Turenne, qui en était le meilleur juge, la tentative, dans les circonstances actuelles, serait désastreuse pour les alliés. A la fni, il ne voidnt plus supporter de retards; Tarmée s'avança aux environs de la ville, et le fort de Mardick capitula après trois jours de siège [23 sept.]. Mais les Espagnols étaient fortement retranchés derrière le canal de Bergues, entre Mardick et Dunkerque; et d'un commun conséntement, le projet fut abandonné et remplacé par le siège de Gravélines. Toutdbis, h peine Tarmée c(»nbinée avait-elle pris posi-
après : or, aucune d'elles ne fait la moindre aUoaion à ce traité; pLutieart cou*
tiennent des détails incompatibles avec lui. '
Œuvres de Louis XIV, i
Oigitized by
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tlon devant coXio place [271, que les écluses ïwvoni lAchées!, le pays inonilé, et que Turenne envoya ?ps ironpes dans l(Mirs quartiers d hiver. Mardick reçut une garnison, en partie anglaise et en partie française, sous le commandement de sir John Reynolds ; mai^ cet officier, peu de temps après, encourut les soupçons du protecteur. Leduc d'York, qui avait servi dans Varaiée fhmçaise, était bien connu de quelques-uns des officiers firançais. âs se tencotttraient de temps à autre, et échangeaient des compliments dans les promenades quHls faisaient I cheval, lui de Duhkorque, eux de Mardick. l\ir Vun d'eux, Reynolds sollicita la permission de présenter ses respects t\u jeune prince. Il était accompagné do Crew, aulre officier; cl ([uoiqu'il prétendît ([ue c'était nne politesse accidentelle, il trouva ["occasion d'olfrir tout bi\> an duc ses services h mots couverts. Au bout de quelques jours, il reçut Tordre de se rendre h Londres auprès du protecteur, en compagnie du colonel \V hite, qui Tavait secrètement accusé; mais tous deut se perdirent dans les sables de Godwin [è déc.] par rignoranoe ou la stupidité du capitaine K
En Angleterre, TattenUon publique était absorbée par un spectacle nouveau et des plus intéressants. Le parlement se réunit le jour auquel on Pavait ajourné; mais il était actuellement divisé en deux chambres, suivant Tancienne forme [20 janvier 1658], Soixante-deux individus avaient été appel<'s à la chambre haute ; et U'S ordonnances, étant la copie de relies rendues jadis par le souverain, furent considérées comme conférant pareillement les privilèges d'une pafirie héréditaire, sauf certaines exceptions spécifiées dans la « pétition et avis ^. »Les communes, sur Tappol de rhuissier de la verge noire, se rendirent' à la chambre dee lords, oh elles trouvèrent son altesse assise sous un dais d^ap* parât. Son discours commença par Tanden protocole : « My lorda et messieurs de la chambre des communes. » Il fut court ; mai» sa brièveté fut compensée par sa piété; et après une explication du i.xxxv^ psaume, il renvoya les deux chambres pour plusamples déiails il Fiennes, le garde des sceaux, (pii, dans une longue et ennuyeuse harangue, loua et défendit les nouvelles institutions. Après le départ des communes, les lords passèrent leur temps k rexamen des privilèges de leur chambre. Cromwelly avait appelé ses deux Richard et Henry, sept pairs de création ioj9JiB^
1. Thnrloo, vi. 931, 887, 426, 513, 538, 648, 680, 637, 665, 676, 731. Mém. de
Jacques, 1, :U7-3:?8, 3. Thurloe, vi, 75;^.
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plusieurs membres de sou couâeiii quelques gcntilshoiuines riches et de bonne famille, avec une proportion convenable de jurisoonsultes et d'ofUciers, et un léger mélange de personnes connues pour ne pas aimer son gouvernement. Parmi les anciens pairs, il n'en Tint que deux, les lords Eure et Falconberg, dont le dern^r avait récemment épousé Mary, fille du protecteur [19 novembre 1657] ; et sur les autres membres, neuf étaient absents pour atTairu ou par repu^^naiiec. Comme leurs procès-verbaux n'ont pas été cou-n vés, leurs travaux luius sout peu counus*.
Dans la chauil)re basse, le parti du gouvernement a\ait été affaibli par la translation imiiolilique des principaux membres à k chambre des lords, et par Tintroduction do ceux qui, jadis exfidus par ordre de Cromwell, prenaient maintenant séance en vertu de Tartide qui réservait à la chambre le droit de vérifier les pouvoirs de ses membres. L'opposition avait à sa tête deux hommes d'une grande influence et d'une résolution indomptable, Hazlerig et Scot. Tous deux avaient été exclus k la premiSre session du parlement, et tous deux se souvenaient de cet affront. Pour éloigner Hazlerig d'une position oîi son e\p«'rionce et son cloqueiu (■ le rendaient un redoutable adversaire, CroinwcU l'avait appelé h la ehandjre haute; mais il refusa d'obéir h Tordonnance, et prit place aux comumnes Qu'une nouvelle chambre ddt ôtre convoquée conformément aux articles de la a pétition et avis, n personne ne le niait; mais,' demandait-on, qui avait fait ses membres lords? Qui leur avait donné les privilèges de Tancienne pairie? Qui leur avait conféré le pouvoir d'annuler les actes de la chambre à laquelle ils devaient leur existence ? Devait-on souflrir que les enfants se missent au-dessus de leurs parents ; que les nominataires du protecteur contrôlassent les représentants du peujple, les dépositaires du pouvuii' suprême do la ua-
1 Journ. 7. ?0 janvier. Whitel, 0G6, 0(ÎS. Le diicoura de Flennes est rapporté dans les journaux, 25 janvier. Voyez Its noms et les portraits de ci'ux (lui furent présents, dans : ^Seconau rtlaiicjn du doniier j)arlement ainsi appelé), etc., imprimée dans la ciiKjuienie année de l'esclavage de T Angleterre sons sa nouvelle monarclùe, l(i'is. « Ils passèrent leur temps à do petits détails, Iclsiine' de nommer des coiuniissions ; et entre autres ehoi>es à e^^aminer les priviiu^'es et la juridiction de l^r chambre ( les bonnet et sages âmes ! ), ayant desaToir ce (pie c'était que leur chambre ou comment elle s'aj>i>ellerait.» Ibid. 7. Les pairs
Ïui refusèrent de venir, étaient les comtes de Mul^rave, de Warwick et de [anebetter, le vicomte Say et Scie, et le lord Wharton.
9. Hazlerig ne lit point d'objceiiua au sicrment qui l'obligeait à être lidele au protecteur; mait le sens ou'il y attachait était nngulier : c Je aeral fidèle, » dit-il, «à la personne du lord protecteur. Je ne tuerai penonne. > Journal de Burtou, II, 347.
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lion? On répondit que le protecteur les avait appelés lords ; que Tobjel de la « pétition et avis » était de rétablir le « second état ; » 6.t que, s'il restait aucun doute, il valait mieux amender ce Finstrument, » en donnant aux membres de Fautre chambre le titre de lords, et au protecteur celui de roi. CromweH essaya d'adoucir ces esprits irrités. 11 leur fit des sermons sur l'avantage et la nécessité de runion [25 janvier]. Qu'ils regardassent au dehors: les papistes menaçaient île dévorer tous les protestants d Kurope; l'Angleterre était le seul appui, le seul espoir de la religion. Qu'ils regardassent au dedans : les cavaliers elles niveleurs étaient ligués pour renverser la constitution; Charles Stuart préparait une invasion; et les Hollandais avaient en Tingratitude de lui Tendre certains bâtiments pour cet objet. La discorde entraînerait inévitablement leur ruiner celle de leurs libertés et de leur religion. Quant h lui, il prenait Dieu, les anges et les hommes k témoin, quMl n'avait point recherché la charge qu'il occupait. On la lui avait imposée; mais U avait juré d'en accomplir les devoirs, et il tiendrait son serment en conservant à toutes les classes leurs justes droits civils et religieux*. Mais ses avis, ses prières et ses menaces furent inutiles. Les juges portaient sans cesse des messages des a lords au.\ communes, y^ei chaque fois on leur disait que « la chambre rendrait réponse par ses propres messagers [22 janvieri S février]. » Mais au lieu de rendrô réponse, elle passait tout son temps h. discuter quel titre et quels droits de- Taient appartenir k l'autre chambre
Jamais peut-être, dans son extraordinaire carrière , CromwéO ne fut aux prises avec des difficultés égales h celles qui l'entouraient en ce moment. Il ne pouvait lever d'impôts sans le consentement du parlement, et la paye de l'armée d'Angleterre était arriérée de cinq mois, celle dlrlande de sept ; le roi exilé meua-
1. M. Rutt a ajouté ce discours au Journal de Burton, ii, 851-371. Je dois faire la remarque que 1* le protecteur, cette foi.s, donna aux membres le titre ambigu de «my lords et messieurs des deux cluunbres du parlement • » '2^ qu'il ne réussit point à prouver le danger qui, à ce qu'il prétendait, menaeuit le protestantigme. Si, au nord, les deux états protestants de Suède et de Danemaroic étaient en guerre Tun contre l'autre, au sud, les états catholiques de France et d'£spagne étaient dans la même situation ; 3" qae les bâtiments vendus par les Hollandais étaient six flûtes que les corsaires anglais détruisirent plus tard; 4" qu'à dater de ce moment, u affirma constamment, et avec serment, qu*il n'avait pas recherché ses fonctions actuelles. Comment pmivait-il justifier de pareils serments à ses propres yeux ? Etait-ce par le motil tuliacieux que ce qii*a avait reoherohé en realité o^étaient les fonctions de roi et non cèllet de protecteur ?
\\ Journ. '2r>, 99 janvier; 1*% 8, février. Joum. de Burton, n, STl-lOi. Ttrar-
loc, 1, TGG; VI, ',07,
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çait de faite une descente des côles de Flandre, et les royalistes dans tout le royaume se préparaient h rejoindre son életiuard;
les chefs de ropposilion dans le parlement s'étaient ligués avec plusieurs officiers pour rétablir la république « sans une personne seule ni chambre des lords, » et une pétition préparatoire pour recueillir des signatures circulait dans la Cité. Croniwell consulta ses plus fidèles conseillers, qui, les uns, lui conseillèrent une dissolution; les autres, objectèrent le manque d'argent et le danger d'irriter le peuple. Peut-être avait-il déjà pris sa résolution, quoiqu'il la tint secrète au fond de son cœur; peut-être fût-ce le résultat de quelfjue impulsion soudaine et du moment i ; mais un ' matin [k féTrier], il se jeta tout à coup aaiis *in carrosse à deux chevaux , qui se tenait aux portes de Whitehall , et , (àisant s:/:\(^ h six de ses gardes de le suivre, il ordonna au cocher de le conduire au parlement. La, il révéla son projet à Fleetwood, et, cet. officier s'étant permis des remontrances, il déclara par le Dieu vivant qu'il dissoudrait le parlement. Ayant fait venir les communes, il leur parla d'un ton de mécontentement et de reproche : <K Elles ravalent placé, » dit-ii, « dans la haute position oii il se trouvait; il ne Tavait pas recherchée : il n'y avait ni homme ni femme sur le sol anglais qui pût le dire. Dieu payait qu'il eût mieux aimé vivre sur la lisière d^un bois et garder un troup-eau de moutons, que de se charger du gouvernement. Mais s'en étant chargé à leur requête, il avait le droit de compter sur leur aide et leur appui. Cependant, quelques-uns d'entre eux. Dieu lui en était témoin, en violation de leurs serments, tentaient d'établir un parti républicain dans Tarmée ; d'auties avaient reçu des commission , afin d'enrôler des hommes pour Charles Stuart, et les uns et les autres avaient leurs émissaires qui cherchaient en ce moment à exciter des troubles ou plutôt une révolte dans la ville. Mais il s'était engagé devant Dieu à prévenir de tels désastres : c^est pourquoi, » dit-il en^concluant, a jç pense qu'il est grandement temps de 'mettre fin k votre session, et je dissous ce parlement ; et que Dieu juge entre vous el moi. » « Âmen, amen, » répondirent plusieurs voix des rangs de Topposition
I. € Quelque chose étant iirriv é ce matlB, qui a mis le protecteur dans une rage et une fureur voisines de la folie, comme ceux qui étaient à Whitelum peuvent l'attester. > Second Narraiive, p. 8.
â. Journ. 4 fév. Thurloe, vi, 778, 779, 781, 788. Pari. Hist. ni, 1535. Par le serment, que OremweU lenr reproche de ▼ioler, Us avaient juré « d'être loyau t
et fidèles envers le lord protecteur comme premier magistrat, et de ne rien ourdir, machiner ou tenter contre sa pcrsouue ou son autorite ié^'itime.»
m aiSToms d'ahgleterrb,
(l'était le quatrième parloinenl dissous p«ir (-romwoll. Los républicains faisaiont ôclator leur ressentiment par des murmures, des plaintes etUes menaces; uiais le protecteur, sûr de la Mé- Ulé de Tarmée, méprisa les faibles efforts de leur yengeance, et encouragea , par sa rigueur , la timidité de ses conseillers. De fortes patrouilles d^infaoterie et de.caviderie parcoururent les rues, dispersant tous les rassemblements du peuple eu plein air, dans les maisous particulières et même dans les conventicules et les églises , pour raison ou sous prétexte de dévotion. Le colonel et plusieurs capitaines de son régiment fui i ni ca>sés * [11 février] ; un grand nonibrede niveleurs et de royalistes fur(Mit arrêtés et emprisonnés, ou relAchés sous caution, et le lordmaire , les aldermen et le conseil de ville reçurent de Cromwell lui-même un exposé du danger dont les menaçait rinvasion méditée par Charles Stuart, et Tinjonction de surveiller les repaires 'des mécontents et de maintenir la tranquillité de la Cité. Ën même temps , ses agents s^occupaient activement d^oblenir des adressa loyales et affectionnées de Tarmée, des comtés et des principales villes ; et ces adresses , publiées dans les gazettes , servaient k intimider ses ennemis et à manifester la stabilité do son pouvoir ^.
La crainte do Vinvasion , a laquelle Cromwell faisait de si fréquentes allusions, n'était pas tout h fait sans fondement. Au retour de rhiver, les royalistes avaient rappelé a Charles sa promesse du printemps précédent; le roi d'Espagne fournit un secours de cent cinquante mille couronnes; le port d'Ostende fut choisi pour lieu d'embarquement, et des armes, des munitions et des transports furent achetés en Hollande. i^ce lui-mème| dominant pour quelque temps ses habitudes d'indolence et de dissipation , parut jaloux de tenir sa parole > ; mais les plus prudents do ses conseillers le conjurèrent de ne pas risquer sa vie sur de vagues ubsurauces d appui, et le marquis d'Ormond, avec
1. «Moi,» dit Iluckcr, «: qui Tavais servi (juatorze ans, et avais commandé un ré; iiiK-nt scj»! ans, sans jtipenK-nt ni aiipcl j'ai été cha.ssé par le souffle de ses nui ines ; ci j'ai perdu non-seulement ma place , mais un ami riier pardewils lenuffcbé. Cin^ Gtfiitaines sous mes ordres ont été chassés avec moi, pour n'avoir pas pu dire que c'était une chamlnre des lord». > Journ. de Bur» ton, m, 100.
a. Thurloe, vi, 778, 781, 788 ; vii, 4, 'il, ;]:>, 71. Pari Hisi. lii, 1.V28.
3. Cependant Ormond dit à Hyde : «Je crauis que son goût immodéré pour les sociétés ftitiles» efléminées et Tulgaircs , ne soit devenu une partie irrésistible do sa nature , et ne lui permette pas d'anlnfr ses propres desseiSB et Ifit actions des autres, do Tardeur qu'exigeraient w qualité et bien plus encore sa fortune.» 87, 7 jauv. 1G58. Clar. m, 387.
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la loyauté la plus chevalerosque, oflHt de s'assurer sur les lieux des Tues et des ressources réelles de ses partisans. Feignant de se rendre en mission à la cour du duc de Neubourg, ce seigneur^ accompagné d'0*Nell, passa la mer [fin de janvier 1658], débarqua déguisé h Westmarch sur la cAto d'Essex, et marcha droit h Londres. Lh , chai^goant coiiliiiuollomont diiabits et de logements, il parvint h éluder les soupçons dos espions du gouverncuKMit, et eut Foccasion de conférer avec des honunes de dilTérents partis ; avec les royalistes, qui voulaieut la restauration do l'ancienne monarchie; avec les niveleurs, qui consentaient h ce que les droits du roi et des sujets fussent réglés dans un parlement libre ; a?ec les presbytériens modérés , qui, guidés par les comtes de Manchester et de Denbigh, et par Hossiter et sir William Waller, oAraient de s^eir rapporter aux promesses du roi , et avec les plus rigides d'entre ces sectahres, qui, les lords Say et llobarls a leur tcto, demandaient la confirmation des articles auxquels le feu roi avait donné son asscnliuienl dans l'île do Wiglil. Mais il ne put obtenir d'aucun d'eux des assurances sati.^t'aisantcs d'appui. Ils étaient hors d'é(a( dVxécutcr ce qu'ils avaient promis par leurs agents. Ils n avaient ni les moyens, ni le courage, ni les talents né( essaires pour cette entreprise. La plupart refusaient de se déclarer tant que Charles n'aurait pas débarqué avec des forces respectables, et les |>lus ardents demandaient qu'il s^engageAt h être prêt à faire voile dès qu'il apprendrait leur soulèvement, parce qu'il n'y §vait pas de probabilité qu'ils pussent, sans assistance étrangère , tenir tête au protecteur plus d'une quinzaine de jours
Dans CCS conférences, Ormond se trouva fréquemment en contact avec sir Richard Willis , qui était du petit comité , et placé très-haut dans la couliaiicode Charles*^. Willis désapprouva tout net l'entreprise. Les ennemis du roi , fit-il observer , étaient prêts en ce moment h tirer Tépéo les uns contre les autres; mais, une fois que la bannière roydle serait déployée , ils réuniraient leurs efforts contre l'ennemi commun. Cependant, s'il en faut croire Clarendon, l'auteur de ce prudent avis était un traître, quoique un traître d'une bien singulière espèce. On dit qu^U était
1. Lettre do Carte, ii, llH, ISM, 130. Clar. m, .388, 3:>3, 3!).",. Thurloe, i, TlM.
9. ÎjO petit c nmité se composait «le Willis, du colonel Russell, de sir WUliam Couipion, d'K.lward Villiers et de M. Brodcrick, suivant plttsietirs lettres daOf Clarendon ; suivant le due d*York, deg qwtM pMiWf» loid BeltifM et de lord Looghboroagh. Jacquet, i, Sno,
rni vomi avoc (Iroiiiwell , moyennant un salaire annuel, de lui révéler le^> [)i'ujels du roi et des royalistes ; mais à condition qu'il n'aurait aucun rapport personnel avec le prolecteur, qu'il ne serait jamais forcé de citer aucun individu dont il voudrait garder le nom secret y et qu'il ne serait jamais appelé à rendre témoi« gnage ou à fournir des documents pour lA condamnation d'aucun prisonnier K On croit qu'il remplit fidèlemeni pendant plusieurs années cet engagement , et lorsquUl pensa qu'Ormoud était depuis assez longtemps k Londres, il informa Cromwell de la présence du marquis dans la capitale ; mais en même temps fit a?epfir le marquis qu'on avait donné Tordre de l'arrêter. Cet avis eut IVHct désiré. Ormond s'enfuit [15 février] h Shoreham , dans le Sussex, passa à Dieppe; puis, traversant la France sous un déguisement jusqu'à Genève , afin d'échapper aux regards de Lockhart et de Mazarin, il revint, en suivant le Khini rejoindre sou maître en Flandre ^.
Le rapport d'Ormond était peu fait pour encourager Charles : ses dernières espérances furent bientôt détruites par la vigilance de CromwelL Dès que le dégel eut ouvert les ports de Hollande , une escadre de frégates anglaises balaya le rivage [15 mars], captura trois flûtes destinées h Texpédition, en poussa deux h la côte, et bloqua hermétiquement le port d'Ostende ^ [14 avril] . Le projet fut de nouveau remis a l'hiver, et le roi résolut d'aller solliciter, en personne , un secours d'argent h la cour d'Espagne. Mais il fut dissuade de ce voyage et par Hyde et par le caniinal de Retz, qui lui firent sentir combien il était plus avantageux qu'il résidât en Flandre, où il était à même de saisir le premier instant propice que la fortune lui ofEïrirait. Pendant ce temps-là, le cardinal, par son agent à Rome , sollicitait du pape une aide pécuniaire pour le roi, à la condition que, dans le cas où il mon-
]. Ceit la Tenion deClarendon. Dans Thmloe, i, 757, setrouTe une pièce
rignée John Foster, qu'on suppose être l'offre oripinalc faite par Thurloc à AVillis. Il y demande que personne autre que le protecteur ne soit instruit du rôle qu'il joue; qu'on ne le mette jamais en avant comme témoin . que le pardon d'un ami intime Itil soit accordé; et qu'on lui remette 50 liv. avec la ré-
Eonse, 500 liv. à sa première entrevue avec Turloe, et 500 fi v. ouand U leur vrera quelqu'un des conspirateurs contre la personne do Crom^vell.
S. Clar. Hist. m, Ul4-Glb, 6t>7. Le récit de Clurcudon est si souvent inexact,
att'il n*e8t pat prndeni «Vadmeltre aaciine accusation sur sa seule autorité ; mais ans la circonstance présente, il raconte la découverte de la trahison do Willis avec des détails si minutieux, qu'il faudrait une dose considérable d' incrédulité ponr douter que le fond en soit vrai ; et son récit est oonflrmé par Jacques II (Mém. 1, 870), et par d*aotrea documents dont U sera question oi-i^cès.
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terait sur le Irùnc do ses pères, il aiïranchirait les collioliques de ses trois royaumes de Vinlolérable oppression des lois pénales
Les événements de Thiver, la tentative de Syudercombe, l'ascendant de ropposiiion dans le parlement, et les préparatifs des royalistes pour recevoir le roi exilé, joints à une indisposition lud>Uuelle , avaient aigri et irrité le caractère de GromwelL.n voyait que ce serait faire une dangereuse épreuve que de mettre en jugement les hommes qui avaient servi la cause avec lui ; mais rien ne Tempêcliait de décharger sa vengeance sur les royalistes, et de les convaincre du danj^er d'abuser plus longtemps de sa patience par leurs projets annuels d'insurrection. Dans chaque comté, tous ceux qui avaient été dénoncés, tous ceux môme qui * étaient suspectés, furent mis en état d'arrestation ; une nouvelle haute cour de justice fut établie conformément à Tacle de 1656, et sir Henry Slingsby, le docteur Hewet et M. Mordaunt furent choisis pour être les trois premières victimes. Slingsby, gentilhomme catholique et prisonnier à Hull, avait entrepris de corrompre la fidélité des officiers de la garnison , qui , par ordre du gouverneur, amusèrent la crédulité du vieillard, jusqu'à ce qu'il eût eu rimprudence de leur délivrer [2 avril] une commission de Charles Stuart Le docteur Hewet était un théologien épiscopal, autorisé h prêcher a Sainl-Gregory , et était depuis longtemps un des plus actifs et des plus utiles agents que le roi eût dans le voisinage de la capitale. Mordaunt, frère cadet du comte de Peterborough, avait aussi déployé son zèle pour le roi, en entretenant une correspondance suivie avec le marquis d'Ormond, et en distribuant des commissions royales à ceux qui offraient de faire de^ levées en faveur de Charles. La vérité des charges qui pesaient sur eux n^était pas douteuse; et, connaissant le danger qu'ils couraient, ils protestèrent avec force contre la légalité de la cour, dmandèrent un jugement par jury, et en appelèrent è la Magna Charta et è plusieurs actos du parlement. Slingsby finit par se défendre et fut condamné [l^'' juin] ; Hewet, sous prétexte que se défendre ce serait trahir les libertés de l'Angleterre, resta muet; et son silence , d'après un acte récent , fut j)ris pour un aveu de culpabilité. Mordaunt fut plus heureux. Stapeley, qui, pour sauver sa vie, déposait contre- lui, répugna à le charger, et Mallory, qui devait appuyer le témoignage de Stapeley, avait, quatre jours
1. Lettres de Carte, 186-14S, 145. Clar, Pop. m, 401. 9. Thoiloe, VI, 777, 780^ 786» 930 { m, 46, 47, 98.
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té payé pour cacher. La majorité des juges proie ce défaut d'indices, et déclara que la culpabilité UTée ; et, quelques Jours après [9], ils aoquittèrenl, m raisons, deux autres conspirateurs, sir Humphrej apitaine Woodcock. Le fait est qu*tls étaient tas de les exposaient h la censure du public; car la cour nie du peuple, l'ilo abolissait le jugement par jury ; it pas d'enquèle et de dénonciation sur le sertnerit Aes hommes ; elle privait raceusé du bénéfice de la sa procédure était contraire à la loi de trahison, à droit, et au serment môme de gouyemement prêté eur. Cromwell, mécontent de ces acquittements, il conseU, et renvoya le reste des prisonniers devant ordinaires, oh, plusieurs turent déclarés coupables, à subir les peiùes de la trahison ^ grands efforts pour sauver la vie de Slingsby et de veur du premier, on allép^uait qu'il n avait jamais < imposition , qu'il ne s'était jamais soumis h la relue depuis des années il était privé de ses bien.> ut <'n sorte que sa conduite devait plutnl être consi- La tentative d'un prisonnier de guerre pour sortir que celle d'un sujet pour renverser le gouverneg^ment était présenté par son neveu, lord Falconr son récent mariage avec Mary CromweU [19 no* passait pour avoir une grande influence sur son t cause du docteur Hewet était épousée par un plus at, par Elisabeth, la fille favorite de Cromwell, «pii, le, était dans un état de santé délicat et précaire. 1 vain qu'elle intercéda pour Thomme qui lui i^rece de son ministère spirituel; Cromwell fut inexo- V résolu de verser du sang et de faire craindre son aux royalistes, puisque son indulgence ne les avait Tous deux furent décapités ^ [8 juin].
1, 6Ti, Tlîurloe, vu. 159, ICA. State Triaî.^, v, 871, S!=î ^ îX)7. plus intéressants dans Clarendon ; mais une grande partie de ^nement, et une plus grande probablement, controuvée. Il n'est délit de Sllngtby fut antérieur de deux amu es ni qui; llewet Ir TÎsilé le roi en Flandre, m que Mallorv s'ochappa de la salle sment (Voyez Clar. Hist. m, Gld-6â4}. La relation de MaUory, ne» est dans Thurloe, tii, 194, 810.
f 149. Je crois ou'il y a Ueo de douter dea sentimenta de loyauté
Stuail, et de 1 affliction et du drplaisir causés par l'exécution les écnvaiuii aitribueut à Klisabeth Claypoie. Dans une lettre
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Duranl Thiver, les succès et les revers des armées ennemies en Flandre s'étaient à peu près balancés. Si, d'un côté , le duc d'York avait été repoussé avec perte lorsquif avait tenté d^emporter d'assaut, pondant la nuit, les ouvrages de Hardick; de l'autre, le maréchal d'Aumont avait été fait prisonnier avec quinze cents hommes par le g(3uverncur espagnol d'Ostende, qui, sous prétexte de livrer la place, Tavait atlirc dans les fortifications. En février, \v traité d'alliance ofTensiv*^ entre la l'rance et rAiigleterre fut renouvelé pour une autre année : trois mille hommes, tirés de divers régiments, furent envoyés par le protecteur pour remplir les vides que la guerre avait faits dans ses troupes, et FarriH' e combinée ouvrit là campagne par le siège de Dunkerque. Les Espagnols reçurent cette nouvelle avec surprise et crainte. Trompés par de faux renseignements, ils avaient employé tous leurs efforts à pourvoir à la sûreté de Cambrai. Les avis réitérés de Charles avaient été négligés ; les grands ouvrages de Dunkerque n'étaient point finis , et la défense de la place avait été laissée a la garnison ordinaire, qui n'était pas de plus de mille hommes, et ceux-ci mediociement a|)|)rovisi()niiés de munitions et de vivres. Peur reparer son erreur. Don Juan, du consentement de son mentor, le marquis Caraeenâ, résolut de hasarder une bataille ; et rassemblant six mille hommes d'infanterie et quatre mille de cavalerie, il vint camper entre le village de Zudcote et les lignes des assiégeants. Alais Turenne , qui connaissait l'organisation défectueuse des armées espagnoles', résolut* de • prévenir l'attaque dont on le menaçait; et le matûi même du lendemain [4 juin], avant que le canon et les munitions des Espagnols fussent arrivés au camp, on vit les forces alliées s'avancer en ordre de bataille. Don Juan plaea h la hâte ses hommes le long d une chauK* de dunes, qui s'étendait du rivage de la mer au canal, donnatit le commandement de Taile droite au duc d'York, celui de la gauche au prince de Gondé, et se réservant le centre. L'action fut engagée par les Anglais, qui se trouvaient opposés à leur compatriote, le duc d'York. Ils étaient conduits par le major-général Morgan; carLockhart, qui était à la fois ambassadeur et commandant en chef, était retenu par une indisposition dans sa voiture. Leur déshr de se distinguer en présence des deux
écrite p;u' elle h su bolle-.sœiir, la femme de II. Cromwell, et datée seulement de quatre jours upr<;8 la mort de ilewet, elle Veugatje à rendre gràçes à Dieu de les ftToir deUvrés de la conspiration de Hewet : cCar oerti^iiemeat, nonseulement sa famille (Je Cromwell^ eût été perdue, mais, selon to cc [uobabilltéy la nation entière eût été baignée oans le 8aag.> m juin. Xhurloe, vu, 171.
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nations' rivales les emporta bien en ayant de leurs alliés ; mais
ayant fait halte pour reprendre haleine au pied de la dune opposée, ils la gravirx'nt avec impétuosité, reçurent le feu de l'eniHMiii, et , h la pointe de la pique, le chassèrent de sa position. Aussilot le duc cliargea h la tête de la cavalerie espagnole; mais la moitié de ses hommes tomba sous un feu de mousqueterie bien dirigé, et Jacques lui-même ne dut la conservation de sa vie qu'à la trempe de son armure. Cet avantage toutefois fut chèrement acheté : dans le régiment de Lockhart, il resta à peine un officier pour prendre le Gonunandement.
Pendant ce temps, Faction avait commencé sur la gaucho, où. le prince de Condé , après un combat opiniâtre , fut forcé de ae retirer au bord du canal. Le centre ne prit point part à rengagement ; car le régiment placé a son extrême gauche se voyant pris en flanc par les Français qui poursuivaient Condé , abandonna précipitamment sa position, et cet exemple fut itnilé successivement par toute la ligne. Mais, dans rintervalle , le duc d'York ayait rallié son infanterie rompue ; et pendant qu'elle faisait lace aux Anglais, il chargea' ces derniers en flanc, à la tôte de sa compagnie de gardes à cheval. Quoique mis en désordre, ils continuèrent de combattre, se servant de la cipsse de leurs mousquets contre les épées de leurs adversaires; et au bout de quelques minutes, plusieurs escadrons de cavalerie française arriyèrent h leur aide. Jacques fut entouré ; et désespérant de trouver son sahit dans la fuite, il se fit passer hardiment pour un ofticier français; se dirigea, à la tête de vingt cavaliers, vers la droite de leur armée; et passant avec soin entre le> ditîérents corps, il arriva sans exciter de soupçons au bord du canal, par lequel il gagna rapidement Furnes*. La victoire des alliés fut complète. La cavalerie espagnore ne fit aucun effort pour protéger la retraite de son infanterie, dont tous les régiments furent successivemeni entourés dans la poursuite et forcés de se rendre. Turenne'et ses officiers attribuèrent sans difficulté le principal mérite de ce bril- lant succès au courage et 'k la fermeté des i^giments anglais : h Whitehall, on Tattribua aux prières du lord protecteur, qui, le joûr même, observait avecson conseil un jeûne sol(mnel,pour implorer les bénédictions du ciel sur les opérations de l'armée alliée ^.
1. Voyez le récit de cette bataille par Jacques lui-même, dans ses Mem. 98S-868. Aussi Thurloe, vu, 155, 156, 159.
3. « Vraiment, > dit Thurloe, «.je n'assistai jamais à un exercice de ce genre, où j*«ie TU une plm fnmde etaion de foi et de prière.» Ibid. 166. «Le 8e^
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Ne pouwnt résister a leurs ennemis en pleine canipagno, les gônôraux espagnols résolurent de retarder leurs progrès par la défense la plus opiniâtre des difTérentes forteresses. Le prince de Ligne entreprit celle dTpres; le soin de Newport, de Bruges et d'Ostende fut confié au duc d'York; et Don Juan retourna à Bruxelles hâter les nouvelles levées des différentes provinces. Au bout de quinze jours, Dunkerque capitula [17 juin] ; et le roi de France en ajant pris possession , remit de sa propre main les clefs h Fambassadeur d'Angleterrç. Gravelines fut réduite bientôt après ; le prince de Ligne se laissa surprendre par Tactivilé supérieure de Turenne ; Ypres ouvrit ses portes, et toutes les villes des bords do là Lys se soumirent Tune après Taulre ;nix vainqueurs. Karement peut-être on avait vu une campagne piu^ désastreuse pour les armes de TEspagne ^
Aux yeux des observateurs superficiels , Cromwell pouvait maintenant parattre avoir atteint Fapogée du pouvoir et de la grandeur. Au dedans, il avait découvert j déjoué et puni toutes les conspirations tramées contre lui ; au dehors, son armée avait moissonné des lauriers; ses flottes balayaient les mers; son amitié était recherchée par toutes les puissances, et il réglait comme médiateur les différends entre le Portugal et la Hollande, et entre le roi de Suède et Télecteur de Brandebourg. Il avait récemment envoyé lord Falconberg complimenter Louis XIV a son arrivée à Calais ; et, peu de jours après, il reçut la vi^^ite du duc de l'réqui, qui lui apportait une épée magnifique de la part de ce prince ; et celle de Mancini , avec un autre présent de tapisserie , de la part de son oncle, le cardinal Mazarin. Mais par-dessus tout , il était maintenant en possession de Dunkerque, le grand objet de sa politique étrangère depuis deux ans , la porte par laquelle il devait accomplir les desseins de la Providence sur le continent. Cependant le fait est que son autorité en Angleterre n^avait jamais été plus précaire qu'en ce moment ; et d'un autre Côté, les souds
gnenr,» dit Fleetwood, «poussa le cœur de Son Altossc à mettre ce jour à
Çart pour chercher le Seigneur; et en effet, il se manifesta un très-bon esprit, 'andis que nous étions en prière, ils se battaient; H le Seiftneur a donne une réponiie signalée. Et le Seigneur nous a avoués, non-seulement dans notre tAchc là-bas, mais dans nos services' auprès de lui, par la voie de la prière, oiii est en effet notre ancienne voie expérimentée et éprouvée dans tous nos embatrai €C difflcnltés.» ma. 150.
1. Xacqnes, Mém. i,859. Thurloe. ▼ii,169, 170, 215. S'il fant en croire Temple (il. '4' \ Cromwell vit qu'il avait eu tort d'aider les Français, et olînt d unir ses forces à celles de l'Espaçne, pourvu que le siège de Calais fût la première tentative de l'armée comoiBee.
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et les inquiétudes du gouvernement, joints à la crainte d'attentats contre sa personne et au poids des chagrins domestiques , minaient rapidement sa constitution , et Tentraînaient , des briltantes et sédaisantes yisions de rambition, aux ténèbres et au silence de la tombe.
!• Cromwell était II présent réduit à la situation qui avait été la source de tant de calamités pour le feu roi : ses dépenses excédaient de beaucoup son revenu, (jiioique le dernier ]»arlement eût pourvu, et pourvu amplement, on le croyait alors, a la splendeur de son élablissemeu,t et h tous les frais de la giici ro, il avait déjà contracté d'énormes dettes; son échiquier était souvent tari jusqu'au dernier shilling; et ses ministres étaient obligés d'aller mendiant (telle estTexpression du secrétaire d'état) un emprunt temporaire de quelques mille livres, avec Tagréabie prévision d^un refusé U regardait Tarmée, dont il avait cantonné la plus grande partie aux environs de la métropole, comme son principal, son seul appui contre ses ennemis ; et tant que ses soldats avaient été bien vêtus et bien nourris, il avait pu compter sur leur attachement ; niais maintenant qué leur solde était arriérée , il avait lien de craindre que le mécontonfement ne les portât h écouter les snîzprestions des officiers qui voulaient renverser son pouvoir. A la vérité, précédemment, il s'était tiré d'embarras semblables en imposant des taxes de son autorité privée; mais ce^te conduite -était si fortement réprouvée dans la pétition et avis, et il Pavait récemment abjurée avec tant de solennité, qu^il n^osait pas renouveler Texpérience. n essaya 'de faire un emprunt parmi les négociants et les capitalistes de la Cité; mais son crédit et sa popularité s'étaient évanouis : en déclarant la guerre aux Espagnols, il avait tari une des sources les plus abondantes de profit, le coininerce avec Tî^spaj^ne; et le nombre des }»rises faites par l'enuemi, et qui s'élevaient h plus de mille avait ruiné beaucoup d'opulentes maisons. On éluda sa demande en exigeant des garanties sur les terres des particuUe^s en province. Il restait un troisième expédient, s'adresser ati parlement; mais Cromwell, comme Charles I®', avait appris à redouter le nom seul de parlement. U avait constitué à son troi^ de ces assemblées , et cependant il n'en avait pu plier aucun à ses vobntés. Prmsé •toutefois par les instances continueiles de Thurloe , il chargea
I. Thurloe, VII, «JU
S. Ibid. 603.
CHAPITRE HUniKME. • 431 [IS jiiiiij neuf ronseillors de chercher les moyens de déjouer les iiiuigues des républicains dans un parlement futur, la manière de lover un revenu permanent sur les biens des royalistesi et la meilleure méthode pour déterminer la succession au protectorat. Le comité siégea trois temaines. Sur les deux premières questions, ils n'arrivèrent è aueune conclasion ; sur la troisième, ils votèrent, après division, que le choix entre une succession élective ou héréditaire n'était pas indifférent. So incOant de leurs motifs, Croniwcll yirononra la dissohUion du comité» [8 juillet] ; mais il ne lui sui)ï;liiua aucun coiiiscil : il laissa les choses suivre leur cours. Les embarras du trésor s'accrurent ; et l'irrésolution du protecteur, jointe aux dangers qui menaçaient le gouvernement, ébranla la confiance de ïhurloe lui-même. C'était seulement lorsqu'il élevait ses regards vers le ciel [27] , qu^il découvrait une lueur d'espérance, persuadé que le Dieu qui avait protégé Cromweli pendant sa vie ne Fabandonnerait pas à la fin de sa carrière^.
2° Aux soucis du gouvernement, il faut ajouter la crainte continuelle d'être assassiné. 11 est certainement extraordinaire que tandis qu'il se formait, dit-on, tant de conspirations, il n'ait pas été fait une seule tentative réelle contre sa personne ; mais le tait même de rexistence de ces desseins , et l'idée que sa mort était de la dernière iropcNrtance pour ses ennemis, l'avaient convaincu qu'il ne serait jamais en sûreté. Il multipliait ses précautions. 11 portait une armure défensive sous ses habits ; il avait dans ses podies des pistolets chargés; il chorohait à lester seul; et lorsquUl jugeait nécessaire de donner audience, il observait sévèrement les yeux et les gestes de eeui qui lui parlaient. Il avait soin que ses mouvements ne fussent pas connue d'avance. Son carrosse était plein de personnes de sa suite; une nombreuse escorte raccompagnait; et il allait h toutes brides , s'écartant fréquemment de la roule ii droite ou a gauche, et revenant en général par un autre chemin. Dans son palais, il inspectait souvent la garde
1. Thurloe, vu, 146, 176, 192, 269. Le comité se composait, dit Thorloe, ée
lord FiennL's, de lord Flei twood, de Tord Desborow, du Inrd chambellan, de lord AVhailej*, lie M. le contriHeur, de lord GolF»' , de lord Cooper et de luiuème, p. 192. Sur ce choix, Henry Cromweli fait la reiiainiue : «Les sages n*étdient qne sept, il parait que vous les avez portés à neuf. £t, a^ant appoif leurs noms, je me crois plus en état de deviner ee ((tuls feront qu un liomme beaucoup |>Lus t>agc : cai* jamais un iiomme très-sage ne saurai t l'iroaginer. • page 317.
Ibid.lfi
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de Duit, changeait de chamlnre k coacher, et avait soin que, outre la porte principale, il y eut quelque autre issue pour fàcilitw son évasion. Il avait souvent aÂonté la mort sans sourciller sur le champ de bataille; mais son énergie c^ait à la crainte continuelle d'ennemis inconnus et invisibles. Il passait les nuits dans un état (l'inquiétude fiévreuse; le sommeil fuyait son oreiller; et plus d'une année avant sa mort, nous voyons toujours l'insomnie assignée comme la cause qui produisait ses nombreuses incommodités ou comme une circonstance qui les aggravait
3*» L'égoïsme de Vambition n'exclut pas les sentiments plus tendres de Taffection domestique. Gromwell était sincèrement atr taché à ses enfants ; mais, parmi eux , il donnait la préférence k sa flUe Elisabeth Clajpole. La douceur de caractère de cette jeune femme avait de singuliers charmes pour Vesprit dominateur de son père ; et sa piété timide recevait volontiers des leçons sur la théologie mystique de Texpérience supérieure du lor(H;énéraU. Mais elle se mourait maintenant d'une maladie interne des plus douloureuses , qui était imparfaitement comprise de ses médecins ; et le chagrin de la perte de son enfant en bas âge ajoutait h l'amertume (b* s(^s soulfrances. Cromwell abandonna les all'aires de rétat pour courir h Hampton-Court consoler sa fille favorite. Il lui faisait de fréquentes visites, restait longtemps dans sa chambre, et toutes les fois qu'il en sortait, il paraissait plongé dans la plus profonde tristesse. Il n'est pas probable que le sujet de leurs conversations particulières pût parvenir à des oreilles profanes d'étrangers. C^^^ndant on nous dit qu'elle lui exprimait ses doutes sur la justice de la bonne vieille cause , qu'elle Texhortait à rendre l'autorité souveraine au maître légitime, et que parfois, lorsque son esprit s'égarait, elle l'alarmait en poussant ces cris : « Du sang ! » et par des prédictions de vengeance ^.
A"* Elisabeth mourut [(> août]. Le prolecteur était déjà retenu
Clar. Ibsl. m, CKi. Jijitos, Kîeiich. 31-2. Welwood, OJ
2. Le passage suivant d'une des lettres de CroiinvoU à su lille Ireton éton« nera peut-être* le lecteur, c Votre sœur Clay pôle est (je l'espère de la niaéri*
corde divine) en proie à «Us iitnséos tourmentantes: elle voit sa vanité et son esprit charnel; les <leplorant, elle cherche (je l'espère ici] ce qui la satisfera ; et celui (jui cherche ainsi est de la meilleure s^te après celui qui troure; et tous ceux «lui cherctuBUt fidèlement et humblement finiront par trouver. Heureux qui ehtrche, heureux qui trouve. Qui a jamais éprouve que le Seigneur est doux, sans quelque sen iment de vaniie personnelle et de méchanceté ? Qui a jamais éprouvé sa oonté et a pu dimiouer de désir et d'ardeur pour une pleine jouissaiicf? Cher cœur, sois ardente: que ni mari ni quoique ce soit nerefroidiate* tes ad'ections pour le Christ, etc., etc.3> ILirris, m, A^p. ôiô, ediU lbl4.
4, Clar. Hist, G17. Bulstrode, HOÔ. lieath, -m^
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au lit pai- la ^^outtc; et quoiqu'il eût prévu cet événeraanl, plusieurs jours s'écoulèrent avant qu'il se remît d'un tel coup [17], 11 lui restait encore une fièvre lente qui fut déclarée une fièvre tierce bâtarde. Un de ses médecins dit h l'inreille d'un autre que son ponte était intermittent : ces paroles furent entendues du malad»; il devint pâle , une sueur froide lui couvrit le visage ; et demandant à être mis au lit, il fit son testament particulier [24]. Le lendemain matin, il avait recouvré sa tranquillité oïdinaire ; et lorsqu'il reçut la visite de son médecin , ayant fait sortir tout le monde, à l'exception de sa femme, qu'il tenait par la main, il dit : « Ne croyez pas que je mourrai, je suis sur du contraire. » Remarquant la surprise que ces mots excitaient, il continua : « Ne dites pas que j'ai perdu la raison : je vous dis la vérité. Je le tiens d'une autorité meilleure que toutes c^les que peut vous ' fournir Galien ou Hippocrate. Cest la réponse de Dieu lui-même k nos prières, mm pas aux miennes seules, mais à celles de personnes qui ont plus de crédit auprès de lui que je n*en ai ^ » La même communication fut faite h Thurloe et aux différents membres de la famille du protecteur, et elle ne manqua d'obtenii la conliance de gens qui croyaient que «dans d'autres cas il avait été favorisé d'assurances semblables, et qu'elles ne l'avaient jamais trompé^. » Aussi son chapelani Goodwin s'écria : a 0 seigneur ! nous ne prions pas pour sa guérison, tu nous l'as déjà accordée : ce que nous demandons, c'est sa prompte guérison ^. »
Peu de jours après, néanmoins, leur confiance fut ébranlée. Pour changer d'air, il avait été transporté à Whitehall jusqu'à oe que le palais de Saint4ames fût prêt pour sa réception. Là, la fièvre devint double tierce [28 août], et sa force diminua rapidement. On se demandait qui lui succéderait. Le jour de son inauguration , il avait éciït le nom de son successeur sous une enveloppe scellée de ses armes protectoriales ; mais ce papier avait été perdu, ou dérobé, ou détruit. Tburloe entreprit do lui suggérer une seconde nomination ; mais létal du protecteur, qui, s'il faut l'en croire, était toujours insensible ou en délire, ne lui en fournit point d'occasion. On le soupçonna toutefois d'avoir des raisons particulières pour ne pas vouloir se mêl^ d'une dMme ai dâicate K
Thurloe
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Dans la iniitilu2 septembre, C-roiinvoll rut un long intervalle lucide. On devait s'all^ iiiin' a ce qu'un honuno de ses senlinieiUs religieux éjjrouvAt ([uelques remords, lorsque de son lit de mort il reporterait ses regards sur le cours étrange et pluin d'événements de ga vie passée. Mais il s'était fait une doctrine admira* blement propre h endormir et kcaliaer les scrupules de conscience. « Répondec-moi| » dit-il à Steny, un de ses chapelainS| « est^l possible de dédioir de Tétat de pâce? » « Gela n^est pas possible, » répliqua le ministre. « Alorsi » s^écria le mourant, et je suis en sûreté; car je sais que j'ai été jadis en état de grâce. » Sous cette impression, il pria, non pas pour lui, mais pour le peuple de Dieu. « Seignt ur, » dil-il, « (juoiqueje sois une pauvre et misérable créature, je suis en paclo avec toi par la ^tAcc, et je puis et veux venir à loi pour ton peuple. Tu as fait de moi un vil instrument pour leur'faire quelque bien et te servir. Beaucoup d'entre eux m'évaluent un trop haut prix, quoiqu'il y en ait d'ai^ tces qui se réjouiiaient de mort. Seigneur , 4e quelque manière qu» tu di^ioses de moi» continue et persiste à leur laire du bien. Enseigne k ceux qui considèrent trop tes instmments k compter davantage sur toi, et pardonne à ceux qui désirent de fouler aux {Nieds la poussière d'un pauvre ver de terroi car ib sont tonpea** pie aussi ^»
La nuit était orageuse. l,a violt uce du vent se changea en ouragan. Des arbres luiml déracinés .dans le parc, et des loils de maison enlevés dans la cilé. Lue si étrange coïncidence ne pouvait manquer d'exciter des remarques dans un siècle superstitieux ; et quoique la tempête se fût étendue jusqu'aux côtes de la Méditerranée , en Angleterre on la rapporta universellement au lit de mort du protecteur. Ses amis aflirniaient que Dieu ne jqw lait pas retirer de ce monde un si grand homme sens avertir auparavant la nation de la perte qu'elle allait faire; les CavalierB soutenaient plus malicieusement que les diables « princes de Fair » se rassemblaient au-dessus de VV hitehall, pour emporter dans leurs grilîes l'cime du protecteur ~.
Le matin, de bonne heure, il retomba dans un état d'insensibiliie. (ù'était son jour de bonheur, le 3 septembre, circonstance dont ses parenls afûigcs tiraient de nouveaux motifs de consola-
1. ColU'clion ilo passâmes roncernatit feu Son Altesse à l'époune dp sa maj^adie, p. 1-2. L'auteur était L;n«lor\\ uod. valet de la chambre. Yo>'«»i aussi la lettre de II. Cromwdl, Tbiirloe, vu, 454. Ludlow, ii, 158.
9. Clar. 646. Botetrode, 907. Heatb, 40S. Noble, i, 147, note*
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tioD. G*était, faisaient-ils obser?er, le S septemtoe , qa*U avait ▼ainea les Ecossais à Diinbar ; à pai^ jour, il avait aussi Taincu les royalistes k W<»roester; et oe m6me jour, il était destiné à yaincre ses ennemis spirituels et à recevoir la couronne de la
victoire dans le ciel. Vers quatre henres de Taprès-midi, il rendit le dernier soupir, au milieu des larmes et dos lamentations de son entourage. «Cessez de pleurer,» sVrria le fanatique Sterry, « vous avez plutAt sujet de vous rcjnuii-. Il élait votre prolecteur ici, il sera pour vous un protecteur plus puissant encore, à présent qull est avec le Christ, à la droite du Père. » Avec une confiance semblable dans la sainteté de Cromwoil, quoique avec un degré de moins d^enthousîasmo, le grave et ciiv oonspect Thurloe annonça cet événement par une lettre au député diriande. « H est monté au del, embaumé dans les larmes du peuple, et sur les ailes des prières des saints ^ »
Jusqu'au ( ommencement du siècle actuel, où a surjîi Thomme merveilleux qui, par IVclat de ses victoires et rétendue de son empire, éclipsa tous les aventuriers précédents, le nom Cromwell est resté sans parallèle dans Thistoire de rJùnop*' civilisée. On regardait avec une crainte respectueuse Vhomnie fortuné qui, sans naissance, sans richesses, sans relations, avait su s'emparer du gouvernement de trois puissants royaumes, et imposer le joug de k servitude k ceux même qui avaient combattu avec lui pour il*afl)ranchir de la domination moins arbitraire de leur souverain liéréditaife. Tout le monde doit admettre que celui qui accomplit une pareille tâche n^était point une personne ordinaire, et cependant, h l'examiner de près, nous ne trouverons rien de bien sublime ou de bien éclatant dans son caractère. Cromwell n'était pas le météore qui surprend et éblouit j)ar Téclal el la rapidité (le sa cours(\ Froid, circonspect, calculateur, il s'ap[»i"0('bait à la dérobée, d'un | :wli'?it ot mesuré; et tandis qu'il gravissait avec un secret plaisir le sentier de la grandeur, il tâchait de persuader aux spectateurs quMl était poussé malgré lui par une force • extérieure et irrésistible, par la marche des événements, les be« sofais de Pétat, la volonlé de Tarmée , et même les décrets du Tout-Puissant. Il regardait la dissimulation comme la perfection de la sagesse btunaine, et il en fit la clef de la voôte surlaqueBo il batil sa fortune 2. Les élans de son ambition se cachaient sous
1, Ladlow, II, 15a* Thurloe, yii, 979.
9. Voyez 4e8 preuveide f» diMimnlgtkm dani Harrls, lit» 99-103. HontdUnton, 818.
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un prélexle d'attaciieincnt à « la bonne vioillo cause, » et ses menées secrètes pour acquérir la souveraineté pour lui et pour sa famille étaient représentées comme des elTorts pour assurer à ses anciens frères d'annes les bienfaits de la liberté civile et religieuse, les deux grands objets qui les avaient, dans Torigine, fait entrer en campagne. Ainsi,* toute sa conduite n^était qu^artifice ot déception. 11 préparait ses plans longtemps )i Tavance; il étudiait les vues et les dispositions de tous ceux dont il avait quelque chose h espérer ou a craindre ; et il employait tous les moyens de gagner leur afitn'tion, et d'en faire, a leur insu, les instruments aveugles de sa politique. Dans ce but, il faisait des questions, ou laissait tomber des insinuations qu'ils pussent entendre ; tantcU il les tenait à distance par un air de réserve et de dignité ; tantôt il endormait leur méfiance par sa condescendance et peut-être par des bouffonneries } ; un joui il s'adressait k leur vanité on à leur avarice; un antre, il leur exposait en pleurant (car il pleurait k volonté) les calamités de la nation ; puis quand à les voyait disposés à ses fins, au lieu de partager Tavis quUl avait lui-même suggéré, il feignait de la répugnance, faisait des objections et alléguait des scrupules de conscience. Il finissait par céder, mais ce n'était qu'aijrès sY^re donné par la résistance le mérite de la modération, et le droit d'attribuer son acquiescement aux instances des autres plutôt qu'à sa propre ambition'^.
Exposé comme il Tétait aux machinations continuelles des royalistes et des niveleurs, également désireux de le précipiter du sommet où il était parvenu, Crpmwell eut pour but principal de s'assurer rattachement de Tarmée. U lui devait le pouvoir, elle seule pouvait Ty maintenir. Heureusement pour son dessein cette armée, composée comme jamais armée ne le fut ni avant ni depuis, révérait dans le lord-protecteur ce qu'elle prisait le plus en elle-même, le jargon et les pratiques de l'enthousiasme religieux. Officiers supérieurs, subalternes, simples soldats, tous faisaient profession de sainteté. Parmi eux, toute infraction publique à la morale était st»vèrement punie ; Texercice du culte religieux était aussi fréquent que celui des devoirs militaires ^ ; au
1. Voyez-un des exemples dans Bâtes, Elench. 344. Cowlev, Uô. Ludiow, i, S07. Whitel. 656. 8ê. Tnals, v, 1131, 1199.
S. YQsresIiQdlow, i, 273; ii, 13, 14, 17.
8. < La discipline deParmée était telle, qa*on n*7 sonflRrait pas un homme
u'on sût coupable de telles pratiques.» Discours de (>oniwell au parlement en (»"»4. Les étrauj^'ers en étaient surpris. Cortn singuUs diebus tùm fundondis Deo prcclbu8,tùm audiendisDei pfiËconiis erant assignata tempora. Farallelum Olivce
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conseil, les officiers ouvraient toujours la séaace par une prière improvisée ; et implorer avec la solennité conyenable la protectection du Seigneur des armées, était regardé comme une partie indispensable des préparatifs de combats. Us considéraient leur cause comme celle de Dieu; sUls combattaient, c'était pour sa gloire; s'ils étaient vainqueurs, c'était par la puissance de son bras. Entre ces enthousiastes, Cromwell, le premier en rang, Tétait aussi ou (Ions spirituels*. La ferveur avec laquell(ï il priait, Toucliou avce laquelle il f)rèehait, excilaieut leur aduuraliofi et leurs larmes. Ils le re^'ardaieut eounue le favori tic Dieu, sous la direclioii si)i'eiale du Saiul-llspril, et honoré des comnninicalions du ciel ; et lui, de son côte, avait soin, par la pieté de son langage, par le strict décorum de sa cour et par son zèle pour la diiïusion de la sainteté, d'entretenir et de fortifier ces impressions, il n'était pas difficile de persuader à des esprits ainsi disposés que le triomphe définitif de « leur cause » dépendait de Fautorité du général sous lequel ils avaient vaincu, et la pleine jouissance de la liberté religieuse qu'ils prisaient si fort, les rendait moins jaloux du pouvoir arbitraire qu'il s'arrogeait parfois. Dans ses discours publics, il leur rappelait perpétuellement que si la religion n'était pas la cause première de la précédente f^uerre civile, cependant Dieu « Tavait ])ientôt amenée à ce résultat ; » qu'au milieu du tumulte des combats, des difficultés et des dangers de la guerre, la récompense qu'ils avaient en vue était la liberté de conscience; que sous son gouvernement ils jouissaient de cette liberté dans toute l'étendue possible, quoiqu'ils n'eussent jamais pu l'obtenir avant d'avoir placé l'autorité suprême dans ses mains ^. Le mérite qu'il s'attribuait ainsi était reconnu lui appartenir par le grand corps des saints : c'était le talisman par lequel il les aveuglait sur son ambition et les rendait dociles h sa volonté; la maebine qu'il mit en jeu pour élever et plus tard consolider rédilicc de sa jzrandeur.
Au sujet de la liberté civile, le protecteur ne pouvait pas prendre un ton aussi hardi, il en reconnaissait bien l'importance ;
apud Harris, m, 12. E ccrto ad o;.'ni modo, che le truppe. tItoBO COU tenta
esatcz/ comp se fossero l'ralerie de' religiosi. Sagredo, Ms.
1. Religioso al CHtrenio neir esteriore, prédira con eloquenza ai suldati, U peraaade a rivere secondo le legge d'iddio , e per render più efficace la persuasione, si serve bon tpesso délie lagrime, piangendo più U pocoati altrui, ohe li proprii. Ibid. Voyez aussi Ludlow, m, 111.
•j. Voyo/ « Il particulier son diacottis à ion ieoondpofleiueni, imprimé par
ilciir> nuis, I(iô4.
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alto ne le cédait quli la liberté religieuse; mais enfin, en cas de lotte, e'était k elle h céder. U prétendait que, sons son gouvernenent, on avait ponrra an maintien des droits individuds autant
que cela était compatible avec la sûreté de toute la nation. 11 avait réformé la chancellerie, il avait travaillé h abolii' les abus de la loi, il avait appelé h siéger des jii^^es éclairés et intègres, et il avait eu soin dans luus les cas ordinaires que la justice fut administrée avec impartialité entre les parties. Cela était vrai, sans doute ; mais il était vrai aussi que par ses ordres des persoiuies avaient été arrêtées et enfermées sans cause légitime, qu'on avait composé des jurys subornés, que des prisonnniers, acquittés par les tribunaux, avaient été emprisonnés en dehors de la jundiotfon des cours, que des taxes avaient été levées sans Pautorisation du parlement, qu'un tribunal des plus inconstitutionnels, la haute eour de justice, avait été établi, et que les majors-généraux avaient été investis des pouvoirs les plus arbitraires et les plus opi)ressifs *. Ces actes do despotisme l obUgèrent h se défendre, et, coMime tous les despotes, il allégua pour excuse des raisons d'état, la nécessité do sacriûer une partie pour conserver le tout, et sa conviction qu^un « peuple béni de Dieu, les régénérés de plusieurs jugements, formant le troupeau et les agneaux du Christ, préféreraient leur salut \ leurs passions et leur sûreté réelle K des formes. » Et ce raisonnement ne s^adressait pas en vain à des hommes qui lui avaient donné leur jugement en garde, et qui étaient peu sensibles aux maux d'autrui, tant que . ces maux leur étaient représentés comme nécessaires à leur propre bien-ôtre.
Quelques écrivains ont prétendu que Croniwell n'était pas plus sincère en religion qu'en polili(}ue, et que lorsqu'il consentait h jouer le rôle de saint, il prenait dans des vues intéressées un caractère qu'il méprisait d'ailleurs. Mais la conduite qu'il tint toute sa vie contredit cette supposition. Longtemps avant qu'il portât son attention sur les disputes du roi avec le pailement, Tenthou* siasme religieux avait fidt une profonde impression sur son esprit 2 : il se manifesta coptinuellwent durant sa longue carrière,
1 . Le ju^îe RoUes,» dit Challonner, «fut .irtifiriousement privé de sa place ; trois dignes hommes de loi furent envoyés a la Tour : il leur eu coûta à chacun êû liv. pour vfàke ^tAéé la came d\in client. Vn nommé Poitmoii fut empn« sonné d(Mi\ ou trois ans sans motif. Plusieurs personnes furent enlBTéei de lêun lits, et euiportees ou ttd «ùft OÙ.» iouraal de âurtou, IV, 47* Warwick,
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tant au sénat qoe sur le ohamp de bataille , et il se déiilo) d d*uoe manière frappante dans ses discours et ses prières la veille an soir de sa mort. 11 faut oependani (^server qu'il mit toujours sa religion d^aooord arec son ambition. S*il croyait que la cause dans laquelle fl s'était embwNfoé était la oause de Dieu, il oroyait aussi que Dieu l'avait choisi pou? ôfa« Vhenreux diampbn de cette cause. Ainsi Thonneur de Dieu s'identifiait It son prc^ire avancement, et les artilices que suggérait sa politique étaient sanctifiés h ses yeux par ro])jot ultérieur auquel il visait : la difTusiou de la sainteté et rétablissement du règuo du Ciirist parmi les hommes ^
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PROTECIOKAT.
Richard Cromwell protecteur. — Parlement convoqué ; — 4iil0iit. — Goil» TffiiMMiit wUtaire. — Long partMoiit féMi ; — «polié de noarean ;
léinflUné. ^ Monk à LondrM* — Béadmission des memhro^ exclus. —
Loti- parlement dinouB. — Le parlement-conTeniion. — Restauration de Charles II.
De sa femme, Elisabeth Bourchier, Cromwell laissait deuxflls, Richard et Ih'ury. La caniéie de (v> deux jeunes gens offrit, au début, un contraste romanjuable. Durant la guerre civile, Richard vécui dans le Temple, kéquen ta la société des Cavaliers, cl passa mm tenps dans les plaisirs et la débauche, llorry ^'éiait rendu aoi %Qartiers de son père j et son itTancement fut si rapide, qu'h rige 4e tiogt ans il ayait le bmet de capitaine dans le régiment des gardes de FairfoXi le lordrgénéral. Après rétablissement de la république, Hlcliard se maria ; et s'étant retiré chez son beaupère, à Hursley dans le llampshire, il s'adonna aux occupations ordinaires des gentilshonunes campagnards. Henry accompagna sou iière lors de la réduction de T Irlande, pays qu'il gouverna
1. L'ambassadeur de Venise remarque que durant le protectorat Londres avait Vaîr d'une ville de gamiaon, où Von ne voyait que des marches de troupes e où Von n'entendait que le son des tambours et des irompettes- U decorp ei gran dezza di Londra ha molto cangiato di faccia, lu nobiltà, chela rendeva conspicua, sta diYiaaper la campagna, et la delecatezza délia corte la pin sontuosa et la pin allegro di-l mondo, frcciuentata da principîtli daiuf, et abundan^ neiil niu scclti traUencmenti, e cangiata al présente in una peri-eiui marcnia et con- Camarchia, in ui; incessante strepito di tamburri, c di trombe, et in stnoio numéros! di soldati et ofiiciali diverti ai poBtL Sagredo. Voyee aussi une lettre interceptée dana Xhurloe, iiy 670.
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ensuite, cV abord avec le rang de major-général, puis avec celui de lord-député. Ce no fut que la seconde atinée du protectorat, que Cromwell parut se rappeler qu'il avait un lils aîné. Il le fit lord du comnier( e, puis chancelier de F université d'OxIord, et enfin membre de la nouvelle chambre des pairs. Comme ces honneurs étaient bien inférieurs à ceux qu'il prodiguait à d'autres personnes alliées à sa iàmille, on en conclut qu'il avait une médiocre opinion des talents do Richard. Une conclusion plus probable, c'est qu^il craignait d'exciter la jalousie do ses officiers, et s'abstenait sei-^iicusenient de ce qui aurait pu confirmer le soupçon gcnci al, (ju il avait le dessein do reudro le protectorat bércditaire dans sa famille.
Dès qu'il eut expiré, le conseil s'assembla, et le résultat de la délibération fut Tordre de proclamer Richard Cromwell protecteur, motivé sur ce que feu son altesse Tavait déclaré son successeur dans cette dignité ^ Il ne s'éleva pas un murmure d'opposition : la cérémonie s'accomplit en tous lieux de la manière dont on a coutume d'annoncer l'avènement d'un nouveau spuve> rain ; et des adresses de condoléances et de félicitations affluèrent de l'armée, de la marine, de cent églises congréganisles, et des bourgs, des cités et des comtés. Il semblait que les Bretons nés libres eussent été convertis en une nation d'esclaves. Ces écrits étaient rédigés dans le style le plus outré d'adulation, ornés d'allusions forcées tirées des Ecritures et de toute Texlravagance de l'hyperbole orientale. « Leur soleil s'était couché, mais la nuit n'était pas venue. Ils avaient perdu le père nourricier dont la main avait brisé le joug de la servitude qui pesait sur le cou et la conscience des saints. La Providencei d'un seul coup funestOi avait ôté la respiration à leurs narines, et fait tomber leur tète
1. Il paraît y avoir de honncs raisons de douter de celte assertion. Thurloe (vu, 372) informe bien Henrjr CromweU que son père a Dommé Richard soD sticcessear le lundi précédent ; mais sa lettre ftit écrite après qne Richard eut été proclamé, elle contenu en est impossible à concilier avec b s Icfrc^ écrites avant. Nous en avi)us une de lerd Falcoiiberp, à la date du lundi, disant qu'aucune nomination n'avait ele laite, et «pie Thurloe avait promis de la SDggérer, mais 4Uf [«roli iblemont il n'accomplirait pas sa promesse (ibid. 365) $ et une autre de Tluirloe lui-même à Henry Cromwell, mentionnant la même chose quant k la nouiinfition (ibid. 364). On dira peut-être que Kichai'd l'ut nommé le lundi après que les lettres furrat écrites ; mais U existe une seconde lettre do Thurloe, datée du mardi, où il est dit que le protecteur était toujours incapable de s'occuper des alTaires publiaues, et que les choses resteraient, il le craignait bien, jusqu'à la mort de Son Altesse, dans l'état qu'il a décrit ûiom sa lettre de lundi (ibid. 360). On prélendit plus tard que la nomination avait eu lieu dans la nuit fjui précéda la mort du protecteur, en présence d»^ ipuitre membres du conseil (Falconbery dans Thurloe, '310 , et Barwick, iind. 4lô ) ; mais ce dernier igoute que beaucoup de gens doutent qu'eUe ait jamais eu lieu.
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de leurs épauleî^; mais elle leur avait doiiiic en retour la plus Doble branche de cette souche renommée, un i^rince distingué par le charmant ensemble de sa personne, mais plus encore par 1q8 qualités éminenif^s do son esprit. Feu le protecteur ayait été VU Moïse pour conduire le peuple de Dieu hors de la terre d'Ë-^ gypte; son fils serait un Josué pour les mettre en plus complète possesâon de la vérité et de la yertu. Elie avait été enleiré au eiel : Elizée restait sur la terre, héritier de son manteau et de son esprit * ! »
Les royalistes qui s'étaient persuadé que tout Tédifice do la puissance prutectoriale s'écroulerait à la mort de Cromwcll, virent avec stupéfaction racquiescement général donné a Tavénement de Richard; et les princes étrangers, qui avaient jugé prudent de solliciter l'amitié du père, s'empressèrent alors d'offrir leurs félicitations au ûis [tà sept.]. Cependant, quoique Tho* rizon parût calme et serdn» un œil expérimenté pouvait aisément découvrir les éléments d^un orage prochain. Les offiders tenaient des assemblées secrètes; on émettait tout bas des doutes sur la nomination de Richard par son père; et on encourageait parmi les soldats Topinion que, comme la république était Touvrago de l arméo, la première cliargc de la république devait appartenir au commandant de Tarmée. C'était pour cette raison que le protectorat avait été donne à Cromwell ; mais son tils n'avait jamais tiré l'épée pour la cause; et permettre que le pouvoir suprême lui échût, c'était déshonorer, déshériter les hommes qui avaient souffert si cruellement et perdu tant de sang dans Ut lutte.
Ces plaintes avaient été probablement suggérées, à coup sûr elles étaient fomentées par Fleetwood et ses amis, les colonels Cooper, Berry et Sydenham. Fleetwood était brave sur le champ
de bataille, mais irrésolu au conseil, avide de pouvoir, mais retenu continuellement par des scrupules de conscience, attaché par principes au républicanisme, mais prêt à acquiescer a tout changement, sous prétexte de soumission aux décrets de la Providence. Cromwell, qui connaissait l'homme, l'avait élevé au commandement en second de l'armée, et nourrissait son ambition
1. Los ministres ô( ossais à Edimbourg, au lieu de se joindre à ces adresses, firent des priôrcs le dimanche suivant ' pour que le Seigneur fût n iséricordieux envers les exiles, et ceux qui étaient en captivité, et les fît revenir avec des gerbes de joie : qu'il délivrât tout son peuple da joag de Pharaon et des donneurs de t<lciio rK^'y})te , et qu'il abattit leoTs opprenean et hâkAt Tépoque ' de leur délivrance. » Tiiurloe, vu, 41G.
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dePespoir loinlain et trompeur de lui succéder dans la luagisira* ture suprême. Le protecteur mourut; et Fleetwood, au lieu d*ftgir, hésita, pria et délibéra : il laissa passer le moment propice ; Il acquiesça à la décision du conseil en tiTOur de Richard ; puis se repentant de sa fsiblesse, il chercha h se dédommager de cette perte, en restreignant Tautorité du protecteur h radroinistratioB civile, ot en obtenant pour lui-mônio le commandant exclusif et sans conlrAlo do Tannée. Sous le dernier gouvernement, les assomldccs des officiers avaient cté entravées et prohibées ; maintenant on les encouragi'a h se nimir et à délibérer; et au nombre do plus de deux cents, ils présentèrent à llichard une pétition par laquée ils demandaient qu^aucun officier ne pût être destitué que par une sentence de cour martiale, et que le commandement en chef des forces et la d^|position des brerets fùssent conférés h quelqu^un qui, par ses services passés, eût prouvé son attachement à la cause, n ne manqua pas de gens qui conseillferent au protecteur d'anéantfr d'un seul coup les espérances des factieux en arrêtant ot emprisonnant les chefs; mais des avis plus modérés prévalurent, et dans un discours ferme, mais conciliant, compost' ]iar le secrétaire Thurloe, il répondit [\h oct.] que pour satisfaire leurs désirs, il avait nommé son parent, Fleet^ wood, lieutenant général de toutes les forces; mais que se départir du commandement en chef et du droit de donner et de reprendre les brevets, ce serait agir contrairement à la « pétition et avis, » acte en vertu duquel il avait Pautorité suprême. Pendant quelque temps ils parurent satisfaits; mais les principaux ofBders continuèrent de tenir des assemblées dans la chapelle de Saint-James, ostensiblement dans le but de prier, mais en réalité pour délibérer. De nouvelles jalousies s'éveillèrent ; on disait qu'un autre commaiidiitil (on voulait parler de Henry Cromuell) serait mis audessus de Fleetwuod ; Thurloe, Pierrepoint et Saint-John furent dénoncés comme de mauvais conseillers ; et il devint évident a tous les observateurs attentifs que les deux partis entreraient bientôt en collision. Le protecteur pouvait compter sur les armées d'Irlande et d'Ecosse. En Irlande, son frère Henry gouvernait sans opposition; en Ecosse,. Honk, par sa judicieuse répartition des troupes et sa vigilance à maintenir la discipline, avait privé les mécontents des moyens de tenir des assemblées et do corrcs' pondre entre eux. En Angleterre, il était si\r de huit colonels, et par conséquent, h ce qu'on supposait h tort, de leurs régiments respectifs, qui foriuaiont la moitié de l'armée régulière. Mais ses
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adv eisaires étaient maUres do Fautre moitié| étaieni Munigonlé dûiis le conseil, et voyaient chaque jour leur nombre se groHir d'hommef qui penchaient secrètement yars les princ^as répabUiOftinSi ou qui oherohaient à s^acoréditer au^ès d'un parti qu'ils ooQttdéraient omome ajrant le plus de dumces de préraloir dana k lutte qui s'approchait ^
L'attention publique fut distraite de ces intrigues par les obsèques du fou prolecteur. Il fui résolu qu'eHos surpasseraient eu luagnificence celles de tous les souverains précédents; et à cet cifet, elles furent célébrées avec le cérémonial observé h l'en terreinent de Philippe II d'Espagne. Soiuerset-house tut choisie pour la première partie de rexposition. Les speotateursi après avoir iNuisé [26 sept.] par trois salles tendues de drap noir^ furent admis dans la c^aioWe fiinètoe, où, entourée de ciergesi se yoyait une alfigie de Cromwellf re?étue dfes habillements royaux et couchée 8«r un lit d'apparat qui ccmTrait ou était censé couvrir le ceiv oneil. De chaque côté étaient les différentes pièces de son armure : dans une des mains était placé le sceptre, dans l'autre le globe; et derrière la tete, une couronne impériale reposait sur un coussin dans un fauteuil d'apparat. Mais en dépit de toutes les précautions, il devint nécessaire d'enterrer le corps avant le jour marqué ; et le cercueil fut secrètement déposé la nuit dans un caveau, à Tel* tfémité ocddentale de l'aile du centre. dans Westminster-abbey, SOUS le somptueux oénotaphe qui venait d'être érigé. L'effigie fut •lors tnmspcNrtée dans une salle plus yaste i au lieu d'élre ooi»» diéei die Ait mise debout» et parut deyant les spectateurs non* seulement ayeo les emblèmes de la royauté dans les mainsi mais ayec la couronne sur la tête. Pendant huit semaines, ce spectacle fut donné au public. Comme le joui fixé pour les obsèques approchait, le bruit courut qu'il y aurait une insurrection pendant la cérémonie; mais on borda les rues de gardes des plus fidMes régiments; le corté^ge, composé des principaux personnages do la ville et de l'armée, des officiers de l'état, des ambassadeurs étrangers et des membres de la famille du protecteuTi défila sans inteiruf tîon [28 noy .) ; et refûgie ^ était portée sur un char, au
1. Pour ces particularités, voyez les lettres dans Tharloe, vu, 886, 406, 418, -11.1, m, .1?7, 428, 447, t'O, 11?, l':?, m, l«>n, loi, m, 493, 495, m, ■197, 4y8, 500 , 510 , 511. îelle était la métiance entre les partis, que Hirhurd et son frère Henry n'osaient pas correspondre par lettres, t Je ne cumte i)as ([u'on n'ouvre toutes les lettres adressées à Son Altesse ou venant d'elle, qu'on pourra soupçonner de traiter d'affaires. » 4j4. Pour ]m pfÎBCipes qpM profes8ai«nt uiiiinteuant les niveleurs, voyez note (J;.
lieu ûn corps, fut placée, avec In solennité convenable, dans le cénotaphe doat nous ayons parlé. Cest ainsi que la fortune se louait des vues ambitieuses de Cromw^. Ces honneurs de la royauté qu'elle lui avait refusés durant sa vie, elle tes lui prodiguait après sa mort ; puis, au bout de quelque» mois, reprenant ses dons, elle remplaçait la couronne par une corde , et le royiâ moniimont de Tabbaye par une fosse ignominieuse à Tybum*.
Avant que le lecteur passe aux affaires plus importantes de Tintéricur, il doit jeter un coup à\v'\\ rapide sur les r(4ations de rAngleterrc avec les états étrangers. La guerre qui sévissait depuis si longtemps entre les couronnes rivales de France et d'Espagne tirait à sa fin; Louis n'attachait plus d'imporUnce h l'assistance de TAngleterre, et on laissa expirer au temps marqué le traité auxiliaire qui ayait été.renouT^é d'année en année [août]. Mais le nord de TEurope réclamait vivement Faitentiim du nouveau protecteur ; car le roi de Suède, après une courte paix, avait de nouveau tiré Tépée contre son ennemi, le roi de l)anemarck. Les intérêts commerciaux des états maritimes étaient gravement compromis dans cette lutte : TAngleterre et la Hollande se préparèrent à secourir leurs alliés respectifs; et une escadre hollandaise se joignit à celle de Danemarck, tandis qu'une division anglaise, sous le commandement d'Ayscue, arrivait en aide an monarque suédois. La rigueur de Thiver força Ayscue de revenir; mais dès que la navigation du Sund fut ouverte, deux flottes puissantes liirent expédiées dans la Baltique, Tune par le protecteur, Tautre par les Etats; et Moûtague, Tamiral anglais, fut chargé de la mission délicate et difficile nonHEmlement de surveiller les mouvements des Hollandais, mais aussi de les contraindre a observer la paix envers les Suédois, sans leur donner sujet de commencer les hostilités contre lui-même. Il réussit à cet égard; mais aucune offre de médiation ne put réconcilier les monarques belligérants; et nous verrons Montagne croisant encore dans la Baltique à l'époque où Richard, dont il tenait sa commission, sera forcé d'abdiquer la dignité protectoriale 2. Peu de jours après les funérailles de son père, à la surprise
1 Thurloe, vi, 528, 329. CarrinKton apud Noble, i. 3CU-3GS). Lt-s frais seuLn du drap noir, en ceite oceaalon, nreat de 6,939 Ut. 6 ■. 5 d. Btbltoth. «o». Il, 448. Je ne fa» pu menUon des contes puérils sur renlèTenent du corps dv protecteur.
2. Joum. de Burton, m, ôlCy. Thurloe, vol. vu, passim. Lettres de Carte, ii, 157-182. Londorp, viii, (Wô, 7U8. Dumont, vi, 244, 252, 2t)0.
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da public, le protecteur convoqua un parlement [30 no?.]. Comment, se demandait-on, Richard pouvait^il espérer dominer une telle assemblée, lorsque le génie et Tautorité d'Oliver s'étaient
trouvés au-dessous de cette tâche? On en reconnaissait la difficulté; mais les arrérages dus à l'armée, l'épuisement du trésor et la nécessité de chercher un appui contre les projets des officiers, le foi'caient de tenter rcxiicriciice, et il se tlatla de l'espoir de réussir en évitant récueil contre lequel, dans Topinion de ses conseillers , la politique de son père avait échoué. Oliver avait adopté le plan de représentation préparé par le long parlement avant sa dissolution, plan qui, en ôtant aux bourgs les moins . considérables leurs franchises, et en multipliant le nombre des comtés, avait rendu les élections plus indépendantes du gouver^ nement : Richard, sous prétexte de faire une faveur îi la nation, revint h l'ancien système, et, si nous en croyons le calcul de ses adversaires, les bour^ïs n'envoyèrent pas moins de cent soixante membres sous l'inlUience de la cour et de ses partisans. Mais il eût été dangereux d'adopter le même plan dans les pays conquis d'Ecosse et d'Irlande. On demanda donc à chacun d'eux trente représentants, et, comme les élections se firent sous les yeux des commandants de Tarmée, les membres, à une seule exception, se montèrent les serviteurs dociles du gouvernement ^
On regarda toutefois comme un présage peu feivorable que lorsque le protecteur, à Pouverture du parlement, manda les communes h la chambre des lords, près de la moitié des membres refusai d'obéir [27 janvier 1659]. Ils ne voulaient pas sancliomier par leur présence Texistencc d'une autorité dont ils avaient dessein de contester la légalité, ni admettre la supériorité de rang des nouveaux pairs, représentants du protecteur, sur eux, représentants du peuple. Dès que la chambre basse fut constituée, elle se divisa en trois partis distincts : l°Les protectoristes for* maient environ la moitié des membres. Ils avaient reçu pour instructions de s^en tenir fidèlement aux clauses de «cThumble pétition et avis, » et de considérer le gouvernement d'un seul, avec Taide des deux chambres, comme base inaltérable de la constitution. 2° Les républicains, qui n'étaient pas plus de cinquante, compensaient la faiblesse du nombre par leur énergie et leur éloquence. Vane, Hareng, Lambert, Ludlow, Nevil, Brad-
1, Thurloe, vu, 541, 560. Ludlow, ii, 170. Bethel, Brirf j^amillv«, 810. Com/mmo» éê V Angleterre, "p. 4. London, 1668.
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sli.iw et Scot étniont toujours prêts à discuter, bien au fait îles formes parlemeulairos, et toujours aux aguets pour profiler du nian(jue do savoir ou d'expérience de leurs adversaires. Avec eux votait Fairfax, qui, après une longue retraite, reparaissait sur la scène. Constamment assis près ûb Uazlerig, il était Técho de ses opinionsi et il joua si adroitement son rûle, il sut si bien s'ancrer dans leur confiance, que, quoique royaliste au fond du cœur, ils lui destinaient la charge de lord-général, en cas d'expulsion ou d'abdication de Richard. 3" Les « modérés ou neutres » tenaient, connue iioinitrc, le milieu entre les protectorisles et les républicains. (^)ut l(|ues-un> li'cnlre eux flottaient entre les deux partis; niais beaucoup ('laiciit des Cavaliers déguisés qui, par ob(''i-saiu'c aux ordres de Charles, s'étaient fait envoyer à la chambre, ou des jeunes gens qui, sans aucun principe arrêté en politique, se laissaient guider par les suggestions des Cavaliers. Hyde avait donné pour instructions à ces derniers d^entraver les plans du pro* lecteur» en dénonçant k la chambre les actes illégaux commis sous la dernière administration, en mettant en accusation thurioe et les principaux officiers de Tétat, en fomentant des dissensions enli'e les courtisans et les républicains, et en jetant leur poids dans la balance, tantôt en faveur d'un parti, tantôt en faveur de l'autre, selon qu'il paraîtrait le plus avantageux aux intérêts du royal exilé
Les lords, se sachant sur un terrain peu solide, eurent soin de ne pas provoquer l^hostilité des communes. Ils n^envoyèrent aucun message, ne firent aucun bill» mais, rempkçant les aifoirQ» d^état par des questions de religion, ils trouvèrent moyen de pas^ ser leur temps à discuter la forme d^un catéchisme national, sur le péché qu'il y avait k permettre les représentations théâtrales et les corruptions papales que Ton supposait exister dans le livre de prières conununes^. Dans la cbambre basse, le premier sujet (jui mit en évidcnc e la fi>rme des dillerents partis fut un bill [l'*" fin rierj, qui, sous prétexte de rc'connaître Richard Cronnvell pour successeur légitime de son père, aurait entraîné le parlement à afiquiesoer à la forme existante de gouvernement. Les
1. Thurloo, I, 700; vu, 562, 604, 605, 000, 015, 610. Cînr. Vav. Tii, i34, 4ds. 433, 434. 436. Il y avait 47 républicains, de lOU à 140 faux répabUctlni et nmires, W hommet de lei et plus de 100 roBettomiBirei. Ibid. A/m. Ils
comiufiictTcut par un jour de jeinie et de mortification dans la chambre , et quatre ministres les tinrent à entendre prier et prêcher de neuf heures à six. Journ. de Burton, et Joum. 4 fcv.
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bommes h principos républicains priroîU aussitôt l*Alarme. Ils n'éleyàrent point d'objections contre Richard personnellement, ils respectaient son caractère privé et voyaient de bon oBil la prospérité de sa famille; mais, demandaient-ils^ o& était la preuve q»e les clauses de a l^umble pétition et avis» avalent été observées? Oîi était Tacte de sa nomination par son père? Où étaient les ténioitis de la signature? Ensuite, qu'est-ce que c'était que « l'huînMo pétition » ello-niéme? Un aiie sans force dans une matière de si liante iiuportaiice, et passé h une très-petite majorité dans une cliambro dont cent membres l('^jial('ment choisis avaient été illégalement exclus. Enfin, quel droit les communes avaient-elles d'accorder le veto, soit h une antre chambre, soit à une personne seule ? Ce veto détruisait la souveraineté du peuple exercée par ses représentants. Le peuple les avait envoyés au parlement avec pouvoir de fàire des lois pour le bien de la nation, mats non d^anéantir le premier et le plus précieux droit de leurs commettants. Chaque jour la discussion devenait plus animée et plus personnelle : des accusations s'élevèrent, suivies ^de rérriiniiiaî 'uiii.s ; les républicains éiunnérèrent les de>(»rdres et les actes d'oppression commis sous le gouvernement du feu protecteur; les partisans de la cour répondirent par des exemples semblables donnés par leurs ailversaires sous le long parlement; les orateurs , au milieu de la multitude des questions inciden(eS| perdirent de vue Tobjet primitif; et le président, après une discussion de huit jours , déclara qu'il était égalé dans un dédale auquel il ne voyait pas d'issue, ue guerre lasse, les combattants finirent [\U février] par en venir h ce compromis que la reconnaissance de Richard comme protecteur ferait partie du bill futur, mais qu'en même temps ses prérogatives seraient limitées de façon h assurer les libertés du peupl(\ (.haquo parti exprima sa satisfaction. Les républicains avaient toujours le champ ouvert pour plaider leurs doctrines favorites; les protectorisles avaient avancé d^un pas, ét le regardaient comme un acheminement k de plus grands avantages ^
De la charge de protecteur les membres passèrent li Texamen de la constitution et des pouvoirs de Pautre chambre; et comme cette question était intimément liée k la précédente» ellQ fiit débattue avec autant de chaleur et d'opiniâtreté. L'opposition en
1. Joum. I, Ufév.Tburloe, tiu3, G09,610, 615, 617. Clar. Pap. m 4^1, 4SQ. Dang le Jooniàl de Burton , cette aiaotunoa ooe^pe prèa de deoi centi pages, m, 97-987.
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appolnil il a rcn^Mf^enient » que beaucoup de membres araient souscrit; elle soutonait que le droit de convocjuer une seconde cliaiiibi o avait été persounel au feu prolocleur, et ne se transnicUait pointa ses successeurs; elle alléguait la folie de céder le veto sur leurs actes à. un corps de conseillers créés par euxmêmes, et prétendait prédire qu'un protecteur avec un revenu annuel de 1,300,000 1. et une chambre des lords choisie par lui» deviendrait inévitablement dans peu d'années maître des libertés du peuple. Au bout de neuf jours, le président allait mettre aux voix la question [10 mars], lorsque sir Richard Temple, partisan secret du roi, demanda que les soixïinte membres de TEcosse et de Vlrlande, tous dans les intérêts de la cour, S6 retirassent. Il était douleux, dit-il, en raison de Fillégalité de leur élection, qu'ils eussent aucunement le droit de siéger : mais il était certain que, comme représentants d'autres nations, ils ne pouvaient réclamer celui de voter sur une question d'une si liante importance pour le peuple d'Angleterre. C'était jeter entre les partis une nouvelle pomme de discorde : onze jours se passèrent avant que les membres écossais et irlandais obtinssent la^permission de voter [23 mars], et il s'en écoula cinq autres avant que la question relative à Vautre chambre fût réglée [28]. Les nouveaux lords avaient peu à se féliciter du résultat. Ils étaient reconnus, il est vrai , comme chambre du parlement pour le présent; mais on n'avait admis ni leur prétention h la pairie, ni le veto, ni le droit de sié^r^^r aux parlements suivants. Les communes consentaient (( h traiter d'afTaires avec eux » (phrase nouvelle d'un sens indétini) pendant le parlement, mais en réservant les droits des • anciens pairs qui avaient été fidèles k la cause; et en outre, au bout de quelques jours [8 avril], elles décidèrent qu'en traitant d'affaires on ne reconnaîtrait aucune supériorité à l'autre chambre, et qu'on ne recevrait d'elle aucun message s'il n'était apporté par les membres eux-mêmes ^.
Dans ces deux cas, la reconnaissance du protecteur etcelledes deux chambres, les royalistes, h quelques exceptions près, avaient voté en faveur de la cour, dans l'idée qu'une pareille forme d(î gouvernement était un acheminement vers la restauration du roi. Mais sur toutes les autres questions*, toutes les fois qu'ils eurent la chance de susciter des obstacles au ministère, ou de
1. Journ, 18 fév. 28 mars ; 0, 8 avril. Thurloe, 615, rr?n, 633, 636, 640. 647. Clar. Pap. m, m, 433. Journ. de Burton, m, 317-369, 403-434, 610-594; iv, •Ml, 46-147, 163-243, 393, 351, 875.
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provoquer le niécontoiiloaient da peuple, ils prêtèrent avec zclc leur assistance au parti républicaiu. 11 fut prouvé que, tandis que le rerenu ayait doublé, les dépenses ayaient crû dans une pro<portion plus grande; on se plaignit d^actes d'opjpression, dé ga»> pillage, de péculat et de tyrannie dans la percq>tion de Taccise ; on blâma séyèrement Pinhumanité de yendre comme esclayes aux planteurs des Indes occidentales les individus qui déplaisaient au gouvernement*; chaque jour le comité des •ïiiefs dénonçait à la chambre des exemples d'extorsion ; on oidonna de mettre on jugement Boteler, accusé d'oppression dans son office do niajor-général, et on en menaça îhurloe pour (•onduite illégale en qualité de secrétaire d'état. Mais en même temps que ces mesures éveillaient les espérances et satisfaisaient les ressentiments du peuple, elles répandirent Talarme dànsParmée : tout homme qui avait la conscience d'avoir abusé du pouvoir de Tépée, commença à trembler pour sa sûreté, et une fermentation inaccoutumée, présage certain de violences militaires, se fit remarquer dans les quartiers généraux de plusieurs régiments.
Jusqu'alors les officiers généraux avaient été partagés entre Whitehall et \\ allingford-house, résidences de Richard et de Fleetwood. A \\ hilehall, le lord Falconberg, beau-frère du protecteur, Charles Howard, qu'Oliver avait créé vicomte Ingoldsby, \V halley, Goffe et quelques autres, formaient un conseil militaire dont le but était de maintenir Tascendant de Richard dans Tarmée. A Wallingford-house, Fleetwood et ses amis se consultaient sur les moyens de le dépouiller du commandement et de le réduire à la condition de magistrat civil ; mais maintenant Ton vit paraître a SaintJames un troisième et plus nombreux conseil, composé de la plupart des officiers inférieurs et guidé par les secrètes intrigues de Lambert, qui, n'ayant pas de
1. Cîar. Pop. 111, 4S9,.4S9. Thurloe, 6^. Journ. de Burton, in, 448 ; ir, 955;
263, 301 , ion, 1?0. Il éUdt dit, dans une pétition, (\\ïc soixante-dix personnes, qui avaient été arrêtées àVoccasion du soulèvement de Salisbury, après une aimée d'emprisonnement, ayaient été rendues itlaBarbade pour «1,550 livres pesant de sucre l'une dans l'autre, plus ou moins, selon leur l'ueiilté de travail. bans le nombre se trouvaient des théologiens, des officiers et des gentlemen, qui étaient représentes comme «moulant aux moulins, veillant aux fournaises et bêdiast dans cette île brûlante} |Missant continuélleinent d'un colon à un antre, ou saisis comme «les chevaux ou des bestiaux pour les dettes de leurs maîtres -, étant fouettés aux poteaux comme des criminels au gré de leurs maîtref, et dormant dans des étakdes pires que céUes des poorceanx en Angleterre.> Ibid. S5S. Voyei aussi Thurioe, i, 745.
9. Le yîcomte Howard de Morpeth, 20 juiUet 1667, crée plus tard baron J)acre, vicomte Uoward de Morpetb, et comte de Carlislei par Ciiarles ilp 80 avril lOUl.
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coramiBsioii lui-même, s'abstenait de siéger parmi eux, et{Nir rinfiuenee pakute de Desberougfa, homme hardi et insouciim^ qui commençait k mépriser la conduite flsible et vacillante de Fleetwood. On y conçut le plan ûHin conseil général d*offlciers; lequel plan fut suivi de Tadoption de « lliumble représentation cl ]H'titioii, » acte rédige dans dos termes trop modérés pour doiiiKM* aïKMin sujet raisonnable d'offense, mai? qui laissait on- Ifiidri' Ix aucoup plus de ehoses qu'il ne jugeait prudent d'en exprimer. Kllc ne faisait point d'allusion au droit conteste du protecteur, ni aux sujets de discorde entre les deux chambres; mais elle se plaignait amèrement du mépris dans lequel la bonne vieille cause était tombée , des menaces et des poursuites faites contre les patriotes. qui s^étaient signalés en sa bveur, et des privations auxquelles les troupes étaient réduites par un système qui laissait arriérer leur solde de tant de mois. En finissant elle demandait le redressement de ces griefs, exposait rattachement des signataires h la cause pour laquelle ils avaient versé leur sang, et déclarait qu'ils étaient prêts h se rallier au protecteur et au parlement pour la dilViulre ^ Ce papier, revêtu de six cents signatures, fut présenté a Richard, qui le reçut d'un air satisfait, et le transmit à la chambre basse. Il y fut lu, déposé sur le bureau et dédaigneusement négligé. Mais les chefs du parti militaire traitèrent la chambre avec un égal dédain : après avoir obtenu le consentement du protecteur, ils établirent m conseil permanent d^offici^s généraux, et alors, au heu de remplir les espérances avec lesquelles ils avalent endormi ses soupçons, ils votèrent suiTcssivement que la cause commune était en danger, que le commandement de Tarmée devait être remis à une personne en qui elle eût conliance, et que tous les officiers seraient sommes de certifier leur approbation de la mort de Charles 1®*" et des actes subséquents des troupes, mesure dirigée contre l'assemblée de Whitehall, dont les membres étaient accusés de pencha secrètement vers la cause de la royauté^. Cela était asseï alarmant; mais en outre les officiers des milices signifi^eat ieor . adhésion la « représentation » de Tarmée, et plus de six centa soldats du régiment commandé autrefois par le colonel Fride publièrent leur détermination de seconder leura offiders dans
loe, 659.
Thwlœ, m. Ludiow, ii
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la défense « do la bonne Yieille cause » Les amis du protecteur Tirent qu'il était temps d^agfr avec énergie, et par leur influence dans la chambre basse fls emportèrent les résolutions suivantes [18 avril] : « Qu'aucune assemblée militaire ne serait tenue sans le . consentement réuni du protecteur et du parlement, et qu'on retirerait sa commission à loiil oflirier qui no voudrait pas fairo lapromosso, signée do sa main, do ne jamais troubler les séances ni violer les libertés du parleiuciit. » Ces votes renconlrèreut, il est vrai, une violente opposition dans « Tautro chambre,» dont beaucoup de membres avaient été cboi^is parmi les militaires; mais les partisans de la cour, jaloux de s'assurer la victoirOi proposèrent dans la chambre basse [21] une autre résolution portant que le commandement de Tarmée appartenait aux trois états et aérait exercé par le protecteur. Les offlders considérèrent cette motion comme une déclaration ouverte de guerre; aussitôt ils se réunirent, et Desborough, en leur nom, informa Richard que la crise était enfin arrivée, qu'il fnllait que le parlement fut dissous, soit par rautui ilé civile, soit par la puissance de Tépée. 11 pouvait choisir. SMl prenait le y)reniier parti, l'armée veillerait à sa dignité et la soutiendrait : dans le cas contraire, il serait abandonné h son destin et tomberait sans sympathie ni pitié '2.
Le protecteur convoqua ses conseillers confidentiels. Whitelock s*opposa à la dissolution, alléguant qu'une distribution d'argent pouvait encore apaiser le mécontentement des troupes. Thurioe, Broghill, Fiennes et Wolseley soutinrent, au contrdre, que la discussion entre le parlement et Tarmée n'était pas con«cîliable, et qu'au premier clioc qui aurait lieu entre eux, les Cavaliers se levt raient simultau(''mcnt en faveur de Charles Stuart. Fn conséquence, Richard signa une commission [22 avril], et riiuissier do la verge noire somma à plusieiu's reprises les communes de se rendre dans Tautre chambre. Mais, fidèles h leur résolution précédente de ne point recevoir de message apporté par des officiers subalternes, elles refusèrent d'obéir ; des membres proposèrent de déclarer trahison toute violence faite aux représentants de la nation, d'autres de frapper de nullité toute délibération dont une partie des membres seraient exclus par la force; eniin elles s'ajournèrent à trois jours, et accompagnèrent
1. « Ilumhlc Représentation et Pétition dei officiers d^étal-B«|ory die., des
Dïilices. Londres, lG5i). t> Journal de Burton, iv, 888, note.
S. Thurioe, 555, 567, 556, m. Jowa. de BurtOB» iv, 448-468» 478-480. Ludlow, II, 176-178.
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10 président à son carro<s(% à la vue dos soldats asscnililés a la porte. Ces mesures, toutefois, n'enipècherenl pas l'iemies, roniinissaire en elief, de dissoudre le parlement; et cette imporlanlc nouvelle fut annoncée aux (rois nations dans la soirée du même jour par proclamation K
On peut douter que les conséquences de cette mesure, si fatale aux intérêts de Rkîiaidy eussent été prévues par ses conseillers.
11 parait que Thurloe n^ociait depuis plusieurs jours avec les chefs des partis républicain et militaire. Il avait cherché h attirer quelques-uns des premiers dans le parti du protecteur par des olïres de places et d'émoluments ; aux derniers, il avait proposé que Richard, coinmo Tavail fait une fuis son père, levAt de l'argent, pour payer rarmée. par la puissance de Tépée et sans Taide du parlement '^. Mais ce^ intrigues touchaient h leur terme : par la dissolution, Richard avait signé sa propre déposition ; quoiqu'il continuât de résider à Whitehall, le gouvernement n'avait plus de chef; môme les officiers, qui jusqu'alors avaient fréquenté sa cour, Tabandonnèrent, les uns pour apaiser, par leur présence h Wallingford-house^leressentimentde leurs adversaires, les autres pour pourvoir par leur absence h leur propre sûreté. Si rauloiité résidait quelque part, c'était aux mains de Fleetwood, qui avait maintenant le commandement nominal de l'armée : mais lui et ses partisans étaient dominés et par Fassenddée des ofliciors à Saint-James, et par les délibérations du parti républicain dans la Cité : ils se contentaient donc d'ôter aux amis de Richard leurs . commissions , et de donner leurs régiments aux hommes qui avaient été cassés par son père s. Ne pouvant s'accorder entre eux sur aucune forme de gouvernement, ils cherchèrent à s'entendre avec les chefs républicains. Ceux-ci demandèrent la res* tauration du long parlement, se fondant sur ce que son interruption par Gromwell ayant été illégale, il était toujours fautorité suprême de la nation; et les ofliciers no voulant pas perdre les privilèges de leur nouvelle pairie, insistèrent sur la reproduction de l'autre chambre, comme autorité égale, sous le nom, moins su^et à objectiou, de sénat. Mais le pujs se trouvait dans un état
' 1 . Whit. 677 . ConfutUm 49 VAngletêrre^ 9. Clor. Pap, 4SL iSS. Lvdlow» II»
Merc. Polit. ÔSi
S. Thurloe» 6BS, SSl.
Voyez riîiimhlr rcinoiitranr»' de f|iiatre rents nffiriers sans commission el soldats du ru^iiuuut d'iuiautcric du uiiyof genéfiii Ootfu ( ainsi uoiiuuu j. > Londres, 1059.
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d'anarchie; les intcnlions des années d'Fcosso et d'Irlande restaient incertaines: et les royalistes, tant presbytériens que Cavaliers, s'effor^ient d'augmenter la confusion générale au profit du roi exilé. Comme dernière ressource, les officiers, par un acte [6 mai] dans lequel ils r^ettaient leurs erreurs et égarements passés, invitèrent les membres du long parlement à' reprendre les fonctions dont ils avaient été injustement privés. On parvint, non sans peine, h en réunir secrètement quarante-deux dans la chambre peinte [7] ; après s'être beaucoup fait prier, Lenthall, l'ancien président, se mit à leur tête; et le corps entier passa dans la salle des séances entre deux haies d'officiers, dont quelques-uns étaient les mêmes qui, six ans auparavant, les avaient ignominieusement expulsés ^
Le lecteur se rappellera que, dans une occasion précédente, en les membres presbytériens du long parlement avaient été exclus par Tannée. De ces membres, cent quatre-vingt^piatorze vivaient encore, et quatre-vingts résidaient en ce moment dans la capitale. Qu^ils eussent autant de droits de reprendre leurs sièges que ceux qui avaient été expulsés par Cromwell, on n'en pouvait guère douter; mais ils étaient royalistes, toujours fidèles aux principes qu'ils professaient lors du traité de Tilo de Wight, et si on les eiil admis, ils eussent parleur nombre enlevé aussitôt la majorité aux avocats du républicanisme. Ils s'assemblèrent h Westmintor-hall [7 mail ; et une dépulation de quatorze d'entre eux, sir George Booth, Prynne et Annesley à sa tète, se rendit à la chambre. On leur f^ma les portes au visage ; une compagnie de soldats, gardiens, oonune on les appela ironiquement, des libertés de TAngleterre, remplit le vestibule; et on adopta une résolution portant que tout ancien membre qui n^avait pas signé rengagement ne pourrait siéger sans un ordre ultérieur du parlement. Néanmoins, cette tenfative, quoiqu'elle eût échoué, ne resta pas sans effet. Elle servit à confirmer Topinion que les membres qui siégeaient, étaient de purs instruments du parti militaire, ut fournit aux royalistes les moyens de déguiser leurs desseins réels sous le prétexte populaire de revendiquer Tiiidépendance du parlement ^.
Ladlow, 179^186. Whitèl. «m. 'CimfutUm àe VAngUiem, d
2. Joum. 9 mai. La Loyauié hannie^ 3. La Confution de VAngleierte, IS. Le !}, Prynne trouva moyen d'entrer à la ohanibre, et maintint son droit contre
adversaires jusqu'à l'heure du diner. Après diuer, il revint; mais les soldats Vempèdièrent d^entrer. Il eut soin toutefois d'infirmer le pubUc dee détaili, et
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Par des additions graduelles , la chambre finit par monter & soixante-dix membresi qui, tandis que leurs adversaires les ridiculisaient du nom de a Croupion, » se constituèrent Fautorité supréhie des trois royaumes. Ils nommèrent d'abord un comité
de sAreté, ensuite un conseil d'état; notifièrent aux ministres étrangers leur rentrée au pouvoir; et pour satisfaire le peuple, promirent, par une déclaration imprimée, d'établir une forme de gouvernemont qui assurerait la liberté civile et religieuse, sans personne seule, ni royauté, ni chambre des lords. La comédie des adresses recommença; les <c enfants de Sien,» les vengeurs de la bonne vieille cause, déployèrent bruyamment leur joie; et le del fut assourdi de prières pour la prospérité et la stabilité du nouveau gouvernement ^
Ce gouvernement compta d*abord pour exister sur le bon vouloir des troupes des environs de Londres ; peu k peu il obtint des promesses d'appui de celles qui étaient k distance, i** Monk et ses officiers écrivirent au président pour le féliciter ainsi que ses collègues de leur rentrée au pouvoir, les remerciant hypocritement d'avoir daigné se charger d'un si lourd fardeau; mais en n)éme temps ils leur rappelaient les services d'Oliver Cromwell, et la reconnaissance que la nation devait à sa famille ^. 2" Lockbart s'empressa d'ofi&ir les services des régiments de Flandre, et reçut en retour le renouvellement de ses lettres de créance comme ambassadeur, avec la nùssion d^ssister aux conférences des ministres de France et d^Espagne è Fontarabie. 3^ Hontague vint ensuite avec une lettre de la flotte; mais ses protestations d^attachement furent accueillies avec méfiance. Pour balancer son influence sur les marins, Lawson reçut le coniniandoment d'une escadre destinée h croiser dans la iManche; et pour surveiller sa conduite dans la lîaltique, trois commissaires à la tète desquels était Algernon Sydney, lui furent adjoints dans sa mission auprès des deux cours du nord Restait encore Tarmée d'Ir-
entreprit de plus de prouver que le luug paiiement avait expiré à la mort du roi ; 1* sur V autorité de la doctrine étabue dins les liTres de loi; 3° parée goe
toutes les ordonnances de convocation sont annulées au parlement par la mort du roi ; 3* parce que le parlement est convoqué par un roi rét^nanti et est son IMtrlemeBt, celai cm roi i«gnant, et délibère sar tes aflhtres ; 4* parce que le parlement est un corps composé du roi, des lords et des connnuncs, et aue si l'un dee trois s'éteint, le corps n'existe plus. Voyez « la L<).\ auté bannie, et Vraie et COBl* plète Relation de ce qui a été fait et dit par et entre M. Prynne, etc. » 1659,
1. Voyez les déotorattoot de Vvemh et du parlement daiiii les jouiiMix t
7 mai.
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lande. Do la part de Henry (Iroinwi'll, qui riait aimé des soldats et qu'on croyait avoir hérité dos talonls de son pèi o, on s'attendait à une résistance opiniAtro et pout-ùtrc hoiir(^use. Mais il manqua de décision. Trois partis s'étaient présentés à sou choix : se ooncilieri par la prompUlude de son adhésion, la reconnaissance du nouveau gouvernement; ou maintenir parles armes son frère déposé, ou se déclarer, comme il était fortement sollicité de le faire, en faveur de Charles Stuart. 11 perdit beaucoup de tempe k délibérer : enfin la soif de la vengeance et Tappât d^une récompense le déterminèrent à doployer l^éiendard royal * ; puis Tarrivée do lettres d'Angleterre le rejeta dans son premier état d'irrésoluiion; et tandis qu'il flottait ainsi de projet en projet, quelques-uns de ses ofiiciors se hasardèrent à manifester leur attachement pour la république, les soldats trahiront de la répugnance à séparer leur cause de celle de leurs camarades d'An* gleterre, et sir Hardress WalleXi qui était pour le parlement, surprit le château de Dublin : ce dernier coup réduisit Henry au rôle de suppliant; il signifia [16 juinl sa soumission par une lettre au président, obéit à Tordre que lui donna la chambre de se présenter devant le conseil; et après 7 avoir expliqué Tétat de l'Irlande, on daigna lui permettre de rentrer dans l'obscurité do la vie privée. L'administration civile de Hlo fut confiée a cinq commissaires f/i juillet], et le connnandemont do l arméo fut donné à Ludlow, avec le rang de lieutenant général do la cavalerie ^.
Mais les chefs républicains s'aperçurent bientiit qu'ils n'avaient pas été appe lés pour reposer sur un lit de roses. Les officiers de Wallingford-house commencèrent à dicter la loi aux hommes qu'ils avaient nominalement fiiits leurs maîtres, et leur transmirent [l5 mai] quinze demandes, sous le titre modeste de <c choses qu^ils avaient dans Tesprit » (|uand ils restaurèrent le long parlement ^. La chambre les prit successivement en considération. On nomma un comité pour faire un rapport sur la forme do {gouvernement la plus propre h assurer les liliortés du peuple; la durée dupaiiement existant fut limitée à un an; la
LeMres de Carte, u, S4S. Clar, Pap
e« Thurloe, tii, 688, 6^4. Joum, 14.87 juin} 4, 17 juillet. Henry Cromwell demeura dans sa terre de Swinney-Abbcy, prêtée SobaOi dans le CftlIltNridge-
gliiro. .ius<ju"a sa niort. en KSTl. Noble i, '^•.*7.
8. Voyez «V Humble pétition et adresse des ofilciers,» imprimée par Henry Htltoy lw8.
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liberté do ciiKo fui étendue k tous ceux qui croyaient aux Ecritures et à la doctrine de la Trinité, àTexception, comme cou« tome, des épiscopaux et des papistes; et on adopta, c^rès bien des débatSi un acte d^amnistie, mais tellement surdiargé de conditions et d^eiceptions, qu'il servit plutôt à irriter qu'^ apaiser Les officiers avaient demandé que Ton constituât à Richard Cromwell des terres héréditaires d'une valeur annuelle de dix mille 1. , et une pension annuelle do huit mille l. h son « altesse douairière, » sa mère. Mais on lit observer dans la chambre, que, bien que Uicliard n'exerçât point d'autorité, il continuait d'occuper les appartomenls d'apparat h Whitehall ri2 juillet]; et qu'on soupçonnait qu'il était tenu là comme un objet de terreur» pour avertir les députés que le môme pouvoir qui l'avait si récemment abattu pouvait le relever. Des messages réitérés lui ordonnèrent de se retirer ; et, sur sa promesse d'obéir, le parlement lui accorda le privilège d^étre exempt d^arrestation pendant six mois; transporta au compte de la nation ses dettes particu* libres, montant h vingt-neuf mille 1. ; lui donna deux mille 1. pour subvenir aux besoins du moment, et vota qu'un revenu annuel lui serait assuré h lui et h ses héritiers, donation aisée à faire sur le papier, mais qui ne reçut jamais d'exécution ^.
Mais restait encore la principale source de tracas. Des quinze articles présentés à la chambre, le douzième n'était point en forme de requête, mais en forme de déclaration portant que les officiers reconnaissaient unanimement Fleetwood comme a commandant
» en chef des forces de terre en Angleterre. » (Tétait Fobjet de leur lutte sous Richard, et Ludlow, Vane et Salloway supplièrent instamment leurs collègues de prendre part à une mesure à laquelle il était évidemment dangereux de s'opposer. Mais les leçons de la prudence nepouvaientrien sur le républicanisme rigide de Hazlerig, do Sydney, de Nevillo et de leurs compagnons , qui prétendirent ({ue se taire c'était reconnaître au conseil d'officiers une autorité indépendante du parlement. Ils entreprirent de refaire la constitution de l'armée. L'office de lord-général fut aboli;
1. Déclaration du conseil général des officiers , 27 oct. p. 5. Pour les différentes fonnes de goayernement suggérées par divers faiseurs de projets, voyex Ladlovr, n, 906.
9. J&um. 16, 35 juin ; 13, lé, 16 juillet. Ludlow (ii, 198) fait monter le |>résent à 90,000 liv. ; ranis la .somme de 2,000 liv. est écrite tout au long dans les Journaux, 35 mai. Tandis qu'il était ù Whiteball, il écouta les propositions des royalistes, consentit à accepter un titre et 30,000 lir. par ên. ei foim» le ilnrtftin de s'évader et do rejoindre la flotte de Monta^ue: mtis U maittrop ëtroileBMal gardé pour l'ellectuer. Clar, Pajp. 476, 477, 478.
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on n^admit aucan rang intermédiaire entre le lieutenant général ei les colonels; Fleetwood fut nommé lieutenant général [9 juin] avec le commandement en chef en Angleterre et en Ecosse, mais
limité h une courte durée, révocable à volonté, et dépouillé de plusieurs des pouvoirs qui y avaient été annexés jusqu'alors. Toutes les commissions militaires furent révoquées, et il fut ordonné qu'un comité de neuf membres recommanderait aux emplois d'officiers dans chaque régiment ; que leur mérite respectif serait discuté dans la chambre, et que ceux qui auraient subi cette éprenye recevraient leurs commissions au bureau de la main du président. Le but de cette disposition était dair : elle tendait k rendre vaine la déclaration des militaires, à écarter les hommes d^nne ûéèlifé douteuse, et à fiiire dépendre les autres, ipour leurs positions, du bon plaisir de la chambre. Fleetwood et ses partisans résolufent de ne jamais se soumettre a celte dégradation, tandis que les soldats s'amusaient h tourner en ridicule râge et les infirmités do celui qu'ils appelaient leur nouveau lord-géneral, le président Lenthall; mais Hazlerig obtint Fadhésion du colonel Hacker et de ses officiers. Leur exemple par degrés en entraîna d'autres; et, à la fin, les plus mécontents, quoique avec honte et regret, consentirent à en passer par cette humiliante cérémonie. Les républicains se félicitèrent de leur victoire ; ils n^avaient (ait 4^'acoélérer leur défaite K
Depuis la mort de Gromwell, le roi exilé n^avait cessé d'observer avec un vif intérêt le cours des événements en Angleterre, et chaque jour ajoutait à son espoir d'une issue favorable. L'état incertain de la nation, les dissensions de ses ennemis, les rapports flatteurs de ses amis et les offres de coopération d'hommes jusqu'alors opposés k ses droits, lui persuadèrent qu'il toucliaitau jour de sa restauration. Afin de ne point laisser échapper l'occasion par sa propre lenteur, il annonça [4 juin] aux chefs des roya- .listes son intention de venir en Angleterre, et de hasarder sa vie au milieu de ses fidèles stijets. H y eut è peine un comté oh la plus grande partie de la noblesse et de la haute boui^ieoisie ne s'engageât pas k se rallier sons son étendard. Le 1*' août fut fixé pour le soulèvement général; il fût décidé Qnfflet], dans un conseil tenu à Bruxelles, que Charles se rendrait déguisé sur les côtes de Bretagne, ou il pourrait trouver le moyen de passer eu
1 . Joum. passim. Lndtow. tr. U7. Décl«r«tioa des offloien, S. TIhbIm. S99.
Clar. Hist. ni, 605.
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(iallos ou dans le Cornwall; (|uc le duc d'York, avec six cenls vt'lcrans fournis par le prince de Condé, s'end)anjii»'rait à Boulogne, et tenterait une descente sur la cote de Kent ; et que le duc de Gloucester le suivrait d'Ostende avec rarniée royale, forte • de quatre 0ûlle hommes, sous les ordres du maréchîd iMarsin. Malheuieusement les alTaires en Angleterre ayaieni jiuM[ae-là été conduites par le conseil nommé ce le knot » (le petit comité), à la tète duquel était sir Richard Willis. WilliS| le lecteur le saiti était un traître; mais ce n*ét^t que depuis peu que Charles a?ait été édairé sur sa perfidie par Morland, secrétaire de Thurlœ, qui, pour faire sa paix, avait envoyé h la cour k Bruges plusieurs des coniniunii ations originales de la main de \\ illis. Cette découvorle sur[»rit et ornbarras.sii le roi. Publier la conduite du traître, c'était le provoquer à faire d'autres révélations; la cacher, c'était se rendre cornpli' e d« la perte de ses partisans et de la ruine de ses propres espérances. 11 reconuuauda d'abord à ses correspondants d'être réservés dans leurs rapports avec a le knoê; » puis il ordonna [18 juillet] à Willis de le rejoindre m certain jour è Calais, et, loirsque cet wdre &it méconnu [1*' août], il défendit ouvertement aux royalistes de lui donner des renseignements et de suivre ses avis ^.
Mais ces précautions venaient trop tard. Après la déposition du protecteur , Willis avait continué d'être en relation avec ïhurloe, qui, au moyen des renseignements qu'il obtint de la sorte, fut en état de desarmer le ressentiment de ses anciens adversaires. Dès le commencement de juillet, le conseil avait en son pouvoir le plan des royalistes. On demanda aussitôt desren- ' forts aux armées de Flandre etdlrlande; on ordonna une levée de qnatme régiments de mille hommes chaque [13]; onfnriides mesures pour mettre sur pied la milice ; on fit de nombreuses arrestations dans la Cité et dans toutes les parties du royaume, et
1. Clar. Pop. III, 614, 517, ."318, 520, 524, 52n, 520, 531, 535, 53G. Willis soutint qu'il était mnocont , et le fU croire à liea!icnuji de c'cns. Echard (j). 72!^ a publie une lettre signée de Woiiand, dixan iu4uelic ou lui lait dire qu'il lia, jamais eayoyé une seule des lettres de Willis au roi, et qu'il n'a même jamais sa son nom : d'cix TTrirris ii, 915) infère que toute l'impntrition est fausse, f'epeildant personne n eu pourra mettre en doute la yérite , après avoir examine las prennes qui existent dans les Papiers Clarendon (m, 518, 520, 529, 533, 535, 53(5, 542, 549, 556, 558, 562, 563, 574, 583, 585), et dans la collection des Lettres de Carte (ii, 220. 256, 284). En elTet, la lettre de Willis, du 9 mai Ui60, où il sollicite le pardon du roi, ne laisse aucun doute {Clar. Pap. 643). Que Morland ait été le délateur, et par conséquent qtie la lettre qui est dans Echardsoit fabri-
âuee, ecla est évident, d'afires lu récompense qu'il reçut à la restauration . et 'après son propre aveu à Pepys. Vo>ez i'epj s, i; 79, tt^, 188, 8*. Voyw am>si «Vie de Jaoqmes » 870.
CHAPÎTRE NEUVIEME
les Cavaliers Kfétéé furenl contraints de quitter la métropole, et de donner caution de leur condoite paisible. Ces mesures parurent autoriser Willis h présenter la tentatire comme dése^[»^ée , et, )i sa persuasion, « le knoi r> défendit , par des lettres cfrea« kffes [29], le soulèvement deux jours avant Fépoquc marquée. Les royalistes furent jetés dans une confusion irrémédiable. Beaucoup restèrent li anquilles ; beaucoup s'assemblèrent en aimes, et se dispersèrent h cause de rabseiice de leurs adhérents; dans quelques comtés, les chefs furent arrêtés en allant ' au lieu du rendez-vous ; dans d'autres, dès qu'ils furent réuniS| ils furent entourés ou attaqués par des forces supérieures. Dans le Cheshire seul, Tétendard royal fut déployé avec suooès par sir George Mooth, homme dHme grande influence dans le comté, et récemment converti à la cause des Stuarts. Dans k-lettre qu^ fit répandre [3 août], il eut soin de ne pas parler du roi ; mais il appelait le peuple à défendre ses droits contre la tyrannie d'une insolente soldatesque et d'un prétendu parlement. « Que la na- )) tion choisisse librement ses représentants el que ces représen- » tant s siép^ent aussi librement, sans être intimides ou violeiués » par la soldatesque.» C'était tout ce qu'il voulait ; quelle que fût la détermination d'une telle assemblée, ses amis et lui s'y soumettraient avec joie^ C'était par le iait un soulèvement en faveur du parti presbytérien, et les mesures étaient en grande partie dirigées par un comité de ministre, qui rejetèrent dédaigneusement Tassistance des catholiques, et reçurent avec méfiance sir Thomas Middleton, quoique de leur oroyance, parce qu'il s'avouait ouvertement royaliste.
A Chester, la garnison parlementaire se retira dans le château, elles insurjzes prirent possession de la ville. CJiaque jour ajoutait ^ leur force, et leur '^uccès apparent les portait h augurer égalelemcnt bien des tentatives que devaient faire leurs confédérés dans tout le royaume. Mais la fâcheuse vérité ne pouvait rester longtemps cachée, et, lorsqu'ils apprirent qu'ils étaient seuls, que tous les autres soulèvements avaient été prévenus ou réprimés k Tinstant, et que Lambert avait couru contre eui avec qua* tre régiments de cavalerie et trois dHnHanterie, leur confiance fit place au désespoir ; tous les gentlemen qui avaient risqué leur vie dans cette entreprise réclamaient le droit de donner leur avis; et par crainte, par inexpcrionce ou faute de bons ronseiguemonts,
i. Parl.Hist, xziu, 107.
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leurs conseils deviorent ilollaols et conlradictoiras. Après beaucoup d'hésitation, ilsiéM^orent [16 août] de marcher sur NanW wkh et de défendre le passage de la Weerer ; mais Tennemi, qoi ayait envoyé en avant one partie de rinfonterie k cheyal, avait âdt nne marche si. rapide, que Fàvant-garde était d^k arrivée aux environs ; et tandis que les royalistes étaient dans la ville sans soupçon du danger, Lambert força le passage de la rivière k Winnington fl8]. Ils défilèront h la hâte de Nanlwich dans les champs les plus proches [19] ; mais Ui ils s'aperçurent que la plupart de leurs munitions étaient encore a Chester, et avertis que leur position était désavantageuse, ils s'empressèrent d'occuper une âninenoe voisine. Le colonel Morgan essaya, avec sa compagnie de cavalene, de tenir Tennemi en éeher; il périt avec trente hommes^ et le reste des insurgés, à rapproche de leurs adversaires, toumèrait le dos et prirent la fuite. Il y en eut 4rois cènts de laits prisonniers dans la poursuite, et peu de chefs eurent le bonheur d'y échapper. Le comte de Derby, qui avait levé des hommes dans le Lancashire pour se joindre aux royalistes, fut pris déf^iiisé en dumeslique [21]. llootli, habillé en femme et monté sur une selle de femme, prit la route directe de Londres, mais se trahit à Ne>vton-Pagnell, par sa maladresse a descendre de cheval. Middleton, qui avait quatre-vingts ans, s'enfuit a Cbirk-Castle ; et après une défense de quelques jours, capitula [2ù] k condition d^avoir deux mois pour faire sa paix avec le parlement ^
La nouvelle de ce désastre parvint au duc dTork k Boulogne, heureusement le soir même oh il allait s^embarquw avec ses
troupes. Charles la reçut h la Rochelle, oh il avait été forcé de se
rendre pour chercher un bâtiment qui le transport At en Galles. Abandonnant ce projet qui n'avait plus de chance, il se remit aussitôt en route pour le congrès de Fontarabie, dans la trompeuse attente qu'à la conclusion de la paix entre les deux couronnes, il obtiendrait peut-être un secours d'argent, et peut-être une assistance {dus importante encore, à la suite d'une entrevue personnelle avec les ministres, le cardinal Mazarinet don Louis de Haro \ Biontague, qui A^avait embrassé quedepuispeule parti du
1 Cittr. BiH. III, 67»4nra. C|ar. Pap. m, 673, 6T4. Ludlow, ii, Wbit. f>83. Lettres de Carte, 194, 909. Lettre de Lambert, hnprimée pour Thomas
Neucomhe, lôoO.
2. Tous deux promirent de l'aider secrètemi nt , mais non de manière h offenger le parti dominant en Angleterre. Clar. Fiq>. m, G43.
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roi, fut entraîné par son zèle dans le péril le plus imminent. Dès qn*il apprit riarairection, il ramena sa flotte du Sund en dépit ÔB ses collègoes les commissaires, dans IHntention de bloquer remboodiure de la Tamise et de faciliter le transport des troupes. A son arrivée, il apprit la ruine de ses espérances ; mats il affronta hardimentle danger, parut devant lo conseil et allégua le manque de vivres couitin' ( ause de son retour. On Técouta avec meliauce; mais on jugea prudoul de dissimuler, et il reçut la penuissioa de se retirer
Pour récompenser Lambert de cette victoire complète, quoique obtenue presque sans effusion de sang, le parlement lui vota - [22 août] une somme de mille livres, qu'il distribua immédiate* ment à ses officiers. Mats tout en récompensant ses services, les députés n^en étaient pas moins inquiets de son ambition. Ils se rappelaient comlnen U avait contribué à élever Cromwell au pro* tectmt ; ils connaissaient son influence sur Parmée , et ils craignaient son empire sur l'esprit timide et flottant de Fleetwood, qu'il paraissait gouverner de la môme manière que Cruniwell avait gouverné l'airfax. On avait espéré que son absence, lors de la dernière expédition, donnerait le temps de gagner les officiers restés dans la capitale; mais la rapidité inattendue de son succès avait déjoué leur politique; et, peu de temps après, Tintrigue, qui avait été interrompue par l'insurrection, fut reprise. Tandis que Lambert revenait à la bâte dans la capitale, son armée le suivait à petites marches ; et h Derby, les oûlciers signèrent [14 septemlwe] une pétition qui leur avait été envoyée clandestinement de Wallingford-hottse. Ils s'y plaignaient de ce qu'on n'accordait pas des récompenses suffisantes h ceux qui avaient bien mérité; et ils demandaient que Ton donnât Toflice de commandant en chef a Fleetwood sans en limiter la durée, et le rang de major général a leur chef victorieux ; qu'aucun officier ne lût prive de sa conmiis&ion sans un jugement de cour martiale, et que le gouvernement £ût constitué dans une chambre de représentants et un sénat permanent. Uazlerig, républicain de principes «évères et d'un caractère emporté, morose .et intraitable, eut connaissance de cet écrit [sà sept.] , le dénonça comme lue tentative pour renverser le parlement, et proposa d'envoyer k la Tour Lambert, qui en était l'auteur; mais sa violence hiX réprimée par la
1 . Jo u ru . IG s«p. Clar, Jt^ap, uif Lettrat de Cwte, it, SIO, 9B6. Ifém. de
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déclaration de Fieeiwood, que Lambert n'en sayaii pas Torigine ; et la chamlire sa contenta d^ordonnar que tons les exemplaires ée la pétition incriminée lui seraient remis, et de décider [âd] « qu'il était inutile , dispendieux et dangerenz d'augnmiter le nombre des officiers généraux^. » Dès lors une rupture était inéfîtable. La chambre, pour plaire aux soldats, leur avait avancé leur solde juin iiiilière ; et, dans lo but d'acquitter les arrérages, avait élevé la taxe mensuelle de :U>,()(M) h 100,000 1. ^ [5 oct.]. Mais les corps militaires n'étaient pas gens h se laisser distraire de leur dessein. 11 se tenait jour et nuit des assemblées à WaliiDgford4iouse ; et une autre pétition, revêtue de deux cent trente signatures , tat présentée par Desborough, accompagné de tous les officiers d^étai-inaior qui se trouvaient dans la métropole. Sm la plupart des points, elle était semblable è la précédente ; mm elle contenait la demande que quiconque k Pavenir «accuserait sans fondement et sans cause leurs serviteurs devant la chambre, créant par lii des sou^h ons et jetant sur eux des imputations diffamatoires, s(M'ait soumis h un interrogatoire, traduit en justice, et puni suivant ses mérites. » C'était un avertissement sultisant & Uazlerig et à son parti de pourvoir )i leur sûreté. Trois régiinentSy parTentremise de leurs officiers, avaient déjà offi^t leurs services pour la défense de la chambre; Monk, d'Eoosse» et Ludlow, d'Irlande, écrivirent que leurs armées respectives étaîmt "animées des mêmes sentiments; et on rendit et fit publier un vote qui déclarait [11 oct.] tiahi.-on le fait de lever de l'argent sur le peuple sans le consentement préalable* du parlement : mesure qui, comme toutes les taxes actuelles devaient expir(>r le premier jour de Tannée suivante, mettait les troupes h la merci du parti pour leur subsistance future. Ainsi appuyé, Hazlerig se crut de force à lutter contre ses adversaires : le lendemain matin [12], il jeta hardiment le gant. Par un premier vote, Lambert, Desborougli, six colonels et nn major, furent destitués pour avoir signé une copie de la pétition envoyée au colonel Okey ; et par un second, Fleetwood fut privé de sa charge do commandant en chef, et fait président d'un bureau do sept membres établi pour gouverner l'armée. Sachant toutefois qu'il devait s'attendre h de la rosislance, le chef républicain appela ses amis autoiu- de lui pendant la nuit; et au point du jour [13], on découvrit que King-street et
1. Jowm. 9a«o&liSa,9aie|it. l4idIow,ii,SAS»S97,S88,M4. s. Joum. 31 mai; 18 août; !•» sept.
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la cour du palais élaient occupées par deux rôgimonts dUnfantci ic et quatre compagnies de caTakhe , qui protestaient iiautemeat ftt'ito Youli^iit vivre et mourir ofeo le parlement ^
Lambert raMembla environ trois railia iMNnnies. Bon prenier soin fat d^empêcher les membres de se rendre à la ehambre, et la milioe de sortir de la Cité. Puis il marcha sur Westminster. Ayant rencontré le président, qui était accompagné de sa garde, il ordonna a rofficicr do service de niettro piod h terre, donna lo commandenienl au major Crecd, un de ceux qui avaient été privés de leur commission par le vote précédent, et le chargea a\ec mépris de conduire le « lord général » à W hitehall , d'où il lui fut permis de retourner chez lui. A Westminster, les deux partis se trouvèrent en présence ; mais Tardeur des soldats ne répondit pas à celle des chefs ; et ayant si souvent combattu dans les m^ mes rangs, ils ne se montrèrent nullement disposés ^ tremper leurs mains dans le sang les uns des autres. Sur ces entrelaites, le conseil d'état s'assembla : d'un côté Lambert et Desborough, do Tautro Ha/leripr et Morley, s'avancèrent pour soutenir leurs pn'lriiiions. On perdit beaui oup de temps en plaintes et en récriminations, beaucoup en lentalivcs inutiles pour réconcilier les partis ; mais la cause des militaires continuait à faire des prosélytes ; les avocats du « croupion i» sentant que la résistance était superflue, consentirent à oéder ; et il fut st^ulé que la chambre oesserait de siéger, que le conseil des officiers pourvoirait à la tranquillité publique, préparerait une nouvelle forme de gouvernement , et la soumettrait h TapprobaUon d^on nouveau parlement. L'ordre donné aux troupes de se retirer dans leurs quartiers respectifs fut exécuté sans difticulté : les soldats fraternisèrent, et se promirent réciproquement de ne plus tirer i épee les uns contre les autres 2.
Ainsi, une seconde fois , l'autorité suprême se trouva dévolue à rassemblée de W allingiord-^house. Ses membres réalisèrent aussitôt leur plan favori pour le gouvernement de Tannée. L'oC* fioe de commandant en dieC, dans toute sa plénitude de pouvoîri tai conféré k Fleetwood; le rang de major générid des forces de
1. Jour». SS sept i 5, 10, 11, 1-2 oct. Ludlow, II. -À-J'.i, Lfiires de Carte, n, 946. Thurloe, vn, 755. Déclaration dn conseil général des officiers, 9-lS. Vrade relation des actes du parlrn ont, du conf^eil é'etat, «tc., publiée pMr orive qié* Cial» ItiîjO ; imprimée par John Uedu ayne.
2. Whitol. im. Journ. 13 oct. Clar. Puj). m, 581, 5!>0. Ludlow, ii, 217-351. I<a version de Ludlow dififère considérablement de celle de Whitelock; Mais le premier était en Irlande, le second présent an oonsett.
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la Grande-Bretagne fut donné a Lambert : oi les oflicic rs qui refusèrent de souscrire un nouvel engagemeut furent destitués. En même temps, ils annulèrent de leur autorité suprême tous les aetes du parlement des 10, 11 et 12 octobre, justifièrent leur propre conduite dans une publication intitulée : « Plaidoyer de Tar*mée » reyêtirent de Texercice provisoire de Fautorité dvile un comité de sûreté de yingi-trois membres , et prononcèrent les peines de trahison contre tuus ceux qui r»jfuseraient d'obéir k ses ordres, ou qui se permettraient do lever des troupes sans sa permission. On lit môme une tentative f2() oct.J pour rétablir Richard Cronnvell dans la dignité de protecteur: dans ce but, il vint du Uampshire à Londres, escorté de trois compagnies de cavalerie; mais ses partisans eurent contre eux une faible majorité, et il se retira k Hampton-Court^.
De tous les chang^ents qui ay aient jeté la nation dans la rarprise et la perplexité depuis la mort du dernier roi, aucun n^avait été reçu avec une désapprobation si générale que celui-ci. Ce n'était pas que Ton regrettât le renvoi du croupion ; mais on craignait la domination capricieuse et arbitraire de Tarmée ; et quand on comparait le désordre actuel avec la tranquillité dont on avait joui sous la monarchie, bien des gens ne se cachaient pas pour exprimer le désir de voir rétablir raocienne race de leurs princes. Les royalistes tâchaient d'augmenter ces dispositions ia- Torables : cependant leurs efforts eussent été infructueux , si les militaires eussent été unis entre eux. Mais parmi les officiers , il en était plusieurs qui ayaient déjk fait leur paix ayec Qiarles en promettant leurs services, et beaucoup qui restaient en secret fortement attachés a Hazlerig et k son parti, et opposés à Lam-
1. Voyez la Déclaration du conseil général des officiers, 17. Le «Plaidoyer de l'armée, pour s a conduite présente,» imprimé par Henry Hills , imprinreur de l'armée, 1659, est, dans beaucoup de passages, fortement écrit. Le principal argument est que comme le parlemenl, quoique oblipé parles ligue et covenant solennels à défendre les personne, honneur et dignité du roi, ne s'est
{làs fait scrupule plus tard de le traduire en justice, de le condamner et de 'exécuter pour «voir trahi son devoir ; ainsi Vannée, quoiqu'elle se fût engagée à être loyale et fidèle envers le parlement, pouvait légitiniemont se lever cmitre lui, lorsqu'elle voyait qu'il ne maintenait pas les justes droits et libertés du peuple. Cette condition était sous-entendue dans rengagement; aniraneilt c^eAI été un péché de contracter cet enpgement, et le texdr serait un péohé 9xukA, ait ce serait ainsi ajouter péché sur peché.
2. Whitelock, r.85, G8(>. Ludlow, ii, 250, 286,287. Clar. P"p. Ô91. A ki restauration, Richard, pour échapper à ses créanciers, s'enluit sur le continent; et, après une expetnaUon de près de Tingt ans . revint en Angleterre, dans le voisinage de Cheshont. OÙ U moumt en 1718 , 4 l'âge de Gna^Yingt-alx aot.
Noble, 1, -o 1 o
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bert. En Irlande, Barrow, qui avait été envoyé de WallingfordiMNise, iTOUYa rarmée si divisée et si incertaine, que chaque faction obtenait altemathrement une conrte et précaire supériorité; et en Ecosse, Cobbet, qui y arriva ayec une mission semblable, fat emprisonné par ordre de Monk, avec dix-âept autres officiers, qui approuvaient ses propositions
A dater de ce moment , la conduite de Monk réclamera nno grande partie de Tattention du lecteur. Depuis la marche de Croniwell ïfur Worcesler, h la poursuite du roi, il avait toujours commande en £cosse , où , au lieu de se môler des intrigues et des partis de F Angleterre, il parut n'avoir d'autre occupation que les devoirs de sa place, que de maintenir la discipline de son armée, et de retenir les Ecossais dans Fobéissanoe. Ses dépêches à Gromwell forment un contraste frappant avec celles des autres officiers du temps. H ne s'y trouve ni étalage de piété, ni flatterie pour le protecteur, ni demande do fa\t'urs. Klles sont courtes, sèches et sans intérêt, se hornant enlièrement h liailer d'alVaires, et soulenienl d'affaires indispensables. En ellel , le caraclèi-e dislinctif de riionune était d'être impénétrable'-^. Quelles que fussent ses prédilections ou ses opinions^ ses désirs ou ses desseins , il les tenait enfermés dans son sein. 11 n'avait pas de conûdent, et jamais il ne se laissait surprendre un aveu imprudent. Aussi tous les partis, royalistes , protectonstes et républicains , le croyaient des leurs , quoique cette idée fût fondée sur leurs espérances et n<m sur sa conduite. On avait poussé Charles à lui foire plusieurs fois les offres les plus séduisantes, qu'appuyaient les sollicitations de sa femme et de son chapelain privé ; et Monk les écoutait sans se fâcher, quoiqu'il ne s'ouvrît jamais assez aux agents ou au chapelain pour se mettre en leur pouvoir. Cromwell avait eu avis de ces intrigues; mais ne pouvant découvrir aucun motif réel de soupçon, il se contenta de mettre Monk sur ses gardes par le post^ieripium d^une de ses lettres : a On dit, » ajoutail-il, a qu'il y a en Ecosse un rusé compère , appelé George Monk, qui se tient là aux aguets pour servir Qiarles Stuart ; usez,
1. Ludlow, II, aai, 252, 25», 263, 300. Clar, Pap. m, 591. Lettres de Carte,
9. c Sa taeHnmité natnréDe éltit telle, que la plupart de ees amis qui croyaient
le mieux le connaître regardaient George Monk comme n'ayant en lai d'autre habileté que celle d'un franc soldat qui obéissait aux ordres du parlement et veillait à ce qu'on obéît aux siens. » Priée, Mystère et méthode de l'heureuse restauration dfe Sa Majesté, dans les Pièces choisies relatiyea aux ftaerrea ci- ▼ilea d*Attgleterre, publiées par le baron Maaères, ii, 700.
je TOUS prié) de rotre diligence pour le prendre el me renvoyer ^. d Après la chute du protecteur Richard, il devint Tobjet d'une plus grande défiance. Pour miner son pouvoir, Fleetwood ordonna k deux régiment» de cavalerie attachés h Farmée d'Ecosse de revenir en Angletorre; elles républicains, quand les commissions militaires furent délivrées par le président, destituèrent un grand nombre de ses officiers, et les remplacèrent par leurs rréaliires. Monk ressentit ces affronts; le mecoiitentemont le poussa h la vengeance ; et lorsqu'il apprit que Booth était à la tête de forces considérables , il dicta une lettre au président, où il se plaignait de la conduite du parlement, et déclarait que puisquHls avaient abandonné les vrais principes de la vieille cause, ils ne devaient pas s'attendre k être soutenus par son armée. Son but était d^animer les insurgés et d'embarrasser leurs adversaires ; mais le matin [même [22 août] où la lettre devait être soumise h la signature de ses principaux officiers , arriva la nouvelle de la victoire de LambiM t : le dangereux écrit fut aussitôt détruit , et le secret religieusement gardé par lo peu de personnes qui étaient au fait de l'intention du général 2.
Malgré sa circonspection^ Monk avait été poussé à cette tentative avortée par son frère , ecclésiastique du Comwall, qui était venu le voir avec un message de sir Xohn Grenville, ayant com* mission de Charles Stuart. Après la défaite de Booth, le général le congédia avec une lettre de félicitation au parlement, mais sans répondre a Grenville, et après lui avoir fait prêter serment de garder le secret sur ses projets passés et futurs^. Mais dès qu'il sut l'expulsion des membres et le rang supérieur conféré à Lambert [17 oct.], il se détermina b se présenter ouvertement comme protecteur des vaincus, sous le titre attrayant, quoique ambi^, de ((défenseur des anciennes lois et libertés du pays. » En consé-' quence, il s^assura [18], au moyen de garnisons fidèles, du château d'Edimbourg et de la citadelle de Leith, envoya un fort détachement occuper Berwick, et prit les mesures nécessaires pour lever et discipliner un corps nombreux de cavalerie. A Leith , il se tint un conseil générai d'o£ûciers : ils approuvèrent son but ,
Price
i.Prioe, 711,716,791.
3. Tout cp qui' GriMivillo put apprendre dn mossage fut quo son frère rcç^rettait la défaite de Booth, et s'opposerait aux entreprises arbitraires des militaires en Angleterre: réponse qui, quoique favorable en eUe^nème, laissait tonjonn le roi dans Vincertitade sur ses intentions réeUes. Clor. Pop. m, 618.
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s'engagèront à le soulonii , et uiinuiKt'K nl Iciii- (ItMorniiiialiori par dos lettres adressées à Lenthall, le président, un conseil de VV'alliag(oj:d«house, et aux commandanU de la tlolle des Dunes et de Farmée d'irknde. On ne fut pas peu surpHs toutefois de voir le général , tout en faisant ainsi profession d'embrasser la défense dn pariementi casser tons les officiers que ce corps ayait introduits dans son armée, et replacer tous ceux quUl en avait expulsés. Les plus clairvoyants commencèrent à soupçonner ses véritables iulenliuns * ; mais Ilazlerig et son parti étaient trop enorgueillis pour s'arrêter à cette circonstance ; et ayant la promesse de son appui, ils coinmeiicérent à organiser les moyeos do résister à leurs oppresseurs militaires.
Monk reconnut bientôt qu'il était embarqué dans une entreprise des plus basardeuses* Les réponses k ses lettres désapprouyaient sa conduite; et la connaissance de ces répimses réfiandit parmi ses troupes un esprit de mécontentement qni causa de nombreuses désertions. De général d'une armée obéissant à ses ordres, il était devenu le chef d'une troupe de volontaires qu'il fallait cajoler et persuader. Deux conseils fuient formés, l'un des plus anciens colonels, l'autre de tous lesofliciers en activité. Le premier prenait connaissance des dépêches reçues i)ar le général, et faisait les réponses, qu'il signait comme président ; l'autre était consulté sut toutes les mesures relatives à la conduite de l'armée y et confirmait on rejetait l'opinion des colonels à la majorité des Yoîx. Maïs si Monk avait les mains liées par cette combinaison, elle servait k le mettre à Tabri du soupçon. Les mesures adoptées étaient regardées comme le résultat de la volonté générale.
11 devenait de la plus grande importance, pour les gens de Wallingford-house, de réduire par l'intimidation ou par la force ce formidable adversaire. Lambert partit deLondres contre lui à la tête de sept miUe hommes; mais l'esprit du major-général était en proieaux doutes et aux soupfons; et avant son di^t^ il exigea
1. Lndlow, H, 969. Whitd.688, 689,691. Price, 736, 743. Skiimer, 106-109.
ICoBk soutint hautement le contraire : «Je prends Dieu à lénioin, > dit-il dana une lettre au président, ?0 octobre, < que le maintien d'une republioue est la seule iûientiou de mon cœur. » True Narrative, 'Jb. Qnand Priée lui m des renontranees, 11 répondit : c Vous loym qui sont ceux qui m'entourent et écrivent CCS clioscs. .11.' ne dois pas leur montrer qu'ils me déplaisent ; je m'aperçois qu'Us se melient déjà assez de moi. » Priée, 716. Le fait était probablement que Monk n'était ni royaliste ni républicain, qu'il ll'RTait en TUe que son ï>ropre intérêt, et était déterminé à observer la tournure des affaires et à se décl irer à la fia en Ukievx du parti qui paraiMait avoir le plus de chance» de l'emporter.
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une promesse solennelle de Fieolwood de ne consentir h aiu un accommodement, soit arec le roi, soit avecUazlerig, avant d'avoir reçaTaviB et racquiescemeni de Lambert lui-même ^ Poor Monk, le délai était aussi nécessaire que la célérité élait désirable pour ses antagonistes. Comme nombre et comme expérience, les troupes sous ses ordres n^étaient pas en état de lutter contre celles de Lambert ; mais ses magasins et son trésor étaient amplement garnis, tandis que son adversaire n'avait pas assez d'argent pour entretenir une armée pendant plus de quelques semaines. Avant que le major général n'atteignît Xewcastle, il rencontra trois députés de Monk, qui se rendaient à la capitale pour traiter avec le conseil. Aucun argument n'ayant pu les décider à entrer en négociation avec lui, il leur permit de continuer leur route, et attendit impatiemment le résultat. Après bien des discossions» on conclut un accommodement à Londres [19 nov.] ; mais Monk , au lieu de le ratifier par sa signature, y découvrit ou prétendit y découvrir beaucoup de choses obscures , ambiguës ou contraires h ses instructions : son conseil fut de son avis ; et une seconde négociation fut ouverte avec Lambert a Newcastle, pour obtenir de lui une explication sur les intentions des ofticiers delà métropole. Ainsi les délais se multiplièrent, et Monk en protita pour renvoyer jusqu^aux simples soldats dont les dispositions étaient suspectes , et remplir les vides des régiments d'infanterie par des levées en Ecosse. En même temps, il convoqua k Berwick une convention des états écossais, de deux rej^sentapts de dia* que comté et d'un de chaque bourg, leur ree<mimanda de veiller à la tranquillité du pays en son absence, et obtint d'eux le don d'une année d'arrérages de leurs taxes, montant à 60,000 liv., outre les produits de Taceise et des douanes. Puis [8 déc. ]^ il établit son quartier général a Coldstream ^.
Dans l intervalle, le séjour de l^arabort au nord, par suite des artifices de Monk , avait amené beaucoup d'événements importants dans le midi. Plusieurs rencontres avaient eu lieu dans la Cité entre les militaires et les appprentis un parlement libre
1. Voytt les conférences de Ludlow et de Whiteloolc avec Fleetvrood. Ludlow, II, 977. WbiteL 690.
9. Prke, 741-744. Whitcd. 688, 689. Ludlow, 969, 971, 973. Skinner, 161, 164.
H. Les postes occapës par rarmée dans la Cité étaient «. réglise de Saint- Paul, la Bourse, Petor-house dans Alderspate-street, et le château de Bernet, le collège de Grcsham, le colléee de Sion;» hors de Londres, «les Musses
S[ews), Somcrsct-hoose, WhitenaU, SaSnWames, ScotUnd-Yard. » Jonraa s. par l'hoinas Bugge.
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élait deTeim le eti général ; et les citoyms s'cihoriaieni entre eux k ne point payer de taxes impotées par tonte autre autorité. Lawson, ^uoiqu^il eût hésité d'abord, se dédara contre Tannée, et remonta la ririère ayec son escadre jusqu'à Grayesend [17]. Hazlei ig et Morley furent admis dans Portsmouth par le gouverneur; les troupes envoyées contre eux par Kleetwood se joignirent à eux, et ils nian lièrout vers Londres, alin d'ouvrir une communication avec la Ilot le qui était dans la rivière. L'alarme produisit dans le comité de sûreté les avis les plus contradictoires. Une Yoix se hasarda à suggérer la restauration de Charles Stuart; mais on répondit que leurs offenses contre la maison de Stuart étaient trop grares pour être pardonnées ; que le roi selait prodigue de promesses maintenant qu'il ayait besoin de leurs services ; mais que la yengeance du parlement le délierait de Tobligation une fois que la monarchie serait rétablie. Leur résolution définitive fut de convoquer un nouveau jiarlement pour le • 24 janv., et de nommer dansTinlervalle vingt et un conservateurs de la paix publique. Mais ils comptaient sur une autorité qu'ils n'avaient plus. La fidélité des soldats avait été ébranlée par les lettres de Monk et par la déclaration de Lawscn. Se mettant sous les ordres des officiers qui avaient été récemm^t destitués, ils s^assemblèrent [24 déc.] dans LincohiVinn-fields, défilèrent de» yint la maison de Lentfaall, dans Ghancery4ane, et le saluèrent de trois décharges de mousqueterie, comme représentant du par>» lement et lord-général de Farmée. Desborough, abandonné par son régiment , s'enfuit désespéré vers Lambert ; et FleetAvood, qui depuis quelques jours ne faisait que pleurer et prier, et se plaindre «que le Seigneur lui avait craché à la face,» entreprit timidement de désarmer par sa soumission le ressentiment de ses adversaires. 11 se rendit chez le président, tomba k genoux devant lui, et lui rendit sa commission*.
Ainsi le croupion triomphait de nonyeau. Les nlemlnres, Lenthall Il leur této, reprirent possesi^ de la chambre an milieu des ytyes acclamations des soldats [26 déc.]. Leur premier soin fut d'établir un comité pour le gouvernement do Tarmée , et d'ordonner aux régiments du nord de se séparer et de se rendre à leurs quartiers respectifs. Quant à ceux dVntro leurs collègues qui avaient soutenu le dernier comité de sûreté, ils en excusèrent
1* Ludlow, 2GH,Sf76,98S,Se7,8eS,»0,S96,996. Whild. 689, 090, 991. Ciar.
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quelques-uns, ei puniroul ]e$ autres p» la suspension , Texcliir non ou Fen^Kriioiiiieiiient : Tordre Ait enTojé à Lambert et aux plus actib de ses adhérents de quitter Famée et de se retirer chex eux; puis on prescriTit aux magistrats de les fûre aiièter.
On nomma un conseil d'état, et , dans le serment que les membros avaient à prêter, on inlrodiiisit une abjuration nouvelle et plus étendue de la royauté et de la maison do Stuart. Tous b^s officiers mis en aelivilé, durant rinlerru[)lion, par toute autre autorité que celle de Monk, furent cassés; Tarniée fut enlièrenient réorganisée, et le temps de la chambre était employé tous les jours à la présentation oontinuelle des officiers qui venaient reco» Toir m personne tours oommissions de la main du président ^.
Sur ces entr^teS| Monk, pour yaincre ou disperser rarmée de Lambert, lui avait susotté un nourel et formidable ennemi sur ses derrières. Lord Fairfax s'était converti h la cause de la mo* narcbie : les nombreux royalistes du Vorksliire voyaient en lui un chef, et, sur Tassurauco solennelle que lui donna Mouk de se joindre h lui daus douze jours ou de périr dans Tentrepriso, il se chargea de rassembler ses amis, ei de suiprendre la ville d'York. Le premier jour du nouvel an , ils accomplirent tous deux leur promesse. Les p<Mftes d'York forent ouvertes k Fairlax par les cavaliers «olermés dans ses murs^, et Monk, avec son armée, passa la Tweed et marcha contre les postes avancés de Fennemi, Ainsi la guerre civile se ralluma dans le oord : deux jours après, elle était éteinte. Le messager du parlement ordonna aux forces de Lambert de se retirer dans leurs quartiers respectifs. Décourage par la défection des militaires daus le sud, elles n'osèrent pas désol)éir : à Northallerlou, les olTieiers dirent adieu en pleurant à leur général, et Lambert rentra au sein de la vie privée dans une maison qu^il possédait dans le comté. Cependant, quofr* que le temps fût rigoureux, quoique les routes fussent couvertes d'une neige épaisse, Monk continna sa marche , et h Tcntk [12], il passa dnq jours en consultation avec Fairfax; mais ce esî» gneur, ayant été d'avis qu'il y devait rester, prendre le comman* dément do leurs forces réunies et proclamer le roi , il répondit que, dans la disposition où étaient en ce moment ses officiers, ce serait une dangereuse , uue funeste épreuve. Quand arriva oe
Journaux, iii'i dec. 31 janv
2. Que le soulèvement sous Fairfax fût en realite un soulèTement de roya^listes et exeité par les promesMi de Monk, celÂafl Sfldnit d*Miiès la récit de Monkton d*u IM Mm. LiuudowiM, n* 968, f . 8S0, 984. V«srw «oatt Friss^ 74S.
CilAPlTUE iNLUVlÈMK. • 471
qu'il attendait depuis longtemps, une invitation de Westminster, il 86 remit en marche [16 janTw], et Fairliax, ayant roni les remerctments du parlement, licencia sa troupe d'insurgés ^
A Yûrii, le général ayait donné des coups de canne h un offieier [19] qui Faoensait du dessein de rétablk le goufemement du roi ; à Nottingham , il empêcha , non sans peine , les officiers de signer rengagement d'obéir au parlement en toutes choses, « excepté le rappel de Charles Stnart ; » et a Leice>ter, il fut forcé de laisser écrire [23] une lettre eu sou nom aux pétitionnaires du Deyonshire, où il exprimait Topîniou que la monarchie ne pouvait pas ôtre rétablie, où il représentait le danger de rap« peler les membres exclus en 1648, et recommandait le devoir de robéîManœ au parlement, tel qu^il était alors constitué Il y lut joint par deux des membres les plus^etife, Scot et Robinson, qui avaient eu la mission de raccompagner dans son voyage , sous prétexte de lui rendre honneur, mais, en réalité, pour sonder ses dispositions et espionner sa conduite. 11 les reçut avec égard, comme représentants de Tautorite souveraine, et ils furent si flattés de ses attentions, si dupes de sa circonspection, qu'ils ne purent percer le voile dont il couvrait ses desseins. A mesure cpi'il avançait,, il recevait à chaque relais des adressés des bourgs, des cités et des comtés, qui le priaient de rappeler les membres esdus , et de Cure établir un parlement libre et complet. Avec me grande afléctation d^humilité , Monk renvoyait les députés aux deux délégués du pouvoir suprême , qui leur reprochaient avec hauteur leur déinarelie oflicieuse , tandis que les amis de Monk travaillaient h entretenir leurs espérances par des insinuations détournées et des prédictions obscures
Pour endormir la défiance du parlement , Monk n'avait emmené d^ork que cinq mille hommes , forces bien inférieures à celles qui étaient en quartiers dans Londres et dans Westminster. Mais de Saint-Albans il écrivit au président [28 janvier], pour demander que cinq des régiments de la capitale en lussent éloignés avant son arrivée, alléguant le danger des querelles et de la séduction, si Ton permeUait à ses troupes de se mêler à celles qui avaient si récemment pris part à la révolte. T.'ordre fut donné sur-le-champ; mais les soldats refusèrent d'obéir [2 février].
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Pourquoi, demat)dai(>ni-ii8, devaient-ils quitter leurs quartîm pour faire place à des étrangers? Pourquoi deyaienMls être ren- Toyés de la capitale, lorsque leur solde était arriérée de plusieun semaines? Les royalistes s^eilbrçaient d'irriter les mutins, et
Lambert était aux aguets, préparé è se mettre à leur tête ; mais la distribiaiou d'uno somme d'argent apaisa leurs murmures; ils consentirent à se mettre en marche, et, le lendemain matin [3], le génénd 11 1 son entrée h la t«'te de son armée, et se rendit aux quai'tiers qui lui étaient assignés à Whitehall
Peu après son arrivée, il fut invité à venir recevoir les remerclments de la chambre. Un siège avait été placé pour lui en dedans de la barre [6] ; il se tint debout derrike , la téte découverte ; et , dans sa réplique au préiddent, il raliaissa ses propres services, exposa les réponses qu^il avait (àites aux adresses, avertit le parlement de ne point multiplier les serments et les engagements, les pria de ne donner aucune part de pouvoir aux cavaliers ou aux fanaticpies, et reconniianda h leurs soins Torga- • nisaliuii de l'Irlande et radtninistratiou de la justice en Ecosse. S il y avait dans ce discours beaucoup de choses faites pour plaire, il y en avait beaucoup aussi qui blessèrent* Scot fît la re- Qiarque que le serviteur avait déjà ap^s à d(mner des ordres à ses maîtres K
Comme membre du conseil d'état , il fut sommé d'abjurer la
maison de Stuart , conformément au dernier ordre du parlement.
. Il fit des difficultés. Sept des conseillers, ilt-il obser\'er, n'avaient poml encore abjuré, et il voulait connaître leurs raisons pour la satisfaction de sa conscience. L'expérience avait démontré que ces serments se violaient aussi aisément qu'ils se prêtaient, et c'était, selon lui, offenser la Providence que de jurer de ne jamais acquiescer à ce que la Providence pouvait ordonner. Il avait dionné les plus fortes preuveis de son dévouement au parlement : si elles n'étaient pas suffisantes , qu'on lui en démandât de nouvelles, il était prêt à les donner
1, Price, 755, 757, 758. Jauni. 30 janv. Skinner, i?ia-32L Philips, 594, 595, 59ti. Clar, Pap. m, GGG, 008. Pepys, i, 19, SI.
2. J(Wf».6fév. Nom, Hitt. Farlem. m, 1375. PhUips. 597. Price» 759, lie lord général Monk, son discours imprimé par J. Macock, 1660.
8. Gumble, 228. Price» 759, 760. Philips, 5S5. Vers cette époque, un paquet de lottros au roi, écrites par difrérentes personnes en difTérents chilTres, et confié aux soins d'uli M. Léonard, fut intercepté par Lockhari .à Uunkerque, et en- Toyépar lui au conseil. Quand on dit à ceux qui les •«raient écrites qn'eUes avaient été déohiftées, ils rirent d'abord de cette nouvelle comme d*iine ehese
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La sincérité do cette déclaration fut bientôt mise à répreuve. Depuis longtemps, le parti loyal augmentait dans la Cité, surtout parmi les presbytériens modérés. Aux dernières élections, le conseil de ville avait été rempli de membres d'une nouvelle espèce, et la déclaration qu'ils iireiit paraître demaQdait« un parlement complet et libre, conformément aux lois anciennes et fondamentales du pays. » Comme rassemblée qui siégeait à Westminster ne contenait aucun représentant de la Cité , il n*en lut pas question ; les taxes qu'elle ayaii imposées ne furent pas payées , et le conseil de yille, comme sUl eût été une autorité indépendante, reçut des adresses des comtés voisins et y répondit. Cette contravention, dans l'opinion des chefs parlementaires, demandait une punition ]n{)ni|)le et exemplaire, et il fut artificieusement sug^^éré qu'en faisant de Monk le ministre de leur vengeance, ils le brouilleraient avec leurs adversaires. A deux heures après minuit [9 février] , il reçut Tordre de se rendre dans la Cité , d'arrêter onze des princ^ux citoyens, d^enlever les poteaux et les chaînes qu'on avait récemment posés dans les rues , et de détruire les herses et les portes. Après un moment d'hésitation , il résolut d'obéir plutAt que de risquer de perdre sa commission. Les citoyens le reçurent avec des huées et des sifflets; les soldats murmurèrent; les officiers offrirent leur démission. Il répondit simplement que ses ordres ne laissaient rien à sa discrétion; mais cette réponse fut faite d'un ton sévère et d'un air sombre qui montraient, et probablement avaient* été pris pour montrer qull agissait ayec répugnance et remords ^
que les poteaux et les chaînes furent enlevés, Monk, dans uue lettre au préâdent, émit l'c^inion qu'on en avait fait assez pour dompter Fesprit récalcitrant des citoyens. Hais les chefe pariementaires n'étaient pmnt encore satisfaits : ils votèrent qu'il exécuterait ses premiers ordres , et la démolition des portes et des herses s'effectua. Les soldats proclamèrent hautement leur
impassible; mais ils furent bientôt détrompés par le déchifTrcur. tini leur ohvoya, par le fils de l'évèquo d'Kly, lu copie de leurs lettres en chillres, avec une explication interlinéaire exacte do cliacune. Ils furent étonnés et alarmés ; et, pour se soustraire aux coiuéquences de la décourerte, ils achetèrent de lui deux des lettres originales au prix de 3tK) liv. Comparez la Vie de Barwick, 171, et Ap^. 402, 412, 415, 423, avec la correspondance à ce sujet dans les Papiers Glarendon, III, 668, 681, 696, 700, 715. Depuis lors, toutes les lettres d'importance y assèrent par les mains de mistress Mary KnotchboUi abbesse du • couvent anglais de Gand.
] . Journ. 0 IV V. Triée, 761. Ludiow, 11,336. CZar. Pap. m, 674, 691. Gumble»
Skinncr, 231-237.
. mémlanlfliiml : le général , mortMIé et bonieux , quoiqu'il eût pour instruction do les mettre en quarlicis dàns la Cité, les ramena à W iiiti'li.'iU Là , en réllé< hissant h ce qui venait de se passer crut découvrir les preuves du dessein , d'abord de le couunetlre avec les citoyens, et ensuite do le mettre tout à fait h récari; car k cJuunbre, tanciia qu'il était si désagréablement occupé, avait reçu, avec une apparence de fayeur, une pétiUon du oéièiife IMw-tiod (Looe-Dieu) BarelNm, demanèuit qà^pm a'ad- Mil an pattamaQi m dans anemi emploi poUic fuiconque refii» aaîi d'abj urer les ftét&tkikmB de ClMurles Siuart ou 4e toute autee peraonne «eule. Or, c'était précisément le cas du général , et set soupçons furent conlii mes jtar les raisonnements de ses conseillers intimes. Avec leur assistance , une lettre au président fut préparée !<' soir même [10 février], et ap[>rouvee le lendemain matiîi par le conseil des officiers. Ces derniers s'y plaignaient d avoir été employés Gomme instruments d'un ressentiment per*iOBiiel contre les oiloyeas, et demandaient que le vendiedi sut- Yant tons les sièges Tacants de la chaidbre iosseni leupUs «Tant • " m dlsiointkwi el la eoiifocalâoii d^uB Boarea» parlement. Sans attendre de réponse , Monk retonma h Finsbary-Aelds : à sa requête , en convoqua un conseil de ville (ce corps avait été dia- i sous depuis peu par un vote du parlement), et les citoyens apprirent de la bouche du frénéral que si, la veille, il était venu parmi eu\ en ennemi par Tordre d'autrui, il venait aujourd'hui en ami de son propre mouvement ; que son objet était d'unir sa fortune à la leur, et d'obtenir pour la nation , avec leur aide, un parle* ment complet et Uinre* Ce discours fut accueilli par les plus yives aedamations. On sonna les doehes; on régala les soldats; nn àUnma des Inu de joie, et, entre antres dbectissw^ nuit, <m fit € rdlir le eronpîon, » plaisanterie traditkmnélln dnpnv longtemps en pratique dans la Cité. Scot et Robinson, qui avaient • ! été envoyés pour ramener le général à Whitehall, se sauvèrent en secret pour échapper à l'indignation de la populace \ \
Journ.9{éx. Philips
2. Price, iCy'^-lGS. Clar. Pap. m, 681, Gî>5, 711. LuUow, :i37. GninMe, 91 ». Skiiiuer, 237-243. A.nc. Utst. Pari. xxai,94. Pepjs.!, 24,iiô. tA iSuaud-liridgc, je pus oompter à la fois U^nte et un feox; dans King-Streel, lept oa huit; ai tout du long on brûlait, on rôtissait et on buvait aux croupions, des croiiplona ^ulotteg de bœuf) étant attachés à de& bâtons et promenés de tous côtes. Lat bouchers , an mai du Strand , exécutèrent un carillon avec leur» couteaux, lorsqu'ils allaient aacrifier leur eroimion. A Ludgate-IIill, l'un touniait la broche MT laquelle était un croupion, «4 «a aMlra l'avrosaii. fia yériléi eda paisaii tonte ImagiûaUon. » Ibid. 26.
A WestniMler, les cfaefe parlementaires affedaient un falme
et une intrépidiié qu'ils n'avaient pas. Ils ne tinrent pas complo de rinsulle faite h leur autorité; mais , romnie avortisseniont a Monk, ils proposèrent un bill [11 février] itour nommer son rival, Fieetwood, commandant en chef en An^doterre et en J'.cosse. L'intervalle du dimanche permit à des conseils plus modérés de piéf aloir. Ils sollicitèr^l le général de meoir à Whitehall ; ils oomplétèreot le biU des conditions veqiilflei pour les candidats ei ki ëlecteoit , le |ôorfiié par la lettre desoffiders [17], ils flmit eoqpédisr des ordonnances pour remplir les yacances de te ifiptésmitaiion. Cette mesuré leur aTait été arrachée : cependant ils eurent l'adresse de la faire servir a leur propre intérêt, en insérant dans Tacte une clause portant que personne ne pourrait élire ou être élu, s'il ne s'était engagé h soutenir une forme républicaine de gouvernement.- Mais aussitôt les membres exclus en 1648 demandèrent à siéger^ et Monk afûclia la plus parfaite indifiérence entre les partis. Sur son invitation , neuf des chefs de chaque cAté discutèrent le cas dorant lui et ses ofûcierB, et le résultat fut que ces derniers se déclarant disposés à soutenir les memfafes ddos, ^ condiiion qu'ils prendraient rengagement de régler le gonrernement de l'armée, de lever de Fargent pour payer les arrérages, d'expédier les ordomianccs d'un nouveau parlement pour le 20 avril, et de se dissoudre avant cette époque Le général revint à \\ hiteball [21 ] : les membres exclus se rendi- ■ rent à son invitation, et, après un long discours, da^s lequel il déclarait que sa pmuasion était qu'une forme républicaine de gouTamemont et une éf^iae pieshytérienne modérée étaient nécessaires pour assurer et peipéiiier U teanquiltité de la nation , il lanr oonseffla d'aller reprendre lenrff sièges. Aoeoibpagnés d'«tt grand nombre dVittciers, Os se rendirait à pied à la diarabre; la garde, sous les ordres de sir Anthony Ashley Cooper, S*«ivrit pour les laisser passer, et le président ni les membres n'y mirent opposition *. Toutefois , Ilazlerig et les plus dévoués d(' ses adhérents se levèrent et sortirent : — -cparidion heureuse pour les royalistes ; car autrement, en y joignant ceux des membises rappelés qui étaient pour une république , les républicains ««nîeBt OBom M te aMjonté dans insn de^
1. Jbiw». 11, 13, 15, 17, fl Pflce, feS-ltS. ÏMékaw, u, W>, 851, 858.
Skinner, 9."ir,-2(î4. Clar. Pap. V,f'>^, 68M. Gamble, 2fi0, SG:"}. Philips, r,fM). Lo nombre des memt»res exclus alors vivants était de 194; celui des membres sié-
Seant, ou autorisés à siéger pur Los ordres de la chambre, de 89* «DétUsation e rëtat véritable det choMiy» 57.
S. UuatobliiMii, 80S.
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Pour ks Cavatiers, la conduite de Monk en cette occasîon fut une source de cruelk pu plexité. D*un c6té, par la rentrée des membres exclus, il atait grandement servi la cause de la royauté ;
car bien que llolles, Picrpoiiit, l'ophamot leurs amis professassent toujours les doctrines qu'ils avaient soutenues lors du traité de rtlc de \\ iglil, bien qu'ils manifestassent la même baine du papisme et de répiscopat, bien qu'ils insistassent sur la nécessité de limiter la prérogative dans le choix des officiers de Fétat et dans le commandement de Farmée; cependant ils étaient royalistes par principes, et plusieurs d'entre eux avaient lait les promesses les plus solennelles au roi exilé de'travailler vigoureusement )i sa restauration . D'un autre côté, Charles et ses partisans n'avaient pu voir sans alarme que Monk, au moment même oh il donnait la loi sans contnMe, se déclarât si bautement en faveur d'un gouvernement républicain et d'une église presbytérienne Et ce nV'tait pas la le seul cas : a tous ceux qui venaient auprès de lui pour découvrir ses intentions, cavaliers ou républicains, il manifestait uniformément les mêmes sentiments, appuyant de t^ps à autre ses protestations de serments et d'imprécations. Pour ex* pliquer cette contradiction entre ses actions et ses paroles, ceux qu'il admettait à ses conseils privés nous disent qu'elle lui était imposée par la nécessité de sa situation ; que, sans cda, il eût perdu la confiance de l'armée, qui croyait sa sûreté et ses intérêts intimement liés à l'existence de la république. Suivant Ludlow, le meilleur soldat et le meilleur homme d'état du parti opposé, Monk avait en vue un autre objet, il voulait tromper les soupçons et la vigilance de ses adversaires ; et il réussit si bien à en imposer à la crédulité d'un grand nombre (Uazlerig lui-même était de ce nombre), qu'en dépit de tout avertissement, ils crurent aveuglément à sa sincérité, jusqu'à ce que la rentrée des membres exclus leur eût ouvert les yeux K
Le parti presbytérien dominait alors dans le parlement sans contnMe [21 février]. Ils annulèrent tous les votes relatifs à leur pi opre expulsion de la chambre en i6US ; ils élurent un nouveau conseil d'état, dans lequel les membres les plus influents étaient royalistes; ils nommèrent Monk commandant en chef des forces des trois royaumes, et commandant de la flotte conjointement avec l'amiral Montagne; ils lui votèrent une somme de vingt mille
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livres à la place du palais de llainpton-court, que lui avait dotuic le parti républicain ; ils mirent en liberté et exemptèrent de la peine du séquestre sir George Booth et ses compagoous [mars], un grand nombre de Cavaliers et les lords écossais pris après la iNitaille de Worcester ; ils rétablirent le conseil de yille, empruntèrent soiiante mille lirres pour la solde courante de Farmée, déclarèrent que la confession de foi presbytérienne était celle de FKglise d'Angleterre, ordonnèrent que des copies des ligue et» covenant solennels fussent affichées dans toutes les églises, offrirent des récompenses pour l'arrestation des prêtres catholiques, rccomniencèrciit Toxécution des lois contre les réfractaires catholiques, et fixèrent leur dissolution au 15 mars, elTouYerture d'un nouveau parlement au 25 avril ^
Id, tottlefoiS) il s'éleva une difficulté sérieuse. La chambre des communes n'était, et, d'après la doctrine des membres èxclus, ne pouvait être qu'une simple branche de la législa|ure. De quel dT<nt pouyait-àle prétencbre convoquer un parlement? Ne Miiitîl pas le concours de la chambre des lords, des pairs qui avaient été exclus en 16/i9? ou plutôt, pour procéder conformément à la loi, le roi ne devait-il pas, ou charger une commission de tenir un parlement, comme on avait coutume de faire en Irlande, ou nommer un tuteur investi de ce pouvoir, conmie cela se pratiquait jadiS| quand nos rois résidaient accidentellement en France? Mais sur ce point, Alonk fut inflexible. 11 mit des gardes h la porte de la chambre des lords pour empêcher les pairs d*y entrer, et il refusa d^éconter aucun expédient qui impliquât une reconnais* sance de Fautorité royale. Aux arguments qu^on lui opposa, il répondit [S mars] que le parlement, d'après la loi, avait cessé à la mort de Charles P"" ; que la chambre actuelle ne pouvait justifier son existence qu'en alléguant la nécessité, ce que ne pouvait faire la chambre des lords , et qu'il était iruitile d'espérer que l'armée se soumettrait à un parlement convoqué par l'autorité royale. Les militaires avaient consenti avec répugnance à la rentrée des membres exclus, et leur demander plus en ce moment, ce serait hasarder tous les avantages qu'on avait obtenus jusqu'ici
Encouragés par la chute des républicains, les royalistes exprimaient leur^ sentiments sans contrainte dans tout le royaume.
Journ. pattim
». Clar. Pap, lu, 704. Ladlow, 364, 365. Prioe, 773.
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Dans quelques endroits, Cliarh^s fut proclamé par la populace; . plusieurs ministres prièrent ouvertement pour lui dans les églises; le conseil de Tille, dans son adresse, déclara qu'il n'était point opfoté à k tèstauratioii du i<Â [10]; et la chamlm ell»-inéme fui amenée k révoquer le célèbre engagement en fareur d^ane république, sans chef unique ni chambre des pairs, et è raseembler sous dos officiers de confiance les milices de la cité et des coim/'s, connu*' contrepoids o rinlluonce républicaine dans Tarnico. Les juges du feu roi et l^s acquéreurs des biens confisqués comme?K'crent a trembler. Ils tentèrent d'abord rainbition du lord -général par Tottre de Tautorité sou vei aine ^ Repoiissés par lui, ils s'adressèrent aux militaires ; ils leur représentèrent la perte de leurs arrérages et des biens qu^iis a?aient acquis/oomme la conséopienee inCsiUible de la restauration du royal exilé; et ils ezdtèrent tellement les craintes des officiers, qu'on présenta k llonk, pour qu'il le signât [14 mars], un enga^^ement de s'opposer è toute tentative pour établir un chef unique, en le priant de solliciter le concours du parlement. Un second conseil d'oflieiers fut tenu le lendemain matin [15| ; b; général insista sur l'inutilité de troubler la chamlne par de nouvelles questions, lorsqu'elle était sur le point de se dissoudre; et par Padresse et l'influence de ses amis, il obtint, quoique avec une extrême difficulté, la suppression du fâcheux écrit. Peu après il ordonna aux dirars officiers de rejoindre leurs régiments respectifiB, nomma une commission pour inspecter et réformer les dliMrents corps, expulsa tous les officiers dont il avait lieu de suspecter les sentiments, puis il demanda et obtint de Tarmée l'engagement de s'abstenir de toute intervpution dans les affaires de l'état, et de soumettre toutes choses à l'autorité du nouveau parleineut ^.
1. Gumble, 370. Deux offres d^agristanoe furent faites au général, dans la ' supposition qu'il pouvnit aspirer aii pouvoir suprême : Vuno de la part des rénublicaim, dont j'ai fait meatiou: Vautre de la part de Bordeaux, ambaMadeiir ae France, au nom dtt cardinal Mazarfai. Il nit questionné sur Tune de ces
offre s par sir Anthony Ashley Cooper, au conseil d'état. 'S'il en faut croire Clarj^es, un de ses conseillers secrets, ce lut relaiivinent à la première, dont Clarges avait parle à Cooper. Quant à l'offre de Bordeaux, il nous dit qu'elle fut faita par Clarges lui-iuème, et rejetée dédaigneusement par Monk, qui néanmoins consentit à recevoir une visite de Bordeaux, à condition qu'il ne serait pas fait mention de ce sujet. Philips, 603, 604. Locke, au contraire, aîûrme que Monk accepta Volfre du nrtniatre français , que sa femme «ràhift le aecret par loj'auté envers le roi, et que Cooper fit au général des questions si pressantes qu'il se troubla, et, romrnc preuve de sa fidélitt', il destitua plusieurs ofliciers qui étaient suspects au conseil. Mémoires de Shaftesbury dans le Registre de Kennet, 86. Locke, iz, 979. Voyes note (K).
9. riOUps, 603, COG. Price, 781. Reg. de Keiittel,U8. Tharloe, txï, 852, SSU, 87o.Pepys,i,48.Skinner,srftN»4. i # i »
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U 8'était écoulé dixHMuC ans et déni depuis la premftre assemblée du long parlement , — années de réTolutions et d^effosicm de sang, durant lesquelles lit nation avait fidt Tessai de presque . toutes les formes de gouvernement, pour revenir enfin à la forme
qu'elle avait d'abord abandonnée, i.o IG mars, un jour plus tard qu'on no l'avait fixé dans Torigine, son existence, qui avait été illégalement prolongée depuis la mort de Ciiaries , se termina par un acte émané de lui-môme*. Le lecteur connaît déjà son histoire. Pour la glorieuse résistance qu'il opposa aui empiète» ments de la couronne, il mérite Tadmiration et la reconnaissance. Ses mesures subséquentes prirent un caraotke plus ambigu, et en dernier lieu, elles conduisirent à ranarchie et au despotisme mOitairé. Mais quels que soient ses mérites et ses torts, ils ont été avantageux à la postérité. Nous devons aux premiers beaucoup des droits dont nous jouissons : les seconds nous avertissent des maux qui résultent des changements politiques effectués par ; la violr tice et contrairement aux habitudes et aux prédilections du peuple.
Monk venait de passer plus de deux mois en ^gleterre, et ses î intentions étaient encore couvâtes d'un voile que ni l'adresse des royalistes ni celle des républicains ne pouvait soulever. Sir John Grenvflle,. que le lecteur connaît déjà, luiftdsait de fré* quentes vîntes à 8aint4ames ; mais le but du oavalier était soup» çonné, et ses tentatives pour obtenir nne entrevue particulière furent déjouées par la prudence du général. \prés la dissolution, Morrice, ami intime de tous deux, les lit trouver ensemble, et Grenville remit h Monk une lettre très-tlatteuse du roi. Il la reçut
et la lut avec respect. C^était, dit-il, la première fois qu^il pouvait exprimer sans danger son dévouement à la cause royale; mais il était encore entouré d'hommes de sentiments hostiles ou don« tenx ; le plus profond semt était encore nécessaire; Orenvill»
pouvait conférer eu particulier avec Morrice, et devait consentir à porter lutHnème la réponse du général . Les principaux articles
de cette réponse furent mis par écrit. Monk y priait le roi de lid ' envoyer une lettre conciliante qu'il pût, en temps convenable,
mettre sous les yeux du parlement. Il ne demandait rien pour I lui-môme; il ne voulait pas, connue on Vy invitait, indiquer sa
récompense ; il ne lui appartenait pas de (aire uu'maiché avec
son souverain; mais» s^il lui était permis d^émettre son opinion,
Jomn, IS ma
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il conseillait à Charles de pranettre un pardon g^iéral ou pares- . que général, la liberté de oonadenoe, iaeonfimuiUim des rentes nationalee, et le pay^ent des arrérages dus è Farmée. Dès que
ce papier eut été lu, il le jeta au feu, et dit à Grenville de s'en rapporter h sa mémoire pour en répéter le contenu*.
Le messager fut reçu h Bruxelles par Charles comme un ange (In ciel. Les doutes qui tourmentaient depuis si longli^mps sou esprit étaient dissipés tout a coup ; la couronne, contre toute atteute, lui était offerte sans conditions préalables; et tout ce qu'on lui demandait, c'était d'aider de sa plume les eiSiorts du général; mais lorsqu'il communiqua cette. heureuse nouvelle à Ormondy Hyde et Nididas, ces conseillers découvrirent que Paris suggéré par Monk était dérogatoire aux intérêts du trône et au caractère personnel du monarque, et composèrent une décoration royale, qui, tout en paraissant faire h la nation les promesses recommandées par Monk, neutralisait en réalité leur effet, en les soumettant aux restrictions que le parlement pourrait imposer I)ar la suite dans sa sagesse. Cet écrit fut mis dans une lettre au président de la chambre des communes [2 avril] ; une autre lettre fut adressée k la chambre des lords; une troisième à Monk et à l'armée ; une quatrième à Montague et à la marine ; et une cin* quième au lord-maiie et k la dté. On en transmit au général des co^es ouyertes, afin qu'il pût remettre ou détrmre les originaux^ selon quMlle jugerait conreni^le. Malgré les modifications faites h Bruxelles, il se dit satisfait de la déclaration [10 arril], et ordonna h Grenville de garder les papiers jusqu'à ce que le moment opportun fût arrivé ^.
Dans l'intervalle, les ordonnances pour le nouveau parlement avaient été rendues; et comme il n'y avait pas de cour pour influencer les élections, ni d'intervention des militaires pour les dominer, le résultat peut être justement r^ardé comme l'expre»-
1. Clar.Hist. iii, 734-7S6. Price,7a5. PhUips, 605. Clar. Pop, m, 706, 711.
D'aprôs c«'.s" dernières autorités, il est évident que le secret avuit été roiifu' à Mordaunt aussi bien i^u'à Grenville, — et eu outre à un M. Herne, probablement on nom mppoaé,
S. Clar. m, 787-740, 742-761. Price, 790. Monk avait reçu Tassurance, probablement de l'ambassadeur de France, qne les Espagnols se proposaient de retenir le roi en otape à Bruxelles, comme garantie de la restitution de la Jamaïque et de Dunkerque. C'est pourquoi il insista pour que le roi quittât le territoire espagnol; et Charles, ayant annoncé au gouverneur son mtentiob de Tiaitc^ Breda, quitta Bruxelles environ deux heures, si Clarcndon est exact, avant qu'on eût donne Tordre de le retenir. Ces diverses lettres, quoique écrites et signées k Bruxelles, tarent datées de Breda. et données k GrentUle dès que le roi eat mis le pied snr le territoire boUandais. Qar. 740.
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aon des sentiromis du pays. Lasr^iibUcai&Sy les tuivaliers, les j^i^ièytériens ùteni tous leors eff<^ pour obtenir Féleelioii de membres de leur opinion. Des trois partis, le dernier eût été sans comparaison le plu0 paissant, si la division n^eût paralysé son
influence. Les plus rigides presbytériens, quoiqu'ils combattissent les avocats delà république comme étant des sectaires, s'opposaient également au retour du roi, parce qu'ils craignaient le rétablissement de Vepiscopat. Un bien plus grand nombre d'entre eux, qui continuaient de rester fidèles aux ligue et covenani solennels, se croyaient tenus par là même h replacer le roi sur le trône, mais a?ec les restrictions proposées lors du traité de File de'Wigfat. D^antres, et c'étaient les plus actifs et les plus influents, ne voyaient aucun danger h redouter d^un épiscopat modéfé ; et avides d'obtenir des honneurs et de ^avancement, ils tâchaient, par la ferveur de leur loyauté présente, de mériter le pardon de leurs fautes passées. Ceux-ci se joignirent aux cavaliers; leurs efforts réunis triomphèrent de toute opposition ; et dans la plupart des endroits, leurs adversaires ou reculèrent de* vant la lutte, ou furent rejetés par des majorités écrasantes K
Mais les républicains cherchèrent du secours d'un autre côté. Leurs émissaires pénétrèrent dans les quartiers des militaires, oh fis d^lorèrent la raine imminente de la bonne vielle cause, regrettèrent qa^on eût fait tant de sacrifices, r^ndu tant de sang en vain, et insinuèrent de nouveau aux officiers qu'ils perdraient les terres qu'ils avaient achetées, aux soldats qu'ils seraient licenciés et n'auraient pas leurs arrérages 2. Un esprit de mécontentement commença h se répandre dans plusieurs corps, et un grand nombre d'ofticiers se rendit à la métropole. Mais Monk, quoiqu'il Ht toujours profession d'être partisan du gouvernement républicain, se hasarda alors k prendre un ton plus hardi. La milice de la cité, au nombre de quatorze mille hommes, était déjà rassemblée sous ses oi:dres; il avait en pocbe une commission de Charles, qui le nommait lord-génÀal des armées des trois royaumes ; et il avait résolu, si les circonstances le forçaient h lever le masque, de proclamer le roi et d'appeler tous les sujets fidèles sous l'étendard royal. 11 ordonna d'abord aux ufliciers de
1. Thnrloe, vu, 860, 88t. Priée, 197. Lettre» de Carte, 11, 326. Clar, Pap. ni,
705, 714, 726, 7;M», 7;U, 733. 11 paraît que beaucoup de royalistes étaient trop actifs. « Quand on se plaignit à Monk, il s'en tira par une ]>laisanierie, disant que comme il y avait uu parti fanatique d'un cote, il y avait un parti frénétique de l'autre. >7S1, 7SS.
S. Thmloe, vn, 070.
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reioarner à leurs postes [9 mû] ; puis il fli présenter aux soldfttt la piomessede souiiiisaiaii au noiiYoaa parlemeot, et tout hommo qui refusa de la fure fol leiifojé immédiatement ^ £n mAme temps, les amis de la république résalttieiiid^oj^oser à lionk, Lambert, Tidele des soldats. Lambert, il est yrai, était prisonnier h la Tour, enfermé par onln» du conseil, parce qu'il avait refusé do (loiiiKM' cautinn de sn conduite paisible; mais h Taide dUino corde, il descendif par la fenêtre do sa chambre h coucher, fut reçu p.ir huit bateliers dans une barque, et trouva un asile sûr dans la cité. Les citoxens, toutefois, étaient trop loyaux pour écouter les suggestions du parti : il quitta sa retraite [13]^ se rendit k la hâte dans le Warwickshirey sollicita, mais en Tain, k eoopératiMi de Ludlow, rassembla parmi les régiments mécontents six compagnies de csTalerîe et quelques-unes d'infanterie, et espéra se voir sous peu de jours èt la tête de forces redoutables. Mais Inf^oldsby, qui, do régicide, était devenu royaliste, vint h sa reneoniro près do Davontry avec des forces égales [21 avril] : une coinpa^'nio de la cavalerie de Lambert, commandée ]»ar le jeune Hazlerig, passa a Fennemi; et les autres, lorsqu'il donna Tordre de charger, dirigèrent leurs pistolets vers la terre. L'infortuné général tourna bride aussitôt et s'enfuit. Ingoidsby le suiTit : la terre labourée donn» l'aTantage au obérai le plus fort ; le fugitif fat pris; et après un eflbrt infructueux pour éTeiBer la pitié de son ancien camarade, il se soumit à son sort. Il fat reooiH duit h la Tour au moment où les milices, les Yolontaires et les auxiliaires levés dans la cité passaient la revue du général dans Hydo-park. Les auxiliaires burent à genoux à la santé du roi; Lambert était alors traîné sous Tyburn ; et les spectateurs saluèrent avec des cris et des acclamations la disgrâce du prison* niera.
Le parlemeni-conTention (il fat ainsi appelé, parée qu^il n'a* Tait pas été conroqué* légalement) se réunit le Jour mnqiié» le 25 ayril. Les presbytériens, par une adroite manosuvre, por» tèrent au fauteuil sir Harbottle Grimstone, un des leurs; mais les
cavaliers, avec leurs adhérents, forinaionl une puissante majorité ; et le nouveau président, au Heu d'entreprendre d'arrêter le torrent, eut la prudence de s'y laisser aller. Mouk siégeait comme représentant du Devonsbire, son comté natal.
Clar. Pap. ni
2. Reg. de Keuaet, 12U. Price, 793, 704. Ludlow, 379. Philips, G07. C/ar. Pajp.
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Pour nmitmliser IHnflaenoe des eavaUm dans la idiamtoe des eommones, les fmirs presbytériens qui siégeaient en s^as^ semblèrent dans la chambre des lords, et choisirent pour prési-
dcnt le comte do Manchester. Mais quel droit avaient-ils do constituer cxclusivoiiicnl une chambre du parlement ? Ils n'avaient pas clé convoqués do la manière ordinaire par ordonnances; ils ne pouvaient siéger comme faisant partie du long parlement, qui était maintooant du moins délunt; et s'ils fondaient leurs préten* tions sur leur droit de naissance, comme consiliarii nati, d'autres pairs étamt en possession dn même privilège. La question fut soumise au lord général, qui répondit qu*il n'arait pes autorité pour déterminer les droits de qui que ce Mt. Encouragés par cette réponse, quelques-uns des pairs exclus essayèrent de reprendre leurs sièges, et ne rencontreront aucune opposition ; Fexemple fut imilc par d autres, et au bout do quelques jouis, les lords piesbytérions ne formeront plus qu'un cinquième de la oliambre. Néanmoins, pour éviter toute cliicane, les pairs qui siégeaient au parlement du roi a Oxford, ainsi que ceux dont les letti os-patentes portaient une date postérieure an commencement de la.gtterre •ciyile, s'abstinrent, pour le moment, de ^mander à être admis
Monk continuait de dissimuler. Par son ordre, Gren? Ole s'adressa à un membre qui entrait dans la chambre du conseil, pour qu'il lui procurât Foccasion de parler au lord-général. Monk vint h la porte, reçut de lui une lettre; et reconnaissant sur le cachet les aj uios royales, il commanda aux gardes de veiller h ce que lo y>orteur ne partît point. Au bout do quelques minutes, Grenville fut appelé, interrogé par le président sur la manière dont cette lettre était venue en sa possession , et Tordre fut donné de Farrèter. « Cela n^est pas nécessaire, )» dît Monk; «j'apprends qn^il est mon prodie parent, et je serai caution de sa oomparation. D •
La glace était rompue. Grenville ne lét pas traité en prisonnier, . mais on serviteur de confiance du souverain. 11 remit aux deux chambres les lottres'qui leur étaient adressées, et reçut on l otour un vote de rouieroîmouls, avec \ui présent de cinq cents livres. La lettre à Tarmée fut lue par Monk a ses officiers, celle à la marine par Montague aux capitaines sous ses ordres, et celle à la Gîté par le lord*maire au conseil de ville dans GuiidhaU. Chacun de œs corp^ tota une adresse de remerotments et de Célicttations au roi.
Juurn. des Lords, xi, 4, 6, h
L'écrit qui arcompagnait les lettres aux deux chambres, 1<» accordait un paidou libre et jîénôral a tous individus, uxceptaut ceux , qui pourraient dans la suite rire exceptés par le parlement, ordonnant que toute division de parti eut à cesser, et invitant tous ceux qui étaient siyets du même souverain h vivre dans ronion et la bonne hannonie; 2^ il annonçait la liberté pour les consdenoes timorées, et qn'ancun homme ne serait inquiété ou recherché pour des différenees d'opinion en matière de réligiott qui ne troubleraient pas la paix du royaume, et promettait en outre l'assentiment royal aux actes du parlement qui seraient proposés pour Tenlicre concession de cette tolérance ; 3" il faisait alhision aux actions judicinires auxijuellcs pouvaient ùlre exposes les possesseurs actuels de biens achètes par eux ou à eux accordés pendant la révolution, et proposait de laisser tous ces diilérends h régler h la sagesse du parlement, qui pouvait le mieux parvenir il la juste satisfaction des parties intéressées; enfin il pcomettait de liquider les arrérages de Tannée sous le général Honk, et de retenir les officiera et les soldats au service royal avec la même paye et aux mêmes conditions dont ils jouissaient actuellement. Telle fut la célèbre déclaration de Breda, la charte royale sur la foi de laquoiio il fut permis à Charles de monter sur le trône de ses jières
Encouragés par les clans de loyauté avec lesquels les lettres et la déclaration du roi avaient été reçus, ses agents mirent tous leurs soins à ménager son retour en Angletm^ avant qu'on ne pût mettre des restrictions à la prérogative. Les cavalien étaient si nombreux dans la chambre haute, qu'on n'avait à craindre aucune opposition de la part des lords ; et les dispositions déjà manifestées par les communes étaient de nature h satisfaire les plus ardents champions de la royauté. Les deux chambres volèrent que, d'après les lois anciennes et fondamentales du royaume, le gouvernement était et devait être composé du roi, des lords et des communes ; elles invitèrent Charles à venir recevoir la cou- . ronne à laquelle rappelait sa naissance; ef^pour subvenir à ses besoins les plus pressants, elles lui envoyèrent un [«résent de 50,000 liv., avec 10,000 liv. pour son frère, le duc d'York, el 5,000 liv. fNDur lé duc de^Gloucester. EUea ordonnèrent d^efboer les armes et symboles de la république, dUnsérer le nom du roi dans les prières publiques, et de proclamer sou avènement comme
Jouru. des Lords, xi
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ayant eu lieu le jour de la mort de son père Halo, lo célèbre jurisconsulte, et Pryim, se hasardèrent [7 mai] à conseiller à la chambre des communes de s^arrèter dans ton enthousiasme et de s^occuper des intérêts de la nation. Le premier proposa la nomination d^un comité pour examiner quelles offires araient été faites par le long parlement, et quelles concessions l'avaient été par le feu roi en 16^8; le dernier fit valoir Topportunité d'en venir à un accoiniiiodenieiit mutuel et pernianeut sur toutes les prétentions qui avaient été jusqu'ici des sujets de contestation entre les deux chambres et la couronne. Mais Monk se leva, et s^ opposa fortement à une enquête qui pouvait ramener les craintes et les méfiances, les animosités et les effusions de sang des années précédentes. Que le revint, tandis que tout n'était que paix et harmonie. Il'Tiendrait seul; û ne pouvait amener d'armée avec lui; il serait aussi bien k leur merci dans Westminster que dans Breda. Les restrictions, si elles étaient nécessaires, pouvaient se préparer dans TintervalliB, et lui être présentées après son arrivée. A la fin de ce discours, la clianibre retentit des acclamations des Cavaliers ; et les^avocats de l euquôte, intimidés par Tautorité du général et les clameurs de leurs adversaires» jugèrent prudent de se désister ^.
Charles fut aussi empressé d^accepter Tadresse d'invitation que les chambres l'avaient été de la voter. De Breda, il était allé à La Haye, oii les états, jaloux d'expier leur ancienne négligence, le reçurent avec une magnificence inusitée. La flotte, sous Montagne, avait jetéTancre dans la baie de Schevelings [23 mai] ; et Charles, dès que le vent le permit, partit pour Douvres, où iMonk, à la tete de la noblesse et de la gentry des comtés voisins, s'était rendu pour recevoir le nouveau souverain [25 mai]. Tous les yeux étaient fixés sur leur entrevue; et raffabilité du roi, enjouée quoique digne, et Fhommage soumis et respectueux du général, provoquèrent les applaudissements des i^eotateurs. Charles Tembrassa comme 9m bienfoiteur, le fit marcher à son côté, et le fit monter dans le carrosse royal. De Douvres à la capitàLe, lamarche da roi eut Tair d^un cortège tiiomphal. Les routes étaient coup
Joum. des deux chambret
d. Bsraei, 1, 88. Ludlow, m, 8, 9.
3. Montafj;iie était dc]niis lonplenips en corresponflance aver If roi, ot dés;ijtprouvait la dissimulation de Monk, au point de l'appeler en particulier lui « sot à tète durej > mais il croyait nécessaire de le llatter, attendu qu'il pouvait empéober ralbire. Penra, i, 60.
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reries de flots de peuple jaloax de manifester leur loyauté, tout en satisfiisant leur cnriosiié. A Blackeath [19], il tai reçu par l*ànnée rangée en batafHe, et aaloé d^acchmatkms en passant dans les rangs, tians les champs de SainMSeorge, le brd*niaire
et les aldernieii Tinvitèrent k prendre part h une magnifique collation dans une tente préparéo à cet effet; du pont de Londres h \\ liiichall, les maisons étaient tendues de tapisseries et les rues gai nie*; des milices, des troupes régulière^ et des ofliciers qui avaient servi sous Charles l*'^. Le roi était précédé par des compagnies de oaTaliers, an nombre de trois mille hommes, en brillants costumes, accompagnés de trompettes et de yalets; puis tenait le lord-maire, portant Tépée nue ; après lui le lord-général et le due de Bod^ingham , et enfin le roi li^mtee, )i choral entre ses deux frères. La cavalcade se terminait par les gardes du corps du général, rinq régiments de rnvnlerie, et deux compagnies de seigneurs et de gentlemen. A W liitehnll, Charles congédia le lord-maire, et reeut suecessivemenl les deux chambres dont les présidents le haranjjiiérent du (on de la fidélité la plus passionnée, et il leur répondit par des protestations d'attachement pour les intérêts et les libertés de ses sujets. Les cérémonies de cette imp<nrtante journée ne finirent que tard dans la soirée; et Châties dit li qudifuechuns de ses confidents : « 11 faut certainement que ce sdt ma faute si je ne suis pas tenu plus tôt; car je n'ai rencontré personne aujourd hui qui n'ait protesté avoir toujours désiré ma restauration »
On ne saurait nier que le rétablissement de la royauté ne fût un bonheur pour le pnys. C'était le meilleur, peut-être le seul moyen de ramener la tranquillité publique au milieu de la confusion et de la défiance, des animosités et des haines, des partis et des intérêts qui avaient été le produit des événements de la guerre civile et de ta succession rapide de gouvernements opposés et éphénières. A Monte appartient le mérite d'avoir, par sa prévoyance et sa circonspection, efTectué ce résultat désirable sans etrusion de sang ni violence; mais \\ faut rappeler aussi h sa honte qu'd refleclua sans aucune stipulation préalable de la pnrt du monarque exilé. Jamais il ne s'était présenté une s^i l)elle occasion d'établir un pacte entre le ?onverain et le peuple, de déterminer, d'un commun accord, les droits légaax de k cou-
1. WWM. 79$, Reg. de Kennet, 168. Clar. Hui. m, Tri. Vie de Clarendon par lui-m^» con«iiraationi p. 7» S. Jonnial d*Sf«lja, it, 146.
CHAPITRE DlXlÈMi
ronne et de meliie les libertés cUi peupla à Tabri dos oinpiét^menis fnturs. Nous avone «iffisamment de preuves <itte Charles eût coimiiti k de telles conditioM; mids qiiuid la mesure fut proposée, le toid général s'en déclara Padfmatre le plus pnn wmcé. n se peut que son esprit eirowispeet crut (fu^lV a?aijt du danger k attendre; il est plus probable qu'il youlait donner plus de valeur h ses services aux yeux du nouveau souverain. Mais quels que fussent les motifs de sa conduite, le résultat fut que le roi monta sur le Worn sans être lié par aucune condition, et qu'il en conclut qu'il avait droit h tous los pouvoirs réclames par son père au oommenoemeuide la guerre civile. Au bout de quelques années cette oonséqnenee deyint maniCeste. On reconnut que la négligenoe ou laperftdie de Uovk atait iaisBé une porte onmto au relow des dissensions entre là oouronne et le peuple, et la cifoonstanoe même que dtarles atait aoeneilKe comme nMttant le comble à son heureuse fortune, ne servit qu'à jnéparer la voie h une seconde révolution, qui linit par exclure à jamais sa famille du gouvernement de ces royaumes. ^
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Jj9 uuuiMW CMMciL Il www dtt yrtwilrt. — Ckwfwrtiom. — Procès et cié» cation des régicides. — Bèc^ements ecclévsiastiqucs. — Conféeence à la Savoy.
— Soulève iient des hommes de la Cinquième-Monrirchie. — Nouveau i)arlement. — Kxcrution de Vane. — Acte de corporation. — Acte (Vuniformite.
— PSarlenieiU en Ecosse. — Exécution d'Argyle. — Kestauration de l'episcop«t » Soowe— ainsi %a'wi Irlande. — Aola d'orgniaalkm** ei acte iaterprétatif pour Vlrlande.
[i^.] Itmaie pe«t*-toe, dans riiistoire do cette MCk», msucm événement ne eansa «ne joie «nsn généinie et mû mo&ÊÙm q 11 e le retour de Ctoies poâr prendie poesenion da tf6ne de ees pèfree. On «ttrilnmit k Vaboli^ de Ui montnye toas les mtm
qu'on avait fait soufferts; on prédisait que m twtaurâtîon ramè» norait la paix et la prospérité. ï.es ennemis avérés de la cause royale s'étaient caciies pour se soustraire aux ejVets de Texcilntion populaire ; son li iuniphe fut célébré |)arlout aver les rnanifestations habituelles de la joie publique, et les armes de la république, ainsi que tous les emblèmes du républicanisme, furent linés aoi plus in^j^gneseutrages^i réduits en oendra. Font en*
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trélefiii* le feu de la loyauté, les royalistes re[>aiidireut, dans des publitations h bon marché, les portraits les plus Hatteurs du nouveau roi. Il était représenté coinrne un prince d'un caractère bienveillant et de manières engageantes, d'un jugement sain et dHin esprit agréable, et, pa^4esslIf tout, du plus inflexible attachement aux doctrines du protestanUsme, attachement qui était resté à Tépreuve de la tentation dans les circonstances les plus séduisantes. On ne peut nier qvCiX n'y eût quelque vérité dans ces peintures; niais on cachait la moitié du portrait; on aurait dû ajouter qu'il était mou et indolent, voué h la dissipation et au plaisir et toujours prêt à renvoyer les atlaires au lendemain pour un bal ou la compagnie de ses maîtresses. Ses conseillers s'étaient persuadés que les vertus de Tâge mûr rachèteraient les folies de la jeunesse. Mais il avait atteint sa trentième année sans s'être amendé. U avait bien (ait des promesses ; plus d'une fois il s'était arraché aux indignes liaisons qui l'ass^rvissaient^ et avait dans Toocasion déployé une énergie digne du prix éclatant auquel il aspirait. Mais c'étaient des efforts passagers ; il retombait promptement dans ses anciennes habitudes et se remettait avec de nouvelles délices à la poursuite du plaisir.
Cependant son arrivée, Charles no se laissa point éblouir par la brillante perspective qui s'oiïrail à lui. 11 savait que sou trône reposait encore sur une base fort peu solide ; il voyait les dangers qu'il avait à éviter, les difficultés qu'il avait à vaincre, et il prit la fermoi et, à ce qu'il s'imaginait, l'inaltérable résolution de consacrer sa principale attention aux affaires du gouvernement, et de ne se Isdsser détourner par auctm plaisir, aucune intrigue amoureuse, des devoirs de sa haute position. Ses ministres se félicitaient du changement qui s'était opéré dans les habitudes de leur souverain. Mais il ne tarda point à trouver cette contrainte gênante; il fut tellement assiégé de difficultés par les incessantes réclamations des anciens royalistes et de ses nouveaux partisans; il se vit tellement embarrassé par la multitude croissante des affaires soumises à sa considération, qu'il s'ailranehit par degrés de ses entraves, et chercha du relâche dans la société des gens gais, spirituels et débauchés. La conséquence fut que non-seulement il négligea ses devoirs, mais que souv^t il se laissa influencer contre les avis de son conseil par les saillies et les sarcasmes de ses compagnons dissolus
1. Coiuiu. de la vie de Giareudon cçritc pai' lui-même, 21, 49, i(>7 i Uxior4,
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Tour un œil observaleur ce conseil prcsoiilail un singulier assemblage d'hommes dévoués à différents parlis, et professant des principes opposés. Premièrement, on voyait les frères du Toif Jacques et Henri, qui doYaient cette distinction à leur naissance, avec Hyde, chancelier, Ormond, lord-intendant, lord Culpepper, maître des rAles, et le secrétaire Nlcholas, les quatre consefllers qui avaient eu la confiance du roi durant son eiîl. Puis venait le lord-général, qui, par sa conduite récente, avait lié sa destinée par un nœud indissoluble à la fortune de la maisou de Stuart ; Morrice , Tanii et le confident du général, et deux ou trois autres, dout le principal mérite était la recommandation de Monk, motivée sur'les promesses qu'il avait faites pendant la dernière révolution. On engagea Charles à associer k ces deux classes tous les conseillers encore vivants de feu son père avant la guerre : mesure qui, avec quelques personnes qui étaient restées fidèles aux intérêts du roi, en introduisit plusieurs qui avaient soutenu la cause du parlement contre celle de la couronne. Il est évident que le roi devait voir, moitié avec déliance, moitié avec aversion, un conseil ainsi constitué. L'adresse du chancelier y découvrit un remède : à sa suggestion le conseil nomma un comité des allaires étrangères, composé de Hyde, d'Ormond, de Southampton, du lord-trésorier, de Monk, de Nicholas et de Morrice. Ils se réunissaient dans le but d'examiner les relations de F Angleterre avec les autres couronnes de PEurope \ mais il profitèrent de ces conférences pour débattre et décider, ^ Pinsu de leurs collègues, toutes les questions relatives h radimuistiation intérieure du royaume. Les mômes objets, à la vérité, étaient ensuite soumis a Texamen de tout le conseil; mais Charles avait déjîi adopté l'opinion du cabinet secret, et les dissidents étaient, ou réduits au silence par les arguments des ministres Cavoris, ou intimidés par la présence el Pautorité du -souverain
Quant aux deux chambres, le roin^avaitqu'à parler, et ses désirs étaient satisfaits. De même qu'elles Pavaient rappelé sans conditions, elles paraissaient disposées k mettre sous ses pieds les libertés de la nation. Les Cavaliers se faisaient un s^jet de triomphe de Télé vat ion du trône ; les presbytériens se tenaient devant comme des pécheurs repentants, jaloux d'effacer le sou-
1769. Dans les page^ suivantes, je renverrai à cet ouvrage sous le nom deCSbl» rendon seul. Vepyê, Journal, 8f7, 8*.
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Tenir de leurs fautes passées, et le peu de gens rfneè^iement atftachés aux principes répubUcains jugeaient prudent de se dérober k Pattention dans la foule, et de se faire Técho des opinions plus complaisantes de leurs collègues. Heureusement les conseillers
du roi n'étaient pas disposés, peut-être par frayeur, a tirer tout le parti possible de rentliousiasme général, et plusieurs fois ('harlos liii-niénie daigna donner aux doux chambres des leçons de niod^Tation et de pru'lenco Les plus iniportanlos de lours mesures peuvent être convenablement classées dans les catégories suivantes :
1* L^objéctioQ. qui ayait été élevée atant leur conyocation fut renouvelée après le retour du roi. Blés n^avaient pas été convoquées par ordonnance royale ; elles étaient donc des assemblées
illégales, et leurs actes pouvaient plus tard être contestés dans les cours de justice. ]»p remède qui s'offrait était de les dissoudre et de convoquer un parlement, d'après la manière ordinaire, qui pût légaliser par son autorité les mesures irrégulières do la convention. Mais cette expérience parut dangereuse aux conseillers du roi dans les circonstances actuelles : ils n'étaient point disposés à se séparer d'une chambre des communes si docile à leurs défiirsi et ils préférèrent passer un acte déclarant que le parlement convoqué dans la seizième année du règne de Charles I*' avait cessé d^exister, et que les deux chambres alors siégeant à Westminster constituaient les deux chambres du parlement. On pouvait demander, sans doute, où une assemblée, illégale dans son origine , avait pu puiser le pouvoir de se donner une existence lé^rale; mais on espérait que tant que la convention siégerait, personne n'oserait soulever la question, et, h sa dissolution, Vautorité du parlement suivant supj^éerait^à tout ce qu'il j avait . de défectueux ^.
1. Clar. 8, Burnet, Hist. de son temps, i, 270; OxforJ, 1853.
2. St. of Realmy v, 179. La question toutefois fut soulevée par Drake, roya- Uste, sous le nom de Philips, dans une brochure intitulée : « Le long parlement mtnscité. » Il fondait son opinioaprinoipaleneiitiiirricledaladix-seiJtièM année du rèfrne de Charles I'% q\n portait que le parlement ne serait dissom que par un acte exprès du parlement, et que toute chose autrement faite ou à aire pour sa éigtolatiott ferait de nol e«t n t'ensvifait qae le peitaMnt se pciurait être dissous que par un acte émané de lui, et que les arguments de Prj nne, dont il a déjà été question, n'avaient a\i( une forre, parce que, quoique Trais pour un parlement ordinaire, ils ne s'appliquaient point à un pa lement à llabri d'une disioliitioll de cette manière extraordinaire. Urake ftitMis en ju;^ement par les communes: mais les lords eurent la prudence d'^ renvovor l afTaire au procureur gênerai pour la suivre devant les tribunaux ordinaires. Voyea uut» Farh vtj 145, 147, et Ajpp» i. La eonr laiiM sagemeot toMber ta pour-
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%^ Uexpérience des anciens iemps ayait montré que pour restreindre les prétentions de la cooronne dans des bornes conv^ nablesi il était nécessaire de la tenir dans la dépendance de la générosité des sajets; mais maintenant les deux chambres semblèrent avoir adopté la doctrine contraire ; elles attibuèrent les calamités (jui avaient aftligé la nation ikmiiI.'iiiI lant tl aniices a Texignilé do la somnic allouée pour reninHien de la royauté; elles virent, apu s examen , que la dépense annuelle du feu roi excédait de beaucoup sou revenu, et, pour prévenir le retour des besoins qa^il avait éprouvés, et des expédients illégaux auxquels il avait eu recours, elles élevèrent le revenu annael de la couronne au chiffire sans exemple de 1,200,000 1,
8^ Biais leur prévoyance pour le souverain ne les empêcha pas de songer Meurs intérêts personnels. Sous les règnes précédents, les proprii'taires de terres avaient fréquemment et ardemment cherché à abolir les tonures par services de chevaliers, sans contredit la plus onéreuse des charges féodales existantes; mais leurs tentatives avaient été constamment déjouées par le monarque et ses courtisans, qui ne voulaient point renoncer aux bénéfices des mariages , des relielii et des tutolles. Mais à oette époque de réconciliation et de concessions mutoelles, la prc^ sition fut iaite et accotée : les termesfufentréiirlésà lasatûrfaih lion des deux parties, et Charles consentit à accepter un revenu annuel de 100,000 livres k la place des profits casuels, mais lucratifs, de la cour des pupilles. Cependant la transaction fit peu d'iionneur a la libéralité des deux chambres. Elles refusèrent d'étendre le bénéfice aux tenures inférieures, et l'acte même qui relevait les seigneurs de fiefs des services qu'ils devaient à la couronne, leur coniirmaii les services qu'ils réclamaient de ceux qm possédaient par tenure de Ccpyhold. Ils ne voulurent pas non plus payer le prix du bénéfice, quoiqu'ils en eussent la jdui»sance exdusive. Dans rorigitte las auteurs ds la mesure se proposaient de lever l'indemnité par une taxe sur les terres qni araient été affranchies : le comité venait d'en fixer le chiffre pour les divers comtés, lorsqu'un membre [8 nov.j demanda, comme
Stiftt. Si l'acte de la dix-septième aiiiiee du règne de Charles 1" était iiiterprott* gtrietement d'après la lettre, le long parlement ne pouvait être dissous pur aucun autre parlement, parce qu'avant sa dissolution aociine autre aMomblée qe pouvait être un parlement lé î^'al. On soutenait donc que, par la séparation des chambres d'avec le roi et lu retraite ou l'exciusiou du tant de membres, il était tombé en pièces de lui-même, U était mort de mort natarelle. Voyez \» hrgçtàttê • « Le loAg 9«r]fliiieiit n'esl point rearawité. » Ibid. mviu.
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fMir hasard, pourquoi on n'arait pas recours k faccise. ViAéei
fut saisie avidornont par les courtisans et par beaucoup de propriétaires; un passa avec mépris sur l'injustice d'obliger le pauvre h payer pour le soulaprement du riche, quoiqu'on Teût fait valoir avec forco , et les partisans de la motion, dans une division de la chambre au grand complet, obtinrent une majorité de doux voix [21]. Au lieu donc de la pourvoyance, dos tenores militaim, et de leurs divers iiicidentSi fruits et dépeadances, le produit dSine moitfé de Facdse, branche de revenu oonstamment croissante et plus avantageuse que la compensation primitive, fut assuré pour toujours h la couronne ^.
4* L'accise, le lecteur so le rappellera, avait été établie par le parlement pour subvenir aux frais do la ^aiorre contre le roi. Pour réconcilier la nation avoc une taxe si odieuse, elle no fut d'abord votée que pour une courte période, et quoiqu'elle eilt été maintenue depuis lors par des dons successifs, il avait toujours été entendu que, comme la nécessité seule pouvait justifier cet impôt, il devait tràs-certainement cesser avec cette nécessité. La derttièfe décision en rendait une moitié perpétuelle , et la chambre ne fut pas lente h disposer de Tautre. EDe n^avait pris aucune mesure pour élever le revenu au chiffre qu'elle avait voté : les fotes de Noël :ipprochaiont ; le roi avertit les membres de son intention de dissoudre le parlement, et les chambres passeront h la hâte trois bills pour améhorer les rocottos des licences pour la vente des vins, réglementer la poste, et accorder au roi la seconde moitié de l'accise, sa vie durant , pour solde de l'allocation annuelle de douze cent mille livres ^. A dater de ce moment [21 déc], tout espoir de la voir éteindre s'évanouit, et, dans le cours de quelques règnes, le ruisseau est devenu un fleuve puissant. L'acdse produisait alors trois cent mille 1. par an ; elle en produit maintenant dix-huit millions.
5" L'existence de Tannée révolutionnaire (elle montait dans
1 S'/. ofRealm, m C. Joum» â5 mai. 8, 19, SI noT. 15, 21 déc. HUt. ParU
lY, 140.
2. C. Journ, il nor. 31 déc. Dans la discussion sur le bill de la poste, on proposa on amendement pour exempter det frais de poste toutes les lettres
écrites à ou par des membres de la chamhro dos communes, < siégeant en parlement;» alléguant qu'ils avaient autant de droits à cette faveur que les conseillers privés, qui en jouissaient. Quoique Vaniendement eût été stigmatisé comme au-dessous de la dignité de la chambre et bon seulement pour dei mendiants, quoique le président eût déclaré qu'il était honteux de poser la question, il passa. Les lords toutefois le rejetèrent, et les communes v acquiescèrent. Jom^i. des Comm. 17 déo. SM. Pari 188.
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les trois royaiiines k {dus de soiiante miUe hommes) était pour le monarque et ses mioistres un sujet constant d^anziété. Elle « avait sans doute contribué h le placer sur le trône ; mais elle pouvait aussi facilement Veii précipiter. Sa fidélité n'était plus garantie par Monk. Quand la première eirorvescerice de la loyauté se fut calmée , beaucoup d'officiers et de soldats commencèront à s'étonner de s'être prêtés à une révolution qui devait mettre fin à leur licence accoutumée et h leur importance de longue date, j Les royalistes, auxquels le lord général avait donné des commis- ! sions, ne possédaîeni pas la confiance des troupes ; les adhérents I de Lambert dans sa malheureuse tentative, pénétrant dans les quartiers des militaires, les sommèrent de reprendre en main la bonne vieille cause, et des assemblées non autorisées furent tenues, la mort de Monk complotée, et des mesures prises pour former une ligue générale parmi les ditrérents corps. Pour s'opposer h ces tentatives, Charles s'efforça de gagner l'affection des soldats par la manière flatteuse dont il parla de leur discipline et de leur loyauté, et la chaleur avec laquelle il recommanda leurs services à la reconnaissance du parlement ; tandis que ses ministres, à l'aide d'un corps nombreux d^et^ions, rechen^aient les semeurs de sédition, et, sous divers prétextes, s^assundent de leurs personnes. Dans les deux chambres, les membres enrMit pour instructions de représenter Finutilité d'une force' si considérable dans un temps de paix profonde , la dépense dont elle avait déjà grevé la nation, et le chiffre annuel dont elle continuerait de la grever. Les motions par lesquelles ils conclurent ne rencontrèrent aucune opposition. Ou pourvut, par des allocations successives h la liquidation de tous les arrérages ; on licencia régiment sur régiment, et la mesure fut conduite avec tant d'égards aux besoins et aux sentiments des soldats, qu'^ s'accomplit sans exciter de séditions ni d'expressions publiques de méranlestement .
6° Les débats à ce sujet furent prolongés k l'infini par la con» testation qui eut lieu entre les deux chambres, relativement au bill d'indemnité. Dans sa déclaration de Breda, (Charles avait promis un pardon général, sauf les exceptions que le parlement pourrait suggérer dans sa sagesse. Dès que la question fut soulevée, on remarqua une merveilleuse diversité d'opinions. Chaque membre avait quelque and qu'il voulait garantir du chàti-
\ 1. Si. 0/ Realm, v, 307, '236, 341. Clar. 10, 11. Burnet, i, 274.
meut, ou quelque cmn mi sur lequel il voulait le faire tomber: les considérations d iaieiùt ou do paroaté, d'amitié ou do veu* geance, pesaient plus que les mérites respectifs des parties, et on iaisait des disiiacUons , on prenait des résolutions dont il était difficile de donner des motifs raisonnables. Enfin, le biU fut tran»* mis des communes aux lords [il juillet], qui, ayant généralement [►lus soiillert, trahirent un esprit plus vindicatif. Les points principaux en discussion entre les chand)res étaient que les lords voulaient cuinprendre, dans une seule vaste clause de condamnation, toutes les personnes qui avaient jamais siégé comme juges d'un royaliste dans une haute cour de Justice, et qu'ils refusaient tout espoir de merci à dix^neuf des juges du roi qui s'étaient livrés par suite d'une proclamation royale. Une clause de cet aote msh nacait d'excepter ceux qui désobéiraient de Tamnistie , quant à la Tie et quant aux biens : d'où les communes inféraient que oeox qui obéissaient avait lieu d'espérer une exception semblable on leur faveur; tandis que les lords soutenaient qu'ils avaient sealemenl le droit d'«Hre jugés par une cour de justice, au liou que ceux qui desobéisiîaicnt pouvaient être condamnes par contumace. Charles , par des messages et des discours réitérés , cou* seilia k modéraUoa et la clémence. H était évident que les con^ munes avaient adopté Texplication la plus raisonnable; apris phisieur» conférences, les lords se rdâdièrent ; l'autre diambfs vint k leur rencontre en rabattant de qttelques*-wies de ses pcétentionS) et l'acte, après une longue contestation, reçut l'assen» tlment royal. Il déclarait en premier lieu que toutes les injures et offenses envers la couronne ou les individus, provenant de querelles entre les partis [loliliqucs depuis le l^*" juin .1037, devaient être cl étaient pardonnées; puis venaient les exceptions, 1' de cinquante-un individiis ayant pris une part effective à la mort du roi ; 2'' de Vane et de Lambert ; S*" de lord Monson, Hazlerig et cinq autres, en ce qui regardait la liberté et la propriété; k'^ de tous les juges de haute eonr de justioe, et de HuntoUnson, de Lentballf de Saint-John et de seiae autres dénommés , quant à la possibilité d'occuper des emplois civils, militaires ou ecclésiastiques. Quant a l'affaire des dix-neuf régicides qui s'étaient livrés volontairement, on concéda aux lords qu'on leur ferait uu procès capital, et, en retour, il fut concédé ;uix communes qu'ils ne seraient point exécutés sans un acte subfiéqueut du parlonientf qui serait voté expressément à ce sujet K
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B^ttODap de gens accueillirent cette amnisfie générale comme im bonheur national , propre à apaiser les dissensions et k réta- Mir la tranquillité; la grande masse des cavaliers la reçut atec des murmures et des plaintes. Elle trompait leurs plus chèrrs espérance? : ils so A'oyaiont laissos par oHo victimes de leur loyauté, sans réjiaratiim \un\i les injures qu'ils avaient essuyées, sans soulagement de la pauvreté h laquelle ils avaient été réduits ; tandis que, dans beaucoup de cas, leurs plus fortunés voisins du parti répul^Hcain conservaient la jouissance paisible do leurs richesses de fraîche date , fruit et récompense de la rérolte et de rinjttsttce^ Cda peut véritablement , s^écriaient-ils , s'appeler un acte d'oubli et d'indemnité , mais d'oubli de la loyauté , et d'Indemnité pour la trahison.
7* Leur mécontentement fut un peu apaisé par la scène tragique qui suivit, D<'[iuis des années, on avait eu soin de graver dans Tesprit de (lliarles que, connue fils, il ne pouvait pas pardonner le meurtre de son père; que, comme souverain, il ne devait pas conniver à rexécution publique d'un roi. Punir les régicides était, dans son opinion, un devoir sacré et indispensable^ et les exceptions établies par le dernier acte lui laissaient une ample latitude pour exercer sa Justice ou satisfaire sa vengeance sur le nombre primitif. Vingt-cinq avaient déjh été mis hors de te portée de tout tribunal terrestre, et dix-neuf avaient passé la mer pour échapper au sort qui les attendait dans leur patrie ^ Mais il en restait encore vingt-neuf, tous en prison, et plusieurs dVntre eux aussi couverts du sang du feu roi, et aussi criminels aux yeux du parti royal que les plus mal vus de leurs compagnons. Les fogitife furent condamnés par acte du parlement [9 oct.] ; les prt* eminiers iiirent traduits devant une cour de trente-quatre commissaûes.
La composition de cette cour était bien (Sntc pour intéresser la
1. TroÎB de ceux-ci, Whaley , Goflf et Dixwell, se cachèrent dans la NouveUe- Angleterre, où iU patsèrent leur rie dans une crainte continueUe a^H» couverts par les officiers du j > i , crnement. Il existe un récit iotéressant dû leurs aventures dans r Histoire de la baie du \Ta«sachusctts par Huntchinson, et dans l'histoire de ces «très-illustres et héroiuues défenseurs de la liberté, » publiée par Kzra Styles, S. T. D. LL. D., président du collège d'Yale ; Hartford, Etats-l'ris. ITîti. Trois autros, Corbot, Okey et Berkstead, furent arrêtés en HoUande| à riostance de Downing, et livrés par les Etats, en expiation de la manière dont ils avaient jadis traité le roi durant son exil. Ils furent exécatés en Wtu <1." r,.( t.' d'atiainâfr,, le 19 avril 1662. Ludlow, m, 82. Statê Trinh, v, I:î0l-l;ty5. l^M^J'^» 1V;iiitr«'s cherchèrent un refuge en
Suisse, où ils se crurent constamment eu dunuer d être assassinée des émis-
uim soudoyés te ooor tfAnglelem. hwBLùW, n\, iia-lSI.
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curiosité dos spectateurs, ou pour exciter réniotion des malheureux traînes h la barre. (Jue des cavaliers siégeassent coinnic jup's (le ceux qui avaient envoyé le roi a Téchafaud, on devait sy attendre; mais à cAté du chancelier, de Southampton et de râcholas , étaient assis Manchester et Robartes , deux des commaodanto parlemeiitaires; Say el HoUes, les chefs parlemeotaires ; Alkins el Tyml» jugea pailenie&taires ; Monk et Monta^ gue, deox dea lorda de (>omwen» et Ceoper, un de aea conseiHeiv les plus intimea. Ces hommes, a^ila n^aTaient pas de fait trempé leurs mains dans le sang du roi, avaient pris une part active aux événements qui avaient amené sa mort , ou avaient fortement soutenu les divers gouvernements révolutionnaires qui avaient exclu son fils et successeur du trône. Pour de telles offenses , ils auraient eu, dans d'autres circonstances y è défendre imt vie; mais ils ayaient (ait des protestations de repentir, et avaient élé choisis pour accomplir cette pénible tâche, afin de montrer Péten» due de la clémence royale et la sincérité de leur conversion.
La plupart des prisonniers cherchèrent à se rendre dignes de miséricorde par Tareu ingénu et repentant de leur crime ; les autres alléguèrent à leur justification qu'ils n'avaient eu aucune ujalveillance personnelle pour la royale victime ; qu'ils avaient regardé sa mort comme un acte solennel de justice nationale, et qu'ils avaient agi sous la sanction de Tautorité qui exerçait alors le pouvoir suprême dans la nation. La cour refusa d'écouter la seconde de ces excuses : il fut répondu à la première qu'adxyenz de la loi le fait était une preuve suffisante de la malveillance» et à la dernière qu^une assemblée irrégulière et illégale de vingtsix personnes, prétendant représenter les communes d^Angle* terre, ne pouvait être considérée comme Tautorité suprême de la nation.
Tous furent jugés coupables et condamnés k mort; mais il fut sursis il l i^xéculion de ceux qui s'étaient volontairemen livrés, et la question, conformément à l'acte d'indemnité, fut réservée à Texamen ultérieur du parlement. Les dix destinés au supplice étaient Harrison, Scot, Carew, Jones, Cléments et Scroop, qui avaient signé le fatal arrêt ; Gook, qui avait agi comme avocatgénéral dans le procès ; Axtele et Hacker, deux officiers qui avaient gardé le royal prisonnier, et Peters, le ministre, dont Féloquence chaleureuse et violente avait été souvent employée à préparer et à soutenir les acteurs de cette remarquable tragéilie. Lo langage do ces hommes, tant au tribunal qu'après leur cou-
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damnation ) offril des Craits du plus fougueux fanatisme. Four prouver la justice de leur cause, ils en appelèrent aux victoires
que le Seigneur avait données à leur épéc ; à leur Bible , qui enseignait le devoir de verser le sang de celui qui avait versé le sang de ses semblables, et à Tesprit de Dieu, qui avait manifesté n leur esprit que rexécution de Charles Stuart était un acte do justice nécessaire, un acte glorieux^ dont le bruit avait retenti chez la plupart des nations , et une reconnaissance solennelle de la haute suprématie que le Roi du ciel exerce sur les rois de la terre.
De pareils sentiments les soutinrent et les encouragèrent sur Féchafaud [13, 15, 16, 17, 19 oct.]. Lorsqu'on leur dit de se repentir, ils répliquèrent qu ils s^étaient repentis de leurs péchés, et qu'on les avait assurés du pardon. ÎMais ils n'osaient pas se repentir de la part qu'ils avaient eue à la murt du dernier roi ; car c'était offenser Dieu que de se repentir d'une bonne action. Ils étaient fiers de mourir pour une telle cause. Leur martyre serait le î^ectacle le plus glorieux dont le monde eût été témoin depuis la mort du Christ. Mais que ceux qui les avaient poursuivis tremblassent : la main du Seigneur était déjà levée pour venger leur sang innocent, et avant peu , la cause de la royauté ramperait devant celle de Tindépendance/ Ils proférèrent cette prédiction avec une assurance de pidphètes*, et se soumirent li leur destinée avec une fermeté de martyrs. Peters seul [larut s'effrayer h l'approche de la mort. Les exhortations de ses compagnons d'infortune ranimèrent son courage; un cordial énergique fortifia ses nerfs , et il rassembla assez de résolution pour dire qull se glorifiait de la causO; et qu'il défiait toute la fureur du bourreau ^.
Ces exemples ne satisfirent pas le ressentiment des royalistes, qui déploraient comme un malheur, que les plus odieux des régicides eussent échappé par une mort naturelle au sort ^e leurs complices. Il est vrai qu'ils avaient été condamnés; mais Tarret était le môme pour tous, tandis que la culpabilité plus grande de quelques-uns demandait des preuves plus particulières de répro-
1. Et l'on crut à la prédiction. D'après le journal de Whaley, de Goff et de DixweUyfl pôaft qu'ils regardaient 1 exécution des régicides comme le massacre des témoins prédit dans le Livre des Révélations, et que la prédiction d'une révolution en leur faveur devait s'accomplir dans l'aunee mystérieuse 1666. L'année passa, et leurs espérances forent déçues ; mais ils se consolèrent en se persuadant qu'il y avait une erreur dans la date de l'ère chrétienne, et que l'accomplissement do la pfoplkélio arriverait promptement. Voyez les Procès d'ctat de Ilowell, v, l3U;i.
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baiion publique. La yengeaoce est ingénieiise ; Thistoire pouyait
fournir des exemples de punition infligée aux restes des morts; et diaprés un ordre des doux chambres approuvé par le roi [8 dcc], los corps de C.nimwell, de Bradshaw et d'Ireton, ayant été enlevés de leurs tombeaux, furent traînés sur des claif*s a Tyburn, retirés de leui's cercueils, et suspendus aux trois coins • du gibet, le jour anniversaire de la mort de Charles I®*" [30 Janvier 1661], jour choisi pour cette cérémonie expiatoire. Le soir^ Us furent décrochés et décapités; leurs iôtes exposées devant Westminster-hallf et les troncs j dans une fosse au lieu de Fexécution. Ce spectacle révoltant fut pour les cavaliers un sujet d*6njouemcnt et de plaisanterie ; mais il excita la juste réprobation de tout homme de cœur et de jugement, ('/était un outrage aux S(Milimenls eomnmns d'humanité, et cela ne pouv.iil ( diitribucT ' en rien au s<*ul but réel des châtiiueuts publics, qui est d'empocher le crime. L'homme qui ose risquer sa vie pour arriver à ses i fins ne sera pcnnt détourné par la crainte d'être mutilé ou pend» | après sa mort ^
8» Depuis Tannée IdftSy une portion considérable de la pro* priété foncière de chaque comté avait passé des mains des premiers possesseurs dans celles do. nouveaux maîtres ; et c'était sur | cette importante considération que les fondateurs delà république basaient b-ur prineipide espérance de sa stabilité future. Des centaines de leurs iidbérents avaient monté, grâce a la révolution, dans réchelle sociale; lisse trouvaient investis des richesses et de j Tinfluence qui appartenaient dans l'origine à leurs supérieurs; et il serait de leur intérêt de s'opposer de tout leur pouvoir au retour d*un système qui les réduirait à la pauvreté et à rinsigoillance. Charles, dans sa déclaration de Bredai toucha ce siqet dans de^ termes cim>n8peets et mesurés : « il voulait que tontes les contestations relatives aux duns, ventes et achats fussent réglées au parleiiK'iil, (|ui pouvait le mieux pourvoir a la juste satisfaction de tous li^s intéresses. » Le parlement, toutefois, ne pourvut à rien. Il conlirma, il est vrai^ comme mesure propre à
1. Journ. dos Lords, xi, 905. Reg. de Kennet, 367. Quoique Tride fût compris dans l'ordre, ses restes ne furent pas troubles. Plus tard : U, 14 sei-t. 16(i!,, en- Vtron yitifit ewpê de personnes ensevelies dans la chapelle de Henri VII et dans Vcclist' de Westminster furent exhumés par ordre du roi et réentciTes daM le cimetière. Il y avait, entre autres, les restes de la niôre de Cromwell, de sa BUe Elisabeth Claypole, de ramiral Bluke et du colonel Mackworth, oui avaient été enterres dans la chapeUe, et de Pym, Doridaoi, Stroud, May rbiftorieB, TwiHs et Marshall, thcoiogieu, et de plttiiears Mtns eiiMf^ ium Nritoe.
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Iniiqttilliser, les déeisioDs judiciaires qui avaient été rendues dans les cours de justice et d'équité ; mais la promesse royale relative au transport de la propriété par dons et ventes fut oubliée, cl en conséquence, aucun soulagement ne fut procuré aux deux classes nombreuses d'hommes appartenant aux partis opposés.
Dès le commencement des troubles civils, beaucoup de roya- . listes disposèrent d'une partie ou de la totalité de leurs biens pour subrenir aux besoins pécuniaires du roi» ou se mettre en état de letsr des hommes et de servir d^ns les armées royales; et k la fin des troubles, ils furent tous forcés d^avoir recours h des me* sores semblables pour acquitter leurs dettes et payer les fortes amendes auxquelles ils étaient mis par ordre des gouvernements révohilionnaires. On ne saurait nier que ces honnnes oussrnt beaucoup de droits a la reronnaissance et h la pitié du roi et du parlement; mais ces droits furent méconims; les ventes avaient eu lieu de leur consentement; ils étaient liés par leurs propres actes, et condamnés k murmurer dans la pénurie et le désespoir. â<» Les terres qui appartenaient à la couronne, aux évèques, doyens et cbapitres, et à quelques cayaliers distingués, ayaient été données comme récompenses, ouTendues au plus oifirant ou au plus favorisé. Ces terres maintenant étaient réclamées; des prises de possession forcées eurent lirMi ; et les occupants a qui il n'était pas permis de faire valoir un titru émané d'une autorité usurpée furent forcés de se soumettre h un droit ou h un pouvoir supérieur. A Targument qu^ils étaient pour la plupart des acquéreurs do bonne foi, on répondît avec vérité qu^ils avaient accepté le risque avec le bénéfice ; mais lorsqu'ils en appelèrent à la ce juste satisfoction f> promise dans la déclaration royale de Breda, Clûirles lui-même rougit de la rigueur de ses officiers et de ses adhérents. H recommanda par proclamation des mesures de douceur et de conciliation; il fut d"avis d'admettre les acquéreurs révolutionnaires comme tenanciers nioyeiinant de légers reliefs; et h la requête collective des deux chambres, il établit une commission pour arbitrer entre les parties contendanles. La conséquence fut, toutefois, que, tandis qu'il était permis en général aux acquéreurs des terres de la couronne de rester en possession, les acquéreurs des terres de TEglise furent, dans beaucoup de cas, traités avec une extrême sévérité. Les possesseurs de bénéfices avaient euxmêmes été victimes de mesures rigoureuses ; ils étaient vieux, et par conséquent jaloux de pourvoir au soutien de leurs familles après eux ; ci au liou do ieuii' compte do id rucomniandation
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ruyaiCi iU ue firent aucune dislincliou outre les euchérisseursy mais choinrent pour teuanders ceux ijui leur firent les offres les plus avautageuses ^ *
9" Pendant la première période de la révolution, les ministres presbytériens avaient pris possession des églises paroissiales; mats leur orthodoxie n'était pas moins intolérante que celle de * leurs prédécesseurs, ol ils poursuivirent avec une égale violence les délits théologiques du schisme et de Thérésie. Cependant, en dépit de leur zèle, res|iri( de secte continua de s'étendre; par degrés, Fautorilé civile et niililaire passa aux mains des indépendants ; les presbytériens I à mesure que leur pouvoir diminua, tournèrent leurs yeux vers le prince exilé ; et leurs ministres^ autant que la prudence le permettait, jouèrent avec succès le rôle de zélés missionnaires de sa cause. A présent que Charles avait recouvré la couronne, devait-il chasser de leurs bénéfices les hommes qui lui avaient rendu ces services, ou devaitpil les protéger et laisser le clergé épiscopal languir dans la privation et le besoin? Il y avait de Tingratitude prendre le premier parti, et de plus, il y avait du danger. C'était provoquer les membres presbytériens, qui étaient en majorité dans la chambre des communes, à se déclarer contre la cour; des milliers de chaires s'uniraient pour prêcher le devoir de la résistance; et le souffle des prédicateurs pouvait rallumer sans peine le feu mal éteint de la guerre civile. D^un autre côté, ses principes le poussaient, et il était engagé d^honneur à rétabBr la hiérardiie que son père avait défendue au prix de sa couronne et de sa vie. Les cavaliers la réclamaient hautement, et Ilyde la représentait comme le plus sûr rempart du trône. Charles nliésita point : TEglise d'Ecosse fut sacrifiée à celle d'Angleterre ; et toutes les difficultés furent surmontées par Vadi esse singulière du ministre, jointe aux manières engageantes et à la modération réelle ou ailectée du monarque.
Que Tempire des anciennes lois fût revenu avec le représentant des anciens rois, c^était un principe que personne ne se hasardait à contredhre ; mais un principe qui faisait trembler pour Tidole de leur culte les partisans des « ligue et covenant solennels, » et
qui menaçait le clergé presbytérien de la perte de ses bénéfices. Son principal espoir était dans la déclaration de Breda, qui promettait rassentimcnt royal u uu acte du pailumeut qui coucilio-
mai. w, m. Reg. de Kemwt, m. Cl«r. ISS. Huns, ir
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rail les différends de religion, et dans les services de leurs frères, qui formaient un parti puissant dans la chambre des communes. Mais Charles et son politique conseiller n'avaient pas rintoniion do tenir rengagement royal, ni de confier la décision de cette question importante à Torthodoxie douteuse des deux chambres. Le nombre des évê^aes, qui avait été réduit à neuf, fut complété par des nominations successives; les membres du clergé dépossédé , qui viTaieni encore, furent encouragés à rentrer dans leur^ bénéflcesi ou à accepter une composition'des possesseurs; et les principaux des universités reçurent ordre du roi de replacer dans leur collèges les agrégés qui avaient été renvoyés. En même temps, pour endormir les craintes des presbytériens, on oITrit des évèchés aux plus éminenlsou aux plus modères des ministres : dix obtinrent l'honneur nominal d'être chapelains du roi, et tous furent confirmés dans la possession de leurs bénéfices, lorsque le prétendant légal se trouva mort, ou négligea de faire valoir son droit. Mais ces mesures alarmèrent ; un bill pour Forganisation de la religion fàt présenté à la chambre des communes [9 juillet] ; et il fut résolu que la question serait prise en considération dans « un grand comité tous les lundis suivants. » Hvde donna des instructions contraires à tous les amis de la cour et de TEglise, qui travaillèrent avec /Me à entraver et îi prolon^^er les débats : deux discussions, longues et animées, mirent en jeu les passions des orateurs; et eniin les séances du comité furent suspendues pendant trois moiç, afin que le roi eût le temps de consulter les théologiens des deux communions ^ A cet effet, il y eut un échange d'écrits entre certains évêques et un nombre choisi de ministres. Sur les pointa de doctrine Os différaient à peine ; mais un parti plaidait avec chaleur pour le modèle de gouvernement épisoopal inventé jadis par l'archevêque Lsher, et l'autre le rejetait absolument, comme ne faisant que donner un autre nom a l'établissement du système presbytérien 2. Le désaccord avait été prévu ; et on couseilla à
1. Clar. 71. Journ. des Comra. G juill. 20, 91. <Le comité siégea une heiira dans Tobscurité avant qu'on lai&sdt apporter des ehandeUes, et alors eUes^nrent soufflées deux fois : mais la troisième on les conserva, quoique avec beaucoup de désordre, jusqu'à ce qu'enfin. Tera dix heures du soir, on eût vote, etc. ». Journal Ma. tfon membre dans f H<f#. Parh it, 79, S9.
S. Neal, II, 568-575. Von proposait que les divers doyens tinssent des synodes mensuels des ecclésiastiques soumis à leur juridiction ; les évoques , des synodes annuels de ceux de leurs diocèses; et les archevêques, tous les trois ans, des synodes des evèques et députés de chaque diocèse dans leurs provinces respectiyes; mais dans tous, les présidents devaient n^ayoir aucune aatorité supérieure, mais s(Mii<»!iit'nt rtn^ considérés comme primi inter pares. Voys» le plan dans T Histoire de lu nou-couXoriuite, a39-sU4.
Charles de s'interposer comme modérateur entre les partis. Il leur souYnit la minute d'une déclaration royale écrite par le chaucelier [22 oct.], sollicita leurs observations sur ses dispositions, et oflHt d'adapter tous les amendements raisonnables. Peu de jours après [25], elle Ait publiée. Elle donnait de justes éloges au clergé 'orthodoxe et presbytérien, avottait Rattachement du roi pour répi^^'opal, mais avec la conviction qu'on pouvait le modilior de nianirro ;i lover los objoctions qu'on avail contre lui sans en altérer le v('rilitl>lu i ,ira< Um o; et dans ce but clic enjoignit : « laquant à la juridiction, que révùque n'exerçât point d'autorité illégale ou arbitraire, ne prononçât pas de censures ecclésiastiques, ne célébrât pas dVdinations sans Tassistance etFavis^ de son chapitre et ' d^un nombre égal d'anciens, députés par le clergé du diocèse, et ne confirmât dans aucune église à Tinsu et sans le consenteaient du ministre ; et 2* quant aux scrupules religieux des presbytériens, que ni la lecture de la liturgie, ni Tobservation des céréraonies, ni Tadhésion a tous les trente-neuf articles, ni le serment d'obéissance canonique, ne fussent exiges de ceux qui s'y refusaient par des motifs de conscience^. »
Ces importantes concessions furent reçues avec joie et reconnaissance par le parti. Fne assemblée de ministres de Londres tléclara que Tépiscopat) ainsi réformé et amélioré, était tout autre chose que Tépiscopat contre lequel ils ayaieht protesté dans le covenant ; et leur célèbre chef, le docteur Reynolds, soit que la déclaration eût réellement fait taire ses scrupules, soit qu'elle eût simplement levé les obstacles qui arrêtaient son ambition, signifia qu'il acceptait Févéché de Norwicb. Cependant, tout en faisant sonner le mot de promesse b Foreille, elle contenait un passage qui tendait h tromper cet espoir : elle parlait d'un synode à convoquer, lorsque les passions des bommes seraient calmées, afin que la question fût équitablement et définitivement réglée. Les
1 . Au mot avis les presbytériens proposèrent de substituer celui de comeniêment ; Charless'y refusa, ellorsqii'on lui objecta un passage de rivxrov Ra^t) txy;,
il répliqua Tivemcnt : < Tout ce qui se trouve dans ce livre n'est pas parole d*BTangtte.9 Kennet, Reg. 3S8. •
9. L. /(Him. ir, 179. Hml, ii, 576-SS9. DAM r origine, on avail eu PlntratloB
de permettre à tout le morîde < de se rassembler pour tiilte reïigieu r^ pourvu que ce ue fût pas de façon à troubler la paix - Mais les presbytériens n'i-laiont point assez libéraux pour accorder aux autres ce qu'ils réclamaicut pour euxmêmes. Baxter distin^uiait entre toUràbUt et iiMotiràkUt, Li s pa|»iile8 et let socîniens étaiciit intolérables; lour culte ne pouvait con'iciencieusement être Boiiffert; et, pour satisfaire le parti, la clause fut changée en une promesse que l^rsonne ne lerait' inquiété pour < différence d^oplfilail «a nUftw de léUgioa. » Kennat» Beg, S80. Oldmixon, 488.
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prosbylériens irélaient pas disposes a s'en reposer sur rincerlaine décision de quelque futur synode ; ils voiUaient un arrangement permanent et non temporaire; et dans un comité delà chambre des communes {nrésidé par le $wjeant Haies, on prépara on bill [G noy.] à Teffet de conyerkir en loi la déclaration royale* Hyde Tit que ses propres artifices étaient tournés contre lui; il éloigna Haies de la chambre, en Fenyoyant siéger h Uédiicpiier comme lord premier baron; les créatures de la cour reçurent pour iuslruclions de voter contre le bill; le secrétaire Morrice le combattit dans un discours long, niais modéré; et sur la motion de le lire une sccuiidc fois, il fut rejeté à une majorité de vingtsix voix dans une chambre de trois cent quarante membres [28 noY*]. Peu après ^ déc], le parlement-qpnvention fut dissous ^
U n^y a pas de doute que, malgré les démonstrations générales de loyauté, il y avait beaucoup de gens qui déploraient en secret la ruine du gouvernement républicain, et qui ën désiiaienl ardemment la restauration. Les ministres du roi étaient dans une si lualiuii telle qu'un de^^ré même supertlu de vigilance ou de sévérité pouvait se motiver ou du moins s'excuser, vu la probabilité du danger. Mais tandis qu'ils s'assuraient des individus les plus marquants et les plus suspectai tels qu'Ovorton, Desborough, Day et Courtenay, ils paraissent avoir oublié ou dédaigné un conventicule de fanatiques dans Colemaii'Street, dirigé par un tonneli^, nommé Yenner. Le roi était allé k Portsmouth, en compagnie de la reine mère, et, dans Faprès-midi du dimanche suivant [6 janv. 1661], Venner invita ses auditeurs non à prier, mais à agir, h prendre les armes pour la ( ause do leur roi Jésus, h qui seul on devait allégeance, et h nv jamais renicllre Tépée dans le fourreau, que Babylone ne fût devenue un objet de huées et de malédiction. Pour enflammer leur courage , renthousiaslo leur promit la conquête du monde entier; ils rendraient d'abord U captivité captive en Angleterre; d'Angleterre ils iraient s'emparer des portes de la terre, puis cbtf ger les rois de chainea et
1. dar. 76* 7. éct Conim. 98 nor. H<if . Fath ir, 141, 169» Je doit faire obserrer que, dans cette occasion, Charles exerça sa préteiniOB de se soustraire à ta loi en niutières ecclésiastiques, et que cependant personne n'osa se plaindre. «C'est nuire volonté et notre plaisir que nul ne soit jugé atoir forte» sa présentation ou son bénéfice, on n'en soit priré d*après le statut de la 13* année du rèf-'ne d'Eliz. c. 19, pourvu qu'il lise et approuve tous les articles de religion qui concernent seulement la confession de la Traie fui chrétienne, et la
AMsIinadas iMMteili canfrtts au Ufm dM siUfilts dsDi ledtt mtoliiiaBuonné. >
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les nobles de fers. Peu importait qu'ils fussent peu uombfeux, seulemem soixante : ils combattaient pour celai qui avait promis qu^un seul homme en déferait mflle , et que deux en mettaient dix mille en faite. Des armes avaient été préparées; les soldats
du Roi céleste coururent h Saint-Paul, ils chassèrent devant eux quelques miliciens, traversèrent la cité, et se retirèrent pendant la nuit à ('aen-wood, entre llighgateet Hampstead. Le lendemain nîatiri les militaires en arrêtèrent environ trente, et Ton se persuada que le reste s'était dispersé ; mais le mercredi [9] on les vit dans différentes rues, courant vers la résidence du lord-maire, et s'écriant : Le roi Jésus et leurs tôtes sur les portes. » D'au* très fanatiques s'étaient joints à eux; ils eurent plusieurs rencontres avec les gardes et les milices, et le mal qu'ils firent fiit égal II celui qu'ils reçurent; mais après avoir perdu vingt-deux hommes tués sur la place, vingt d'entre eux, la plupart blessés, se rendirent ii leurs adversaires, et le petit nombre qui restait s'échappa. Quatre des prisonniers furent acquittés faute de preuves [19^ ; la plupart des autres expièrent leur crime sur la potence. Mais le non-succès de Tentreprise n'avait point ébranlé leur foi. Us moururent [21] dans les sentiments oîi ils avaient vécu, proclamant la souveraineté de leur roi céleste, et menaçant de sa vengeance les usurpateurs de sa prérogative , les rois de la terre K
Je n^arrèterai pas le lecteur sur le cérémonial du couronnement, ou sur les rejouissances par lesquelles il fut célébré. Charles avait auparavant [8 mai] convoque un parlement d'après l'ancienne etlégilinie forme, et le résultat des élections montra que l'ardente loyauté qui avait éclaté à sa restauration n'avait pas beaucoup diminué dans le cours d'une année. Quelques endroits, il est vrai, envoyèrent des députés de principes anti-épiscopaux ; mais la mi^jorité des membres était composée de royalistes dévoués à la personne du roi, el prêts è sontenir les mesures de la cour. Quelques membres du conseil siégeaient dans la chambre basse; mais là coiitume n^étaitpas encore venue de les employer comme chefs avoués du parti. l*our sauver les apparences le chancelier (il avait été récemment créé baron Hyde [3 nov. 1660], et au couronnement comte de Clarendon [23 avril .1661]), communiqua en particulier les désirs du cabinet à quel-
1. 8t. Trials, vi, 105. Kouiet, Reg, 354, 9mpoH9, le. F^t, 1, 16f7*16e, ITS.
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qnes-uns d(N inoinbros les plus iiilluonls, vl chacun do ceux-ci tint séparément une réunion de ses amis et partisans qu'il instruisit du rôle que chaque individu devait jouer, et du vote qu'on attendait d'eux. A Taide de forces organisées ainsi à ravance, quoique secrètement, dans la chambre, le ministre éproura peu de dÛQculté à déjouer les efforts passagers et isolés de ses ad« rersaires.
Ce parlement, au commencomeiit de sa lonp^ue carrière, fit plnsienrs lois de la plus haute iiiipoiiancc, rolati\ rnicni au\ prétentions de la couronne, et aux Ubertés civiles et religieuses du peuple. 1" Il ordonna de brAler par les mains du bourreau au milieu de Westminster-hall les ligue et coveuant solennels [17 mai] ainsi que les actes [27], pour ériger une haute cour de justice chargée du procès de Charles Stuart, pour souscrire rengagement, pour établir une république, pour désarouer le titre du roi actuel et pour la sûreté de la personne du protecteur. Il fut affirmé que le veto et le commandement de Tarmée étaient des droits inhérents h la couronne : tout projet d'attentat à la personne du roi, ou toute distinction entre sa [)crsonne et son office, furent déclarés trahison ; on décréta que tout homme qui appellerait le roi hérétique ou papiste serait irif^apable d'occuper aucun emploi dans TEglise ou dans Tétat, et les peines de prœmunire furent portées contre tous ceux qui prétendraient que le parle» OMnt de 1641 n'était pas dissous, et que les deux chambres ou rone d'elles avaient une autorité législative indépendante du souverain. En même temps on mit les restrictions les plus 86« vères à la liberté de la presse, pour empêcher la publication de livres soutenant des opinions contraires h la foi chrétienne, k la doctrine ou h la discipline de TEglise d'Anjîleterre, ou tendant à la difi'anialion de TF-gUso ou de l état, ou de ceux qui les gouvernaient, oitde toute personne quelconque
Quoique le parlementa-convention se fût chargé de pourvoir amplement aux besoins pécuniaires du gouvernement, on concilia k Charles de demander aux deux chambres une aide addi^ lîonnelle, et il obtint de leur loyauté un don de quatre subsides, ancienne manière de lever des impMs, tombée aujourd'hui en désuétude. Un a dit du roi qu'il était imprévoyant, que sa maison était montée sur un pied très-dispendieux, qu'il faisait des présents extravagants à ses favoris et à ses maîtresses, et qu'il gas-
Clar. 181. Stfttott et Jonmirav, pa$Mim
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pillait des sommes iiiiiiiciisos à faire d'iniiliks réparations et enibc'llissemenls aux palais royaux ; mais il faudrait aussi se rappeler qu'à sa restauration il se trouva chargé d'une dette dont il ne pouvait èire responsable, la somme énorme due aux armées des trois royaumes a titre d'arrérageSy et qu'il fut de plus forcé, par réiat de dénûnaent dea diyers arsenaux, ile dépenser 800,000 1., pour acheter immédiatement des approvisionnements de mar rine et de guerre. On nous assure que dans les quinze premieis mois la seuîe somme qui pût être oonsacrée aux dépenses courantes et ordinaires de Tétat fut celle de 70,000 livres votée pour le eouiunnenient. Le parlement écouta h plusieurs reprises ses sollicitations ; mais les évaluations étaient inexactes , les taxes présentèrent un delicit il y eut des retards dans la perception, de nouvelles dettes furent contractées avant que les premières fussent acquittées, et, pendant toute la durée de son règne, Charles fut sous le poids d'un fardeau dont il ne put se délivrer. Cette circonstance donna une couleur particulière à sa politique. Sa poisée haUtuelle fut de se procurer de Fargent ; ce fut un objet important^ sinon le principal de toutes ses mesures ; ce fut co qui lui dicta le traité de nianage avec le Portugal et la vente de Dunkerque h la France, et ce qui T en traîna à cette correspondance clandestine et à ces marchés pécuniaires avec le monarque français, qui ont laissé une tache indélébile sur sa mémoire,
3"^ L'état fiévreux de Tesprit public , agité par des bruits su^ oassife de complots et par la poursuite des conspirateurs réels ou supposés, mit le ministère à même de faire adopter une meamn qu'il jugeait éminemment propre k consolider le gouyememeDl rèstauré. Les presbytériens et les Cavaliers avaient égalerait donné des preuves de leur attachement au roi ; mais leur loyauté était d'une nature difTerente: les premiers voulaient limiter et les derniers «'tendre les pouvoirs de la couronne; les uns regardaient la constitution de TKglise comme hostile, les autres comme favorable h leurs vues respectives. Au [mrlement les Cavalîen avaient le dessus; mais le gouvernement des cités et bourgs du royaume était principalement aux mains des presbytériens. Le kttt de la politique de Clarendon fut de les déposséder de ces tot^ ieresses» et il y parvint par Taote de corporation qui, après bemooup d^opposition, fut converti en loi [19 juin]. Cet acte nom-
1, Sir P. Warwick démontra que sur la Bomme annuelle de 1,200,000 1. votée l> ir le p.irlcmeut conyentlony on n'aTait jamais reçu plus de 900.000 1. mr aa.
l'oyy», Journal, n, m, ' »
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mait d08 commissaires [20 déc.] ayant pouvoir de destituer h dis*
crétion tout individu occupant un emploi dans ou sous une des corporations du royaume, et exigeait que toutes les personnes qu'on avait laissées en place acquissent les qualités requises, en renonçant aux ligue et covenant solennels, en prêtant les serments d'allégeance et de suprématie, et en déclarant sous serment leur convictioii qu'il était interdit do prendre les armes contre le roi sous quelque prétexte que ce fût, et leur horreur pour la doctrine criniinene qu*on pouvait par son autorité prendre les armes contre sa personne, ou contre ceux qui avaient des commissions de lui. Relativement k Tadmission des fonction* naires futurs, Pacte portait en outre que nul ne serait éligible s'il n'avait, dans Tannée qui précédait son élection, i cru le sacrement conformément au rite de FFi^lise d'Angleterre. J.es ei)reuves do test avaient d'abord été insérées dans nos lois afin d'exclure les catholiques romains : on s'autorisa alors de ce précédent pour justifier l'exclusion des dissidents; la doctrine de l'obéissance passive fut établie par Fautorité de la législature, et Paccomplis- •ement d'un devoir religieux devint une condition indispensable pour occuper un emploi séculier ^ Cet acte détruisit le pouvoir des presbytériens dans l'état; l'acte d'uniformité les chassa des places qu'ils conservaient encore dans l'Eglise.
U"* Le roi avait promis qu'antérieurement h l'acte qui comprenait « les frères dissidents , » le livre de prière conmmne serait révisé par une commission de théologiens des deux conmiunions. Us se réunirent a la Savoy, résidence de l'évôque de Londres [SB mars]; des débats préalables, relatifs à des formes et h des prétentions, employèrent un temps considérable; enfin la discussion commença par des discours écrits, et continua ensuite dans des conMrences personnelles. Mais les presbytériens demandaient tant, et les évêques étaient disposés h concéder si peu, qu'on ne faisait pas de progrès; et quand la commission (la durée en avait été limitée a quatre mois) fut sur k» point d'expirer, on convint h Tamiable de laisser de côté les points l(*s moins importants, et de borner la discussion à huit passages du livre, qui, dans Toi^nion des dissidents^ ne pouvaient être adoptés sans péché. Dans cette vue on proposa de débattre la question suivante : c Un commandement peut-il être coupable lorsque enîmiit ce quin'estpas illégal en 6(H?» Après une longue et chaude
Stat. V
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allercayon, aucun des partis ne foi conyainciiy ei lous deux firent conjointement la réponse au roi [25 juillet], qu^ils étaient d^aocùtd quant à la fin , mais qu'ils ne pouTaient s'entendre sur les moyens .
Celait la conclusion qui était attendue et désirée. Charles avait convoqué rassenibh'M^ du clergé, et c'est à elle que fut assignée la tâche dans huiuclle avaient échoué les commissaires de la Savoy [8 mai]. Plusieurs des évôques protestèrent contre toute modification; mais la majorité de leurs frères l'emporta; certains amendements et additions furent adoptés, et le livre, dans sa forme approuvée, fut sanctionné par le roi, et envoyé par lui à li chambre des lords*. Puis vint Tacte d'uniformité [19], par leqad il était décrété que Ton ferait usage dans tous les lieux de culte public du livre révisé des prières et de l'ordination des ministres, et non d'un autre, et que tous les ecclésiastiques a bénéfice y liraient le service dans un temps donné, et h la fin, professeraient, dans une formule arrêtée, leur «sincère assentiment et consen- » tement à tout ce qui y était contenu et prescrit. » Beaucoup de gens se refusèrent h cette déclaration. Pour obéir à la législature, âs voulaient bien faire usage du livre, quoiqu'ils y trouvassent des articles et des pratiques dont la vérité et la convenance leur paraissaient douteuses; mais donner leur assentiment et leur consentement k ce qu'ils ne croyaient ni n'approuvaient réefle* ment, répugnait aux idées ordinaires d'honnêteté et de conscience. L'année suivante, on fit une tentative pour leur venir en aide, en transmettant de la chambre basse h la haute iinbill tendant a amender Tactc d'uniformité. Les lords ajoutèrent une clause déclaratoire [25 juillet 1663] portant que les motsaas- » sentiment et consentement seraient entendus seulement quant » à la pratique et à l'obéissance audit acte ; » mais les communes rqetèrent aussitôt Pamendement [27] : les lords» dans une conférence, consentirent à la retirer, et le seul effet de la ooih
1. State Triah, vi, 2Ô-11. Hist. de Iri non-conformité. Neal, ii, GOl. Contrairement aux évèques, on soutint qu un commandement enjoignant ce qui est lég^ peut être ooapaole per aeeiden$ ou peut être fait inégalement Le point anv» avait trait la diacuision était Tacte de le mettre à genoox à la commamoa*
Id. 398.
2. La plus importante de ces niodifications était peiit-ôtro la suivante : l'iB* sertion de la rubrique relative à l'acte de s'agenouiller au sacrement, l'admilsion de personnes non encore confirmées à la commmiioB, et la dispense poir les nouveaux mariés de ro!)li;.;ation de recevoir la communion le jour du ma- Tiagc, et celle pour les malades de l'obligation de confesser leurs pccliés et do reeeroirrabsolation.
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testatiou fui de ne laisser aucun doute sur le sens dans lequel la souscription était entendut' par la législature ^
Il y eut deux autres clauses qui choquèrent attsâ. L'une portait que personne n^adminislrerait le sacieinent, ou n'occuperait d'emploi ecdésiastiqtte» s'il n'arait reçu Fordination épisoopale; Fautre, que tous les bénéfiders, dignitaiiee, oCQders des universités, maîtres d'écoles publiques et même précepteurs particn* liers, souscriraient une renonciation au covcnant, et une déclaration de Tillégalité de prendre les armes contre le souverain sous quelque prétexte que ce fût. (!e fut en vain que les lords liront des objections; une conférence eut lieu; la cour vint en aide aux communes; Topposition fut abandonnée^ et le bill, dans sa nottvdle forme, reçut Tassentiment royaP.
Dans le cours de cette discussion, les l<»ds avaient déployé un esprit de libéralisme qui avait blessé l'orthodoxie plus rigide de la chambre basse. Ils m appelaient à la dédaration de Breda. Cet acte était une offre faite par le roi comme chef des partisans de l'Eglise et du trAne, et acceptée par les divers autres partis du royaume. C'était virtuellement un pacte entre lui et le peuple, qui fixait le prix de sa restauration. Le peuple avait fait son devoir en le recevant; celui du roi était maintenant de lui assurer la faveur qu'il avait promise. Cette faveur, en ce qui regardait la religion, était la liberté pour ks consciences timorées, et la certitude de n'être point inquiété pour cause de diffiéfence d'opinion religieuse : deux choses qui, on le craignait, ne pouvaient se concilier avec les conditions de capacité requises dans le bilL Le commissaire des communes répliqua que la déclaration de Breda avait été mal comprise. «Timorées» était une épithètc impliquant une susceptibilité d'impressions vis-à-vis des choses du dehors ; une conscience timorée était une conscience qui se laissait guider par les autres ; la liberté pour les consciences timorées se bornait donc (c aux fourvoyés, » et ne s^étondait pas aux«(fourvoyeurs; «elle était accordée aux troupeaux, mais non
1. Joum. àm Lords, xl| 678, 577. Le duc d*Yoiic et trdie autres pairs inscri- Tirent leurs protestations contre ]';um n(lempnt, « parce qu'il était tubversif de TEgUse d'Angleterre telle (ju elle était eiablie alors. » 573.
2. Stai. \, 3S4. Clar. 153. Dans les conférences entre les chambres, on insista beaaeoap sur la fadlité qu'ont les précepteurs d'imprimer les idées qtf il leur plaît dans l'esprit de leurs élèves. C'est a cette circonstance qu'on attribua la forte opposition faite à Cromwell dans le parlement par les plus jeunes membres ; car, sous la république, le clergé de l'Eglise d'Angleterre subsistait eu enseignant , et éleyait ies élèvei dani des prucipet de loyauté. Joun. 4m Lords, W,
AS
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aux pasteurs. A l'appui de ctUlc doliiiiiioii sopliiî^liquc, il lii observer aussi que la déclaration aTaii trait à la paix du royaume, ou à un acte futur dn parlement, coflune si Facto à adopter eût été destiné à Uspoter 488 fesIrielîoiiSi «nliea «d'aceoider de la » toiéraiioa, » M ^8 raUusioa kk paix dvnqraniiiaii'eâl pat M coMpriae eoBime m esoeptioii dea ^trinea aéditienaeaat anarchiques promulguées par quelques-uns des prédlealeiira fth> iialiques*. L'acte d uniionnité peut avoir été nécessaire pour rendre l'Eglise h sa discipline et h sa doctrine premières; mais si telle était 1 intention de ceux qui composèrent la déclaration de Breda, ils furent coupables d'infidélité envers le roi et de fraude envers lo peuple^ en mettant dans la bouche du premier un langage que Ton pourrait désafooer à Taide d'équhroques, et an donnant an damiar dea espéranoea qa*M ne comptait jamais idaliser.
La Iriompiie da l*Eglîae étail complet. Lea éfAqnea avaienl
déjà recouvré leurs sièges an paiement, et les cours spirituellea avaient été rétablies. On prévoyait que la première de ces mesures rencontrerait une forte opposiiiun dans les efforts réunis des catholiques et des presbytériens de la chambre des lords; mais des pairs catholiques, un seul, le vicomte Stafford vota contre ; et, parmi Les presbytériens, Topposition se borna a ceux qni vivaient emom dm ancians défenseurs du biil qui interdiaail anx oacteiaitiqnes l'oBaroioa da Pantorité tempoialto . La secmsKie a'aeoomplit ayac vna égale tecilité ; maia an nÂme temps on enleva à la jnridMion ecolésimtiqno dent de ses apanages lea ploa odieux, la cour de haute commission et le pouvoir d'administrer le serment ex oflicio*. '
5** Les catlmliqucs anglais, entre autres, avaient nourri Tospoir de gagner à la déclaration Breda ; et cet espoir était soutenu par le aouveiur de leurs souflrances pour la cause royale, et par la oonnaismnce qu'ils avaient des jnromesses faites par Châim dunni aon eadL La rw était, en effat^ bien diapoaé en leur laiyeur. U se croyait obligé, par rhonneor et la reconnaia-
Journ. des Lords, xi
2. Stai. 3(J6, 315. Quiconque comparera le recil de Clarendon, 138, avec les JoumauXf xi, 271), 281, 283, sera étonné des inexactitudes de rhistorien. Sur cinq points matériels, qui forment la priiiei|ltlB partie de sa narration, fl. Cfll contredit tout net par le temoifînage des journaux. Le bill fut si loin d'être vc~ tenu u la chambre des lonls, qu'il passa par toutes ses pha.ses avec une rapidité MM exemple. U M «ivoyé dM oommuM le jeodi, et adopté par les lorte 1» mardi suiTant.
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iMuice, }i leur ptoeurar da loidKgeneni ; il miii rhorrear qu'on afahfloriecoatiiieiitpovriies loû pénalesportéMcoiilfe m, et il «rait «ourent décitfé sa résointioii 4e mitigé, lorsqu'il imit rétabii fur le trtne de «es pères, la rigueur de ces déôrets bar«
bares*. En juin 1661 [28], les catholiques se réunirent h Arundell-house, et présentèrent aux lords une pétition pour seplaimli c des peines dont ils élniont passibles pour le refus de serîiienls incompatibles avec leurs opiriioiis reli^nouses. Les chefs presbytériens prêtèrent leur aide aux pairs catlaioUques, ai (Jiarendon se mit à la tête de leurs adversaires. Pas uneToix nes'éleraenli^ Teur des statuts qui infligeaient des peines capitales; mais, i^ris pluriours discnssiom, la chambre décida que « Ton n'avait rien » présenté de nature k poirtsr leun seigneuziss à rien changer » aui serments d'allégeance et de suprématie. » Sur ces entr^ faites, le colonel Tuke^ fut entendu a la barre contre les lois sanguinaires [21] ; et plusieurs papiers exposant les griefs et la prière des catholiques avaient été déposés sur le bureau. Les pétitionnaires réclamaient le bénéfice de la déclaration de Breda, et fusaient observer que la seule objection à leur réclamation reposait sur la supposition que la reconnaissance de la suprématie spirituelle du pape imptlquait radmiswon de la supétiofité tempo • relie. Ils protestîdeot contre. La doctrine de son autorité tempo* vslie était une opinion probiématique» admise en eflst par quel* ques individus, mais qui ne faisait point partie de la croyaBce catholique, et les pétitionnaires (tant ils étaient loin de Favoir) offraient de s'engager par serment w h s'opposer de leur vie et de » leur fortune au pontife lui-même, s'il essayait jamais d'exercc r » ce prétendu pouvoir, et à obéir à leur souverain contre tout n pouvoir étranger ou domestique, quel quHl fAt^ sans resiric- » tion^. » La chambre, ayant regu le rapport d'un comité d'enqudte sur « les Ms fangninaires, » ré«tet [16 juillet] d'aiioiir rordonnanoe De lueretico Inquirendo, et de révoquer tous les statuts qui pfononçaienl les peines de trahisott centre les ecclésiastiques catholiques trouvés dans le royaume, ou celles de félonie contre ceux qui recueillaient ces ecelésiastiques, ou celles de pricniunire contre tous ceux qui maintenaient Tautorilê do révoque de Home. Mais cette mesure de soulagemeat ne répou-
te
S. Sir G. Take^ da Ctmin^-Tw^ atufEttex. Pepyt, x, 864. 8. Kenael, Beg» 476. «
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dit point à Tattente des laïques, qui voulaient être délivres d€B amendes et confiscations pour non-conformité, et le projet entier, tel anéanti par la rose d'un adversaire, qui proposa et fit adcqpler k réfldation qa^aocon membre delà société deajésnUesBe joinlait du bénéfice de Tacte projeté. La dncorde ee répandit immédiatement parmi les pétitionnaires; on publia des pamphlets pour et contre la socR'te; et d'un côté ou prétendit quMl fallait accepter la faveur, quelles que fussent les restrictions dont on l'eût surcliarj?ée, et que les jésuites étaient tenus décemment de sacritier leurs propres prétentions a l'inlérôt commun ; de Tautre, que la distinction que le bill voulait établir était sans fondement et injuste, et qoe si les catholiques consentaient h achoter ce soulagemoit poor eux au prix de la proscription de Tordre, ils entadieraient leur mteioîre dn reprodie d'égoisme et de perfidie. An milieu de ces altercations, le comité d^Arundell-bouse fat dissous ; les progrès du bili furent suspendus à la requête des pairs catlioli(iiies, ct^ h la session suivante, personne n'osa le rap})eler à raltenlion du parlement*.
6° Oiioi^Iiit' le royaume présentât partout Tapparence do la tranquillité , les différents partis continuaient de s'observer avec méfiance et appréhension. On ne saurait douter qu'il n^y eût bien des gens qui auraient eu la volonté de renverser le gou- ▼emement n^al , s'ils en avaient eu les moyenë; et ceux-ci, par Pimprudence de leur kmgage ou de leurs actions, pouvaient donner quelquefois de justes causes de soupçon; mais, d^nn autre côté, il y en avait aussi beaucoup dont la crédulité était aussi extravagante que leur loyauté ; qui découvraient des indires de crime dans une conduite innocente ou indilférente, et qui assiégciiicnl journellement le bureau du conseil de rhistoire do leurs craintes et de dénonciations de trahison. La plupart de ces délateurs étaient accueillis avec la négligence qu'ils méritaioit ;
1. Joum, XI, 276, 986, 290, 310. Kennet, Reg. 469, 476, 484, 495. Orléans, 236. Lettre d'âne personne de (jualitë à un pair du royaume, etc., 1661. Clarendon, dans le compte qu'il rend de cette afVaire p. 1 13), nous dit que les jésuites crai-
fnaient d*étrc exclus du bcnélice de l'acte, et mirent lin au comité d'AruudeUoose en dédanmt que « les caHioUques ne pouvaient pas , en bonne conscience, dépouiller le pape de son mu nrité temporelle, qu'il a dans tous les royaumes à lui accordes pnr Dieu lui-même. > Mais Clarendon est, comme de eoatume, inexact; car ils étaient réellement exclus du bénéfice de Pacte {Joum, 310) ; et dans leurs raisons pubUées par eux à cette époque, ils déclarent qoe depuis IfilH tous les jt'suitcs, par ordre de leur j-'énéral, sont obligés, sous peine de damnation, de ne point enseigner la doctrine » que Glareuduu leur attribue, « soit par la parole, soit par récritere, soit par Timpression. » Kennet, Meg, 41)6.
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mais il y eu eut à qui Von crut devoir accorder plus do couiiaiico; le roi communiqua leurs découvertes aux deux, cliaiubres; des arrestations furent ordoimées, et furenl suifies de coadamnations ei d'exécutioos* On a souYODi affirmé que ces oomplots n Vaîeni pas d'existence réelle ; qu'ils étaieni forgés par la rosé Clarendon, qui cherchait, en excitant des alarmes sans ftmdement, à obtenir la sanction du parlement aux mesures qu'il méditait coirtre les non-conformistes. iMais les auteurs du celte imputation, si injurieuse pour son honneur, étaient des hommes que leurs souffrances pour la cause do la religion avaient rendus ses ennemis, et qui ira|>j)U} èrerii jamais leurs assertions d^aucune preuve satisfaisante ; et il n'est pas indigne de remarque qu'à la môme époque précisément les royalistes le soupçonnaient de rapports secrets arec les républicains» parce qu'il recevait leurs dénonciations d'un air de fh>idear et arec des eqiressions d'incrédulité ^ ' Ces bruits el ces faits eurent, néanmoins, une influence considérable sur les dispositions des deux chambres , et tournèrent leur attention sur le suri des régicides encore vivants, qui étaient restés en prison. Parmi ceux qui avaient été exemptés de la peine de mort, tous ceux qui jouissaient de titres honoriliques furent dégradés; et trois, le lord Monson, sir Henry MUdmay et Robert Wallop, le 30 janvier, furent attachés par les bras sur des claies, et traînés par les rues, la corde au cou, aux gibets de Tybum, el ramenés en prison. Quant à ceux qui s'étaient livrés en conséquence de la proclamation^ il avait été sursis à leur punition jusqu'à nouvel ordre du parlement. Un bOl pour Um exécution immédiate fut alors présenté [27 janvier 1662], adopté par la chambre basse et envoyé aux lords, qui le lurent une fois, interrogèrent les prisonniers h leur barre, et ne s'occupèrent plus ensuite de cette alïaire 2. Le fait est que ces infortunés durent la vie h r humanité du roi. (( Je suis las de pendre, dit-il au chan- » celier, excepté pour de nouveaux crimes. Que le bill s'arrête 3» dans les chambres, afin qu'il ne vienne pas jusqu'à moi ; car 11 TOUS savez que je ne puis leur pardonner x»
n restait encore Vane et Lambwt, qui, sans être dkectement coupables de la mori de Chaiies I^, étaient considérés comme devant être punis. Lambert avait été le dernier k porter
Vojm U réeH de M onkton, Mn. Laïudowne, 988, f
9. C, Jowm. l*» Jnm. 1061. S7 jtnv. 1**, 8 fér. 1668. L. J^um. xi, 875, 880. Pe-
pys, 1,243. '
d« Voyex les notes de Garendon dans les Pap. Clar. m» App, zlvi.
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les armos contre la cause royale, et il était encore regardé parles républicains comme leur chef Dominai. Vane, s^il avait encounile lidiGulepar son eitniTagaiioe comme léligionnaire, était éminemmesl distingué par las talents comme homme d'élai. Dans la pre-aiibre de ces qualités, il a^ait publié des livres remplis d^un pieux ft»iatismeeld*ane théologie inintelligible; dams la dernière, il était sans riVal en matière de finances et de politique civile. Les cavaliers aUi ibnaipiil principalement h ses conseils otà sa prévoyance le succès prcsiiiie constant de leurs adversaires; mais son grand crini<\ sou crime impardonnable, quoiqu'on n'en parlât pas, ne pouvait pas s'oublier. 11 avait été, au commencement des troubles, la cause de la mort de Strafford, en communiquant à Pym la pièce qu'O ayait dérobée dans le pupitre de son père. Il y «véi toutefois cette particularité dans la poeitiott de Vane et de Lambwt, que, bien que le parlement^conTentlon eût refusé de les exempter de la peine de mort, cependant, en oonsMération de la déclaration de Breda, il les avait recommandés h la clémence royale [5 sept. 1660J en cas de condaînnalion, et la recommandation avait obtenu du roi, par la nièiiio raison, nn accueil et une réponse favorables Charles était disposé a les laisser en prison sans les inquiéter davantage; mais la chambre dos communes ordonna [l^"' juaiet 1661] au procureur général de les mettre en jugement, et par trois adresses suooeasi?es arracha le consente* mentroyal *.Laur conduite k la barre présenta un idngulier cmitraste [19 février iWX], Lambert, qui ayait si souvent afflronté l^nemi sur le champ de bataille, trembla k la vue d'une cour de justice; Vane, qui n'avait jamais tire l'épée, brava avec intrépidité les regards menaçants et la partialité de ses juges. Le premier se conduisit avec circonspection et modestie : il pallia son opposition à Booth et Monk, en prétendant qu'il ignorait leur attachement pour la maison de Stuart , et en appela h la clémence royale à laquelle il croyait avoir droit d'après la proclamation et la réponse du roi à l'adresse dn parlement-convention, n fut condamné è mort; mais il fdt envoyé h VUe de Gnemsey, oh il charma ses heures de bannissement en cultivant denx arts qu'il aimait, ceux de fleuriste et de peintre ^. Vane, au contrahre, maintint hardiment les principes qu'il avait jadis défendus, il
C. Jovm. 1" juiU. 22 nov. 1661. 10 jany. 19 féy
3. Six SUIS après, il fut transporté dans l'île de Saint-Nicholas, Plymoutb, où U rarta prisonnier i«sqif à an mon, mn la fin de mais 1681
D'étail pas un traître, diML Par Taete qiiî rendail le hmg paplemeni indiaaolttUd sans son propre oemMitomeiiti las deux chamlxref ayaient été élevées à m pouToir é^al à Gelni du roi, el
possédaient le droit de restreindre roppression et la tyrannie : par la guerre qui avait eu lieu (3ntro ces autorités égales, le peuple avait été placé dans une situation nouvelle et sans précédents, à laquelle les anciennes lois sur la trahison ne pouvaient s'appliquer ; après la décision par Tépée, « décision rendue par ce Dieu » qui, étant juge du monde entier, fait bien et ne peut faire autren menly » le parlement s'était ^ouvé de fait eu possession de Tau* tenté souyerainet et tout oe qu^ avait lait pour obéir à eette au^ torité était justifiable par les principes du gouremement civil, et par le statut de la omième année du règne de Henri VU. Il parla avec une force de raisonnement et une éloquence qui surprirent Tauditoire et embarrassèrent la cour , et les juges furent réduits à poser la doctrine extraordinaire, que Charles, en vertu de la succession, avait été roi de fait, et par conséquent en possession dupouvoirro^aidepuisla mortdesonpàre* Jusqu'alors, par un roi en possession on avait entendu un m dans Texercice réel de son aiitoritéi ce que Gbarles n'était certes pas; mais les juges appoyè* rent leur décision sur ee qu'il était la seide personne qui prête»* dtt abrs au pouvoir tcyû : misérable so^vume, puisque Fautorité dont Texercice constitue un roi de fait, était récÂlement possédée par le parlement, qui avait aboli jusqu'au nom et à la dignité de roi ^
Sa conduite, en cette occasion , fut représentée k Charles comme un nouveau crime, une justification étudiée de la rébellion, une assertion publique que les chambres du parlement étaient le seul pouvoir m^réme de la nation. Il commença k croire Vtm « un bomme trop dangwreui pour le laisser vivre^ »n Ton pouvait s'ea déburasser himnêtement; n et ce scniptde fot levé par les sophismes de oeui qui soutenateot que le roi n'était plus lié par sa parole royale ; car Dieu lui-môme refusait de pardonner au pécheur qui ne se repentait point. Charles commua en décapitation la peine de la pendaison ; et Vane se soumit de bonne grâce à son sort. Sur Téchafaud, il déploya la même intrépidité qu'il avait montrée à son procès, et il allait renouveler la défense de ses principes devant les spectateurs, l<»s-
1. State Trials, vi, 119-18G. Mais Vane ne s'éUiit point borne à obéir à l'autorité aui exerçait réellement le pouvoir suprême ; il avait fait partie de cette
autorité^ tenant hort d« poMenlon le roi dejun.
616 HISTOIRE D'AMGLËTËaHE.
qa^im Piiitemmiiiit par le son des trompettes, et ses notes lui Inrent demandées et prises par le slteriff. H (ut ezéeutéà Towib- HiU [i& juin]. C'était le lieu ote le sang de Straiford, sa viotime, avait été versé ; et ce fut là aussi qu'il tomba en holo-
causto aux mânos de ce seigneur. L'un avait ouvert, Tautre, après un intervalle de vingt-un ans, ferma la liste de proscription dressée par cette période de discorde civile K
De la restauration de Tautorité royale en Angleterre, nous pouvons passer h son rétablissement en Ecosse et en Irlande , pays qui, n'ayant point été mentionnés dans la déclaration de Bieda, dépendaient, pour leur sort futur, du bon plaisir du souverain.
I. Quant à FEcosse, la première question soumise à la eonn
dération du roi fut si elle devait rester dans son état présent de province incorporée ou recouvrer son ancienne dignité de royaume indépendant. Les conseillers anglais rappelaient h Charles que les Ecossais avaient été les premiers auteurs des malheurs arrivés à sa famille : c'était maintenant un peuple conquis et abattu; mais il devait se garder de les remettre en position de déployer leur opiniâtreté accoutumée, et de renouv^er leurs engagemrats déiojaux. Mais le roi nourrissait des sentiments plus l^myeillants pour la terre de ses pères, et il acquiesça yolontiers à k prière des lords écossais que la loyauté ou Tintérêt avait attirés à sa cour. Les membres survivants du comité des états, qn^il avait nommés avant sa désastreuse expédition en Angleterre, en 1651, reçurent Tordre de reprendre le gouvernement de TEcosse; et lord Middleton fut nommé lord commissaire, le comte de Glencairn lord chancelier, le comte de Lauderdale secrétaire d'état, le comte de Rothes président du conseil, et le comte de Crawford lord trésorier. Les deux premiers avai^t donné plusieurs preuves de leur fldélfté sur le champ de bataille; les trois autres avaient subi un long emprisonnement pour avoir servi sons le duc de Hamilton : des cinq, Middleton était celui qui possédait le plus la conliance du cabinet anglais, quoique Lauderdale, par la souplesse de son caractère et sa présence constante auprès de Charles, eut conquis rafîection personnelle du monarque. Peu de temps après, un parlement fut convoqué à Edimbourg ^.
l.-Pepvs, I, 575. Vovpz la lettre de Charles à Glarendon dans Hanis, v, SS^ State Thalft, vi, 187-108. Ludlow, m, 89.
S. Les actes do ce parlement furent plus tard mis en question, parce q\ie les nembreft afaient négligé de signer le coyenant, condition requise par une loi
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Les mesures de punition pour les délits antérieurs avaient été mises en avant pour engager les membres à la prudence; et la chambre se trouva composée [1" janvier 1661] de cavaliers par
principes, ou de prosélytes jaloux de prouver la sincérilé de leur convi^rsion politique, il n'était pas diflicile d'obtenir de pareils honnnes une reconnaissance des droits légitimes du souverain ; mais le commissaire avait en vue un objet plus diflicile à atteindre. Selon lui, Tautorité royale ne pouvait être consolidée que lorsque PEglise, par la restauration^de sa hiérarchie, serait mise dans la dépendance de la couronne*; et, dans ce but, il entrant de relever la prén^ative, de détruire le covenant et les prétentions dont il était la base, et d^humilier Torgueil et de dompter la présomption des membres de T Eglise d'Ecosse. 11 fut déclaré par une série d'actes que le pouvoir de nommer les principaux officiers de Tétat, de convoquer et de dissoudre le parlement, de conunander les forces et de faire des traites avec les potentats étrangers, résidaient uniquement dans le roi; que sans son assentiment aucun acte adopté au parlement ne pouvait avoir force de loi ; que c'était un crime de haute trahison à des sujets tle se soiûever ou de rester en armes sans la sanction de son autorité ; que toutes les assemblées ayant pour prétexte de traiter d^affaires d'état, civiles ou ecclésiastiques, étaient contraires h la loi, si elles étaient tenues sans son consentement spécial ; que ni les ligue et covenant solennels, ni les traités qui en étaient résultés, ne pouvaient autoriser aucune intervention séditieuse dans les Eglises d'Angleterre et d'Irlande; qu'à l'avenir, nul ne souscrirait ou ne ferait souscrire d'autres audit covenant sans l'ordre spécial et l'approbation de Sa Majesté ; et que tout individu occupant un emploi signerait une déclaration de soumission à ces actes, et prêterait un serment d'allégeance par lequel il reconnaîtrait que le roi est a gouverneur suprême sur toutes les per- » sonnes et dans tous les cas. » Les ministres avaient vu ces décrets, qui s'étaient succédé si rapidement, avec inquiétude et crainte : ils ne savaient connuent mettre leur conscience d'accord avec une déclaration qui paraissait faire dépendre la destinée de plusieurs millions d'hommes de la volonté d'un seul ; et ils découvraient dans le serment une reconnaissance implicite de la suprématie spirituelle du roi, au détriment du Christ et de
alors en vigueur, et qui déclarait que sans cela h\ ronstiiulion du parlement était nulle et sans ellut. Kirklon, 88. Llvresse habituelle de Middletou et de ses amis le fit appeler le parlement ivre. Id.
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ri^gliso (l'r>osso. A lours représentations, Middlolon répliqua que le souverain no préleudait à aucune autorité ecclésiastique dans (( la parole, les sacreniQuls, ou la discipline ; » niais quand ils demaocLèreot que Tépithète explicative jcc civil, » fut insérée avant « goayerneur« 9 il rejeta avec d 'dain leur pétition K,
Enhardi par son succès, le commissaire se hasarda à reconh mander une mesura sans précédents dans les annales d^Eoosse. Quoiqu'on eût fait beaucoup pour lui préparer les yoles, les légistes apercevaient encore une multitude d'obstacles légaux à racconiplissenient do son projet; et pour épargner le temps et les discussions, il résolut par un seul acte général et décisif, d'annuler tout ce qu'avaient fait les parlements écossais dans les vingt dernières années. Le lord trésorier et le jeuno duc de Haniilton ^ objectèrent que Tun de ces parlements avait été honoré de la présence e( de la sanction de Charles I*% et un autre de ceUe de soa fils ; et que les rescinder, ce serait révoquer l'acte d'indemnité et Tapprobation de « l'engagement, » Hais Middieton répondit que dans chacune de ces occasions, le roi, quoique physiquement libre, avait été en état de contrainte morale ; et que les actes allégués, tout louables qu'ils étaient dans leur objet, étaient fondés sur des motifs si faux et si hypocrites ({u'ils étaient une honte pour la législation nationale. Ses raisonnements ou son autorité imposèrent silence à ses adversaires; Tacte de rescision passa [28 mars] ; et d'un seul coup tous les ai^uis légaux de TEglise écossaise furent renversés. Les ministres jetèrent autoor d'eux des regards étonnés. Ils se réunirent dans plusieurs comtés pour se consulter et foire des remontrances; mais partout leurs synodes furent dispersés ou suspendus par l'autorité du gouvernement ^.
Un autre objet des commissaires, subsidiairenient au premier, était d'intimider par des exemples de châtiment. En Angleterre, le saug des régicides avait satisfait à ce que demandait la justice ; pour expier le crime de l'Ecosse, on choisit une victime plus illustre, le marquis d'Argyle. Nul n'était plus coupable aux yeux des caraliers ; ils demandaient vengeance du traître à son sou-
1. Actes écossais, p. 10, 12, 13, 10, 18, Kirlcton, 90. Wudrow, 21-21, -K», App. Tiii. Baillie. ii, 44<), 450. Bomet, i, Iî)7-i99, Oxford, IS^a; et narratiou dfl lUcUlMo^ dans Miteel. Aul. 179.
3. Un fils du marquis de Douglas, qui obtint le titrepar suite de son mariaee avec rhéritière du feu dnc de HamUtony ainsi qae 90,000 Ut. sur les doaaiiM oe Leith. BailUe, ii, 44S.
3. Actes écossais, p. 80. Wodrow, 97; 31-34. Burnet, IdO. Mise* Aul. 189*
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verain et du meurtrier de Montrose; et Us le repréflentafetit k
Charles romnio le plus rusé et le plus égoïste des démagogues ; comiîK^ un hoinino qui, dans tous les changements, soit qu'il dirigt'tU les conseils des rebelles écossais, soit qu'il plaçât la couronne sur la tète de riiéritier légitime h Scone, ou qu'il siégeât comme membre des communes au parlement de Fusurpateur Richard, ayait toujours trouvé moyen de cacher sous le masque du patriotisme, son seul objet réel, ragrandissement de sa ftuniUe. Dès quHl arriya à Londres pour faire sa cour au monarque restaoré, il fat arrSté et conduit & la Tour [7 juillet 1660] ; sa de^ mande d'une entrevue personnelle fut refusée par Tinfluence de ceux qui connaissaient ses manières insinuantes et le caractère facile du roi ; et Charles, pour éviter la tûchc pénible de prononcer sur son sort, le renvoya en Kcosse pour être juge par ses compatriotes, ou plutôt par ses ennemis, dans le parlementé Argyle n'avait aucune raison d'attendre d'eux soit justice, soit miséricorde. 11 chercha d^abord à gagûer du temps, en sollicitant une commission pour interroger les témoins [12 février 1661] ; puis renonçant à se défendre, il s^en remit h la clémence du souverain [5 mars] ; et quand sa soumission fut rejetée par le parlement comme n'étant pas satisfactoire, il réclama le bénélice do l'amnislie accordée jadis h Stirling rilj. Kn dépit des remontrances de Mi(bllpton, Charles déclara qu'il y avait pleinement droit; et ainsi raccusation contre lui se borna aux délits allégués avoir été commis depuis 1651, qui étaient qu'il avait plusieurs fois employé un langage diffamatoire et traître en parlant de la fiunille royale; quHl avait obtenu d'Oliver Gromwell un don de douze mille livres; quHl avait prêté assistance aux envahisseurs anglais contre la ISïmié de son pays ; et qu'il avait siégé et voté dans le parlement de Richard Cromwell, oh Von avait adopté un bill pour abolir le droit des Stuart aux couronnes des trois royaumes. On répondit que, des paroles attribuées h l'accusé, les unes n'avaient jamais été prof<'i ées par lui, et les autres elaienl susceptibles d'un sens très-innoc(Mit ; que l'argent avait été reçu do Cromwelii non pour prix de services rendus à rusurpateur, mais
1. Waiiston et Swinton étaient presque aoiii odSenz Mtx eavaliers qu* Argyle.
Le promicr échîippa aux peniuisitions <Io si s r niiemis ; le second fut découvert et arrêté. Mais le zélé et opiniâtre coveauutaxre ae traoslorma en un duux et Immble quaker, et par la franchise de aes aTeux aavTa sa vie, mais non pas se8l>ie&s. lîiea beaux-esprits, toutefois, prétendirent que s'il n'avait péstreiuMc il ne <!e serait jamais fait trembleu» (quaker). BaiUie» ii, 44ti. Kimoa» 8b, U^. Wodrow, bO.
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en coropensalioa de pertes éprouvées par le marquis; et que les lois qui sont en YÎgaeur sous UD gouvernement légitime ne devaient pas s^appliquer strictement à la conduite des sujets pendant one'asurpation temp(ffaire ; parce que, bien que ce fût une trahison de concourir à transférer Tautorité souveraine à un injuste possesseur, il pouvait être méritoire d'employer au bien du pays rautorité ainsi transférée. Or, c'était le cas d'Argyle. 11 avait siégé, il est vrai, dans le parlemi^ul de Richard; mais ce n'était pas pour soutenir l'usurpateur, c'était pour ol)tcnir la diminution des taxes imposées à FEcosse, pour empêcher rincorporation du pays avec TAngleterre, et pour contribuer k la restauration du monarque légitime. Son sort resta quelque temps en suspens : il fut décidé par l'arrivée d'un petit paquet de quatre ou cinq lettres, écrites autrefois par lui, soit à M(hÀ, soit i d'autres officiers de Cromwell ^. Nous n'en savons pas exactement le contenu; mais le résultat prouve qu'elles renfermaient de fortes assurances d'inimitié contre le roi, ou d'attachement pour le protecteur. Elles furent lues dans la chambre ; ses amis, accablés de honte et de désespoir, se retirèrent ; et Farrèt de mort fut prononcé contre rinforiuaé seigneur [25 mai]. Cependant, s'il eût pu en appeler au roi, sa vie eOtt probablement été qtargnée; mais ses juges ne ' lui accordèrent que vingt-quatre heures pour se préparer à la mort, et il les employa à demander à Dieu la miséricorde que les hommes lui refusaient. Dans la ferveur de sa prière, il crut entendre une voix qui disait : « Mon fils, prends courage, tes péchés te sontpardonnés ; » et dans cette persuasion, il monta sur Téchafaud [27] avec une intrépidité qui trompa la malveillance de ses ennemis, et il témoigna pour le covenant un attachement qui, dans l'opinion des partisans de l'Eglise d'Ecosse, Téleva au rang de martyr. Sa tête tomba sur la maiden ^, et fut mise au bout de la môme pointe de fer qui avait porté celle de Montrose, qu'on regardait comme sa victime K
1. On ne sait trop tà em lettres forent réeUement fournies par Monlt ; l'afflr* matiTc est fortement soutenue par l'éditeur des Procès d*état de Howell, x, 764, note. Mais il est très-peu certain, ce me semble, que ce fussent des lettres « d'amitié et de confiance ; » car, bien que Burnet et Cunniugham représentent Monk et Argyle comme TiTant dans des redations d'amitié, les documents qui se troavcnt ci;ins Thurloe montrent qu'ils se méfiaient rnn de l'autre. Thurloe, t, 604; VI, 341, VIT, r,si.
CHAPITRE DlXlfiMJB* &9t
Il n'y a pas do doute que les foiiiies do la justice furent violées dans ce procès célèbre. Quels que pussent être les crimes d'Argyle, ils n'étaient pas prouvés juridiquement. Mais il s'était rendu odieux aux cavaliers par sa défense énergique du coyenani^ à ses compatriotes par ses complaisances pour leurs yainquours anglais» et à la partie la plus modérée du clergé par son adhésion aux remontrances. On supposa que sa mort ayait été hâtée par ses ennemis, autant dans l'espoir de s'enrichir des débris de sa fortune, que pour satisfaire leur vengeance. Mais Charles enleva ses vastes propriétés h leur cupidité, et les rendit, sauf quelques exceptions, h son fils aîné, qu'il créa comte d'Argyle
L'exécution de ce seigneur fut suivie de celle de Guthrie, un des plus violents et des plus influents parmi les ministres qui avaient protesté. Il avait jadis excommunié Middleton, s'élait joint aux remontrants de Fouest, et ayait été un des rédacteurs de la brochure intitulée « Causes du courroux de Dieu ; » et depuis la restauration, il ayait conyoqué, en dépit du comité des Etats, une assemblée pour rappeler au roi les deyoirs qui lui étaient imposés par le covenant, et pour l'avertir de ne point employer de gens mal pensants b son service. Il essaya de justifier sa conduite [11 avril] par un appel h la confession de foi, au covenant national, aux ligue et covenant solennels, et a l'inflexible résistance qu'il avait toujours opposée k l'usurpation des Cromy/relL Mais on avait résolu qu'un membre du clergé serait exécuté pour servir d'exemple aux autres; et son collègue, Gillespie, qui, par la turbulence de son zèle et son orgumlleux mépris de Tautorité civile, avait autant, sinon plus de droits à la couronne du martyre, rabattit de ses hautes prétentions, et se résigna k solliciter le pardon royal, à condition de servir la cause de Tépiscopat. Guthrie parut sur l'échafaud [l*"*" juin] d'un air de triomphe, et harangua les spectateurs sur son ton ordinaire d'invectives et d'enthousiasme. Il déclara que Dieu était courroucé des péchés de la nation; il la menaça des plus terribles jugements divins, et prédit que le chandelier de l'Eglise serait enlevé de sa place, prément pompeux , pour compenser le déshonneur du premier , et avec lui un nommé Uuy, de Delgattie (insigue papiste), et im de ses colonels. » Kirkton,
1. Le jeone Argyle, dans une lettre particulière au lord DiifferB, se plaignait
en termes assez peu mesurés du commissaire et du parlement. T. a lettre fut intefceptce, et son auteur accusé de îeasiiif] maki n g (calomnie séditieuse), ce qui, d'après la loi d'Ecosse, était un crime capital. Le parlement le condamna à mort ; mais Charles lui fit grAoe, et, au hM de quelque tempa, le fit sortir de priaon. Kîrkton, 143.
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diction qui fut accomplie plus tôt peut-être qu'il ne s'y attendait. Avec lui périt la troisième et dernière victime, un capitaine Goyan, qai avait mû bas les armes à Hasiilton, et passé du côté de Cnwiwell. Persomi» ne sut pouiqcid on le chokil pour êtie eséentS de préfâreaœ h tant d^auties; mais on pensait généralement que sa nnllité complète aurait dû fèke oublier son crime K A la première nouvelle de la restauration du roi, les ministres écossais avaient demandé instamment qu'on n'étendît point à FEcosso Tindulgence pour les conscience? timorées qu'il avait promise à Breda ; au bout d'un an, ils furent forcés de solliciter pour eux-mômes, et de solliciter en vain, cette indulgence qu'ils avaient si durement refusée aux autres ^. Par le seizième acte de la session, « l'organisation et raffèrmissement dn gouTemement derEglise, en tant qae d^accord avec PEcriture, la monarchie et la paix, Y> araient été confiés au roi : Middleton alors lui assors que la restauration de Tépiscopat était le plus ardent désir de la nation; et une proclamation annonça bientôt [6 sept.] que le roi avait rintention de satisfaire ce désir, et défendit en même temps toute réunion do synodes et de presbytérats. 11 no restait des anciens prélats que Sydserfe; mais c'était un homme qui n'avait Testime d'aucun parti ; et quoique son ambition aspirât au siège archiépiscopal de Saint-Andrews, il fut forcé de se contenter de rérôehé lointain d'Orimey. La première dignité de la hiérardiie re^nrée fut donnée k nn homme dont l^raHon remplit les ministres de foreur et de désespoir, è Sharp, qui avait été envoyé è Londres comme leur agent dans le but de maintenir Tindépendance de leur Eglise, et qui revenait maintenant avec la mitre archiépiscopale, le chef de ses anciens égaux et le destructeur de leurs droits spirituels. Pour se venger, ils scrutèrent les fragilités de sa vie privée, et l'accusèrent de perfidie dans sa vie publique. L'inculpation d'incontinence et d'infantidde peut avec probabilité être attribuée à la malveillance de ses ennemis; mais le résultat de sa mission, si avantageux ponr hn-même, si désastreux pour ceux qui la lui avaient confiée, peut jeter des doutes sur son intégrité ; et après avoir lu sa lettre è Middleton du 28 mai, peu de p«^onnes croiront, malgré ses assertions, qu'il avait fidèlement servi l'Eglise d'Ecosse tant qu'il était resté une chance de succès,
1. Baillîe, u, 466-457, 468. Kirkion, 109, 110, llï. Wodrow, S7-70, 77, App, 47. Bumcft, 1, VU,
Voyw-Ia dans ArchmoU Seot n
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oi qu'il u'accepla rarchevèché quo lortqu^il vit que son relus «mi OQfrinil Paccès à TamlAlioa d'hommes 4e principes violents et iiBgmui. D'après ton ara» Fairfoal fut nommé k réféché éa Oai^ow, Hamihan à œM da Galloway, a( iM^Um k cakd do Dnnbkne. Las deoz pfemiera ne répondirent point ani espérances qu'ils avaient fait concevoir ; le troisième, fils du docteur Leighton qui fut exécuté sous Charles comme autour du « plaidoyer de Sion contre les prélats, » était ?i distingua; par sa piété, son désintéressonn'nt f't son savoir, que les ennemis de l'épiscopat ne trouvèrent rien à dire contre lui, si ce n'est qu'au fond du cflMur il était papiste. Les quatre prélats furent appelés k Londres pour reoavoir Toidination épisoopale, «flonr qui no se tfouYalt pas dans nn jardin éoossns ; » ils tarent sacrés k Wesl* minsler [16 déc.] par SlMldon, évéque de Londres; et Téféne* Bsent îa% célébré dans nn banqnei dont le hua et la splendeur donnèrent prise à la cenï-ure de leurs adversaires, et scandalisèrent la simplii ité de I.eifrhton. De la capitale de TAn^leterre, ils retoiirnrrrtil dans leur pays. A Kdimboiirg, ils fiiicnl roçus en prof ession solennelle [8mail6G2]; le parlement les invita, par une députationy k occuper leurs sièges h la chambre^ et oo vendit un acte qui leur rendait « Teienâce des fonctions épiscopales, la préséanœ dans FËglise, le pouvoir dVndination) l'iafliotion des censures, et tons les antres actes de k discipline ecdéaiastique; » et qui ordonaail qne a tant ee qui sendt déenU par sa majesté avec leur avis et celui des autres ecclésiastiques nommés par elle, dans le gouvernement extérieur et Tadministratien do ri\^îliso, serait valide et effectif. » Peu de temps après, le nombre des prélats fut porté a quatorze, et tous les ministres qui étaient entrés en possession de leurs béuéiices depuis 16/i9 eurent ordre de recevoir leur coUalian de leus évéqnes respectif, sons peine d'en ètie privés*.
1. Baill. II, 459, 4G0. Kirkt. 81, 80, ia5-138. Mise. Aul. 181. Wodr. i, OC-irl, 114-116. A^p. 53. Clar. 213. Burn. i, 2523-238. Les évèmitis anglais ne voulurcni pm reeonnattre les orAlii«lloiis inre^ytérfeaBei, iA aiteietlm qae Tépitoopet,
comme plrnitude da caractère sacerdotal, comprît nccessainni» nt les ordres inférieurs, principe d'après lequel Spottiswood, sous le rt'fîne de Jacques 1", avait été sacré évêque sans passer par les ordres préliminaires de diacre et de Çrètre. En conséquence, Sharp 6t Leighton, qui n avaient pas reçu l'ordination épiscopale, furent forcés de recevoir ces deux ordres nvnnt celui n'évôque; mais à leur retour en £cosse ils agirent d'après le principe adopté antérieurement Ion 4e Uconaécraiion de SpotUtwood. Bnniet, i, 2.17. Wodrow, t, lOS. Kkfeton, 137. Pour empêcher les plus fenrentsde faire attention à ces changements, on les exhorta à exercer leur zele contre les papistes et les sorcières : on ordonna de mettre à exécution tous les actes contre les premiers, et les commis- Miiet furent nommét dam preaque toutee let paroiaseï pcMr fectoater lea
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l*our dorer cotte amère pilule, le commissaire conseilla au roi (te retirer les troupes anglaises de TEcosse. L'idée lui parut raisonnable, et tes conseillers anglais, quoiqu'ils désirassent toujours de imx leurs voisiiis du nord sous le joug, se lendireat à regret à U Yokmté de leur scarerain. Les gandsons forait lappelées, et les fiwtifieatîoits, signes de la senritade écossaise, furent démolies. Tel fut, pour TEcosse, le résultat imiiiédiat, de la restaura* tion ; la nation recouvra son indépendance civile, et perdit son indépendance ecclésiastique
IT. Le locteur sait ([u'uno nouvelle race de propriétaires sVtait élevée en Irlande, soldats et aventuriers Anglais de naissance, qui, pendant la dernière période révolutionnaire , s'étaient partagé entre eux les terres des indigènes , soit royalistes , soit catholiques. A la chute de Richard Cromirell, un conseil d'officieis . s'établit à Dublin ; ceui-ci conToquèreiit une conventioa de d^ tés des propriétaires pfotestants ; et la conTontion ofiMt k Charles Tobéissance de son ancien royaume d'Irlande. Ce n^était pas que les m(Mnl)rcs eussent un bien vif attachement pour la cause de la royauté : ils avaient été au nombre des plus violents et des plus entreprenants de ses adversaires; mais leur crainte des indigènes, qu'ils avaient foulés aux pieds, les força de marcher sur les traces du parlement anglais. Pour s^assurer la protection royale, ils ûient au roi Vofke d'une somme considérable d'argent, lui assurèrent, quoique faussement, que les catholiques irlanik» méditaimt une insurrection générale, et le prièrent de convoquer un pariement protestant en Irlande, pour confirmer les propriétaires actuels dans la paisible possession de leurs biens. Le présent fut gracieusement accepté, et I on ordonna d'exécuter rigoureusement les lois pénales contre les catholiques irlandais; mais Charles ne voulut pas convoquer un parlement, qui serait nécessairement composé d'hommes dont on lui avait appris à suspecter les principes cl?ils et religieux ^ .
La première mesure que les conseillers anglais lui recommandèrent au sujet de l'Irlande fut le rétablissement de Té^scopat Pour cela, il n'était besoin d'aucun acte législatif. Son retour avait rendu aux anciennes lois leur autorité première , et ces lois ne reconnaissaient aucune autre forme de gouvernement ecclésias-
dernfèrai. On en eiécota une foule pour oe crime imaginBire. Wodrow» Kff»
1. Clar. 313-316. Bornel, i, ISS, Wodrow. 107. lester, m, 139.
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tique. En veriu donc de m sii|iréiii«tie, Charles ordonna aux étèques simriyants de prendre possesâon 'de leurs diocèses respec* tifsy nomma de nouveaux prélats aux sièges yacants, et les auto» risa k réclamer toutes les propriétés ecclésiastiques qui étaient tombées aux mains des laïques. Les ministres réclamèrent contre cette mesure ; et si les derniers détenteurs eussent été fidèles à leurs principes, il se serait élevé une opposition formidable. Mais Mammon l'emporta sur la conscience : ils n'osèrent point irriter un monarque, du bon plaisir duquel dépendait la conservation de leurs Ums; et en peu de temps la hiérarchie épiscopale rentra paisiblement dans la jouissance de ses anciens droits et dans Texerdce de son ancienne juridiction * .
A cette csuyre, aisée k accomplir, succéda une entreprise beaucoup plus difficile, Forganisation de la propriété foncière de Tirlande, Les militaires, qu'il était dangereux de désobliger, et les aventuriers, dont les prétenliuns avaient été sanctionnées par Charles l<^% demandaient la conlirmation des litres en vertu desquels ils possédaient leurs propriétés^; et cette demande était combattue par une foule do pétitionnaires , qui réclamaient des restitutions ou des indemnités ; par des officiers qui avaient servi dans Tarmée royale avant i&iè , et n'avaient point encore reçu les arrérages de leur solde ; par des loyalistes protestants » dont les Mens avaient été confisqués sous la république ; par des catholiques, qui ne s'étaient jamais joints h rassemblée confédérée \ de Kil Kenny, ou qui avaient fidèlement observé la paix conclue avec Ormond, ou avaient servi sous les bannières royales en Flandre ; par des héritiers, dont les propriétés avaient été confisquées à cause de la conduite coupable des derniers détenteurs , quoi- ^ qu'ils ne fussent que tenanciers h vie ; par des veuves» qui avaient ^ été privées de leurs douaires , et par des créanciers, qui ne pou- ^ valent plus recouvrer sur billet ou hypothèque ^ L'humanité, la ' reconnaissance et la justice, invitaient le roi k écouter un grand
i 1. cw. m
I 2. Charles avait donné son assentiment au premier acte (17, Car. IV mais le
parlemeut avuit plus lardi en 1(>43, rendu l'ordonnance doubluntc par laquelle 1 oïdeonqne avançBdt on quart en sus de sapremièresouicripUon était crédité d« j double de la iOSttne réellement fournie. Celui qui avait souscrit pour 1,('00 1-, en
en ajoutant 950, devenait créancier |iour la somme de 2,500 liv., et avait droit à • des terres en Irlande pour cette valeur. Sur le refus du premier souscripteur, tout
•ntra peraonne pOUTtlt avancer le quart et recevoir tout le bénéfice de Tavance, , que le premier avait perdu. L'Ormond de Carte, n, i>'M. Dans le règlement de
la propriété de l'Irlande , toutes les réclamations relatives au doublement fu-
font rcQetées.
Clar. 6<MMI
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nombre de ces réclamatioiifl. B déplorait sincèrement Pétat n^eéraUe des indigènes irlandais, que les républicains avaient expulsés du sol natal , et « transplantés » sur le district aride siHié
au dolh du Shannon ; et il se croyait tenu en honneur et conscience de protéger les intérêts des loyalistes qui l'avaient suivi en exil, ou qui avaient, h son conimam-loniont, quitté lo service de puissances étrangères pour former l'armée royale sur le coûtinent*. •
D'après une estimation remise au roi, il paraissait quHl restait encore à sa disposition des terres confisquée d^nn rerenu annnei de 80 k 100,000 lirres : fonds suffisamment ample , prétendait^ on, pour faire face aux « reprises » on indemnités de tous les In
landais réellement dignes de la faveur royale. Sous cette Impression , (Charles publia sa célèbre déclaration pour le règlement de la propriété de Thiande [28 nov. 1660]. Elle portait qu'aunine personne dont le titre provenait des aventuriers sous le parlement, ou des soldats sous la république, ne serait troublé dans la possession de ses terres, sans receYoir un équivalent sur le fonds des reprises; que tous les innocents, soit protestants, soit catholiques, c^est-è^dire les personnes qui nVaient jamais adliM oi au parlement ni aux confédérés, recouvreraient leurs propriétés auxquelles ils avaient droit ; et que parmi ceux qui réclamaient en vertu de la paix de 1668, les personnes qui avaient accepté do« établissements dans le Clare et le Connaugbt seraient liées par leurs propres actes, tout forces que ses actes avaient été; mais que les autres rentreraient dans leurs anciennes possessions ou recevraient des terres d'égale valeur.
A cette déclaration était annexée une liste des conditions d'innocence, mais combinée de manière k exclure du bénéfice de cette considération le plus grand nombre possible de catholiques. Nonseulement avoir pris parti ouvertement pour les confédérés, mais même avoir correspondu avec eux, ou avoir retiré quelque avantage des traités conclus entre eux et Ormonil, ou avoir vécu tranquillement dans sa maison , si cette maison était située dans les quartiers des confédérés , devait ôtre tenu pour une preuve concluante de culpabilité et un obstacle positif h soulagement^.
La question vint alors devant le parlement irlandais. Les communes, qui avaient été nommées par Tinfluenee préponâéraala
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des soldais et des aventuriers, votèrcut que la déclaration serait transformée en loi; niais les lords soutinrent qu'une telle loi ré* dtiinii toe andmines familles, ctthoU^es et proltitantes, k un état de pénuiifty afin d'établir une noiivîiUd influence de parreont en Mande. Par ordre dea conummea [12 juin 1661 une députai tion de la ohambre te rendit k Londres pour présenter un projet de bill au roi en son conseil ; mais les lords nommèrent quatre commissaires pour s'opposer a quelques-unes de ses dispositions; et les catholiques saisirent cette occasion de pétitionner par des agents en leur propre faveur.
Les parties contondantes furent entendues à plusieurs reprises par Charles lui* môme [sept.]; et les Irlandais aTaient'Ueu de t'attandre à un résultat favorable, lorsqu'ils gâtèrent leur cause par leur iasprudenoe K Dana Tardaur de la déelamation» nonaaiilemeiit ila ae défendirMit, maia ila attaquteent laa aulrea. Pouiw quoi, ^maiiMenl^la, de?dent4}a être dépouillés de leurs biens en faveur de rebelles et de traîtres? Parce que, répondaiUon, ils étaient couverts du sang de cent mille protestants massacrés par eux pendant leur rébellion A la vérité, ils niaient l'imputation et la renvoyaient à leurs accusateurs : le meurtre était un crime dont ils avaient été plus victimes que coupables. Leur seul désir était qu^on instituât une enquête ; et que les véritables meur* trieffi quelle que fût leur religion, fussent exclus du bénéfice d« m d^indemnité, Mak la patienoe de Charlea était épuiaéa fil avait jusqu'alors aanalé aux dÂato avieo la {dus édifiante aandoité) ; il lui tardait de ne plus entendre lea réorimlnationi de ces ▼ietanta disputeurs; et, sur la découverte d'un écrit coupable, signé autrefois par sir Nicholas Phuikett , un des agents , il ordonna de fermer les portes du conseil aux députés des indigènes. Les ar*
Voyez la lettre d Ormond diins Carte, ii
2. Walsh (7ns^ rj/ours / oWtfJ, les Drapeaux irlandais ploy es, p. 3} aftirme (lue leurs adversaires en élevèrent le nombre à 300,000. Mistress Macaiiley (But, 91, 9») Bont dit « qif aamiie tantaltee ne fut faite par les papistes pour réfuter l*aiaartion » concernant le mnssacrc. Très-certainement il faut qu'elle n'eût Jamaie entendu parler des diverses brochures écrites à cette épouue, et pnwoqaieê par etito iaisidpstioi), tettet qoa les Drapeau Manéais ployâ, par V. "W.; Recueil de quelques-uns des massacres et meurtres commis sur le^ Irlandais depuis 1('41; ou la Réplique de Walsh à une personne de qualité; ou la Réponse d'une personne de qualité j ou sa Lettre à l'évêque de Lincoln, p. 235-230 ; ou Lettre à un membre du parlement, montrant les rigueurs, cruautés, etc. ; ou Courte narration des cruautés commises sur les Irlandais. Dans le Cas de llrlande exposé brièvement, p. 41, on essaye de prouver que le nombre des personnes égorgées par les protMants dépassatt de six fote celui dea per^ •oniies égorgées par les catholiques.
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tilles (1(1 hiU furent alors dressés , renvoyés à Dublin, et passés délinitivement en loi par lepariomeni^
Mais Teiécatioii de cet acte présenta de grandes difQciiltée [ mai 1662]. Par des concessions impréroyantes de terres k TEglise , aux ducs dTork , d'Onnond et d'Albemarle , aux contes d'Orrery, de Montrath, de Kingston, de Massarene et k plusieurs autres, le fonds pour les reprises avait été presque épuisé; et ce- ' pendant c'était sur (••' fonds que devait être prise la compensation aux quarante-neuf officiers, aux enseignes, ou à ceux qui avaient servi eu i^landre, et aux soldats et aventuriers qui pourraient être contraints par la cour des réclamations de céder leurs 1 idantations. £n effet, une alarme générale se répandit dans cette classe; car, dans le cours de six mois [du 15 février 166S an 15 j août], durant lesquels siégèrent les commissaires, il arait rméa plusieurs centaines d^arrèts d'innocence, et il restait encore trois mille pétitions à examiner. Pour leur sécurité , ils demandèrent un acte explicatif : le duc d'Ormond , devenu lord-lieutenaut, se rendit h Londres, et dix mois furent employés en tentatives infructueuses pour concilier les intérêts discordants des diilérentes parties.
Dès le commencement de ces transactions , les détenteurs des terres avaient déployé un méj^s audacieux de la décence et de la justice dans leurs efforts pour obtenir le succès de la oaim. 1^ Us eurent recours è la com^ition. Un fonds de plus de 20,000 L fut souscrit, et placé dans les mains de sir James Sheen , qui accourut h Londres , et acheta k différents taux le patronage et les bons offices des personnes qu'on supposait avoir de Tinfluence dans le conseil ou sur Vesprit du roi^. 1° Pour entretenir rirritation de Tesprit public contre les catholiques irlandais, ils avaient fait courir le bruit d'un projet de révolte , transmis au conseil des dénonciations de complots imaginaires, et enfin produit une preuve de tiah'ison dans une lettre que Ton prétendait avoir été écrite par un ecclésiastique à un autre, et avoir été laissée tomber par ce dernier en se dérobant aux ofOciers de justice. Beaucoup de prêtres furent arrêtés immédiatement; tous les boutiquiers et artisans catholiques furent bannis des principales
I. Clar. 100-115. Carte, ii, 24:,. Mémoires (VOrrory, 07-70. La pièce incriminée était la copie des instructions du conseil suprême eu IGtô à son agent, chargé d'oflirir Tlrlande au pape ou à tout autre piiistanoe catholique qui M chargerait de les défendre contre le parlement. Carte, Ibid.
Onerj, LeUrn^ 101. Carte, if
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rflles; H Ton fouilla les maisons de la gentry cathalique pour y déooiinîr des annes et des munitions. Mais les deux ecdésiastiques, que Ton supposait avoir écrit et reçu là lettre, se présentèrent hardiment , et en prouvèrent la fausseté [2 déc], h rentière satisfaction du conseil et à la confusion de ceux qui avaient fabriqué la prétendue conspiration
La chambre- irlandaise des communes, qui était composée de ])ersonnes profondément intéressées au résultat , soumit a Tapl»robation du lord lieutenant un nouveau code de r^ements k établir dans la cour des réclamations. Il le rejeta, parce que de tels règlements rendraient la preuve de Finnocence presque impossible; et ses auteurs, dans un moment d^irritation, proposant et ftrent passer [février 1663] un vote hardi et dangereux, par lequel la chambre s'engageait à défendre les protestants d'Irlande contre les décisions injustes des coniniissaires. La consi'quence s'en fnanilesta bientôt. La connaissance de ce vote rcv» iila Tesprit révolutionnaire des nouveaux possesseurs, qui avaient eu jadis des commissions dans les armées républicaines. Ils avaient gagné leur terres avec Fépée, pourquoi ne les défendraieni-ils pas avec Tépée? On forma des associations » on dressa des plans d*attaque, et deux complots, ayant pour objet de s'emparer du château de Dublin et de s'assurer de la personne du lord lieutenant, furent déjoués par les révélations préalables de quelques-uns des conspirateurs [25 mai]. De ceux-ci la plus grande partie méritèrent leur pardon [)ar riiumble aveu de leur crime; plusieurs subirent la peine de mort^.
La duréf^ de celte embarrassante contestation décida enfin les plus obstinés à se relâcher de leurs prétentions ; et les soldats,
1. A cette occasion, une protestation d^allégeance, composée par Richard
BeUings, fut approuvci- dans une assemblée particulière à Diiblin et transmise à Londres, où elle fut signée des principaux catholiques irlandais de la capi- Uile, un évèque, plusieurs ecclésiastiques, et beaucoup de pairs et de gentlemen. Cela n'empêcha point les catholiques influents de DubUn d'apposé lears noms à une lettre circulaire exhortant les laïques à -^iuiier la protestation ou remontrance. Ormond, toutefois, ordonna la suppre^iiiion de la lettre ; et lorsqu'on lui présenta d'antres pièces ayant le mène mgM moins offensantes comme termes pour la cour de Romo, il les rejeta comme insuffisantes. En lOG^, un synode du clergé souscrivit une nouvelle formule, basée sur les célèbres articles de 1 Eglise pallicane, mais il refusa aussi de l'accepter. Voyez Walsh, Hist. et défense, etc., 97, 694. Qnel était le inà. motif d'Ormond? « Mon but, » dit-il dans une lettre particulière, « était de semer la division dans le clergé papiste, et je crois que je Taurais atteint, à la grande sécurité du gouvernement et des protestanta, «t malgré ropposiiioii du pape, de ses créatures et de les nooMi» si je n'awi pas perdu m» plaoe. «.Caôte, ii, Afp. 101.
Carte, «61, 865, SS6,S70. Orrery, Lel/retjd
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\eê avonturiors vi les donataires de la couronno ronsenlireul imanimemeiU h augmenter le foods de» reprUog par la Côssioii d'un tiers de leurs acquiaitioiui [août 1665]. Le roi par cette sure fat mis à mime, non pat sans douta de faite pleine justioe, mais dinposer silence aux plus importuns ou aux plus méritants des pétitionnaires, et par un acte explicatif il donna aux quarante-neuf officiers protestants la sécurité qu'ils désiraient, et ajouta vingt catholiques à une première liste de trente-quatre nominataires ou personnes auxquelles on devait rendre leurs manoirs et deux mille acres do terre. Mais quand on eut ainsi indemnisé quelques-uns des individus lésés, que devinrent, peuton demander, les officiers qui avaient suivi la fortune du roi k rétranger, et les trois mille catholiques qui a?aient présenté leurs rédamations dHnnocence? On riola envers eux tous les promesses qui ayaient été faites par Tacte d'organisation des propriétés, et les malheureux qui réclamaient furent privés de leurs droits et de tout espoir de soulagement futur. Une mesure d^oppression aussi vaste et aussi elTroyable ne se retrouverait peutrire [las dans Thistoire des nations civilisées. On n'en pouvait nier rinjustice, et la seule excuse que Ton faisait valoir était la dure nécessité de calmer les craintes et les jalousies de ceux qui ayaioit obtenu des établissements sous Cromwell , et de idttdiur sur une base durable Tascendani des protestants en Irlande t«
Quoique pour fsoiliter Feiécution de Tacte il oAt été décidé que tcfns les doutes quant h sa signification seraient interprétés
en faveur du parti protestant, il se présenta tant de difficultés que plusieurs années s'écoulèrent avant que Torf^anisation fût complètement accomplie. Voici quel en fui le résultat général : • Les protestants étaient deja en possession d'environ une moitié de toutes les terres de rapport de f ile ; de la seconde moitié, qui a?ait été oonâsqnée sous la république , un peu moins des deux tiers furent confirmés par Pacte aux protestants , et sur le reste une partie prescpie égale h un tiers en quantité, mais non en qualité, fol approprié anx catholiques
Otar. lis» 184. OwtB, S1041S. Stat Iri. m, S-lflfT
9. D'après uu précieux papier Ms. appartenait à îihefiield Grâce, Esq., et pablié par loi dant Mt tetérâtsants If éMoina è» la UMBiUa 4a 0f«oe, il parall
^uc les terres de rapport confisquées en Irlande sons la lénibliQUe montaient à 7,708,337 aoreg, mesure légale, laiMant ijilacu environ 8|fi00,00u acres appar-
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très sur mer.
Parmi les cnn^ôquonces immédintos de la restauration rien ne parut plus extraordinaire k Tobservateur intelligent que la révolution presque instantanée qu^elle opéra dans les habitudes morales dtt peuple. Sous le gouTemement d'hommes qui bisaient
tenant aux protestants, à des Irlandais toujoun bien pensants, à TEgllfe, à la
couronne^ outro quelques terres qui n'avaient Jamais été saisies ni reecniécii En lUîô, on ayait disposé comme il suit des terres confisquées :
OOHCéDitS ÀXJX AMOLAM.
Acnt| Biei. Idg.
Avcnltirlcrt •%•»•:.•• »..* 187.3^8
Soldais 2,385,915
Quaranlc-neurorCcicrs. 45o,38u
8oii Aitesie Xayale Id d«o drVerL ».••.••• if>\KAU
Proviseurs 477,87.{
Terres da due d'Ormond el du colouel Bullcr 257,516
i^ainaHlioai dca drêfeoi tl»98§
coMCBDias ou taHntii aux »lamdais«
Acro<!,Tnos. 1^
Arrêts d'inuocence • ...... l,17ti,&'20
ProTlteurs. .... 491, 0'U
Lettres de rastiliition du ioi..« ••»*••••••..»••••.•#•*•••••»•«•• 46,398
Nominalaires eu possessiou •*..*.... •«..* 68,360
TiansiiiBtaiiM... UtM^
Lea qnarante-nenf oftteien tout oeax en! rédamaient des arrérages pour leor aendoe sous le roi avant 1649. Le duc d'York reçut en don toutes les terres possédées par les régioidos qui avaient été condamnés. Les proviseurs étaient des personnes en faveur desquelles des provisions avaient été faites dans les actes. Lea nominataires étaient lea catlioliques qne te roi aralt désignés pour rentrer en possession de leurs ronnoirs et de 9,000 acres contiptis. T.n irrinsplantation se rapporte aux catholiques que CromweU avait expulses de leurs terres et établis éam le Oonnaufdit.
11 restait 894,391 acres sans appropriation, qui étaient des parties de villes, ou possédées par des An^'lais on des Irlandais sans titre, ou qui, à raison de quelques doutes, u'avuieut juuiuis été portées sur les listes. Mém. 37-39.
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profession de sainteté, le vice avait été forcé de prendre Texterieur de la vertu ; mais dès que la contrainte cessa il reparut sans déguisement, et fut partout bien accueilli. Les Cavalio^, pour oéMbrer leur triompMe, s'abandonnèrent Fivrognerie et à te
débauche, et les nouveaux loyalistes, afin de prouver la sincérité de leur conversion, sVfîorcèrent de surpasser les Cavaliers en licence. Charles, qui n\ivnit point oublié son ancienne réception en Ecosse, saisit avec joie relto occasion de se livrer à ses penchants favoris. L'affectation do piété et de décorum qui régnait dans le palais du protecteur Oliver, ût bientôt place à une suite continuelle de plaisirs et d'orgies, et si la cour du roi d'Angleterre le cédait en ^lendeur li celle de son contemporain frani^, Louis XIV, elle n^était ni moins raffinée ni moins voluptueuse. Parmi les femmes qui cherchaient h attirer son attention (et c^était, nous dit-on, Fanibition de plusieurs la première place, comme beauté et comme influence, doit être assignée h Barbara Villiers, fille du vicomte (irandison, et femme d'un gentilhomme du nom de Palmer Le jour même de l'arrivée du roi dans la capitale, elle établit son empire sur lui , et elle sut le conserver pendant des années, malgré rinconsiance naturelle de son amant et les intrigues de ses rivales. Charles passait généralement avec elle plusieurs heures de la journée, et, même quand le conseil était assemblé pour délibérer en sa présence, le paresseux monarque préférait parfois perdre son temps auprès de sa séduisante maîlesse 3.
Jacques et Henri, les ducs dTork ot de Gloucosler, copièrent religieusement rexom|)le donné par leur souverain et frère ahié. Mais six mois ne s'étaient pas écoulés que Henri descendit au tombeau ^ [13 sept. 1660], et bientôt après le bruit se répandit à la cour que Jacques était marié à une femme d'un rang bien inférieur, Anne , fille du chancelier Hyde. Le duc Tavait ren« contrée à la cour de sa sœur, la princesse d'Orange, dont elle était fille d^onneur. Anne avait peu de prétentions à la beauté; mais son esprit et ses manières lui tenaient lieu de charmes ex-
RerMbf
9. Roger Palmer était flls de sir James Palmer, cbancelier de la Jarretière,
et de r.itliorinc, fille aînée de sir "William Herbert, depuis comte do Powis. Roger Palmer fui créé par Charles U comte de Gastlemaiae et baron LUuerick. n mourut en 170o.
^8. € Il affectionnait une sorte de plaisir fort attrayant appelé baguenauder. » »wlfleld, a, 78.- J e
Le roi portait le deuil en Tiolet. Pep
térieurs < ; elle fui remaïquée par le jeune prince et eut Tadresse d'obtenir de son amant une promesse, et ensuite un contrat secret de mariage [24 noT. 1659]. De La Haye elle suivit la famille royale en Angleterre, et au bout de quelques mois son état décida
Jacques a Vépouser clandestinement selon le rite de 1 l^^iisc d'Angleterre^ [3 sept. 1G60] et a révéler l'important secret au roi, dont les objections (car il Fapprit avec (-liagrin) furent bientôt levées par les instances passionnées de sou frère. Pour la plupart des pères cette alliance eût été un sujet de joie; mais Hyde» avec des témoignages de colère, dont 1 extravagance aurait pu faire douter de leur sincérité, affecta de déplorer la honte de la famille royale, et conseilla èi Charles d^envoy^ cette femme présomptueuse à la Tour, d'après les exemples des règnes anté« rieurs. Ne pouvant persuader le roi, qui peut-être riait en secret d(j son /x'io ollit'icux, il renferma, en vertu de son autorité paternelle, la lillt! rebelle dans une chambre de sa propre maison, tandis que, par la contiivence de quel({u'un de la famille, probablement la mère , Jacques avait un libre accès à la cellule de la captive, et cherchait pas son assiduité à la consoler du mécontentem^t rédl ou supposé de son père. Et celui-ci n'eut pas de grandes raisons de se plaindre. Le roi lui fit présent de 20,000 livres, et Téleva à la piBùrie, sous le titre de baron Hyde de Hindon' [3 nov.].
Le choix de Jacques fut sévèrement condamné par sa mère, par sa sœur aînée et parles ennemis politiques du chancelier. La
princesse d'Orange, qui était arrivée depuis peu en Angleterre, déclara au roi [23 sept.] qu'elle ne céderait jamais le pas a une fenmie qui s'était tenue comme domestique derrière sa chaise. La -reine mère se laissa aller aux reproches les plus amers, et hâta la visite qu'elle avait promise à ses enfants, afin d'empêcher un affiront si déshonorant pour les maisons royales d'Angleterre et de France ^. Charles Berkeley, qu^il fClt influencé par son ini-
1. « La (luclu sse d'York est fort laide, la Louche exlraordiiuiirt incnt fendue e les yeux fort eraiiles, mais très-courtoise. > Journal de Monconis, p- '•2-2. Hamilton dit qu'elle a Tair grand, la taille astes beUe, et beaucoup d*espiit (Mém. de GraniiDont, i»S149, édition de Caan); Pepya, qu*éUe était laide, comme sa mère, i, 188.
2. Registre de Kennet, tiré du liTie du conseil^ 381. 8. Clar.81,88.
4. Kilo avait drjà l'intention de venir iiour voir tous ses enfants ensenible et s'occuper de son douaire. Clar. 32-2C. U paraîtrait aue les terres qui lui avaient etc assignées comme douaire avaient été en granae partie diviBées entre des personnes qui aTaient conlribué à la mort de son mari. Aprèf enquête, il se
nàM j^urllydei onpftrreepofir do tÉliesatortuiie, linlkleor «ide en iffirmant «mis Mmeiit qu'Anne atait été jadis sa mattresse, et produisant le comte d'Arran , ïermyn , l^lliel «t Kû-
li^ew, comme témoins qu'elle avait mené une conduite libre et dissolue. Enfin, on mit en avant des théologiens et des légistes, graves et savants casuistes, qui soutinrent en présence du duc, i qu'aucun contrat secret de mariage souscrit par lui ne pouvait être valide sans le consentement préalable du souverain. La résolution de Jacques fiii ébranlée; il interrompit les visites à Wometer^Kmes, et amra k sa mère et h sa sœur qu'il avait OMé de regarder Anne comme sa femme légitime*
Quelques semaines aprbs, elle aoeoncba d*nn fils [2S oct.]. Pendant qu*e!le était dans les donlears de l'enfbntement, son confesseur, le docteur Morley, évêque élu de Worcester*, se tenant auprès du lit, la conjura, au nom du Dieu vivant, de dire la vérité devant les nobles dames qui étaient présentes par ordre du roi. A cos questions , elle répondit que le duc était le père de son enfant ; qu'ils avaient été unis Tun à l'autre devant témoins, et i qu'elle lui avait toujours été âdèle. i
Depuis quelques jours , Jacques était silencieux et triste. La naissance de lofent et les assertiens de la mère révefflèrait son aidetien ; interrogé, Berkélej avoua que ses charges contre elle étaient des calomnies, et le duc, honteux de sa crédulité, résolut de lui rendre justice. Il l alla voir chez son père, fit venir ses accusateurs, et les lui présenta en lui donnant le titre de duchesse d'Yoriv. Us mirent un genou en terre; elle bnir donna sa main à baiser, et, fidèle aux instructions de son mari , elle ne ténioigna jamais depuis d^iuimitié contre eux. Une de ses ennemies, la piiiH eeese d'Orange, mourut [26 déc], et la reine-mère, ^ la reqtidle ministre fcantais Mazarin, qui désirait de se concilier le chancelier) se désista de son opposition. Anne taX reçue par eDe à k eour d^m air rf anfl {1^ f anv« , et saluée du nom de fille, et la nouvelle duchesse soutint son rang avec aut^t d'aise et de di-
trouva que les détenteiirs actuels étaient Oker, Wallon, Scroop, Norton, Pridc, V^halley, Edwards et Tichborne, juges du roi; Denby, sergent d'armes de 1a cour ; Lambert et Black well. Joum. des Comm. 33 juin 1060
1. Morlev nom dit quelle avait coutume de recevoir le sacrement tous les mois, puis il ajoute : «ToujoarSy arant de le recevoir, elle faisait une confea- Kion volontaire des ofTcnsos qu'elle croyait avoir commisrs cnviTs Dieu, par omission ou par action, en témoignant son chagrin et promettant de s'amender; pois, «e neltant à genoux, elle demandait et recevait Tabsolution dans la fovDie et les tuimia prawrita par noire Eslifle* » Morley dam Kenndti Reg, SSI.
l gtlUé que 8i elle ne 86 fût jamais troayée dans une 0(mdtlimi in-
j Go mariage était basé sur Taffectimi : fl s'en fit «Biiaila deai
f autres, dont il faut rhcrchor la cause dans la politique des cowrs. j Le traité que Mazariii avait conclu avec Cromweil avait appris au ; monarque français a apprecirr 1 assistance d'une puissance qui f l'avait mis en état de terminer avec honneur et profit la longue i et dispendieuse guerre avec FEspagne. Cependant l'Espagne était ^ encore une rirale redoutable : la paix actuelle n'était considérée par les denx ealnnele qoe comme nn temps d^anét pour rsprai- Are faalehie avant de reoommenoer les liostiMés, et Louis, pour f s^assnrer les serrices de TAngleterre sens la dynastie restamée, ^ résolut de cultiver Tamitié du prince qu'il ayait autrefois excln g de ses états pour plaire a Cromweil. Ce devint, durant tout le ^ règne de Charles, un dos grands objets de la politique française, j. et lo pronùer pas que Ton fit fut de proposer, par rentreniise de j. la reine-mèro, un mariage entre Henriette, la plus jeune sœur de ^ Charles , et Philippe , frère unique de Louis. Cette proposition ofh-ait à Henriette une brillante et séduisante perspective : le roi d'Angtetenre la lecat avec joie el reconnaisBance, et la oétémo* nie fat célébrée [Si mars] arec la magnificence contenaMe» ans* eMi aprks le lelonr de la princesse avec sa mère en France ^ Charles lui-même, en 1659, dans Tcspoir de réparer, h l'aide
^ de la France , la perte que sa cause avait essuyée par la défaite ^ de sir George Booth, avait fait Toffre de sa inain h la nièce du . cardinal Mazarin ; mais le ministre, ayant reçu un rapport détavorable sur le parti roysd en Angleterre, déclina modestement cet iMHmeur, si fort au-dessns des prétentions et des désirs de sa ^ ftmille. An bent de^pielqaies semaines, le ym% de Topinion po* I pnlairetournaenfàyeardelaroyautéfet Mazarin, cherchai re* Aoaer la négodation; mais rardeur du roi pour la nièce s^était déjà refroidi ; pour recouvrer sa couronne, il n'avait plus besoin I de l'assistance de l'oncle , et il ne se souciait pas de s'enchaîner dans les liens du mariage ^. Après son retour, les plus prudents
j 1. Voyez le très-minutieux et très-ridicule récit de toute Taftire MT OteM»>
don, 28-40. Pefyi, I» 144» lâû» iad> 164, 165. M ém. de Gfuui. x, Ssl^MU
; Ces raisons sont données par Louis lui-même corninc l'ayant (LUt-rminé
; à proposer le mariage. OEuvres^ i, 61. Charles, par le ciiutrat de mariage, s en-
I Mgea à doiUMr à sa iOear une dot de 40,000 jacobus et un présent de -Jb.OOO. DmMmt, Yi, part, ii, p. 354.
Jacques, Mémoiret
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de ses conseillers virent avec peiiiu le scandale qiril donnait par ses amours ; ils rengagèrent souvent et instamment à se marier, et enûn r«xemf»le de son frère le décida à y toBger sérieimment. Mais, pour une cause oa pour une autre» il ayait c(mtracté une inviudble ant^taUiie contre les fàmillee royales el princièra du nord de FEurope , et épouser une princesse catholique da midi, c'était s'exposer h choquer les préjugés religieux de la majorité de ses sujets. Il fut tiré de cet état d'indécision par une proposition tentante faite par Tentreniise do l'ambassadeur de Portugal, a Tinstigation secrète de la cour de France. Durant la guerre entre la France et TEspagne, le Portugal, à Taide de la première, avait conservé son indépendance ; mais , par le traité des Pyrénées , Louis s'était engagé à abandonner à leur destinée la maison de Bragance et ses rebelles partisans. Ce n'était pourtant pas son intention que le Portugal fôt de nouveau incorporé à TEspagne, et sentant bien que le roi Alphonse, prince laiUe, sous la tutelle de sa mère, ne pouvait pas opposer de résistance efficace à son puissant ennemi, il suggéra k la cour de Lisbonne Tidée d'un mariage entre dona Catarina, steur du roi, et Charles, roi d'Angleterre. Cette union porterait le monarque anglais à soutenir les prétentions d<' la famille de sa femme, et ouvrirait un nouveau canal par lequel la France pourrait prêter assistance au Portugal sans violation manifeste de ses relations amicales avec l'Espagne K L'avis fut adopté, et Francisco de Mello» Tambassadeur à Londres, offrit avec la princesse une dot de cinq cent mille livres, la possession de Tanger sur la côte d'Afrique, et de Bombay dans les Indes orientales, et la liberté du commerce avec le Portugal et les colonies portugaises. Charles consulta Hyde, Ormond, Southampton et Nicholas; leur avis s'accorda avec rinclination du roi,
1. « Le premier, de soutenir les Portugais, que je voybis en danger da so^
comber bientôt sans cela; le second, de me donner plus de moyens de les assister moi-même, si je le jugeois nécessaire, nonobstant le traite des Pyrénées, qfd me le déféndoit. » Louis, Œw^êt^ i, Oi. Il est amusiuit d'obserrer oottm(?nt le royal casiiiste s'y prend pour justifier ces menées souterraines, TenTOii sous de faux noms, de troui)es à l'aide d'une puissance qu'il s'était obligé par traité à abandonner entièrement. 11 nous dit que l'expérience des siècles avait appris aux cours de France et d'Espagne à connattrei» valeur réelle des mots employés dans les traites entre elles; que les expressions «paix perpétu elle •» et « sincère amitié, » etc. , avaient aussi peu de sens que les o<»npiiments dans la contersatiou ordinaire ; et qu*aucune des deux parties n'attendait rien de plus de l'autre <ju<' de s'abstenir de violations manifestes et publiques des articles, tandis que cliacune restait eu liberté de faire à sa rivale, par des voies clandestines et détournées, tout le mal qui était en son pouvoir. CTétait une conséquence nécessaire du grand principe de TeiUer à sa propre oonaerratlon. Iliid.
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I et Ton fit eulendie a Meilo que la piuposiliou serait acceptée * f [nov. 1660].
( Le traité qui se faisait avec ce ministre n^avait point échappé
^ à la connaissance de Vatteville^ Tambassadeur d'Espagne, qui»
dès qu^il en découTrii le Térîiake objel» iq»résenta au roi que ^ TEspagne ne reDoncerait jamais à sa prétention sur la couronne ^ de Portugal ; que doâa Catarina était connue pour être hors d^état . d'avoir des enfants, et qu'un mariage avec elle conduirait infailj liblement à une j^uerre, et priverait ses sujets du coinniorco avec p TKspagno ; mais ([110, s'il voulait prendre une des deux princesses ^ de Parme, Pliilippe donnerait à celle qu'il choisirait la dot d'une ^ infante d'Espagne. Charles commença à hésiter ; il écouta les ^ suggestions du comte de Bristol, Tennemi d'une alliance arec le
Portugal, et ce seigneur, par son ordre, se rendit en mission se- ' crête à la ?ille de Panne. Là, il vit les deux princesses comme
elles allaient à Féglise , et il n'en Mut pas davantage pour hâter
son retour. L'une était si laide, et l'autre si grosse, qu'il n'osa en ^ recommander aucune au choix du roi 2.
^ Dans l inlervallo, (Ihailcs avait été ramoné à sa première in-
I tention par les remontrances de ses conseillers et par les arguj ments du roi de France. Bastide, secrétaire du dernier ambas- ^ sadeur» Bordeaux, arriva on Angleterre [mars 1661] avec la ^ commission d'acheier du plomb pour les hAtiments royaux de I France; mais, dans une conférence particulière avec Hyde, il informa ce ministre que son objet réel était de proposer les I moyens d'établir une communication secrète entre les deux rms, qui serait dirigée par le chancelier d'une part, et par Fouquet de , l'autre, à Tinsu de leurs collègues du cabinet ou des ambassadeurs ordinaires des deux cours. Charles accepta avec empressement cette proposition , et la correspondance continua pendant cinq mois, jusqu'à la disgrâce de l^ouquet [26 août]. Pendant ce tmps, Louis insista continuellement sur les avantages du ma* rîage portugais, offrit à Charles une somme considérable d'argent pour acheter des yotes dans le parlement, consentit à lui prêter cinquante mille livres lorsquHl en aurait besoin, et s'engagea à fournir deux millions de livres en cas de guerre entre l'Angleterre et l'Espagne ^. C'est auisi que furent jetés les fondements de
Ibid. H('^S9. Clar. Pap. Suppl. ir, viii
8. Clar. UU ; OËu?re« de Louis XIW, i, 67, et la correspondance même dans
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cette eomspond«tice oonfldentkAle entre Charles et LoniSi qjûà^ en pen de temps, rendit le roi d'Angleterre pennonnaiie, et) par conséquent , en grande partie dépendant de son bon frère le toi
de France.
Mais ValtPvillc ne compta pas longtemps sur le succès de la mission de Bristol. Le représentant du roi catholique entreprit de dissuader Charles d'épouser une princesse catholique ; il lui {proposa une fille du roi de Danemarck, ou de Télecteur do Saxe, ou du prince d*Orange [28 mars], et promit que son maître don* nerait à ceOe qu'Q choisirait la même dot qui avait été offerte avec Ude princesse de Parme [S mai]. En même temps, il cherchait k se faire un parti dans le parlement et dans la Cité. Il ouvrit sa table aux mécontents, distribua de Fargenth ceux qui en avaient besoin , et répandit dans les rues des exemplaires imprimés de ses mémoires contre un mariage catholique, et de ses offres en faveur d'un mariage protestant. Mais les efforts furent infructueux. Le montant de la dot, les établissements dans la Méditer* ranée et les Indes orientales, et la concession d^un commerce illimilé avec le Portugal et ses dépendances» présentaient des avantages certains et présents , tandis que les dangers prédits k raison de la religion de Tinfluite étaient tout au moins éloignés ét incertains. Un conseil au complet de vingt-huit membres avait à Tunanimité conseillé au roi de conclure le mariage: les deux chambres lui présentèrent des adresses d'approbation ; le traité fut signé, et Montagne, devenu comte de Sandwich, reçut le comraandoment d'une flotte, avec ordre do croiser dans la Méditerranée [juin], et, au temps fixé, d^amener la phncesse portugaise m Angleterre
Vattoville supporta ce désappointement avec impaUenee , et, soit pour mortifier la cour de France qui était faitervenue, eoK (Amplement pour flatter Torgueil de ses compatriotes, il annonça Intention de faire revivre l'ancienne querelle pour le pas entre les couronnes de France et d'Espagne. Une première fois [20 juillet], à l'entrée de Caraia» ambassadeur de Venise, Charles
lie supplément au 3' volume des Papiers Clarendon, i-xv. Charles ne mit que son frère Jucque^dans le secret. Deux agents y furent employés : Bastide, COBIM secrétaire deFouqiiet, et lord Cernbury, fils aînr de rinrcndfin, comme secrétaire de son père. Ilyde eut la prudence ou l'honnêteté de refuser 10,000 livres offertes par Louis, quoique Chanes et Jaooaes se moquassent de sa sbanUcité; mais il accepta ensuite un [ résent de tous les livres qui avsdent étélmpraâéA à l'imprimerie royale du Louvre. Clar. 1)2; Pap. m; Svppî, i, il, iiv.
1. Clar. 80; Pap, lUiSvppUii, T, Ti, Tii ; I». /oum. XI, Ml, 84< 368. net, Reg. 431.
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décida Yatteville et d'EsUadeSi rofkrésûutaiit de Louis, h ne poini praidre ^vi à la cérémome; mais ce dernier fut blâmé de la condescendance par sa coor; chacun se prépara, à soutenir sa prétention ï la prochaine occasion, rentrée annoncée de Btahé, ambassadeur de Suède, et le roi, ne pouvant retenir ces champions de la yanité, défendit, par une proclamation, h ses sujets d'iiiterveiiir dans la contestation. D'ilslrades appela tous les Français qui étaient h Londres , au nom do leur fidélité , h soutenir l'honneur de leur souverain ; il envoya cherv lier des reniorts à Boulogne, dont il était gouverneur, et introduisit chez lui, sous des déguisements, plusieurs des officiers et des cavaliers appartenant à cette garnison. Yatteville, qui ne pouvait rassenvbler des forces si redoutables ^ , chercha à compenser par Fadresse rintfoîorilé du nombre, en ordonnant que les traits de son carrosse fussent fûts de chatnes de fer couvertes de cuir, et en assi* gnant k chacun des siens son poste et son emploi particulier. Le quai de la Tour fut choisi pour champ de bataille ; h midi [30 sept.] arriva le carrosse de l'ambassadeur d'Espagne avec environ quarante domestiques en livrée, et vers deux heures, celui de rambassadeur de France , suivi de cent personnes à pied et d*enyiron quarante à cheval, armées de pistolets ou de mousquetons et de carabines. A trois heures, Brabé aborda aux degrés du quai, et, dès qu'il fut parti dans on des carrosses du roi, ceux des deux ambassadeurs s*âancàrent pour occuper la phce d*ho»neur. Les partis opposés se chargèrent ; les cris de la loule an^ nièrent les combattants ; le sang commença à couler, et plus de cinquante personnes furent tuées ou blessées dans cette échauffourée extraordinaire. La victoire resta aux Espagnols. Le cocher français tomba de son siège ; les chevaux furent estropiés, et les traits coupés. Le carrosse de Vatteville prit aussitôt la place d'honneur; son escorte, quoique chargée à plumeurs reprises, repoussa vaillamment les assaillants , et les vainqueurs, en pas^ sant dAns les rues, furent salués i grands cris par la populace et les soldats Lrais reçut cette nouvelle avec douleur et indigna-
1. D'£strades assura à son maitre que les Espasmols avaient été aidés par * plusienni mSUiert An^ais. Tout oe qu'il peut Touloir dire, oTeft qn'Ui enoootagèrant les B^âgnoli de leurs aodtmatiou.
9. «Il est étrange de voir comme toute la ville se réjouit; et vraiment nous aimons tous naturellement les Espagnols et haïssons les Français. > Pepys, i, 323. J'ai tiré les détails de cette échauiiourée de la relation ofticielle d'Evelyn, II, 458 ; Pepys, I, Clar. Ptff . ni; auppl. ini ; M; de Bng^e» 897, efc
LomsXIV, 1, 118.
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tiOD| non qa^ii déplorât le sort de ceux dont la yio arait été si léicèrement sacrifiée, mais parce qn^il croyait sa répatation compromise daosroptnion des antres puissances, par suite de Tayantage que le représentant d'une couronne tîfale arait remporté
di\u< uuv quorrlh? absurde et honteuse. Sans hésilcr un moment, il renvoya de sesrtats Fuensaldagna, le ministre dTspagne, demanda ample rô[)aralion a la cour de Madrid, et refusa d'écouter aucun accommodement, jusqu'à ce que Philippe eiU exprimé ses regrets d'un événement si malencontreux, rappelé de Londres son belliqueux représentant, et promis que ses ambassadeurs s'abstiendraient toujours des cérémonies dans lesquelles on pourrait craindre qu'ils n'entrassent en riralité avec ceux de la cooronne de France K
Sur ces entrefaites, le comte de Sandwich, après aYoîr, avec la flotte anirlaise, chassé les corsaires turcs de la Méditerranée, et fail une liartlie mais infructueuse tentative contre les vaisseaux mouillés derrière le môle d'Alger [31 juillet], reçut des Portugais possession de Tanger, qui faisait partie de la dot de l'infante [30 janvier 1662J. Le retour du printemps le rappela a Londres, et dona Catarina, ayant dit adieu à ses parents et h sa terre natalOy s'embarqua à bord du vaisseau de SiBLndwich[i3 avril], pour all^ trouver son futur ^ux, le roi d^Angleterre ^.
Ce mariage était pour mistress Palmer un sv\jet d'anxiété et de méfiance. Charles, pour apaiser Thumeur de son impérieuse maîtresse, redoublait d'attentions. Kn général, il dînait et soupail chez elle; il lui fit les plus riches présents ; il créa son mari, malgré lui, comte de Castlemaine en Irlande, avec réversion aui enfants mAles de sa femme, lady Barbara; et promit solennelleriâont qu'au lieu de la bannir de la cour, il la nommerait dame de la chambre de la nouvelle reine K
Enfin, après une longue et orageuse traversée, la flotte qui
1. CKuvres de Louis, i, liï, 131. Diimont, vi, part, ii, p. 103, 404. « Para se «bttengan y no concurran con los embaxadoraf j minfstroB de Y. Majestad
todns las fimcionos y cercmoni.'Uî publicas.» Diiniont, iliiil. Cette absence volontaire fut interprétée par Louis comme une reconnaissance do sa s'ip^riorite 4flr rang; ^ il egt amusant d' observer combien il en était vaiu : c Je no syais si depula le commenoement de la monarohie il s'est rien passé de plus gloriaBx pour elle... c'est une espcro d'homma{?e qui no laisse plus doubter à nos ennemis même que notre couronne ne soit la première de toute la chrétienté... G'etmt on malheur que ce tumulte de Lwidres: ce seroil maintenant un malheur qu'il ne fût pas arrivé. » i, 193, 186.
2. Kennet, Rêg. 51?-S17, 65S. Clar. 165. d. Pcpys, 836, S45, 964, 647.
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fKnrtaii la fmc»m porti^iaise attoîgmiSpiilMad [iS mai] ; mais CbariM était letenu en ce monieiit à Lmidres par la nécessité léetteoa prétendue de terminer lesaffidres de la session, ^ns Fînter? aUe, on sollicita Catherine de renoncer k son droit de faire
célébrer le mariage suivant le rite catholique; mais elle exigea que le roi tînt son engagement ; et lorsqu'il arriva a rortsmoiiili, ils furent mariés [20] dans une chambre particulière par Taumônier de la princesse, Sluart d'Aubigny, en présence de Philip, depuis cazdinal Howard, et de cinq autres témoins qui avaient jnré nn profond seciet ^. De là, le roi la conduisit à û salle> an tnvers de laquelle on avait élevé une balustrade pour séparer la sodéÉé dtt roi de rassemblée; et Févéque de Londres- les ayant déclarés nuaiés au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit, les rubans que la fiancée portait en profusion sur sa robe, furent coupés et distribués par petites portions aux spectateurs ^. En fait d'attraits et de talents, la nouvelle reine ne pouvait entrer en concurrence avec son éblouissante et redoutable rivale : cependant elle n'était pas dépourvue de beauté; son bon naturel et son bon sens donnaient du charme à sa conversation, et plus on la connaissait, plus on découvrait les aimables qualités de son cœur. Le roi fut agréidilement surpris ; il se tiouTa heureux d^avinr une telle Ismme; et il oonnaissaitsi peu son prcqprecoKir, qu'il se fiBta ï ses amis d'être dorénavant pour sa cour un modèle de fidélité conjugale K Le couple royal se rmidità petites journées à Hampton-Court, et vécut quelques jours dans la plus édifiante haruionie. Mais Tintention de Charles n'était pas de se priver de la société de Castlemaine, et elle ne lui laissa point oublier la promesse imprudente qu elle lui avait arracliée par ses larmes, En effet, il commença à la regarder comme ayant de nouveaux titres
1. D'après la EeJaxione Ms. del Maie Agretii, et la facuUé de célébrer le i^l^e «oeordée à Anbigny par SUIce/doyen du clergé catholique, daïée da
S. Mémoint de lady Fonsluiwe, 144.
a» Si Hume parle de c la personne plos qu'ordinaire» de Catherine; d'autres, qiU la connaissaient mieux, la peiprnent différemment. Clar. Corit. IGT. Clar»rap. m. Suppl. xx. Pepys, ii, 968, 271, 273. Charles lui-même, dans une lettre au dianoefier, ^le ainsi d*eUe : « Sa figure n'est pas atses régidîère pour qu'on l'appelle une beauté, quoique ses yeux soient fort bcriuv et qu'il n'y ait rien dans sa figure qui puisse le moins du monde choquer l ersonne; au contraire, je n'ai jamais TU dair plus agréable; et si je me connais eu physionomie, ce que je crois, elle doit être la meilleure femme du monde. Sa conversation, autant que je puis l'apercevoir, est excellente; car elle ne manque pas d'esprit, et son organe est tres-agreable. Vous seriez étonne de voir comme noua aTom déjà ftiit connaitiaBoe. Bu an mot, je me trouve très-henreuz. » Maefherson Pap. i, 9^, note.
54S flirOIE£ D'ANGLETERRE.
à sa protection : ow, iepuis Fairivée de la mm, •U0 lui artii donné lin ils, ^mi mari s'éiailMiaEéiBr toooatiMil, état la V110 ao aépiiar d'elle k Jtaués. Un jm, doue, pamnl parla nain c k dame x> ( c'est ainsi qu'on te déa^SMl habè^^
il la présenta h la reine au milieu dUine cour brillante. Ca&a» rine sut contenir son émotion sur le moment. Elle fit à sa riyale un accueil (It's plus ^'racieux : mais au bout de quelques instants ses yeux se remplin-nt de larnu^s ; le san^ lui jaillit du nez, et ou remporta pâmée dans son appartement ^ Le roi regarda cet incident comme une odbnio 4rèsî^?e. il dédara qu'il ne se soumettrait jamais aui: caprices de sa femme : il avait été cause de Tat» fronifail à Castlemaine, rbonneurrol%Mdi k lai iaiierépaiatîoa. Les cofnpagnens de ses dâMuchss applaudirent k sa fsnanli; tandis qn*Ormond et Qarendon se hasardèrent It \m représenter Findécence et la cruauté de cette nomination. A leur surprise, il re|>ondit que quiconque s'opposerait à son dessein deviendrait pour toujours Tobjet de son mécontentement, et que s'il voulait lui plaire, ils devaient (Muployer leur influence h vaincre Topiiiiàtrete de la la reine Clarendon eut la bassesse d'entreprendre une tÂche qu'il abhorrait; mais Catherine lefàsa d'écouter aon arô; et Charles, par ?eQgeance, Ut soomit ans pins péniMee mo^• ttfoati^. L*ambassadenr de Poringal îai iwAté à cause d^elle; ses femmes portugaises iNirent renvoyées dans leur pays ; Casttemaine était tous les jours introduite dans son appartement, oh la maîtresse recevait les attentions du roi et des courtisans, tandis que la reine restait seule et silencieuse, sans qu'on s'occupât d'elle. Elle soutint plusieurs semaines cette luttf» inégale : enûn le courage lui manqua ; elle consentit a accepter les services de sa rivale, et môme elle la traita avec bienveillance en particulier comme en public. Mais il était trop tard : Chaf les s'applaudissait fie pê^e TictQîirp #p)r ce qu'il appelait soq oéraclère opiniAto et volontaire ; et ceux qui avaient d'abord admiré sa fermeté» la déclarèrent une femme fedble et changeante K L^empire de Castleniehie s^établit. Elle faisait, il est vrai, son service auprès de Ca^erine; car telle était la volonté du roi : au scandale do tous les bons protestants, elle raccompagnait même à la messe; niais, lla(u> Uiutes les autres occasions, la maîtresse était le centre d'at-
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traction : lo mi (rouvait toujours h ses soupers et â ses («Mes : les places étaient données et ôié^ à sa suggestion ; et eUe liait par obtenir f$mx Md^xièÊo» le rang plus ékffé de (teichesse de CleyelaiMl» «vee Wfmkm sm Gtaurlei et George Fitzroji eiiknte qa'elle ai?ttl eo§ da roi. Catli6râie« m oimiraiiei s'aMemât âe iovte intrigue politique ; et; malgré le préjugé qui eiistail contre M refigkiiif |Mtr le soin arvec lequel elle s'étudiait k plaire k son mari, la douceur avec laquelle elle supportait les torts dont elle était Tobjet, et la dignité et la grâce avec lesquelles elle s'acquittait des devoirs de sa position, elle faisait chaque jour des progrès dans Testime du public. Charles lui-môme .se reprochait sa conduite, quoique sans la réformer; et plus tard, h Toccasion de la maladie qn'dle fit, il témoigna toute Tinquiétude et tonte la douleur du mari le fine ailéetionné. Les médecins aritient dé»* ê&féÊé de sa Tîe, et lorsqn^elle le pria [9 oct. de permettre qae smi eoqw fftt «iterréavec les restes de ses pires, et de prolégsff sa patrie contre la tyrannie* de TEspagne, il tomba h genoux et baigna sa main de larmes. Opendant, après cette scène touchante, il se rendit inimediatcment chez Castlemaine, et chercha de la distraction auprès d'une nouvelle maîtresse, la belle Stewart, lilie de Walter, lils de lord Blantyre Catherine, toutefois , se rétablit , et le roi persista dans ses habitudes de dissipa* tion et de galanterie.
Atoo riafflsite, Clnrlesavait re^nen argenteienmardiandisee «M dol de trois cent omcpiaiite nAIle lirres; celle soaame Ait nn seeoufs momentané pour le monarque néeeseileui ; manies frais de Tarmement aux ordres de lord Inehiquin, pour la protection du Portugal, et ceux de roxpe iition destinée h prendre possession de Bombay, le jetèrent bientôt dans de nouveaux en.bai ras pécuniaires. Le chancelier, h la négligence duquel il imputait Finsiifûsance de t'ailocation que loi arait assignée le parlementconvention, Tit <|Qe pour étrfer son crédit cbancefaint, il était nécessaire de découvrir quelque nouvelle ressource ; et il s<iigéia probablement, et à coup sûr 0 conseilla la vente de Dunkerque anrof de France. Quoique, pew àè senainev auparavant [19 mai], il eût peint sous de vives couleurs ïes avantages que la' nation
1. Lettres du comte de Comniintres, Pepys, r, App. 450, 4o(» 11 était sûr de trouyer Stewart ch^ Casilemaine, ^ « il meuac» dame, où il soupe tous les wbrrêf der ne netlre jepsU le pied ohet m »m d^mokelle „y y éloil. » 455. Voyez auMi le joiml de repjt Ini-inéiBe, u, 41» 50, olf 108, 105, 106, 116, 143,356.
m HISTÛfilB ITAMLBmiltB.
retirait de la possession de ce port, Charles const iiiit h la prôpostion , Helliiigs tut envoyé secrètement à Paris; et d'F.stradcs, qui avait été aonuné ambassadeur en Hollandey vint en Angleterre [29 juin], sor riimtaiion du roi, mais soos prétexte d'afiures partioulièces, en se rendaot à La Haye. Le prânier soin de Clarendon fat de se décharger de la responsabilité de la mesure sur le conseil; et, dans cette yne, Charles en paria dies lui devant le doc, le trésorier, le lord-général et le comte de Sandwich , qui tout en reconnaissant que les frais de la place, montant à la somme annuelle de cent trente mille livres, excédaient sa valeur réelle, répugnaient à s'en défaire, h moins que ce ne fiU à un prix qui justifiât la vente "aux yeux du public. Alors la négociation commença [7 août]. Clarendon demanda douze millions de livres, d'Estrades en offirit deux ; le premier descendit par degrés à sept; l'autre monta è quatre, et le mardié finit par être condn pour cinq millions. Cependant il s'éleva ici une nonvelie dilftcnlté [il sept ] . Charles demandait k être payé en argent comptant ; Louis voulait n^avancer que deux millions h la fois, et payer les trois autres a diverses échéances, dans le cours de deux années. Tous deux furent inflexibles ; et d'Estrades avait envoyé ses domestiques à bord du vaisseau sur lequel il allait partir, lorsqu'on proposa et accepta l'expédient que voici [15| : Louis donnerait, pour le reste, des billets, payables à différentes dates, que Charles négocierait au plus haut prix quMi en pourrait troover. Alors le traité fat signé [17 oet ] ; et les conditions bstmki fidèlement exécutées de part ^ d^autre Mais le roi de France fiit plus adroit que son frère d'Angleterre. Un banquier de Pàils arriva h Londres, et après une courte négociation, escompta les billets à un peu plus de seize pour cent. Mais cet homme était, en réalité, un agent secret du cabinet français; Targeniqu'il paya fut fourni par le trésor français, et Louis, par cet artifice, réussit ^ racheter ses propres sûretés avec un béuéiice de cinq cent mille livres^.
1. Clarendon, dans la continuation de sa vie, a donné une relation détaillée de cette transaction, écrite évidemment dans le but de se disculper; mais son récit est continuellement démenti par les documents originaux dans les Lettres d*Ettradet, 979, 968, '283, m, etc.; dans le suppl. du 3' yoI des Pap. Clareadon, xxi-ny; dans Combe, Vente de Dunkerque, Londres, et Pepys,
3. < Je gagnai sur ce marché cinçi cent mille liTres, sans que les Auglois •perçnttent... Le banqnier était im homme interposé par moi, qui, faisant le
payement de mes propres deniers, ne profiioit point de la remise. » OEuvreS de Louis XiV, i, 176. Backwoll fut envoyé à Paris pour recevoir la somme d«
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Charles et son ministre se félicilèrent de leur succès; mais ils le regrettèrent plus tard. La vente de Dunkerque n'eut pas uae médiocre influence sur leur avenir k tous deux. La possession do cette place avait flatté Toigueil national : c'était une compensatimpoor la perte de Calais; c^était également une porte ouv^ sur le territoire de Tandenne el natorelle ennemie de T Angleterre* Mais Charlee Pavait vendue, non pas, disait-on, pour snb* venir aox dépenses de Tétat, mais pour satisfaire la rapacité de ses maîtresses et pour se livrer h sa prodigalité habituelle, et Clarendon avait conseillé la vente, non dans le désir de plaire à son souverain , mais gagné par une somme énorme que lui avait donnée le roi de France. Cette imputation était assurément fausse; mais le magoilique édifice qu'il bâtit pour la résidonce de sa £smille fut regardé comme une preuve de sa culpabilité, et le nom de Dunkerk-honse (hôtel Dunkerque), qu'il reçut bientAt, servit à confirmer et à perpétuer cette opinion du peuple^. Le nécontentement pubite commença à s'exprimer ouvertement; Chailes vit s'élever contre lui un parti redoutable, et Clarendon, après une longue résistance , se soumit à sa destinée et s'enfuit sur le continent 2.
Nous devons maintenant passer à une question importante et diùicile, sur laquelle il était impossible au roi de prononcer, sans offenser une grande partie de ses sujets, l'indulgence aux consciences timorées, qu'il avait promise dans la déclaration de Breda. il avait laissé écouler deux années» el loin d'avoir rien fait pour remplir sa parole, il avait beaucoup tait pour la violer. Les avocate de l'intolérance soutenaient qu'il n'était pas lié par la dédaratioB. A qui, demandaient-ils, avait-elle été faite? Au parlement qui siégeait alors; mais ce parlement Tavait dégagé de toute responsabilité, en négligeant de lui rappeler cet objet. Au peuple en masse? Mais le peuple avait transféré ses droits k ses représentants dans le parlement suivant, et ces représentants avaient décidé la question par des actes incompatibles avec
9^,000 livres, ce <iiii laitM à Louis un bénéflee de 600,000 Unes, oomme U le
(lit lui-même. Mais, s'il en faut croire Tordre donné à Backwell fLister, m, ôllj, outre cette somme qui devait être payée à Paris par Hennin, le prétendu banquier, celle de iô4,0Û0 livres avait déjà été touchée ea Angleterre, ce (^ui rédnlnit rescomple à 8 p. «f.
Pepjs, n
9. Bellings, qui dans la négociation était interprète entre Clarendon et d*Ba« trades. fut, à sa conclusion, envoyé à Rome solliciter la poorffre pov dfAobi-
gny. D'Estrades, 359.
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• une telle indulgence ^ Cependant ces sophismes ne Mtisfaisaieol pttff esprit du reâ. Charles se croyait obligé d'honneur à tenir sa ffOfineDoei et^ ^t^^foo dMr eûi de rétaUnr FEgiifle eor son aneiOMie Imm^ if ae lefiMK à iMle meeuié entsaMe'de'iigm'nr
Ou %Mu perseeiram uuuve ne inimieiiiK a ni iwfseie vn^piv^
bytérfena, ômî les députés M forent pféaeoftéi^ par le lovd {^né-
ral, il promit de suspendre pendant trois mois Texéciition de Facto d'uniformité, pourvu qu'ils consentissent h lire le livre de priôrr rommunp pondant rot intervalle. Clarendon, quoiqu'il désapprouvât la promesse, pensait que puisqu'elle avait été faite, il fallait aussi Febserver; mais les évêques et leurs «mis la déclarèrent dangerevM», tes jttjgee ittégde, et tous eontinrenf qu'es dépit â6 la défense' royale, les pfttrens des béaéfieee^ oocupAi fm éeê nonr-eonfbrmisles, présenteraient au jour narqué, et que Imnfs pVésentaHras AMalent adiniM par Isa oovira de joMice. Le mi rétracftf sa* parole avec des sentiments de honte r Pacte fut mis en vin^ueur le 24 août, et deux mille ministres (peut-être te nombre est exagéré) donnèrent leur démission ou furent destitués. Le royaume entier retentit d'apologies d'une part et de plaintes de l'autre. On disait que ceux qui ne voulaient point se conformer atir règlements, ne devaient point avoir leur part des bonnes cho^sde TEgliee; ^uertoBnottH^onlorniiiteÉétaieiit, dans le pi4tteipe^ dtosr idtms et <^^n'en MdtoaMHit par ^to qi^ils d'en* aVasenf infligé. On*r^ildait que le deigé étntili tmàlt M déj^ossédé* dans la foredp de la guerre les niinielree* à
dWépoqii^' de' tl^anquilltté domestique; les* anciens bénéflcfers avalent provoqué par leur hostilité le ressentiment du pouvoir dominant; les bénéficiers actuels par leur services sous la restauration avaient mérité sa reconimissance : le crime des premiers était leur conduite politique; celui des derniers leur fidélité à tenr conscience : puis une pension alimentaire d^un cinquième au moins du revenu' avait été rés^*véé- à la fiuaille dd' dt»mné; tûMmoA ùû le néltittt alir lé piM'aniB dotite ressource que la bienveillance incertaine des gens pieux et humaîM^
Lé roi, quoiqu'il éût été fbrcé de céder, se reg^trdaitr comme
lié par sa promesse, et ce sentiment était entretenu par les pétitions réitérées des presbytériens, des indépendants et des ca-
1 . Reg. de Kennet, 650. Adresse des commîmes, Toum, S9 Sév, 1663, 3. Ciar. 15a-iao. Kennet, 747.
HhùHtpim renaim qni rMamaieni tons le bénéfice de la déclaration de Breda *. La qiicsticAi fut de nouvoau souinisc au cunscii; les membres influents parlèrent coiilre l indulgence ; Hobartes, lord du sceau privé, et Heiuict, le nouveau secrétaire d'état, en sa faveur. Le souverain, prctendaient-ils, possédait, en vertu de sa suprématie, le droit de suspendre les lois pénales en mar Uèse de religion ; Jaoqves et Charles avaient retiré un revenu mmuA de k fenle des protections, et le roi pouvait légatoment * exmwmpmmir qui n^avait jamais élé contesté èi son père ni k 80B granjd-père* L'idée lut approuvéOi et avis fut donné de Tintmktkm du ro* [0 déo.] dans la déclaration qu'il publia h Peffet de réftiler « les quatre calomnies avancées contre le gouvernement. )) 1** Les républicains craignaient, et les mécontents le soutenaient que Pacte d'indemnité n'eût été rendu que conjnie mesure temporaire, et que Ton comptât toujours sacrifier h la vengeance et à la rapacité des royalistes la vie et les biens de ceux <iui avaient servi le protecteur ou la répttbliijpie. A cette € eidonmio » te rw r^Kwdit en promcfttant que, de même qu'il arait eonfirné Ubrement toutes lea di^ositions de l'acte , il les oiwtt venait rdifieiaament ^ Les révolutiona succesaves des ▼in^t dernières années avaient appris à douter de la stabilité du gouveriuMnenl actueL Le roi et son frère étaient convaincus que si, au comn)encement de la guerre civile, leur père eilt eu à sa disposition quelques troupes régulières, il aurait pu vaiin i c ses adversaires; et dans cette idée, quand Tarmee fut licencit u, ils avaient gardé à leur solde deux ou trois régiments, avec trois compagnies de gardes h cheval. Le tout ne montait pas à cinq mille hommes^. Gepeadanl ceUe tionpe, toute faible qu'elle était, eieita Pdanne. Ou polivaik l'augmenter et remployer non
l* Lm fnâépendnitg et les presbTtériéns ftirent fldHei à leurs prineipes. Lea
indépendants cherchèrent à obtenir indulgence pour tous, pour les catlidli^ucs aussi bien qiio pour les autres ; les pn-sbytériens ne purent en consrience prêter leur concours en faveur des catholiques, uuoiqu'iU ne lisseut pas d opposition contre eux. Le roi ferait comme U loi pTairiat| mais ils ne lui donnaient pas le conteil dé le faire et né l'y enbovrageaient pas. Vie de Baxter, part, n, p. 429.
2. 4 juillet lt»63. « Je vis les «ardes de Sa Majesté, au nombre de quatre mille hommes de cavalerie et d'infanterie, commahdés par le général duc d^Al- Vemarle en grande et tefUmite' tenue, composé de gens de qualité et de vétérans, très-bien vêtus, montés et disciplines, ranpës en bataille devant Leurs Majestés dans Hyde-Fark, où le vieux comte de Cleveiaud uainail lu pique ei «sondttlaaitla flie de droite dam nn« compagnie d'ioftmteito oommandée par le lord Wentworih, son fils, spectacle et exemple dipnes d elo^'es , étant tous doux de vieux et vaillant» soldata. > Evelyn, ii, 203. V^oyez aussi les Voyaties de Coi^mo, m, 306.
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à réprimer rinsiirreclion , mais a renverser les libertés nationales. La plupart d(^s nations du continent avaient été libres dans rorigine : c'était en iosiituant des armées permanentes que les monarques despotiques les avaieot asservies. Charles alors allégua la nécessité comme excase de sa conduite. Tandis que tant d'esprits factieux étaient occupés à agiter Fespiit public , ni la personne du souverain, ni la liberté du parlement n'étaîeiit en sûreté sans force armée. On en avait la preuve dans Tinsiirrection dirigée par Vanner. Mais que les lois reprissent leur ancien empire, que les mécontenls abandonnassent leurs desseins rebelles, et il réduirait cette force au plus petit nombre compatible avec la dip^nité de la couronne ; car il ne le cédait pas au plus libéral d'entre ses sujets dans sa haine de Tautorité militaire et arbitraire. 3° Beaucoup de gens disaient que Pacte d^ uniformité prouvait qu'il était un persécuteur sans foi et sans principes. H repoussait Timputation. Il avait en premier lieu, comme son devoir Fy obligeait, pourvu par Tacte d'unif<«niité à Torganîsatmn de FE^lise; son intention était ensuite de remplir la pcxnnesse d'assurer le repos de ceux qui, par des scrupules erronés de conscience, refusaient de se conformer. Dans ce but il se ferait un devoir particulier de solliciter du parlement un acte qui le mît à même « d'exercer à la satisfaction d'un plus grand nombre le pouvoir de dispenser qu'il croyait inhérent à la couronne. » Et il ne doutait pas du concours des deux chambres. C'était une mesure k laquelle il s'était engagé par sa déclaration de Jtosda, et sans laquelle il était déraisonnable d'e^^éreir le rétablissemest de la tranquillité publique. Mais restait la [dus pemicieaaB calomnie, à savoir que le roi favorisait le papisme. C'était Farltfice par lequel tant de protestants bien int^tûmnés avaient été entraînés à porter les armes contre son père , et ses ennemis y avaient actuellement recours, dans des intentions également déloyales. 11 avait donné des preuves convaincantes de sa tidélité inébranlable à la vraie relij^^ion protestante dans les circonstances les plus critiques. Cependant il ne pouvait pas ignorer que la plus grande partie des catholiques anglais avaient, au risque de leur vie et de leur fortune , été fidèles à la cause de la couronne, et conséquemment de TEglise, contre ceux qui, sous le nom de protestants, employaient le fer et la flamme à les renverser tontes deux; aussi Û avouait ouvertement que son intention n'était pas d'exclure les catholiques d'une partie de Tindulgence qu'il avait promise aux consciences timorées. 11 serait injuste de refuser à
ceux qui avaient bien mérité, le bienfait qui était accordé à ceux qui n'étaient pas dans ce cas; et les lois contre les catholiques étaient si rigoureuses, si sanguinaires, que les exécuter ce serait faire violence à sa nature. Us ne devaient pourtant pas compter sur sa bonté au point d'espérer la tolérance, on de scandaliser ks protestants par Teorareioe pnblicde leur culte; autrement ils verraient qu'il savail aussi bien être sévère quand la sagesse le demandait, qu'indulgent quand la diarité et le sentiment qu'on en étaitdigne, rédamaient de lui de l'indulgence ^
Mais c'étaient là des doctrines qui s'accordaient mal avec les idées intolérantes de ce siècle. La déclaration, au lieu de faire des prosélytes, fut accueillie par la majorité de la nation avec méfiance des motifs du roi, et avec la résolution de s'opposer h ses désirs. Elle ne pouvait comprendre comment on pouvait être attaché aux intérêts du protestantisme et vouloir accorder aucune indulgence aux cathdiques; elle se rappelait les bruits d'auti^is sur Tapostasie du roi, bruits répandus par la politique de ses ennemis sous la république; et eUe affirmait hantenmt qu'il se soudait peu des souffrances des dissidents, mais qu'il voulait seulement, sous prétexte de les soulaj^er, étendre le même bénéfice aux papistes. Charles, à Touverturc de la session suivante [18 février 1663], daigna se juslilier de ces inculpations, et comme preuve de son orthodoxie, demanda qu'on fît de nouvelles lois pour arrêter les progrès du papisme. Mais quant aux dissidents, il représenta qu'il était à désirer que la couronne fût investie du pouvoir d'étendre Tindulgenoe èi ceux d'entre eux qui seraient paisibles, et dans les circonstances oà ils pourraient " sans cela être tentés de s'eiqpatriery ou de conspirer contre l'état. D'acoonf avec les SMitimoits du souverain, le lord du sceau privé, secondé du lord Ashley, présenta h la chambre haute [23] un bill qui donnait au roi le pouvoir de dispenser, à sa discrétion, des lois et statuts, exigeant des serments, des signatures ou Tobéissancc à la doctrine et à la discipline de FKgUse établie 2. Les deux chambres prirent feu aussitôt. La chambre basse, quoique le bill ne lui fût pas parvenu, présenta au roi une adresse
1. Voyez la déclaration dans Kennet, Regist. 848-891. On a dit que l'objet réel de la dérlaration était l'introduction du papisme; mais j'ignore pourquoi ou attribuerait au roi une telle intention, et je ne puis découvrir comment la déelarfttloii aurait imi avoir on tel eflbt.
3. < Pourvu toujours que cette Inénlfenioe ne soit pas interprétée comme t*^ tendant jusqu'à tolcrrr 1 Usage et l'exercice de la reli^'ion cathoUqua daat oa royaume. » Voyes la copie de l'acte dans les Procès d'etai, xii, 379.
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[27 février i, dans laquelle, après Tavoir remercie des autres parties de la déclaration, elle soutenait que Tindulgence qa^on avâil en Yoe écfoiTaiMtrait à rétaMisMDNDt légal da achisiiie, eipoM* rail m mtjfigké toi importorilés eônlÉiiiiélto det éisoidanti , leiidraH è» nmltâ^Iiir 1m ieetei tl Ub Mlôref ; et finîMaal fvr n9 loléffBOO uftivvrnlley prc^iMioil !• désordtd an 1î0b 46 la IraMfviHilé, parce qiw Im IwrtÉnwt de eba^TO ceoTicttoii rein gieuse forment un parti distincft, cfiri poursuit son intérêt pârticiili(M% et qui a^it conformément h ses préventions particulières. Dans la rhauibre hante, le l(^d trt'sorier se mit à la tète de ropf)ositinn : le preniier jour de la discussion [5 mars], il fut soutenu aTOC chaleur par les évèques; le second jour [12], le chaneelier, qooiqno retoon cliez hd par uo violent accès de fowttey quitta m étmmhte pour pièHi mm puissaiil apf tô à la caose de TEgliBe ; et daoi la f éMiMMe de fM fêle, ik ae Mm féférité de langage trèf-eftamnle pear le atif elaiu. Leurs eAvtè f6v80iioiii ) le ehefet^e ^aisa ïi en aiMre ailjet ^ et ov Man
lebill sur lelwfrean j^ans-'m ofCliper davantage*. Quoique Charles eût Tair de sirftporter avec calme le non succès de sa mesure favorite, il en fut vivement désappointé, et exprima son opinion h Clarendon avec une chaleur qui surprit et effraya le ministre. A daler de ce joor, il devint manifeste que ni Clarendon ni SouthamptonB^araienipliK le même crédit anprèa do sootefain. QiraBt an évècfaes, Qiarles n'hésita peint à les aceosef d'iagrilitedeci 4e lôBOterie. G^étaity distiMly h se prolneiBe de Btede ^Hli de» ▼aioni d'aToir reœufîé Is penreif ^ el ntainteMnit 9e employiÉMK * ee'petfreir Ir Fenypêebèr de remplir sa promesflfe. G^étaif Pistolérance des prélats sous sm père qui avait causé la destruction de répiscopat; et ruaintenant, ils n'étaient pas plus tôt rétaT3lis dans leur ancienne position, qu'ils revénni(Mil h leurs habitudes d'intolérance. Sa conduite chan^rea avec ses sentiments. Jusque-là rl avait eu coutume de les recevoir et de les traiter avec les égaatà»
I. C. JouH. 27, 38 fëv. L. Joiirn. xi, 478, 489, 486, 4?)1 . RVnnot ;iv,ùtlu la claration à Clarendop, oui était retenu dans sa chambre par la goutte. Il critiqua quelques passa près. On nt donc des corrections, et la déclaration lui fut lue une Bcconde fois. J.'approuva-t-il alors ? Suivant Bennet dans mie lettro à Onnoodi, 13 i^nvi«'r : « On la lui lut deux fois distinctement, phrase par phrase, et nonseulement il rapprouva» mais il en applaudit le contenu, et m'assura qu'il était entièreiftent oonrormd à son opinion. > Litfe^g CMenâ. tn, S99. Ciarendoi^ lui-mc'mc écrit à Orniond (31 janv ) qu'il fit beaucoup d'oliicctions à la secon<ïe lecture : « Je lui dis que lorsqu'il aurait écrit autant de déclarations que je Tntafc Mt, it twntff (MA iféuik utre nuircltondise très^vélillease , et que le ja^ AiAr fOin est do veiller à ce qu'elles ne fassent pas de nud. » nid* SBi. OMIt remarque né montre pM qo^il déeafprotttAtlee aiWiaeaUw*
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las plus marqués. Dorénavant il phtfoia montrer par let asa* nièrea qa'H n'avait ^ua d^eetime pour eux; et les couitiaaM) a'apeicafaBt du ohanganeiil qui a'étail opéré dana l'aapril du nÂ^ flrenl de laura pmoiuiaa ai da laura laraiOBa daa aotata da aar-
caame elderisée'.
La.' roi, néanmoins, était condamné à boire encore h la coupe do la mortification. Il avait demandé la permission de préserver les catholiques qui avaient servi la cause royale de rexlrèmo sévérité des lois pénales, et en retour les deux chani lires lui présentèrent une adresse [31 mars], pour demander une proclamation ordonnant à tous les prêtres catholiques de quitter la royaume sous peine de mort. Après une faible résistance, il aequieaça [% a?ril]. Lea champions de l'orthodoiie paorsuiTireol leor sue» eH; et fe^nant de ae eoniormar à la recommandation royale, ûb préaentèrent un MU pomr arrêter laa progièa du papisme ; maia fia l'aœompagnèrent d^nn antre pour arrêter la propagation de la non-conformité [27]. Tous deux passèrent rapidenjent à la chambre des communes; mais à la chambre des lords, leur inarche fut ( ontinuellement entravée par les objections des pairs presbytériens et catholiques ; et leurs patrons, avant la prorogation, leur substituèrent une adresse au roi , lui demandant [25 juillet] de mettre à exécution toutes les loi« pénales contra laa eatholiquea, lea diaaidenta et lea aeotairaa de tente espèee ^.
Dorant cette aesaieii, tandis que lea eopununaa étaient occttpéea de rexamen du leremi, (^arlea laa informa, par le maté^ taire Gonway, qu?un des membres, sir Rii^rd Temple, avail offert en son nom et au nom de ses amis ce de se charger de l'affaire de sa majesté, » et^d^établir le revenu à son gro, si le roi voulait les honorer de sa confiance : et ensuite, en réponse h une adresse d(î la chambre, il signifia que le message de Temple lui avait été remis par le comte de Bristol. Ce seigneur demanda aussitôt à se justiûer [27] ; et étant admis à la barre [1*"^ juillet], li dit que son intention n'était ni d'aocuaer air Ridiard ïeaq^le, car il était certainement Innooant, ni de aenlvedise aon souve* min, car le témoignage de sa majesté n'adomttait pas d'eic^ tion ; mais on doTait lui permettre de diie que aon langage au roi avait dû être très-différent de ses pensées. Ce qu'il avait voulu lui suggérer, c'était que la concession d'avantages au peuple
X. Clar. î?15-319. Vie de Jacques, i, 428. Pepys, ii, 27, SU, 67. a. L, Jowm, Ji, 568, 578. C. /<mr»« â7 ft^^r. 3Q uuo.
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devait précéder la demande d'axgeot laite par le aouyerain ; el que, tt on Teût fait, il n'j avait pas un membre dans une dbamlifa des coaunimea ti loyale^ pas mèma sir Richard Xempto, qui ne s^oAlt Yolontiers pour rabvenir aux besoins pécaniaires du sou- Terain. Cette ingénieuse explication fat liyocableni^t accueillie, et on Tota que le comte n'avait pas failli à son devoir enyers le roi, ni à son respect pour la chambre, ni à la justice envers sir Richard Temple.
Jusque-la Bristol avait Iriouiphe, el Charles sentit sa défaite avec une vive amertume. Dans leur entrevue, en présence de lord Arlington [9], le roi exprima son ressentiment par des pa-* rôles de blâme, et le comte, oubliant le respect dû au monarque, lui reprocha ouvertement ses amours, son indolence et ses provisions, Faecttsa de sacrifier ses meilleurs amis h la malveillance du chancelier, et dédara que si justice ne lui était faite dans les vingt-quatre heures, il agirait de manière h étonner le roi et son ministre. Ce fut avec peine que Bristol échappa au ressentiment personnel de Charles. Le lendemain, il se mit h exécuter sa menace ; et se levant h la chambre des lords, il accusa Clarendon de haute trahison et de divers délits odieux [10 juillet]. Mais cette pompeuse dénonciation , quand il en vint aux particularités, se réduisit k Timputalion ridicule que le chancelier avait travaillé , tant par sa conduite publique que par sa conversation privée, à ùdre croire que le roi était papiste dans le cœur, etqne c'était de lui, de sa vigilance et de son autorité que dépendait la conservation de Vétal^ssement protestant Les juges étant consultés répliquèrent [13] qu'aucune des charges, si on pouvait les prouver, n'irait jusqu'au crime de haute trahison. Les lords adoptèrent Topinion des juges; et le roi, rendant un décret pour Farrestation de Taccusateur, mit fm au procès [9 août]. Bristol se cacha, et ne parut à la cour qu't^rès la chute de son adversaire ^
Dans Tété, la cause de Tintolérance acquit de nouvelles toioss par suite d'un soulèvement partiel d'enthousiastes dans les comtés du nord. Le gouvernement avait été prévenu de leurs intentions; le duc de Buckingham, en qualité de lieutenant du roi, marcha sur York avec un détachement de la garde, et rassembla la milice; et environ cinquante personnes furent arrêtées dans le
1. Vovez Clarendon, 208. Pepys. ii, 70, 90, 95. Vie de Jacques, i, 427. Hist, Pari. IV, 269, 2h3. Journ. des Lords, zi, 55, 59, 00. fifaltf SVtaIff, 81% 818. C. Journ. 13, SO, 36 joint 1668. 1" jnUtot.
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Yorkshire et le Westmorelaud [octobre], et plusieurs payèrent leur folie de leur tête. D'après leur coudition, il était clair qu'ils agissaient sons une influence seerèle. Les ans {wofessaieni les doctrines des hommes de la cinquième monarchie; les autres se justiflaient en alléguant que le parlement siégeait depuis plus de trois ans, et que par Tacte triennal adopté dans la seizième année du règne de Charles 1", a défaut d'ordonnances rendues par le roi, il était permis aux francs tenanciers de s'assembler d'euxmùmes pour choisir de nouveaux membres [16 mars 166/» J. Quand ('harles ouvrit la session suivante, il saisit celte occasion de suggérer le rappel d'un acte qui fournissait ainsi un préte&te li réunions séditieuses, tandis que les partisans de Fintolérattoe tirèrent de Tinsurrection un nouTél argument en faveur d^un $va* croît de rigueur pour la suppression des dissidences religieuses. Un compromis parait avoir eu lieu. Il fut en effet décrété [6 ayril] que le parlement ne serait jamais plus de trois- ans sans se réunir; mais, pour satisfaire le roi, toutes les clauses obligatoires de l'acte triennal, qui prescrivaient au garde du grand sceau de rendre des ordonnances et aux slierills de tenir les élections, malgré la volonté du roi, furent rapportées; et d'un autre côté, Charles donna a regret son consentement à l'acte des conventicules, devait, à ce qu*on espérait, anéantir toutes les formes de culte hétérodoxe. Toutes les réunions de plus de cinq individus, indépendamment des gens de la maison, pour tout motif religieux qui n^était pas conforme au livre de prière commune, furent déclarées des conventicules séditieux et illégaux; et il fut décrété que toute personne au-dessus de seize ans qui assisterait a une réunion de ce genre serait purue, pour la première fois, d'une amende de cinq livres, ou d'un emprisonnement de trois mois; pour la seconde, d'une amende de dix livres, ou d'un emprisonnement de six mois; pour la troisième, d'une amende de cent Uyres, ou de sept lu^nées de dépiurtatioD ; et que si la conscience du coupable le portait à transgresser la loi plus de trois fois, Tamende, è chaque renouTéUemeiit du délit, serait aug* montée d^nne somme additionnelle de cent livres K Cet ac^e, si
3. Mise. Aul. 316,819, 830. L. Journ. 620. C. /ottm. SS avr. 18, 14, 16 mai. Si* 1S< Car. n, c. i, 4.Pepys,iT, 172. L'acte des conventieulM fini liuiite, comme épreuve, à une durée de trois ans. Le lecttur peut se former une idée des ruses employées parfois dans le parlement à ces époques, d'après les e^îemples sui- V unts. Le dernier jour de la session t»récédente, un bilLpour l'obserration plos stricte A\i dimanche fut soustrait cki bureau ; et quand le roi vint donner 1 assentiment royal, on ne put le trouver. .Comme de raison, il ne passa point en
• T. lÛ
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intolérant dans son principe et si rigoureux dans ses conséfuoncM, lut mis immédiatement en yigi^euf : iL ^'i94ressait également aui catholiques ei à Uwteft las dénonupatjobt 46 di^ideqU; OMIS les eieif 011 twtmt plus eeasibles po^r be quatos; car tendit qna ta êolnê^ lum^^lk ae réoiiîiwieQt poiir leiur aulte, ahaniiiiMil k éviter d^4to dÔGOUFertey eea neUgioopiaires, guidés, à ce qii% eroyaient, par TEsprit d^ Pieu, pensaient qu'il était de leur devoir dr s assembler ouvertement, et de bi aver les lois de rhomme. Décrire les dénonciations nombreuses et vexatoires, les poursuites, les amendes et les emprisonnements qui eurent lieu, ce serait fatiguer la patience et blesser la sensibilité du lecteur. Je doîa cepend^ui faire observer que \» monde avait rarement vu une vioiaftiDn plus flagrante d'im ^Dgiagemenl plus sotanel. La toiéraaee afaU été offerte el acceptee; la roi avait iM reatainé ei PBgliio létebUo; ^ft niinteiiaiit que le prix avait été payé, m retenait te hMOm ( et k ^indlllg^fl£e prorpise dans le contrat, on substituait un système de peines et de persécutions. Le blâme, toutefois, ne devait pas tomber sur le roi. Il avait fait son possible, autant que nous en pouvons juger d'après les apparences, pour tenir sa parole. Mais les intentions bienveillantes du monarque furent combattues par les plus puissants de ses ministres ; et la bigoteria de ces mioistroi fxUfiêCQoàéQ p^ le^ pré* jugés et les ressentimento du parteOMNlt*
Charles régnait dnpnis ifuate ans, «eapeclé et courtisé par ses voisinsc dans une lieura tenoste, on Itiiporsuadii, coffre son propre jugement, de tirer Véfiê et do aoorir les ohi^oces incertaines de la guerre. Il s'était fait une juste idée de l'impor lance du commerce pour les iiitérèts de son royaume, et il fut encouragé et secondé par son frère Jacques dans ses efîorls pour améliorer et étendre les relations dos négociants anglais avec Tel ranger. Dans cette vue, la compagnie d'Afrique ait été établie par une charte ; te ém avait accepté l'office da gouverneur ; el ]e oomité directeur, dont il était le président , se répnisfiai^ cppstaipyiiesit dans ses «ppaitemento de Whiteball. La pofo^agnte dovint flaris* santé; elte importeit do la pondre d*or da II pftte fipinée, et fournissait, ayec un grand bénéfice*, des esclayes anx planteurs des
loi. De même, le dernier jour de lu session actuelle, on vola aussi une clause de l'acte des conventicules relative aux quakers j mais Taccident précédent «^vait wtcité la vigilance du ékme, et U découiryit le Tpl à temps pour se procum ime autre copie de la clause, et pour la faire pa£S9r dl^IW 1^8 dÂux cbaiftbreS aVSflt l'arrivée du roi. L. Journ. xi, 577, UlU,
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Indes-Occidentales ; mais elle rencontra des rivaux redoutables dans les trafiquants hollandais, qui, durant la guerre eifild^ avaient érigé plusieurs forts le long de la côte ^ frinae ^ etprdfilmni mainlenani de lent sap^kurilé de (ercce oi d'mfKleMe pour en» traiver les effoirts et arrêter ha progrte des neqvewi Teaw. ^ÎM eompagtfie d*AM<|iie se plaignit; ses fliiiilefl é^eMèvent oellet de la compagnie des Indes-Orientales , dont le commerce était exposé aux mêmes obstacles et aux mémos injitres; et les tiégocîaiits dola('ité dornondèront hautomeiit la guerre pour protéger leurs intérèis et diMPfrtcr Tinsolence des Hollandais. Jacques plaida leur cause auprès de son frère. Telle était, prétendait-il, lA rivalité ôommercialè entre les deux nations, qn'il en résaUetaft inéritablement une guerre dans peo égalisées. Mais aknrs il serait trop tard. C'était maintenant que roosasion était proptee, ataiit fpi6 la Tefine des oommaïAMMs de mariiw fannéi sovs la féfiul^iqne ne ftt éfmisée. Mal» Chartee (et dtaM eovIeiAi par Cl*» rendon) rejeta cet avis. L'histoire de son père et de son grandpère avait été une leçon pour lui. Ils avaient été entraînés h faire la guerre par les cln meurs de la nation ; et biontAt les frais de cette guerre los avaient mis dans la dépendance des chefs popu* laires du parlement*.
Il y avait alors uft cotitraste marqué ewtrè le caractère du roi et celai de wm Itère. Charles, qoeî^iNraecaMé de dettes, dissipait 800 afjgeiti a?èe inseuèlafice at preftniotf } Jaotfnea araîl seiÉ de régler ses dépenses sur S6n revam. hë toi paraiasnft laiie de la galaitlerie la prlncfpaîe otcttpt^^&a de sa Tie, le dœ Ti*y Tolr <|iiffrfi amusement ; et tandis que l'un passait chaque jour son temps à « baguenauder » dan? la compagnie de ses maîtresses , l'autre s'occupait de ses devoir^ h rnmirauté av(T Texactitude du dernier commis do celte adnuiuslrntion . l-.n fait d<' talents, Charles était considéré comme supérieur; mais il manquait d'énergie pour refùser un soiiicitear importun, oir poni résister anx rasUeiies et aux sarcasmes de (sbttt dcwt if taisait sea eoaspagMM. Jaofaès j avec an jugement motns ^tor el des comaiiasfAces medoB éleii* dM, formail ses résotoHma arec hmumtf nmÊ)m mncteMâl srrec opfmâitwi'lé. Sa parete éiait regardée esMMo sMrée i ses amis comptaient avec conliance sur son appui, quelque sacrifice qn*il p(\t lui en coûter ; et ses ennemis savaient que jamais il ne leur pardonnerait leurs offenses qu'il ne les eût forcés de deman-
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der grâee. Cependant aiicuno difTôrence de caractère ou d^opîoion ne pouTaii diminuer Taffedian que se portaient les deux frères. Jaoqnes é**'^ io plus soumis des sujets; et quoiqu'il pAt désappronyer le jugeaient du souymin, il était loqjours pr6t à seconder sa rdonté. Il était d*nn accès facile, et afiàble dans ses discours ; mais son attention constante h garder la dignité de son rang donnait k ses manières une liauieur et une froideur o[)posées à la liberté et à la familiarité que le roi , ami de la gaieté , permettait aux compagnons de ses plaisirs. Dans la vie privée, le duc était aimé de peu de personnes , mais craint ou respecté de toutes : dans la yie publique, son amour du travail était lo sujet de tous les éloges; et la renommée qu'il avait acquise dans Tarmée française était regardée comme un gage de ses exploits futurs*.
A la dernière assemblée du parlement [%l mars], les négodants
avaient fait entendre leurs plaintes devant un comité de la chambre basse. Ils soutenaient que le traité conclu par les Hollandais avec Croniwell, et renouvelé depuis par eux iivec le roi [4 sept. 1662] , n'était point encore exécuté; que les torts éprouvés par les traiiquants anglais n'avaient pas été redressés, ni Tile de Foleron rendue; que les vaisseaux anglais étaient toîyours saisis et condamnés sous de frivoles prétextes; que les naturels de TAfriqne et des Indes étaient fréqnemiiient poussés par des ^mmesses et présents k démolir les factoreries anglaises ; que les Hol* landais, en proclamant des guerres fictives , et en établissant de prétendus blocus, s'arrogeaient le droit d'exclure leurs rivaux des ports les pLs fréquentés et des sources les plus abondantes de profit, et que les pertes des négociants anglais s'élevaient, d'après un calcul modéré, h la somme énorme de sept ou huit mille livres^. Le comité décida eu laveur des plaignants ; (.lifîord , le président, soutint leur cause avec beaucoup de chaleur, et Downing y. ajouta le poids de Tautorité que lui donnait sa place de lésidMit anglais à La Haye» qu^il avait exercée et sous le protecteur et sous le roi*. Cétait un homme hardi, rapace et sans princi* pes, qui, sous Gromwell , avait extorqué aux négociants hollandais , à force de menaces , des sommes considérables sous forme
1. Sheflîeld, duc de Buckiiigham, ii, 7ti. Mém. de Grammont, i, 141. Burnet, I, S87. Pepys, n, 148, 188.
L, Jotim. ZI
8..n avait ooataina de qoitter La Hure de temps en temps pour remnUr mm deroir an partement. Clar. 994.
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de présents, eLquiiuaiutenant, par la violence de ses discours au parlement) faisait soupçonner qu'il esoérait que la querelle actuelle se terminerait de la même manière. Les communes votèle&i une adresse [21 ayril 1664]) dans kqu^le elles demtfndaieni an roi de prendre des mesures efficaces pour le prompt redres» sèment de ces torts, lui promettant de le soutenir de leur ne et de leur fortune contre toute opposition ; les lords les appuyèrent; et Charles répondit [29] quMl demandorail justice par son ambassadeur, et qu'en ras de refus il compterait sur l'offre qu'ils lui avaient faite. Cependant û paraissait aux observateurs impartiaux qu'avec un peu d'esprit de conciliation de part et d'autre la querelle pouvait s'ajuster à Tamiable. Mais Charles n'écouta plus les avis de la prudence , lorsqu^il vit qu^en accédant au vœu populaire y il pourrait satisCaire son ressentiment personnel contre- k' iaction Lowenstein , qui depuis longtemps ré^t les destinées de la république. Cette faction avait accumulé sur lui les outrages pendant son exil , avait dépouillé la maison d^Orange , dont son neveu était le chef, de ses anciennes dignités; et ce qui était une offense peut-ùtre plus impardonnable, avait permis de publier des caricatures pour tourner en ridicule son apathie, ses amours et son indigence ^ D'un autre côté , de VVitt, qui était reconnu pour le chef du parti Lowenstein, ne se sentit nuliement disposé à faire des concessions aux menaces d'une nation rivale. 11 était résolu à maintenir la supériorité commerciale de ses compatriotes; il considérait k marine hollandaise comme de force àlutter contre celle de TAngleterre ; et par une aUiance défensive, il s^était déjà assuré l'aide de la France. Quelques personnes pensaient que ropiniatreté des Etats avait été encouragée par les intric^iH's de Louis. Mais c'était le cinitraire ; car il n'était pas de rintérct de ce prince de provoquer ou de fomenter une querelle qui devait l'engager dans une guerre avec l'Angleterre, au moment oîi il méditait des hostilités contre TEspagne '^.
Sur ces entrefaites, la compagnie d'Afrique avait envoyé sir Robwt Holmes, arec quelques vaisseaux de guerre, pour recou* vrear le château dii cap Corse, dont elle avait été dépossédée par ses rivaux. En visitant un bAtiment hollandais, il découvrit certains documents relatifs à Yalkenberg, le gouverneur hollandais ;
Vepju, n, 1S
9. Jomm, aOO»60e, Cofun. Jàwm* App. S9. Temple, i, 305, S07. Louis» SI, 6. LedsfO, II, 68. Basnftge, 711,
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ot la loueur hoslile de ces papiers rengagea h outrepasser sa commission, et à coamepcer des opérations offensives*. Il força les ii>rtB de Gorée h se randre (lèffierjf rédnisic le eMMeaa da eif CoMi , étiwMil pliMtoii iwi»itric< mil edte, fià^fmml twfM r Alhmlifut jnifi^èi PéUMnMMat éa kr NdOT^le-Afli*' HMéiny ioloair #<iHiiM tuglrtiii, 61 têmané^ depuis peu pir flir Rff h«pd Nieholas, qui , en FhonivMir du d«c son pn^eeteo^, lui avait donné le nom de New-York^. A la première nouvelle de ces évoneinonts, ranibassadour hoUandais présenta une remontrance ener^^ique au roi , qui répondit que rexpédition avait été envoyée par la compagnie de son autorité privée, que Holmes sérail mis en jugement a son retour, et que stricte Justifie seirail fiite à lonce» le» fWHet itttétesiée»^. Les Etats généraux se eon- 'temèvMit de eetle MjeiWÉiiu ; maie de WiH i^efîEMii'de supporter feWUeMil PaAmt Parese^ialrigUiB^aliirtyJeeBtatedl» kBde,.flftt passer «m EtetBgénérMMimotffre [31 jufflet!| rédigé en termes vafçues et ambigus, et il le transmit avec nne exflîcation secrète h Ruyter, qui commandait l'escadre hollandaise dàns la Méditerranée. Celui-ci y avait été efivoyé pour croiser contre les corsaires turcs, en compagnie de La^vson , raniiral an<îlais; mais alors, feignant d'avoir Tordre de détruire une escadre de pmtes aux Canaries, il se sépara de ses alliés, vengea sur les Angtan, le leiig dm eèîe» de la 6aÉiée, le mal qu'ils avaient fait à ses eanpalsioteSy el passa»» mm ttes des Indss-Oerâdeiitaies, il captura plm de filet toMi de tap matlige ÉMdàm&b aaglstoe [là oc».]* LawsoB , ftnUe dtinsiniotiea , Ad mdvft point Royter ; mais il eut soin d'informer le duc d'Yofk de sa destinaHofi pro^bable; et par ordre de ce prince, deux Hottes anglaises balayèrent les détroits des vaisseaux niarrlionds hollandais, qui, au nombre de cent trente voiles, furent gardes de près dans les ports de l'Angleterre, comme un fonds d'indemnité pour les personnes lésées par Texpédilioii' de RujFter ^.
1. On avait fourui de l'argeut et des uiuuitions au roide Faiitm pour l'euga»get à attaquer' lë fort anglais de CoriÂent&i.. Ces Holl<àidais repoussèrent UmpMànmj mli Charles répondit «: qa*a «l'a'Une pmvtmtàf*mti,^€tfiyBL en peut avoir que ce fort existe. * L. Joum. xi, 627.
2. Cliarlcs fit «Ion de ce territoire à son frère, 1'^ mars 1004. Sir Ricliar l Nicholiis était valet dé la chambre du duc d'York. Vie de Jacques, 400. Dalrymple, ii, App. 97. Il a imprimé la lettre, i»ar erreur, areela aate dé 1069.
8. Holmes, à son retour, fut mis à la Tour, mais se justifia à la satisfaction du foi. Heath, Cûnt. 588. Pepjs, ii, S88.
4. Vie de Jacques, r, 408. Glar. 225, 89I» Leclerc, it, 88, 67; Basnage, 714. Narration de Sa Majesté dans les Joani. des laonte, », 6S5. La puMilt 4a
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Cependant Charles, avant de se jeter aveuglement dans celte lutte, résolut de se pourvoir d^ane somme d'argent suffisante pour Pentreprise. Les frais de Ut gimm étsÉêiii é¥akié8 à é^xat mifions ot demii somino sans e^t^nple dans les aMMfot des IImhmos anglaises ; mois les passibns du peuple étaient efeltées» €rt le OMf^ sell eat Tart de se décharger de Fetfiemt de sa demande* A soft instigation secrète|, sir Richard Paston, gentilhomme de province d'une fortune indépendante, fit la proposition h la chambre des coiniiiunp? [25 nov.]; et lorsque, pour favoriser la déception, uu membre connu pour ôti'c la créature des minisiros so leva pour conseiller un chiffre moins considérable, il fut vivement interroAipu par deux de ses collègues, que Ton supposai! n^avoir au- . eune liaison avec la eour. L'ariiftoè ne fut pas rematqué, el la motton primitiye passa^ après mie' dtscnsslMi aniiAée^ à* mie Wdh Jorité de sofxants-dix toiï. Les lordir doBBèrent leur aisentimetti, et le roi publia une déolai^tioii de i^oerre ^ [n février 1666].
Les dispositions de cette loi de finances méritent l'attention du lecteur, parce qu'elles mirent fin h l'ancien système de taxe, et eftectuèrcnt un changement considé rable dans les immunités reconnues du rbM-gé. 1** Il sait que, lirpuis le commencement cl»' la lutte entre Charles i*"^ et son parlement jusqu'à la restauration de son fils, la manière de pousrVoir aux dépenses par des concessions de subsides^ de dnôèmes et dé (^niièntosr, ata&t été abandonnée pomr le rno^^en pins sttr et moins- omftarrMant de lever des cotitritnifionB mensuelles smf les ditevs oomiés. ïios mfnîstNB de Gliai!^ n'ignoMent par leramKacjlssdn nouvean plan*; mafe comme c'était originairement une mesltti^ révolutîbnnaire , et que le peuple s'en était plaint, ils avaient jugé prudent, dans une session précédente, d'en revenir h l'ancienne méthode de la monarchie. Cependant l'expérience échoua ; les quatre dei niers subsides n'avaient pas produit plus do la moitié de la somme ii laquelle on les ayait évalués ; la chambre consentit à ce que la somme qu'elle venait de vottor îèiL levée an- moyen de domo im-
Charles dans cette narration est confiimée par d'Estrades, qui attribue la gnerra à l'expédition qu'avait faite Ruylor pour obéir à l'ordre de de Witt, ^ sftns attendre, selon la disposition du 14' article de lUCd, que lo terme d'un (anjL fût pusse, pendant lequel le roi de la Grande-B^retame devint fidrè rrâarer rentre prise du chevalier Ifolttea. » râitrstteg; iV, 918! «intrà«nii'8)^iiai.» Bumont, VI, part. Il, p. 424.
1. C. Journ. 25 nov.-:l fev. Joum, des Lords, xi, 051. L'allej^ation de Clnrendon ne saurait se concilier avec les Jouni;i\ix. Voyez Clar. 3-?8-231. Pepys nous dit qu'en faisant les éralnatloilS, Tamirauté itémiA è gnMBif mWU^tqfi» poraible les Irait da la damièfe gdem. ii, 9W.
positions trimestrielles sur les comtés ^ et dès Ion les ancieiis
subsides tonibèront en désiiétudo. "2'' J usqu'alors le clergé avait conservé l hoiKUMblc privilégo do se taxer lui-même, et il avait habitueilemont accorde en convocation le moine nombre de subsides ecclésiastiques que les deux chambres du parlement votaient de subsides laïques. Mais cette distinction n était pas commode à maintenir, maintenant que Fargent devait être levé par impesîtions sur les comtés, et en conséquence on convint que le clergé renoncerait à son droit dans la circonstance présente, mais qu^en mdme temps on le lui réserverait par une clause de racCë. Cetia clause toutefois lut illusoire, et le droit n'a jamais été exercé depuis. En retour, le clergé réclama, ce qu'on ne pouvait lui dénier sans injustice, le privilège de voter comme francs tenanciers aux élections : privilège qui, sans avoir jamais été accordé expressément, a depuis été reconnu par différents statuts'^. Mais cet arrangement eut une conséquence qui probablemeot n'avait pas été prévue. Du moment que la convocation cessait de voter de Pargent, elle devenait peu utile à la couronne. On ne lui permit plus de dâibérw, de ûdre des canons ecclésiastiques, ou d'examiner la conduite et de régler les affaires de ITglise. On la conyoquait, à la yérité, et les membres s'assemblaient comme de coutume, mais simplement pour la forme; car un mandat royal arrivait immédiatement, et rassemblée était ajournée, prorogée ou dissoute. Mais ce qui semble le plus extraordinaire, c'est que ce changement dans la constitution, par lequel un des trois états cessait d^exister de fait, et une nouvelle classe de francs tenanciers, inconnue à la loi, était créée, doit son ori^^e, non à aucun acte législatif, mais à une simple couTention verbale entre le lord clumcelier et Parchevè' queSheldon'.
Du parlement, le lord grand amiral se hAta d'aller k la Gun* fleet pour surveiller les prépaiatifs maritimes. Charles, par ses ordres, et quelquefois par sa présence, secondait le zèle de son frère ^; et, avant la ûn d'avril, la Hutte la plus formidable qu'eût
Anne, c. 23. 18% Georges 11, c
3. Vojez Eciiard, 818; Burnet, i, 340, note ; iv, 'jOH, note.
4. Charles s'occupait beaucoup de la marine; il étudiait Tart de la coastructfon des raineanx et se i»eraaadait qu'il ponrait le perfectionner. Dana me
lettre au prince Rupert, il dit : « Je crois «jue si vous essriycz les deux llooft construits à Wuolidge, où se trouve mon invention, ils soroui meiUeun TOilieit «lu'aucun des sloops françui». » Mss. Lausdowac, uccvi, p. 10:2.
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jaiuais vue l'Ariglelorre, tut prête a disputer reiiipuc de la mer. Le duc, iiiéprisaQt les étroits préjugés de parti, avait appelé alitoor de lui les marins qui avaient combattu et vaincu dans la dernière guerre, et quand le duc de Buckingham et d'autres seigneurs, qui n'avaient d'autre recommandation que leur naissance et leur qualité, sollicitèrent des commissions, il répondit laconiquement qu'ils pouvaient servir comme volontaires; mais que Texpérience seule pourrait les rendre aptes au commandement. Les opérations futures furent réglées avec son conseil, e-t, à sa suggestion, on adopta une amélioration consistant h introduire dans les combats sur mer une partie de Tordre qui s'observait dans les combats sur terre. U fut convenu que la flotte serait divisée en trois escadres : la rouge sous les ordres du duc, la blanche sons ceux du prince Rupert^ et la bleue sous ceux du comte de Sandwich; qu'elle serait formée en ligne avant la bataille, et qu'il serait enjoint aux divers capitaines de- garder les postes qui leur seraient assignés par leurs commandants respectifs *. Jacques déploya son pavillon à bord du lioyal Charles; quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de ligne et quatre brûlots le suivirent en mer^|"21 avril], et pendant plus d'un Uiuis ce formidable ai nirment insulta les côtes de Hollande, et vogua en triomphe dans Tocéan Germanique.
Enfin, un vent d'est poussa les Anglais sur leurs propres côtesj et la flotte hollandaise mit aussitôt en mer. Elle consistait en s^t divisions, comprenant cent treize vaisseaux de guerre, sous le commandement en chef d*Opdam, officier qui dans la dmiière guerre avait mérité la confiance de ses compatriotes. Elle présentait un spectacle brillant et électrisant; la plus brave et la plus brillante jeunesse de Hollande s'était rendue a bord pour partager les dangers de l'expédition , et comme Tamiral avait reçu l'ordre positif de combattre, l'espérance ou la certitude de la victoire faisait battre tous les cœurs. Opdam seul était une exception. Son œil expérimenté découvrait dans l'incapacité de j^usieurs de ses capitaines et la composition de leurs équipage»
1 . < Ce <tat Ift première guerre et Von combattit en ligne et en ordre réfiolier
de bataille. » Vie de Jacques, i, 405- Ce système, introduit par le duc, fut invariablement suivi jusqu'au momont où l'Essai sur la tactique navale de Cletk en-
f;agea lord Rodnev à passer à travers la ligne de Tennemi dans sa victoire du 9 aviU 1783.
9. Ttoia étaient de 1'* classe, onze de 9*. quinte de 8*» trente-deux de 4%
onze de 5% et vingt-six vaisseaux marchands portant de quarante à CÎnipante canouii. Vie de Jacques, 4ûô. Pap. de Macplierson, i, £|JU
m H1810IU D'ANOLftTURE.
dM raiMNM éê douter de résoitti de la iMitailte ; èi il dit ii M
confidents : «Je saif ce que la prudence conseillerait; mais je dois obéir ii tn< s ordres, et demain à cette heure vous me verrez couronné do laurier ou de ryprès *. »
l.e o juin, de j^raiid malin, \o< Hottes ennemies otaitiit en vue près de Lowestotle. Si'[»l lieures furent (-niployées en tentatives de part et d'autre pour gagner el eeuserver Tafanlage du vent; enfin, les Anglais, fnWae maaoMmre habile^ fifkrent de knrddaM kaéoM direetira fÊ» ïmmmÊà^ «t raeemopagnèreiK 9mmnê}i§mfÊKûm$iimfike9$pm\B m^otl eèl été émà d*âlm«ff M aoii «dretnireel de TaUacpMr. La nier élailcatee; pas in nwâge m te Tayah an ôel, el «ne Mse légère «oefftatt d« sud-ouest. Les deux nations combattirent avec leur opifriâtreté caractéristique; et pondant quatre heures le résultat fut incertain. Le duc fut un nioniont dàm le péril le plus imminent. Tous les vaisseaux de Te-cn lre rouge, a rexceplion de deux, étaient sortis de la ligne pour réparer lours avaries ; et tout le feu de reiuwmiélail dirigé contre son va issea» amiral, le Royal CkarUê, Le cotnte de Fahnovlb^ le lord Mdsherry et Bayle, âla do e<Anla de Boriipgloiiy qui ae ImrraliBl à aes oéiléa, fiireii t taéa ém mèm eaiip;6lJaeq«aaliii4ÉièaMiBlomertd«augde aetanlf. Cependant peu k peu les ▼uUaaeea déaempaféi layeiieirt letn posles ; les Anglais eMioretit la supèrierité, et Vm s'afiercut ^ue le fen de rennenii s<^ ralentissait. Une courte interruption permît à la fumée de se dissiper; et le désordre que le duc remarqua h hord du vaisseau qui lui était opposé, ï PJendraçht, portant le pavillon d'Opdam, l'engagea à faire pointer avec soin et d^niiarger successivement tous ses caf^a» contre ce navire. Au troisième eo«f de k betterla ieférieure, le vai'^soaii sauta, et Famiral, avec eiaq ceoie kosome», pétit dans FegKpk»ioft. Alermés de la petit de laer eemewdaât, Ha Hollaodais t^fstMittÉk. Jtxxfm diricaf la pof«rsaiiè; las quatre Teilee esateniiea ifà étidaiil le plœ m
uiieie, w dT»r ecwnfaewBT et luieei eeimnnees par ma DRnevt^ ei Irow autres éproirvèrent bientôt après le rrtême sert. MaisVaw
Tromp empêcha les fuyards de se disperser, tandis que robscunlé delà nuit retard<iil la poursuite des vainqueurs; et le matin la flotte àoikQdaise mouillait en sûreté dans les bas-fonds ^. Dans ce
CHAPITRE OiSZi£M£. 6i)S
conta^ !• pl<i8 qu'eâl Um ji^^ mariiie d'An-
gleterre, VeoBmi periit qnil^ âmim»| mitti hamaus * tné0 oa faits j^rteonniers, et 4ii>-luiit toîIai brAléet ou prises. La perte des vainqueurs lai petite en proportion. Un vaisseau de
cinquante canons avait été pris au commencement de Tai tion ; et le chifTre des hommes tués ou blessés monta à six cents. Mais au nombre des morts, oulre les seigneurs déjà nommés, étaient les comtes de Marlborough et de f ortJ494| ^ d£ux aouraux di&Ua* guéS| Lawson @t Sampson K
T)^m tout ^tre montent h pouvelle d'qne telle victoire eûi* été reçue aTeo les pli|s vives démonslrations de joie fiisis eifts arrivait à ooe époime pu l^s esprits éi4ienâ abattus par une des plusenidles épreuves qu^ait januiiasobies UAe nation. Au eceurds rbiver précédant, deux ou trois cas isolés 4e peste s'étaieni présentés dans les faubourgs de la capitale. Ce fait excita Talarme et dirigea Tatteniion du public sur les variations hebdomadaires des registres mortuaires 1) un cUé la fiaîcheur de la température, et les fréquents changements de temps, étaiiL'iit regardés comme des circonstances favorables ; de l'autre on ne pouvait se dissimuler gue le nombre des décès, quelle qu'en fi^jk l/i mi»»9 sUaiien augmentant. Dans cet état d'iiuiertitude, en proie alternativement k respojr et à la pr^inte, on attep44it (e résultat aviic la plus vive anxiété ; et en0ff , dans les derniers jouis ^ «ai, sous Pinfloenee d'un soleil plus phaud, et second^ 4'nne almnsplièi^ tenfarmée el stagnante, le mai éclata dans toute spn Junteur. Du cent» 4$ Saint-Giles, la contagion se répandit avec rapidité sur les paroisses adjacentes, nienaça la cour à Whitehall, et en dépit de toutes les précautions, gagna la (até. Il s'ensuivit une terreur panique. La noblesse et la haute bourgeoisie furent les prenuers à fuir [29 juin]; la famille royale les suivit; et alors tous ceux qui toisaient plus de cas fie leur sAreté personnelle que des considé*
la flotte. Pendant quplqa» tênpt on eaèha ce fait tu duc, qui était aUé se r»> poser ; mais le bru)t s'en répondit peu à peu, et d'après une enqtftéte qod fit hAn la chambre des communes, il parut que Brunkhurd, un des domestiques du duc, qui avait ete furt aluruic pendant le combat, s'était elîorce lu nuit de persuader au mwtre de l&cher les voiles, de peur de mener le Taisseau au mUieu des ep* neœis; et, n'ayant point réussi, uu bout de quelque temps lui avîiit remis un <»4re. ou quelque chose d'approchant, à cet effet. Burnet inskiue que Tordre Tint an doc (i, 377;. Qu'U ait été forge Braiidiaid, «il la Toit ptf renqoète de la chambre {mâ, STS, iiAte), daat DlaMAeaiy I8S, et daai la Vie de Jaeques, I, 415.
1. Il y a de nombreux récits de cette bataille; J'ai préféré eelni qui se trot^Te dans la Vie de Jacques» i, 107-410.
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rations de logis ou d'inlérôly se préparèrent h imiter cet exemple. * Pendant quelques semaines le torrent de rémigration se précipita par tontes les issues vers la proyince; enfin il fut arrêté par le refus du lord maire d^accorder des certificats de santé, et par la résistance des villes voisines , qui se levèrent pour leur propre défense, et formèrent un cordon autour de la malheureuse cité
Uabseiice dos fugitifs, et par conséquent la cessation du commerce et la femielure des établissements , servirent à aggraver cette calamité. On calcula que quarante mille domestiques avaient été laissés sans asile, et le nombre des artisans et des ouvriers privés de travail était encore pins considérable. Il est vrai que la charité des riches semblait aller de pair avec les progrès de la misère. Le roi souscrivit pour mille livres par semaine, la Cité pour six cents livres ; la reine douairière, Tarchevéque de Canlorbury, le comte de Craven et le lord maire se distinguèrent par la générosité de leurs dons; et les magistrats eurent soin d'assurer rapprovisionnement régulier des marchés : cependant 1<'S fiimilles dont la subsistance dépendait de secours éventuels étaient nécessairement en butte à des privations qui les rendaient plus susceptibles d'être atteintes de la contagion, et moins aptes è y résister. La mortalité se borna d'abord principalement aux classes inférieures, emportant dans une plus grande proportion les enfants que les adultes, les femmes que les hommes. Mais^ à 1% fin de juin, la maladie se répandit avec tant de rapidité, et ses ravages furent si meurtriers, que les autorités jugèrent quMl était temps (Vexercer les pouvoirs dont ils avaient été investis par un acte de .1 ai (pies l*"", a pour le soulagement charitable et Tordon- » nance des personnes infectées de la peste ^ [i^^ juillet]. » 1<* Elles divisèrent les paroisses en disiricls, et assignèrent à chaque district un certain nombre d'officiers, sous la dénomiui^ tion d'examinateurs, visiteurs, garde-malades et watchmen. 2* Elles ordonnèrent que Texistence de la malade, n'importe où elle se déclarerait, serait signalée au public par une oroix rouge, d^un pied de long, peinte sur la porte, avec ces mots : « Seigneur,
1. Monk resta en ville comme seal représentant dn gouveniement, et remplit fidèlement ton devoir darant la peste, ijuoKju'il se considérât conme plmi es
danger que s'il était aux prises avec la flotte hoUaniaise. Clar. Vie.
. 2. St. of RraJw, TV, ir,(îO. Dans la session suivante flu parlement, on présenta un bili pour étendre ces pouvoirs, mais il ne passa point, par suite du Teftit des lords de laisser fermer lean maifont à laTolonlé des eonsUMes. L» Joum, XI, 698. Marvell, i, 59.
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» ayez pitié do nous, » places au-dessus. A dater do ce nioincut, la maison était fermée, la sortie eu était inexorablement interdite pendant un mois ; et les malheureux habitants étaient condamnés k rester soos le môme toit et à se communiquer la mort les uns aux autres. Beaucoup d'entre eux succombaient aux horreurs de leur situation : d'autres, poussés par le désespoir, trompaient la Tigilance ou corrompaient la fidélité delB watchmen, et en s'échappant , au lieu d'éviter la contagion, servaient à la disséminer 3" On pourvut aussi au prompt enterrement des morts. Le jour, des officiers étaient toujours aux aguets pour soustraire aux regards du public les corps de ceux qui expiraient dans les rues; la nuit, le son d'une cloche et la lueur des flambeaux annonçaient rapproche du tombereau de la peste, qui faisait sa ronde pour recevoir les victimes des dernières vingt-quatre heures, il n'y avait pas de cercueils préparés; on ne célébrait pas de service fùnèbre; on ne permettait à personne de suivre les restes de ses parents ou de ses amis. Le tombereau se rendait au cimetière le plus proche, et versait sa charge dans la fosse commune, trou vaste et profond, capable de contenir quelques vingtaines de corps, et creusé dans le cimetière, ou, quand le cimetière était plein, sur les confins de la paroisse. La conduite des hommes commis a ce soin, hommes pris dans le rebut de la société, et étrangers h tout sentiment de moralité ou de décence, otTre des exemples dont il serait difficile de trouver Téquivaleut dans les annales de la dépravation humaine^.
La maladie s'annonçait généralement par les symptômes fébriles ordinaires ; le firisson, les nausées, le mal de tôte et le délire. Quelquefois ces affections étaient assez légères pour être regardées comme une faible et passagère indisposition. La vic^ time ne voyait pas ou ne voulait pas voir rapproche insidieuse de son ennemi; elle vaquait a ses occupations habituelles jusqu'à ce qu'une faiblesse soudaine survînt : alors les taches, les mar-
1. Ceux qui s'échappaient ainsi, s'ils étaient pris en compagnie d'autres perftoaaes et reconnus avoir sur le corps des ulcères contagieux, étaient passibles de la mort «oaune félimt; v^wnimX pM d'sloènt» lU Ment ooniidérés comme vauriens et vagabonda. Stol. Ibid.
d. Rugge, Mi. 573. Echard, 893. Hodgea, Loimologia, '23. De Foe, Hist. de la peste de Lon lres. Quoique de Foe, pour produire un efTet dramatique, ait écrit comme témoin oculaire, ce qu'il ne pouvait être, sa relation, quant à la substance dea fidta, eat confirmée par tontes les autres autorités. Hodgea et de
Fot> attribuent aussi la mort de beaucoup de gens à la cupidité de leurs gardemalades, qui les faisaient périr pour s'emparer de leur argent et de leurs bQonx.
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ques fatales paraissaient sur la poitrine, et en une hmn die n'était plus. Mai- dans la plupart des cas, la douleur et le délire ne laissaient pas dr doute. J,e troisième ou le quiitriènie jour, des bubons ou charbons poussaient; >i on pouvait les faire suppurer, on pouvait s'attendre à guérir; s'ils résistaient aux ellorts île la nature ei à riialMleié du médecin» la loori était inévitable. La MUfiraiice jetait souvent 1m maladee dans des Mcèe de frénésie. }ls arr^cbaienl lee iieiif qjsà les leleMiesl ssir kiirs lite; ils es précîpilMeoi pir les teMtres; ils fiomaient toal nm dtiie k rue et se plongûsjeoi dans la rivière K
Im esprits les plus fi^rts étajeni frappés de stupeur \ Tespeet de cette scène de douleur et de désolation ; les faiblee et les crédules deve naient les dupes de leurs craintes et de leurs imaginations. On répandait 1rs ( onirs les plus invraisemblables et les prédictions les plus ellrayanles. On allluail aux ditferents cimetières pour voir les âmes des morts errer autour des fosses où leujrsfiorpsavAieDlélé déposés ; et nombre de gens croyaient avoir fu dans les cieux une épée flamboyaale, fui s^éteadait de WesW moMlat à la Tour. Peiir ijouter à la terreur, finreal les fana- IkUÊOgj Vdêù seataîettt appelés à jouer le rôle de pr^hMes. Un d^entie em, dans on état de nudité, f aroonrait la Cité, portant sur la tête un réchaud plein de charbons ardents, et proaamaât les jugements de Dieu sur les coupables habitants; un autre, faisant le personnage do Jonas, criait sur son passage : ce Encore » quarante jours et Londres sera détruite ; » et Ton en rencontrait un troisième, tantôt la nuit, tantôt le jour, marcliant d'un pas précipité, et s^écriant d'une voii creuse et sépulcrale : (( Oh l le I» grand et terrible Dieu I »
Durant les^niois de juillet et d'août, le temps fut étoufiRant, la chaleur de plus en plus aeeablante. Les parolsaes de Test, qui d'a)K)rd avaient été épargnées, derintent le l^rer de la peste ; et les plus riches boniigeûia qu*eUoarait respectés jusqu'alors, par« tagèrent les souffrances de leurs voisins moins opulents ^. Dans beaucoup d'endroits, les règlements dos magistrats i es>erent de pouvoir être exécutés. Les nuits ne suffisaient pas à renterre-
Hodges
S. Le iioriibre des décès L)ar semaine pour ces moi» fut 1,006, 1,S68. 1^761, 9,78ft, S,014, 1,080, 6,819, 5,868, 7,488. }e ne tiens pas compte de UdiisuncUM
fftite par les listes? ontro roux qui moururent de la peste et ceux qui moururent
d'autres maladies, parce que je ne crois paa qu'on y puisse avoir aucimt: confiance.
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wmX ém morts, qn^on forfait «Mdntenffiit daiM Am C€frciiei1s k
leurs lomboaiix à toute heure du jour; et il eût été inhumain de fermer le? demeurr > des pauvre? infectés dont le? familles auraient jiéri de Ix^^om, s'il ne leur eAt été p^Tmis d'aller chercher des secours, f.ondres présentait un vaste et déchirant spectacle de misère et do désola tkyri. Des rangées de nmisons restaient iooocopées et ouvertes à tous les tents ; d'autres, en nombre pres^nè égal , offraient la croix ronge flamboyant m les portes. \m mes priiieîpalefty ftniléee noigiièfO p^r dee milliers do p^* sonnes^ éteieirt coui^ertês dlierbo. Le peti d^lddliidni ijcri 9é faisâfdaîonil li sortir liNtrcliMiiefit an MriHeft, 01 lors^flflli se rencon** traient, se rangeaient de é^dlés opposés pour éviter le eontaet les uns des autres. Mais sî la solitude et le calfrie des ftffs imprimaient une crainte relri^ieuse, il y avait quelque chose de plus effrayant dans les sons qui frappaient parfois Foreille. Tantôt on entendait sortir des demeures infectées les cris de délire, ou les gémissements de la doiftteur ; tantôt o'ékait le ebflnt joyeux, ou le rire broyanl et insoucieux des buveurs de la fârterne' ou des habitttils des mawais Hobx. Otf était si familiarisé a^ee Fappareil de Itf BBorl, ^'oii éltdt InsensiMie k ses fémurs. Choem «ttendédt 80Htoitfar?ec me résignation de chrétien, on nno indHKrenco de sto99«o. Les uns sollrraierrt k des exercices d^plélé; les atrtres appelaient k leur secours le désordre des plaisirs, et le laisseraller du désespoir.
Septembre vint : la chaleur de Tatmosphèrc commença a diminuer; mais, contre toute attente, la mortalité s'accrut*. Auparavant on pouvait espérer de guérir, maintenant le mal était ravant-conrevr certain de la mort, qcrî survenait généralement dans Tespace de trois jours, souvent dans les vingt-quatre koufus. Le conseil privé ordonna de faire une expérience fondée sur la pratii|ue des temps anciens. Pour dissiper les miasmes pestilenliels, des feux de charbon de terre, dans la proportic» d'an feu pour douze maisons, furent allumés dans toutes les rues et ruelles de Londres et de Westminster [5 sept.]. On les entretint trois jo»irs et trois nuits, et enfin ils furent éteints par une pluie violente et de lon^^ue dun^e. La liste suivante présenta une réduction con'Sidérable dans le nombres des décès [12], et ceux qui avaient survécu se (élicitàreA4 entre eux dans cette flatiBVse espérance K Mais la covpe leur fut bientôt arrachée des
1. Le chitVre, pour la semaine liuls-suat le G septembre, eUUl8,v'ô2. 9. Le chiffre tomba à 7,090.
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lèvroSy et daus la semaine soivaule [19J plus «le dix mille viotimes, noflibre ioou! jittqa^alorsy succombèreni sous la violence 'croissante de la maladie ^ Cependant en ce moment même oh Tespérance avait fait place an désespoir, lenr délivrance approchait. Les grands vents , qui accompagnent d'ordinaire Téquinoxc d'automne, rafraîchirent et purifièrent Tair; la lièvre, quoique également contagieuse, diminua de malignité, et ses ravages furent nécessairement plus bornés par suite de la diminution de la population , qui jusqu'alors lui avait servi d'aliment. Les enterrements de chaque semaine se comptèrent par centaines au lieu de milliers^ et, au commencement de décembre, soixante* treize paroisses furent déclarées exemples de la maladie^ [12déc.]. Cette nottvelie fut accaeiDie avec joie par lee émigrés qui revinrent en foule prendre possession de leurs maisons, et se livrer à leurs occupations habituelles; en février [l^*^ fév. 1666] la oomr rentra h Wliitehall, et la noblesse et la haute bourgeoisie suivirent Texemple du souverain. Quoiqu'il eût péri, dil-on, plus de cent mille personnes, cependant au bout de peu de temps on n'apercevait plus le vide qu'elles avaient laissé dans la population. La peste continua bien à se maintenir dans certains endroits ^; mais ses terreurs furent oubliées ou méprisées, et les rues nagu^ abandonnées des habitants se remplirent de nouveau d'une multitude courant avec ardeur vers le gain, le plaisir ou le crime.
De la métropole la peste avait étendu son influence meurtrière sur la plus grande partie du royaume. Les fugitifs portaient Fin-
fcction avec eux partout où ils trouvaient un asile, et la mortalité était généralement proportionnée à raggloméralion de la popu-
1. Le chiffre était 8,S97 ; mais on reconnaissait généralement que les listes élalniil fort iseiactes et domialeiitnreiiient phn des deaz tiers du nombre féd.
f 9, La décroissance fat celle-ci : 6,460, 5,790, 5,068, 1,806, 1,388, 1,787, 1,359, 905,544.
3. 11 n'y avait pei de semaine dans l'aimée où Ton ne rapportât quelque cas
do poste. Pour toutes ces particularités, voyez Hodges, Loimologia : do Foe; les leuilles publiques de l'année; Evelyn, Journal^ ii, 245 ; £llis, Lettres^ seconde série, IV, 35; Pepys. ii, 866, S73, 976, 986, 993, S97, 305, 809, 810. SssMrs' Tmets, VIII, 436. Clarendon, avec son inoYartitude habituelle, fait monter le nombre des morts, d'après les listes hebdomadaires, à 160,000, chiffre qui, dit- il, selon des personnes bien informées, doit être doublé [Clar. 336). Le nombre des entorroments, d'sprès les listes, n^était que de 97,306 (table en tète de lo'tmologia). Si nous ajoutons un tiers pour les omissidns, le total sera d'environ 130,000; mais il faut eu déduire les <ieces provenant de causes autres que la peste. Dans les tables elles-mêmes, les décès par suite de la peste sont dans cette annoo ai; nombre de «8,500; ou IGOB, do 1,0!)»;; en 1667, Us tombent à Sf^ à 14 en Itkid, et après cela arrivent rarement jusqu'^i 6.
uiyiiized by Çoogle
C11A1»HKE ONZIÈME. 509
lation 1. Heureusement elle borna ses ravages à la terre; la flotte ne fut pas atteinte, et dès que les vaisseaux endommagés dans la dernière guerre furent réparés, le duc d'York se hâta de prendre le C(»nmandement; mais son ardeur fut reprimée parla défense du roi, que la reine mère avait supplié de ne pas exposer la vie de Phéritier présomptif aux chances incertaines des combats. Le comte Sandwich lui succéda et partit pour surveiller la flotte ennemie dans le [ v\q\. Sur ces entrefaites deux. Hottes de vaisseaux marchands hollandais, venant Tune des lrides-( )ricnlales, l autre dê Smyrnc, et évaluées a vingt-cinq millions de livres, ayant tourné le nord de l'Irlande et de TEcosse, s'étaient mises à Tabri dans le port neutre de Bergen, en iXorwége. La tentation fut trop forte pour Thonnêteté du roi de Danemarck, et h la condition de recevoir une moitié des profits , il consentit à prêter les mains à la capture des Hollandais par la flotte anglaise [22 juillet]. Sandwich fit aussitôt voile pour Bergen, et Qifford, depuis lord-trésorier, tint une conférence peu satisfaisante avec Alefeldt , le gouverneur [31]. Cet officier proposait que les Anglais attendissent qu'il eùl reçu des instructions de Copenhague: mais Sandwich s'y refusa; Tyddiman entra dans le port avec une puissante escadre [3 août], et les Hollandais amarrèrent hniis vaisseaux en travers de la l)aie ei élevèrent sur le rivage une batterie de quarante et un canons. Un changement soudain dans la direction du vent força les Anglais de jeter Taocre sous le canon du château; mais Tyddiman, se fiant à la neutralité du gouverneur, commença Fattaque, et avait 4éjà chassé les ennemis de la plupart de leurs défenses, lorsque la garnison, pour se venger, allégua-t-on, du dommage causé à la ville, ouvrît un feu meurtrier sur les assaillants. Un vaisseau fut coulé bas, les autres, coupautleur câbles, gagnèrent le large, et Tentreprise fut abondonnée. Clarendon se déclare hors d etatdt; savoir à qui imputer le blâme du non-succès : Sandwich se plaignit hautement de la duplicité et de la mauvaise foi du roi de Danemark; mais sir Gilbert Talbot, ambassadeur d'Angleterre, disculpe les autorités danoises, et prétend que Sandwich refusa d^atlendre un seul jour Tarrivée des instructions de Copenhague, dans ridée qu'en agissant sans la pmnission du Danois il lui itérait tout droit au partage du butin qu'il espérait
1. Au mois d'août de Tannée suivante, eUe sévit avec violence à Colchester, Norwich, Winchester, Camibrldge et SaUtbory. Rugge, J£r.
2. Clur. 370, 37*7-381. Pepy 8, ii, 334. Misoel. AuU 359. Eebard, 8*21. La relaUon
5^ UISiOlUE l^ANGLtlLlVKE.
Il était de te dernièro inportanee pour le pensioonaiia de Witt^ 1» frioeipal avoeat de la gmm m Hollande, de satner 1m vai^ MUJi mmtékmÙB do Bergen. Qvoiiia'i ne lûl qa'nn iKHnme de tnm^ il prit In eoHMMndnnient ën la fioUe^ ol hnpitieuCé dos re* Indu enoiés par nn Mil eonirajfn , il eftesdia et découvfit nn nouveau passa??? powr sortir du Texel. H it vofle vers Bergen, ef ' les vaisseaux niarrhiuids se mirent sous sa proteclioii; mais la flotte fut dispersée par une tempête, et Sandwich eut le bonheur de capturer huit vaisseaux de guerre, deux des plus riches vaisseaux des Indos, ot environ vingt autres navires [h sept.]. Mais l'avarice le poussa à prendre aux vaisseaux des Indes une partie d» ieitf cargaison do k valeur do 2,000 livres, et les autres chefs d^escadro, aroc sa pormiosion, sairirent; cet exemple. Le roi et la diiOf eonuBO lotd**gnnM^4nnind| condamnèrent sa présomption ; i reeonnnt sa ImiIo dovant le conseil, ot M en punition privé dtt commandottont; mais pour saufor son honneur aox yeu» dn public, il fut nommé ambassadeur à la ccwr d'Espagne».
Charles, h cause de la peste do Londres, avait convoqué son parlement a Oxford. Son but était d'obtenir de nouveaux fonds. Les Irais de la guerre, en partie faute d'approvisionnements maritiiïH's'i, en partie par la négligence et la rapacité des ofliciers, avaient dépassé de beaucoup les calculs de ses ministres , et la toUdité do ia dernière somme votée par le parlement était déjà ■ngagéo 8EQX créanciers de lar nation. Les doux chambres acquieootion» sans difftcatté > la demande que loor Ht le roi [If cet.] de fmdoiF, par lour lil9(Mité, achoTer leur oufrage, et un don a(^• dttfomiol- do 1,980,600- Iffres, atec un présent de f20,000'l!ms pour le duc d'York, fut voté sans murmure L'objet qui réclama ensuite leur attention fut le danger qu'on avait à craindre dos- ennemis de la monarchie. Algernon Sydney et beaucoup d'exilés étaient accourus en Hollande, et avaient ofTert leurs services aux Klats. ïiest douteux que les Etats méditassent sérieusement une invasion en Angleterre ou en Ecosse; mais il est certain q^ils^ donnèrent des commandements dans la marine et dano Tarméo à plusiours dos léftigiés, ot enoouragin^nt la fèmuh
de sir Gabert TalM âHUrlsi-Jftii» LtttAnnit, SBSa, p.m^9iwm IflUreotel
Lister, m, 389 et suiv.
1. Journ. des Lords, vi, OS?. Clar. ikiO-.MO»;. Coke, ii, :î8. Mite, Aul,9BX, D'£fr- ItadB», II, im, Pepys, II, 324 , 347, 3>2, l'.vclx ii, ii, -MH.
9. Pour approvisionner les arsenaux de lu marine, Charles, de sa propre antoeUé, suspenilit Tacte de la nayiourtu» «t cependant 1« parlement n'en Ont pas compte. Coke, ii, 140. llréroqna la fnipeMion le 97 geptembre 1667.
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tîo» d*«ir eonseft do roéeonteiits Anglais à La Haye. GeuiHsi oof« respondaiêtttatw \em amis d^Angleterre ; on répandait feytrits
tes pliis sinistres ; on royaîl, malgré la mortalité, des étrangers se rendre dans la capitale, et on dénonça h Monk des réunions secrètes de ronspiiatenrs , et des complots pour s'emparer de la Tour et brûler la cité. Rathbone, Tuckor ot six de leurs complices avaient été arrêtés, et avaient perdu la vie [1" sept.]j; mais le eolonel> Danvers, leur cl»f, s'échappa dna mams des officiers , et trouva cm asile en profince. Alarmé d^ cercMiplnt însigDifiant, le parienent eendanma phinem des eonspÉratteurs nominative* nMi0) et de fÊos^ tout sujet angjlaiB de naissance (joi resterait an service des états après on joar ftié'. Ces actes toertelbis ne satisfirent pas tes plus timides en tes plus zélés. Fendant la peste beaucoup de membres du clergé orthodoxe de la métropole avaient persisté avec la plus louable constance à s'acquitter de leurs devoirs; beaucoup, cédant a leurs craintes, s'étaient éloignés (!u llîéîitre du danger et réfugiés en province. Los ministres presbytériens, qui avaient été destitués depuis peu, saisirent cette • occasion de monter dans les chaires vacantes au milieu des cris limyants de leurs congrépitioiis : «Qne'deiPonswHs faire pour être san>rés?^ be dérottemene de ces lionmies, <ini bravaient la flMPt pour administrer tes eensola^ens db la reUgion h leurs fisbres affligés, provoqua, di^-en, la jaloimib de lenrs riranx, et eetto jalouste^ ^-elle existait réellément, fbtbientM satisfaite par de nouvelles lois pénales. Personne ne pouvait nier que la loi n'eut été violée: mais cette violation avait été commise dans des circonstances assez extraordinaires pour être plutôt digne dV4oge que de censure. Aussi, afin d'aggraver leur délit, on prétendait que les ministres avaient profité de l'occasion pour répandre du haut de la (^aire despniioi)^ de sédition et? de trahison, représentant la peine comme une punition infligée par la Providence^ tani à>cai0e de km e^^uMon' des églises qu'à^cause de Timmo*» raillé 4^ seuvemin et? de se^eenr, aceusation dans laq[uélte il est
1. L. Jbnm. xi, SSS, 609. St. ofRealm, v, 57^. Parker, Biirnet, t, 393.
(31ar. 390. On a somreiit prétendu que ces complots et ik correspondance que l'on (lisait entretenue par les mécontents d' Antjleterre avec les Hollandais étaient de pures tictious. Les extraits suivants des lettres d'estrades, ministre dè Fnmoe à Itt lTaye, à' son sodrcMi. pfonvftront peut^-^tre le oofltraire. < Les états ont de grandes intelligence}? en Ecosse et parmi li s ministres de leur religion en Angleterre. > Mém. d'Estrades, iï, 383, oct. 1665. «L'Ecosse fait entendre au& états ^e dès^ que Votre Majesté se déclarera, elle a un fort parti à-mettre-eBOMspiigiieyetquB let^nûnistret derAn^^letoBe dt-laflièm seUîntoii de ceux de ce pays mandent la même ohose. » Id. 385.
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probable foe Tindifcvétion d'ua aa deux individus était nonseulemenleiagérée» mai» ii^iisieiDent étendue à tout le corps. Qaoi qo^il m Mnt, oo rendit un acte [80 cet] interdisant à tout ministre nott-conformiste de Tenir, h moins qoe ce ne fût en passant sur la Tonte, k cinq milles de toute Yille envoyant des mem* bres au parlement, ou de tout village dans lequel il aurait légaleinenl ou illc^j^aleinent exercé son ministère, sous peine d'une amende do livres pour chaque contravention et de six moid'emprisonnement s'il refusait en outre de prêter le serment de non-résistance. Pour assurer Texécution de ce décret, Tacte des cinq milles, les évôques reçurent du clergé orthodoxe les noms de t4Mis les ministres .nem^conformistes de leurs paroisses respectives; on employa et on raoouragea partout des espions et des délateurs, et les suspects furent forcés de se fixer avecleurs millesdansles endroits écartésde la campagne, où ils subsistaient de leur travail et de la charité d^autrui. Mais ils pernstèrent li refuser le serment, et les souffrances des victimes ne servirent qu'à enraciner plus fortement leurs doctrines dans Tesprit de leui'S auditeurs K
De Witt cherchait depuis longtemps à se fortifier, lui et sou parti, delà protection du roi de France, et Louis était assez disposé à acheter les services d'un homme qui gouvernait les Etats de Hollande, et était à même par eux de dominer les autres provinces de la république. De Witt lui avait conununiqué plusieurs {«opoeitions pour la séparation des Pays-Bas espagnols, et le roi» quoiqu'il nountt un projet plus ambitieux, consentit, pour plidre au Hollandais, h entrer en négociation au sujet des conditions ^. Mais, en 1G65, Philipjxj d'Espagne mourut [17 sept.], laissant la couronne et tous les états qui en dépendaient h Tinfant son llls , sous la réf^ence de Marianne d'Autriche , la reine- mère. Louis résolut alors, comme il en avait d'avance l'intention, de prendre possession de la Flandre, sous prétexte que, d'après la coutume de plusieurs provinces des Pays-Bas, appelée droit de dévolution, ces provinces appartenaient h sa femme, Marie-Thérèse, fille de Philippe, d'un premier lit. U était bien vrai que Louis, par oon-
1. L. Joum, XI, 700. St. of H«a?m, 575. Wilkins, Coni, vr, 588. Bvniet, t,
392-31)3. l/actc ne mentionnait pas les ministres non-conformistes, mais les comprenait sous la désignation de personnes qui avaient joui de promotions eodédastiqiioi ou prêché dans des oonTeittieale» illégaux.
S. Toutes iM leltrtg de d'Eitrades, depuis son arriTée en Hollande jusqnfott 1064, montrent combien oe maUiearenx hosune d*él«l s'était éèmaé aux nié* rets de la France.
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Irai, et sa jeune femme, par un acte séparé, avaient soleoneUe* ment renoBoé h tous leurs droits h la succession de la m<marohie espagnole en général , et de la Flandre, de la Bourgogne et du Charolais en particulier'; mais on prétendait que le roi avait été délié de Fdiiligation du contrat par le non*pay ement de la doi que devait donner TEspagno, et que Marie-Thérè»e n'avait jamais été liée parla renonciation, vu qu'elle Tavait faite étant mineure. 11 arriva, toutefois, que les Hollandais, en vertu de Talliance défensive roncUie entre eux et la France en 1662, invitèrent alors Louis à se joindre h eux comme allié dans la guerre contre Charles, et il parut impolitique de se mettre en hostilité au môme moment avec deux puissances telles que F Angleterre et TEspagne. A la vérité, il était facile d'éluder la demande en répondant qu'un traité définitif n'obligeait pas, quand la partie qui réclamait assistance avait provoqué la guerre; mais» d'un autre côté, <m alléguait que Louis, en se réunissant de bonne grâce aux Etats, les rendrait moins contraires à son projet de s'emparer de la Flandre, et que, sous prétexte d'empêcher les descentes des Anglais, il pourrait faire en secret des préparatifs, et assembler des troupes sur les points de la cAte les plus voisins'^. Louis suivit ce conseil : son ambassadeur informa Charles que si la [)ai\ n'était promptement conclue, son maître se croirait obligé de i»rendre parti contre lui dans la guerre , et le roi d'Angleterre aima mieux braver la puissance d'un prince étranger que de se soumettre h ses ordres.
En janvier [16 janvier 1666] , le monarque français , tout eu exprimant ses regrets, déclara la guerre; mais, sur la réclamation de l'ambassadeur d'Angleterre, il accorda trois mois auxsu'» jets anglais pour sortir de son territoire avec leurs effets L'approche d'une armée française força bientôt von Ghalen, évéque de Munster, qui, comme allie de Charles, avait fait uni' formidable incursion dans la province d Uver-ïssei, d'accepter une paix
1. Dumont, vi, part, i, 283, 'iHJS. Par la loi de flévohition, qui était on vigueur dans plusieurs provinces des Pays-Bas, le droit d'hériter appartenait aux enfants du premier IH, même aux tilles, à l'exclusion des enfants dtt second. Marie-Thérèse, femme de Louis, était lille <\v Philippe d'Espagne, du premier
lit; Charles, héritier de la monarchie, était du second.
2. Dumont, vi, part, ii, p. 412. OEuvres de Louis XIV, ii, .5-11, 2ô, VM).
3. Dum. part, m, 8-2. Clar. '•)82 288. Mise. Aul. m. Méui. ^'Estrades, m, T)!, (>4. Charles, de son côté, promit de n'intiuictcr dans leur j^ersonne ou leur propriété aucun des natifs de Franco ou des Provinces-Unies résidan! ou venant dans ses états, * i»articuUèremcnt ceux de la religion réformce^ dout il prendrait spceiaietnent les intérêts. » Rulpb, i, loi).
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désavantageiiM [§ avril), et Tageut français h Copenhagae décida !• ra é*i)aMMrok k te lelirer de Falliance de TAngleterre, et k Mn 99mm comBue arrae ka £Ma féviior]. Ckaflea, de mcMé, coadiii w inM sf #e la toi da daMe [8], par leqiM^ «iMM^Ie piffte a'aniagaail k ne poim fomir de mnoillMia ûb guerre aux enjwnÛB de Taiitre» ; mais il éehooa dans la Iwrtâtfye de siiseitt 1 ime (yppo?iti<»n h do VV ill en Hollande |)ar les intrigues do (In Hu it, p.iriisiiii de la niaison d'Orange, qui, bientôt après (b ocl. I, pi'idit lii \'w cnnmio traître envers la république
Ces nôgorialioiis orcujjercnl les preinirMS mois de la nouvelle j awiae ; an mai, le prince Kuperl et le duc d'Albemarle prirent | aM^oialMMal U aoaaaMideinent de la Hotte anglaise , et inaiii* tèvaai tepvoéMnl lai edM dei Haltade. M régnait toaiefina pm iêmtdàéMfmÊn \m dm êmkmn. L'orgoeâl da Rapen anp* partaU «nrie paioa oetia égiAHé dd naag el d'aotdrtlé; 0Nd» peupld aa rappeiail laa atlawai littxÀm da Moek war lea Bai» landais , et Charles satisfH le Tœu général en adjoignant ce seigneur au prince (Unis le commandenienl en chef. Ils étaient revenus dans les l>unes, lorsqu'on reçut avis que la Hotte hollandaise ne serait pas en état de mettre en mer de {dusieurs semaines, et , qu'une escadre française, sous les ordres du duc de Beaufort, était ' arrivée de la Méditerranée à Beile-isle. Par malheur, aucun de aaa bruits n'était ?rai. Ruyter, accompagné de Witt, avait déjà qailté le leiaè; la d«e de Bwiém »*av«lt pat passé le détroit de Gibraltar. Rapert, cependant, reçut de la cm (99 ttai] Pordre dPallar en loala hàle «fee vingt voUes h kr raehercàe de» ftaiçais, laodia <pi'AUMMtrle, «fae ein<|ttaHteHfnatre, se dirige'atf aar la €kin-fleet [H]. Le lendemain matin juin], le dcrc fat fcMit surpris d'apercevoir la tlotte hollandaise, forte de plus de quatrevingts vaisseaux de guerre, a Fancre h la hauteur du Norlli-Foreland. 11 avait si souvent parlé de Tennemi avec mépris, avait si sévèrement critiqué la circonspection du comte de Sandwich, que se retirer sans combattre, c'eut été s'exposer à la censure, à la fisée du public. Un eottaeil de gcrenre fol eonroqué k l'instant ; la nu^ii»» caaire son prapre santiaBanl j sa rendil à Tavia impnh dent nMda Amiei dv eoinnkaiidairt, et fe signal fut dcttné d'attaquer sans délai. On ne forma point de ligne , on n^dMerva point (Tordre ; l'escadre bleue,^ qui formait Uavant-garde, se fraya un passage à travers la flotte ennemie ; mais- la plupart des yaiè»
Olar. 327, 320, 333-330. Dum. vi, part. lu
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s(^aux dont elle se composait furent capturés, détruiis on désemparés. La nuit sépara les combattants, et Faction commença Att T^iis (te k lumièro* Mais si Mook a¥aii combuUo 1a wmtie pour la Tictoire , il avait maiatMiAiii k oowbatire pour at aÂr»té, Un leofort <to §m» voitoa aoemi te mfénncm ei la ewirage 4a Tmip Qioiii et oa lia CiU q«e par laa aflbtts ka pins Uroïques que lea Aogliûs parmraiitè proloiigar oaito IqIIé inégale jusqu'à la nuit. IfoBk f ayant bttlé ime partie da saa vaisseaux désemparés , et ordonné aux autres de gagner le port le plus voisin, en uppusa, le matin, comme arrière-garde, seize qui restaient h la poursuite de Ruyter [3 juin]. Mais, dans la precipiiation do leur fuite, ils s'engagèrent dans le Galloper-Sand, où le Prince Royal, l'orgueil de la marine anglaise, se perdit, et où les autres eussent probabia* méat partagé son sort, si Rupert ne iài arrivé à leur secours aveo son escadre de vingt voiles. Il avait reçu Tordre de revenir de Sainto-HéièiM le premier jour de la balaUle, eion n'ajanaia ax^ pUqiié penrqneî il ao r^ignit llbeaial^li que le soir du troisièoia. Lea irnea dae flatiea ennemiae éteietti maiiilenan t plus égalamenl lialanoées : allas raneuvelèrenl l'aDgagemant le lendemain malin [4], et après s'être croisées cinq fois en ligne, elles se séparèrent Il la faveur d'un brouillard Tel fut le résultat de cette succession de combats o[tinialres et sanglants. Il n'y a pas de doute que les Hollandais pouvaient justement s'attribuer la victoire; Doais si Ton considère retïrayante inégalité des forces, il faut conr venir qna la défaite ne fut point honteuse pour les Anglais. « On peut les tueri » s'éoria de Witt, a mais on ne peut les vaincre, p £o Aac^etene, la conduite de Monk fut •événement blâmée , el evec raison ; mais personne ne put le convaincre qa^il avait agi imprudemment en provoquant le eombat^ ou qu'il n'avait paa fidt flna de mal à Tennemi qu'il n'en avait reçu
Les deux flottes avaient besoin de réparations; toutes deux, par des eilorts extraordinaires, furent peu de temps après de nouveau en mer. KUes se rencontrèrent [25]; la victoire fut chaudement et obstinément disputée ; mais la fortune ou le courage des Anglais l'emporta. Cependant, on fit peu de prises. Avec une «ideoe téméraire mala heoreuae, Ruyiar revint plusieurs fois sur
1. Comm. Joum. 31 oct. 1«67. Clar. a43, 341. Coke. 144. Heath, 550. Leclwc, II, 139. Basnage, i, 773. Pepy.s, n, 398-102, 410, 411, li'i, 115, 191, 434, 435.
'■2. Pepyg, ii,42S. Comm. Jouni. ai oct. Suivant Ëvelyn, les Anglais perdirent 10 Taiflieauxy 1,700 hommet tnéi ou blessés, et -2,000 pris (ii, 958); les Hollandais reconniirent aroir fen|a 9ufimP^ 7 wpimiMUy et 1,800 hmamet* Le-
clerci II, i4â.
coux qui le poursuivaient , et les tint en éclior jusqu'à ce que les fuyards eussent trouvé un sur asile dans les VV eirings. Uupert et Monk croisèrent en triomphe plusieurs semaines le long de la eôle, interrompanl le commerce, et insultant h Torgueil de leurs ennemis. D'après i'aTis d' un Hollandais» Holmes eut ordre [8 août] d'entrer » avec une escadre de chaknipes ^ de brûlots, dans la passe entre Ulie etScheUing, rendes-TOusoidinaire des Mtiments qui faisaient le commerce de la Baltique : bientôt [9] denz ni»seaux de guerre et cent cinquante vaisseaux marchands avec leurs cargaisons furent on llarnmes, et le lendemain, Brandaris, ville voisine, composée de mille maisons, fut réduite en cendres. A la vu«* de Fincendie, de Wilt, transporté de fureur, jura par le Dieu tout-puissant qu'il ne remettrait pas Fépée dans le fourreau qifil n'en e(kt tire vengeance, serment qu'il observa religieusement ^
Louis n'était pas fâché que les deux grandes puissances rnaiîtimes s'épuisassent dans cette terrible lutte. H avait promis à ses alliés la coopération de sa flotte, mais cette promesse était encore à remplir; et au lien de risquer la marine française contre Isi Anglais, il chercbait à occuper Tattention de Charles en excitant la rébellion dans ses Etats. A cet effet, il employait des agents chargés d'intriguer avec les catholiques d'Irlande, qui avaient perdu leurs terres par suite du dt^rnier acte d'organisation , et il encourageait les os[)érances des exilés anglais qui se persuadaient que leur parti était toujours puissant en Angleterre. Algernon Sydney se liAta d'aller h Paris : il soutint aux ministres français que l'intérêt de la France exigeait rétablissement d'une république en Angleterre ; et il présenta au roi de France un mémoiis où il sollicitait le don de cent mille couronnes pour mettre soa parti en état de commencer les opérations contre le gouverae* ment anglais. Mais Louis hésita avant de se dessaisir d^une ausn forte somme. Enfin il offrît h Sydney vingt mille couronnes d'abord, avec la promesse d'un secours additiumicl, si le soulèvement avait lieu ^.
Cependant, vers le milieu du mois d'août [13], le duc de Beaufort arriva, contre l'attente générale, de la Méditerranée à La Rochelle, et les deux puissances convinrent d'un plan pour la jonction de leurs flottes respectives dans la Manche. Les HoUao-
1. Clst. 846. PepYs, II, 444. lùtc.Aul, AU, m. Mém. d'Ëstrades, m, 316|
8 LooiB XIV, II, 908 et note ibid. MiseeL Aul. 488.
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dais avaicîiit déjà passé, dans ce J»ul, le Paa-de- Calais, lorsqu'ils, aperçurent les Anglais commandés par le prince Rupert. Comme Ruyter, quoique à bord, était retenu par une grave indisposition, les marins témoignèrent de la répugnance combattre -sans la jNrésence et les ordres de leur chef âiYori, et la flotte, serrant la côte de près, entra dans la rade de Saînt4ean, près de Boulogne. Rupert n'osa la suivre : il vira de bord pour s'opposer h lîoaiifort, qui reniontail la Manchu ; mais la violence du vent le força dn se réfugier h Sainte-Hélène, et Tescadre frangaiso eut le bonheur d'arriver à Dieppe saine et sauve [8 sept.]. Louis, alarmé de savoir sa flotte si près des forces supérieures des Anglais, insista par des messages réitérés pour que les llollaudois vinssent la protéger.'Mais leurs vaisseaux avaient considérableirienfc souffert des mauvais temps ; Famiral était toujours.hors d'état de prendre le commandement; et au lieu de rejoindre leurs alliés, ils saisirent la première occasion de rentrer dans leurs ports. Beaufort, néanmoins, se tira du danger, et descendit la Jlanche sans autre perte que celle du Rubis^ de cinquante-quatre canons K
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Grand incendie de Londres. — Opérations du parlement. — Insurrection en Ecosse. — Traité secret ft?eo Louis. --Flotte hoUandaise dans la Tamise. — Paix de Breda.— Chute de Clarendon.— Triple alliance.— -Négociation secrète
BTec la France.» ConTersioi) ilu duc d'York. — Intrigues pour changer l'ordre de succession. — Divorce do lord Koos. - Visite de la duchesse d'Orléans. — Traité secret avec la France. — Mort de la duchesse. — Second traité secret. — Evénements divers.
La temprte qui avait forcé la Hotte anglaise d'entrer h Sainte- Hélèue eut les effets les plus désastreux sur terra. Vers deux lioures du matins le dimanche [2 sept.], un incendie éclata dans Pudding-lane, près de Fish-street^ un des quartiers les plus populeux de la capitale. Il ayait commencé dans une boulangerie : les maisons du voisinage, construites m bois,* et avec des toitë goudronnés, furent bientôt en flammes ; et les marchandises dont elles étaient remplies, composées des objets combustibles
1. Clarendon, 847. Heath, 558. Mise. Aul. 418. Louis XIV, ii, S19-aai-256. Temple, t, 447.
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destinés à requiponionl dos vaisseaux, alimentèrent rinccndie. Pour comble de malheur, les coaduits de la New-Hiver se trouyèrent vides < , et la machiiie qui faisait monter Teau do la Tamise fat léduite en oendrei. Le ioid*maire arriTa à la pre* mii»re alarme ; mais sa timidité et son ineipéiience rempèdièreat d^dopter des mesures dicisÎTes : il refasa pendant plusieurs heures d^accepler l'aide des militaires ; et il rendit à eeui qd 'consoillaienl de démolir une rangée de maisons, qu'il falkU aui»ara\ dtit obtenir 1/3 consentemenl des [irej^riétaires'^.
l*endant la journée, le vent, qui souftlail de Ff^st, augmenta (FlK'ure en heure de violence; cl le feu se répandit avec une étonnante rapidité, gagnant de toit en toit, et enflaïuinant souvent des maisons éloignées et qui paraissaient en sûrelé. La nuit suivante ( « si on pouvait appeler nuit, 9 dit un témoin oculaire, « ce qui était aussi dair que le jour k dii milles k la rondes) 1 ivésenta le pt ctacle le plus magnifique, mais le plus effirayant | On voyait monter jusqu^aux nuages une immense colonne de feu, d'un mille de diamètre ; les flammes, en s'élevant, étaient cour- bées, rompues et dispersées par la violence du vent, dont chaque coup éparpillait dans l'air d'innombrables llanunèches, qui, tombant sur des matières inllammables, allumaient de nouveaux . incendies. L'éclat livide du ciel, la chaleur accablante de ratmo- ' sphère, le pétillement des llanunes, et la chute des maisons et des églises , tout concourait à remplir les esprits de stupé£BCtioD et de terreur.
Toutefois, au lieu de s^arrèter sur les causes naturelles de oe malheur, causes trop évidentes pour échapper à un oail ohserrar I teur, la crédulité publique prêtait Poreffle à des histoires de mal- |
veillance et de trahison. On disait et Ton croyait qu*on avtit
arrêté de? hommes portant des paquets d'une substance inconnue,
qui, comprimée, produisait de la chaleur et de la ûauime; qu'on I • j
1. Sur l'autorité (Vutu- Meille femme, la comtesse de Clarendon, et d'un théoîogion, \o docteur Lloyd, dont le cerveau avait été dérangé par l'étude de l'Apocalypse, Hurnet rapporte gravement l'histoire d'un nommé Grant, papiste, eoprofMiétaire des ouvrages hydrahUaaes d'islington, qui, le samedi précédent, aurait tourné les robinets et emporté les clefs (Hist. i, 401) ; mais le feu éclata l le septembre, et Hig^^ons {Remarques, 219) prouve, d'après les livres de la compagnie, que Qrant n'était pas intéressé dans Teiitrepriie ayant le 86 de es mois.
2. Le duc d'York dit que l'expédient de faire sauter les maison-s avec de la 1 poudre fut su^:^'eré par une vieille femme 'Mnrph. Pap. i, 36); Evelyn, par | une troupe do matelots ; mais < quelques hommes entêtés et avares, des aider- i paen, etc., ne Touiurent pas le permettre, parce que leurs maisons aéraient êlM |f les premières.» II, S66.
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en avait tu d'autros jeter des grenades dans lea maisons en passant dans les rues; que les ennemis étrangers s'étaient ligués aTeo les répablioaina ei les papistes pour brûler la dté ; et que les Français résidant dans la capitale, au nombre de ringt miUe, avaient pris les armes et massaoraient tous les Anglais qui se < trouvaient sur leur chemin. Ces bruits augmentaient la terreur et la conrusiuli ^(ôncralos. Tout le monde était pèle-nuMo : les hommes travaillant h étoindroles flammes, les lu)ur^(M)iH emportant leurs familles et leurs biens, la foule de ceux qui fuyaient le massacre imaginaire, d'autres en armes courant i)our s'opi»oser aux assassins, et la populaoe entourant et maltraitant tous les inconnus, les étrangers et les personnes soupçonnées d'ôtre papistes qui s'arenturaient dans les rues.
Jamais Qiarles ne parut ai profondément aflécté qu% la Tue de Tincendie. S'arradiant \ ses plaisirs et k ses midtresses, il déploya une énergie de corps et d'âme dont ses amis les plus intimes ne le croyaient plus capable. Partout où le danger semblait le plus grand, le roi se trouvait avec son frère, se môlant aux travailleurs, les animant de son exemple, et réconjpensant leurs efforts de sa propre main ^ U divisa la cité en districts, et donna le commandement do chaque district à un membre du conseil privé. Il ût apporter des magasins royaux des biscuits et autres objets de premi^ nécessité pour secourir les familles qui étaient dans les diamps, et il Ût oirôuler de fortes patrouilles de ses gardes pour empôcher les yols^et ccmduire en prison toutes les personnes soupçonnées ou arrêtées par la populace, comme le moyen le plus propre h leur sauver la vie.
Tant que dura Torage, Tineendie brava tous les efïbrts de Tadresse ou de la puissance humaines. Dans beaucoup d ( lulroits, on avait fait sauter ou démoli les maisons; mais les flammèches étaient emportées pai^dessus les espaces vides, ou les ruines reprenaient feu, ou les flammes suivaient tout à coup une nouvelle directimi. Dans la soirée du mercredi [5 sept.], la violence du Vent commença à diminuer; le duc d'York sauva l'église du Temple en faisant abattre les bâtiments voisins; et le lendemain mtftin, le roi eut recours k une précaution semblable pour préserver Tabbayc de Westminster et le palais de Whitehall. Vers
1. «On ne saurait Traiment s'imaginer quelle vigilance et quelle activité extraordinaires le roi et le duc ont déployées, travaillant même en ptrioflliej «t étant présents pour commander , dir^er» récompenger ou niooanger Lm trtiv TaUieun. » fivâyn, u, SOS. Vit do Jaoqoei, x,
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cinq heures da soir, le temps deyint calme; et Tespoir que ce terrible fléau touchait à sa fin fit battre tous les cœurs. Mais
dans la nuit on eut de nouvelles causes d'alarmes. Le feu éclata de nouveau dans le Temple; on le voyait brûler avec la môme fureur près de < Iripplegate, et un volume considérable de flammes s'avam^j-ait rapidement v(ts la Tour. Le duc et les autres seif^neurs furent aussitôt à leurs postes. A Taide de la poudre on fit de larges ouvertures [7]; Charles assista à la démolition des maisons du fossé près du magasin de la ïoor ; et Tincendie, ne pouTant plus éttendre ses rayâges, s'apaisa par degrés, quoiqu'il s'écoulât des mois avant que cette immense accumulation de ndaes cessât d'oflrïr des apparences de chaleur et de combustion intérieures
Par co déplorable accident, les deux tiers de la métropole, tout Tespacc entre la Tour et le Temple, avaient été réduits en cendres. Le nombre des maison^ eonsumées montait a 13,200; celui des églises, y compris Saint-l*aul, à 81), couvrant 373 acres au dedans des murs, et 63 au dehors. Dans les champs qui avoisineut Islington et Highgate, on voyait, couchés sur la terre nue, ou sous des baraques érigées à la hâte, deux cent mille individus, beaucoup dans un dénùmént complet, et les autres veillant sur les faibles débris de leurs eflèts qu'ils avaient arrachés des flammes. Charles était infatigable dans ses efibrts pour les sou* lager et leur procurer des logements dans les villes et les villages les plus voisins 2.
Quiconque considérera rendioit oîi le feu commença, la violence du vent et les matériaux dont les maisons étaient bâties, ne sera point en peine de s expliquer Tori^Mne et l'étendue de Tinccndie. Mais dans ce siècle, les préjugés politiques et religieux avaient perverti le jugement des hommes. Les uns le considéraiei^t comme un châtiment maniteste de la Providence*; maïs pour quel péché ? L'immoralité du roi et des courtisans, répondaient les religionnaires les plus rigides; la dernière rebéllkHi, récriminaient les Cavaliers Les autres Tattribuaient h. la dé-
1. Gazette de Londres, 85. CSm. B18-3.')2. EréLyn, II, 963-8tf7. PhUips. 6».
Burnct, i, 401, 402, et Pepj s, Joum* m, 16-^.
Si aie Trials, Vif mi.Eyéljn, II, m
B. On a remarqué deux coïncidences sinfïulières. Dans les procès de certwm conspirateurs, au mois d'avril précèdent, il avait paru ^L^'iU avaient formé l6 complot de mettre le fea à Londres le 8 septembre de l^née coatante, afin de profiter du désordre poor renverser le goarernement ( Gas. de Londres, S3*
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loyauté et à la vengeance, soit des républicains qui voulaient détruire le siège de la monarchie, soit des papistes qui voulaient punir la forteresse de Torthodoxie. Mais quoique les individus
suspects fussent interrogés devant le conseil et le lord premier président, quoi(jiie la cliambre des communes eut oidonné une oiKjiiéto rigoureuse, quoique toute espèce de preuves conjecturales et par ouï-dire fut admise, on ne put découvrir le moindre fondement h ces accusations. Le rapport du comité, qui existe encore, est la réfutation complète de cette calomnie ^. Néanmoins, dans la suite, sur le monoméht érigé pour perpétuer le souvenir de ce désastreux événement, on inscrivit et on lut longtemps, que « rincendie de cette cité protestante commença et futpropagé par la perfidie et la malveillance de la faction papiste, afin d^ef» féctuer Thorrible complot d'extirper la religion protestante et les libertés anglaises, et d'introduire le papisme et Thérésie. » Après le crime de commettre une atrocité, vient celui d'eu accuser un innocent ^.
Dans le même mois, quand le parlement s'assembla [11 sept.], il devint évident que la popularité du roi déclinait dans la chambre basse. Le dernier désastre avait jeté du sombre dans Tesprit public, et les murmures du peuple se reproduisirént dans les discours de ses représentants. Le duc de Buckingham recherchait la compagnie des mécontents; il excitait leur indignation et gagnait leur confiance en leur citant des traits de la prodigalité et de rimmoralité du roi ; et bientôt un parti redoutable se leva contre celui de la cour, l^ersonne sans doute ne pouvait être plus
nrril': et ce fut 1»^ '} sepu-mbrc, vors deux hcmres du matin, que le feu se déclara. En outre, eu KijG, on avait annonce un traité ayant pour but de démontrer d'après l' Apocalypse que, dans l'année IGiiO, la Babylone romaine serait détruite par le feu [Mcrr. PoJ. dans le iourn. <!<• Burîon, i. rxLvii). Or ce grand incendie arriva elfectivemeut en lG6(i, dans Tannée prédite, quoiqu'il ne détraisil pas la Babylone romaine, mais la. Babylone angUise.
1. Les interrogatoires sont imprimés dans HowéU, State Trials, vi, 807-866.
Un nommé Hubert, protestant français, qui travaillait anciennement comme orfèvre dans la Cité, se livra comme l'incendiaire, fut interropré devant le comité (voyez son interrogatoire, p. 8-i4), et, persistant dans son histoire, fut condamné et exécuté* Cet homme élaft évidemment fou : « Ni les juges ni aucun des assistants ne le crurent roupaMf ; niais ils le regardèrent comme un pauvre insensé las de la vie, et (lui voulait s'en défaire de cette façon.» Clar. 353.Voyei aussi Higgons sur Burnet, -215.
9. Le monument fat commencé en 1671 et fini en 1677 , l'inscription en fat
écrite par le docteur Thomas Gale, depuis doyen d'York. Londres de Pennant^ n47. Mais depuis la première publication de cet ouvrage, le passage mentionne dans le texte auLsi que la Ujine suivante dans l'inscription latine ; < Sed furor jwipistieus, <|ui tam dira patravit, nondum restingultUT, > fuient elRicés par ordre' dis la Uité, le <» décembre ISSIO.
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immoral que Buckingham lui-mr^mo; mais Charles, pour salbiaire la colère de CasUemaiae, lavait baaoi de la cour, et le reiseDlterat en ûi un mmi et un paihote« Les communes commeaoèrail, il eti mi» par yotar une somme de 1|800,ÛOO liv. ; miii^ iMt m ptéteni— I cet «rgenl au roi conme un appât, eUes r«|iiireo4 pliiiieiini conoeiiloDt ayant de le loi remettre, 1* Se- I km Taiieien usage , elles déployereot leur zèle contre les catholiques. La tentative de leur imputer Tincendie de la capitale ayait inallieureusement échoué; mais on iiunima un comité «pour s'enquérir de rinsult iice des papistes et des progrès du papisme;» et quoique les renseignements qu'elles obtinrent se composassent de contes si puérils et si invraisemblables qu'elles n'osèrent pas émeitie une opinion < , cependant ils servirent de fondement a ue adieiseaA roi} et Charlesi Uisant droit à leur pétition, oonh miida, pir prodMsalion I à teni les prtoes catbo^ et aux j^eoileede <|Bitter le royeiunet presoriTit au juges et aux magistrats d'ei^cuter les lois contre les réfraetaires , de désarmer tous les papisles, et de faire prêter les serments d^allégeanceet de suprématie h tontes les personnes soupçonnées de papisme, et ordonna aux ch' is des régiments de renvoyer de Tarmée tous les ofiiciers et soldats qui refusei aieut do prêter lo^ seriueutiOU n'auraient pas reçu le sacrement.
2« En 166â, on s'était plaint dans le parlement que les intérèU de ragriculture anglaise étaient sacrifiés à ceux de Tlrlande ; que Timportation anaueUe du bétail irlandaisi nnmtant à plus do seàxanle Ddle bonib et k im Mintee proportMmné de oionto^ faisait baisser les prix dans les marchés d'Angleterre; et que les fermiers anglais n'étaient plus en état de payer leurs rentes ii leurs propriétaires ni leurs impôts au roi. Le résultat fut un acte interdisant, sous des peines sévères , rimporlalion du bétail dos ports de Tlrlande dans ceux de TAngleterre. 11 ne resta plus qu'une ressource au fermier irlandais , celle d'introduire les animaux morts au lieu de vivants ; et pour y mettre obstacle, oti présentai pendant la session ee tint à Oxford , un bill tendant à éten* die la prohibition au bosnisalé, m lard et an eodioB* La proio* gatUm soudaine do parlement Tempteha de passer; mais 11 fbt reproduit dans la session actuelle. Jamais, depuis bâsn des an* nées, questkm nWait excité une telle agitation dans Tesprit public ou tant d'animosité dans les deux chambres. D'un côté| oo
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soutenait que le devoir du parlament éUU 4e protéger les iniéréto i'«grkiilkire ; ce qui comprenait nonnieulement iet fermiers et leura domesdqiiei , mai» tous les propriétaires da rp^aume : do rautfo , que le peuple atait le droit d'acheter sa nourriture aux UArAés les moins ofaers; qu'il était injuste de proléger les intérêts de Tun aux dépens de ceux de Tautre; et que si Ton no permettait pas aux Irlandais d'exporter leur bétail, ils ne pourraient importer les produits des iiKiimiactiires au^^laises. Après une loîïgue eontestation, le bill fut transmis aux lords, et renvoyé par eux avec des amendements que les ( oniniunes repoussèrent. Les adversaires de la mesure espéraient, en fomentant la dissession y faire rejeter le biU. Mais le roi avait tellement à cœur de ne pas perdre par des retards la somme qui arait.été rotée, et était H alarmé des assemblées tumultueuses des eultiTateurs en prarâce, qu'il commanda au duo d'York et à ses amis de la <Aamlire des lords de se désister de leur opposition* Os se letirèr^ awanlla division, et laissèrent adopter le bill ^
Le bruit courut que les sommes votées pour la guerre avaient été detuuruécs de Icîir destination , et les communes adoptèrent un bill pour nommer des commissaires cliarjîés d'examiner les comptes publics. Charles, à l'instante sollicitation de sir George Carteret, trésorier de la marine, et de Cooper, lord Ashley, trésorier de l'argent des prises» déclara ouvertement qu'il n'y con* seiUîrait jauiais* G'étail un empâtement direct sur la i^én^ative leyal» : on ne voudrait plus aocepter de charges, si au lieu de la manière régulière d'eiaminer les comptes , on dsvait être ioterlogé à vokmté par les communes , et soumis aux jugements arbitraires de cette chambre; et, ce qui était l'argument le plus fort, ce serait révéler au public les dons noinlireux et considérables que le roi avait faits a ses favoris et a ses maîtresses avec l'argent de la nation. Mais en s'y opposant ouvertement on pouvait faire naître et coulirmer des soupçons : quand le biU parvint à la chauibre iMuite, les kNKis votèient une adresse ail im pour le prier ^
1. Mise. Auî. 483, 436, 437, 439, 446. Coke, 181-144. Clar. 371-383. Carte, n,
317-329, 339-:i3'l. Dans le cours .le ces débats, Buckingham dit que quiconque s'opposait au bill devait avoir un intérêt irlandais dans le cœur ou une intelligenee irlandaise dans la tête. Lord Ossory lui envoya un cartel; mais U jugea à propos de se méprendre sur le lieu du rendez -vous et de rendre comi t'- <le toute rafTîiiro à la chambre. On les arrêta tous deux, et ensuite on les reconcilia. Apres il se querella avec lord Dorchesier au sujet d'une place dans une conférence arec les communes. Le marquis, dans la rixe, perdit sa perruque, et le duc une poignée de clieveux. Les deux champions furent (>nv(iyés à la Tour, puis réconcUiés. L. Journ. xu, 18, 19, ôâ. Clar. 876-37U. Misa. Aul. m-4a(j.
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mer tine commission d'cnqnAte ; les communes décidèreat qu'une telle adresse , tamUs que le biU était pendant , n'était pas paile» mentairOf elles deox chambres se troayirent engagées dans une contestation sans fin au sujet de leurs droits el de leurs privilèges. Mais Charles foi alors assailli d'un autre <^té. Ses adversaires menacèrent de mettre en arcnsation la comtesse de Castlemaine; et le désir de la préserver de cette poursuite lui fit employer tonte son intliionro en faveur du bill. Les loids raduplèrent avec qucffjuos anicndt'inents sans iniporlance janv. 16(>7]; et alors ceux ( jui l avaient soutenu, comme si leur seul objet eut été d'exciter la défiance de la nation, au lieu de consommer une mesure qu'ils avaient si diaudement appuyée , laissèrent le bill sur le bureau sans plus s'en occuper. On arrêta que les sommes votées seraient levées an moyen d*une capitation et par onze impositions mensudies , et le roi , étant arrivé à ses fins , prorogea le parlement» [8 février]..
Pendant cette session , le conseil fut sérieusement alarmé par kl nouvelle d une insurrection en Ecosso. insurrection attribuée d'abord aux intrigues du rétranger, mais provotjuee en realité par la persécution religieuse. Les comtés de Test et du nord avaient acquiescé en apparence au rétablissement de Tépiscopat ; mais dans Touest et dans le midi, il s'était mauifesté un violent esprit de résistance. La plupart des minisires forent destitués et remr placés par des ecdésiastiques dont la jeunesse et les habitudes n'étaient pas propres h les rendre agréables au peuple. Quand ils prirent possession de leurs cures , ils furent généralement accueillis avec des outra^^a^s, quelquefois h coup de pierres, par des rassemblements de femmes et d'enfants; et quand ils nionlèrenl en chaire, leurs églises (uK^nl al^andonnées parla majeure partie dos paroissiejis : ceux-ci suivirent leur ancien pasteur dans la grange ou sur la lande ; les circonstances dans lesquelles ils se réunissaient enflammaient Penthousiasme du prédicateur et de son auditoire ; et ils se séparaient avec une ferme déierminalioii
^ 1. L. Journ. xii, 31, 47, V.), 7-3, 88. C. Joum. 1>4 fév. 7 lev. Clar. 368, 374. Charles, toutefois, dans le mois d'avril suivant, nomma une commission de lords et de membres des communes, « pour se faire rendre compte des diverses sommes d'argent qui avaient été Ii vées et assignées à l'usage de Sa Majesté durant la guerre, et de tout l'argent et de tous les proiits qui provenaient des prises faites depais le oommencement de la guerre, avec le poaroir de demander des comptes à toos les trésoriers , receveurs , etc. , et toute l'autorité qui pouvait servir à l*exécutîon eflective et impartiale de ladite eommission. - T.es COflBinissaires siénèrenl, continuèrent l'enquête pendant plusieurs mois, et tirent des r.i]. ports à la chambre des commoncs. Il n'y eut pourtant aucun résultat Moporuni. *
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de rester fidèles au covenant national, et de s'opposer jôsqa'à la * mort h. «Fantichrétieniie)» institution des évêqiràs. Le parlement fli des lois pour détruire les cimyenticttles et forcer a la Mquentation de Féglise paroissiale ; la cour de haute 4X>mmission tAcha
de soumettre les. plus opiniAtres par des punitions arbitraires et disproportionnées; et comme dernière ressource, un corps de troupes, conmiandé par sir James Turner, fut envoyé dans Touest pour lever des amendes et assurei' obéissance a la loi. Sans ajouter une foi entière aux récits exei^^érés des victimes', on peut présumer que ces missionnaires militaires ne s'acquittèrent pas de leurs fonctions de manière à concilier el à satisfaire les indigènes ; il y eut des rixes nombreuses entre eux et les religionnaires ckez lesquels ils étaient logés ; un dejs soldats fut tué d^un coup de feu h Dalry, dans le Galloway [14 nov. 1666] ; les meurtriers s'assurèrent de leurs -camarades par mésure de sûreté; leur nombre s'éleva promptement h deux cents ; ils surprirent et firent prisonnier sir James Turner lui-même [15]; et, «'tonnes d<' leur succès, ils commencèrent h délibérer sur ce qu'ils avaient ii faire.. Ils ne furent jamais plus do onze cents ; mais |»ar la raison que « Dieu pouvait sauver par peu aussi bien que par beaucoup, » ils élurent des oiiiciers [26], renouvelèrent le coveuant , et résolurent de marcher sur Edimbourg. Ils passèrent à Ratligate la nuit, qui était froide et sombre ; le matin, -comptant sur Taide de leurs amis de la ville , ils continuèrent d'avancer ; mais les portes furent fermées ; et Tarmée royale, sous les ordres de Dalziel, suivit leurs pas. Ils se retirèrent de CoUingtown à KulUon-green , près des monts Pentlaud , oîi leur chef, le colonel Wallace, fit face a Tennemi [28]. Deux des ministres qui les accompagnaient, (Irookshank et Macconnick, qui étaient Irlandais, se placèrent au milieu de la cavalerie pour prendre part au combat du Seigneur; Welch et Semple, qui étaient Ecossais, montèrent sur une éminence voisine pour prier. Les premiers périrent dans la première charge ; les derniers , dès qu'Us virent la bataille perdue, cherdièrent leur salut dans la Mte. Environ cinquante des insurgés furent laiasés morts sur la place, et cent trente* furent faits prisonniers. A cette époque, le gouvernement aurait peut-être pu produire quelque effet par la clémence ; mais les prélats jugèrent
1. Turner dit lui-même : ' Tci je prendrai congé une fois pour toutes pour écrire une vérité incontestée, qui est que je suis si loin d'avoir excède ou iraiis-
Sressc ma conunMoB oa OMt Smtniotlotts, que je rail raté Un^oois «a deçà. » iémoirfi, 144.
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' plus [n udriil li iiiliiiiider par la sévérité : vingt do ces mallu ureiix fun'iit exéculég dans la capitale, et environ le môme nombre à Uiaagow , à Ayt et h Duœfriefi [7, 14, 22 déc.]. Tous rdfuAèreol la sameni , et moururent en profmnAt leur «dhésioB au cov»* iMtDl. le roi oidoone de faire une eimiièto rig «raréuie eur Tori^ gitte de rioraireetioni et lee prinoipaui prisoniliers furent torturéi dani les «brodequins* » U n'y avait pu de doute qu'ils ayai«it reçu des promesses de leurs frères de Hollande ; mais la torture ne put leur iu rac lier aucune révélation ; (.harles acquit la conviclioîi <|iii' la persécution les avait poussés à la résistance; çi ou «Idinia Tordre que les whigs (nom sous lequel les covenanlairi s utaieot alors désignés) fussent traités aveo moins de sévérité ».
La répression de oê tumulte délivrait le roi d'une inquiétude; mais U en restait une autre <ia'il ne savait comment calmeri la pauvreté de Téobiquier. Pour mettre la flotte en état fl follait surle-champ des fonds, et eeu qu'avait accordés le psrlemeat,
.quoique conndérsbles , n'oflMenI qu'une ressource éloignée. Dans les années précédentes , les banquiers, riches particuliers, membres de la compagnie des orfèvres et.aldermen de la Cité avaient proiiifitcnient pourvu aux besoins du roi. Il était d'usage de les introduire» vn sa présence ; ou leur faisait connaître le chiffre de Temprunt projeté ; chacun d'eux souscrivait pour la part qu'il lui convenait de prendre» et il lui était assigné en retour quelque branche du revenu publio» au produit de laquelle il avait droit jusqu'à ce que le capital, aveo Tinlérêt k huit pour oenty fdt entièrement remboursé** Ifads cei eipédient était devenv ImpmticaUe en raison des mbarras causés psr la pesta et
1. Kirkton, 909-355. Wodrow, S47-S56, ^pp. 86, 87. 88. Burnet, i, 451. Mén. de Turner, 1 19-187. < Les pauvres gens, qu'on appelait whiggs par metirîs, donnèrent leur nom à tous ceux qui suivirent une cause honnôte en Angleterre, qui furent appelés whiggs d'après eux-mêmes à la cour d'Angleterre ; tant la ProTidence profite étrangemem des erreort de rhomme pour accomiAIr les det- Mlai du MeiiMt 1 » Kimon, S55.
2. Clar. n93-39n, 314, 31.^. Vio rie Jacques, i, 42.'. Miicphi rson, Pap. i, 36Y.Ltt banquiers avaient coutume d'exiger 8 p. sur les emprunts , et de donner 6 p. sur les dépôts. On peut voir le mode de payement dans Tordre suivant, dowîs en OMiMil et publié au mois de mars de eerUe année : « Que toutes les personnes qui avaient prêté do l'argent pour le service de Sa Majestf <lans In Présente guerre, sur le crédit du dernier acte pour V2ijfi00 liv., dont les ordres etekmt sous les n** 99, 100, et ainsi de suite jusqu'à 196, fissent attention qa*il restait «le r:ir_'«'nt yunir oux dans la banque à la recette de réchititiier de Sa Migesté. uour payer leur principal et les intérêts, et qu'ils eussent eu conséqmMce à islre porter leura ordm ck eoopons respectifs à l'échiquier et à doD> ner leurs quittances, afliKllfUt pttWUlt reotTOir IMi pfèH «1 iBiérètS 00||l«r> mement audit acte. »
Fineendle dans lei tnoiiaolloi» meroantilei ei pécuniftim. banquiers avaient essuyé des pertes considérables; Targont était
devenu rare ; la destruction des marchandises avait diminué les recettes des douanes et de l'accise, et rinlpuissanco où était le trésor de remplir ses engagi^nicnts avait fait baisser le crédit royal. Dans une heure fatale , sir William Coventry proposa de désarmer les plus grands vaisseaux et de n'équiper que deui escadres de frégates légères, Tune pour inquiéter le commerce
! de Fennemi dans la Manche, et Tautre celui de Tocéan Germanique. Le duc d'York objeota ayec beaucoup de force qu'un tel
! expédient était en réalité Fabandon' de Tempire des mers et une inritation aux Hollandafe dMnsulter les cAtes d'Angleterre et de
i piller les comtés maritimes. Mais la difficulté de se procurer de Targent, et Tattonte d'une paix prochaine, eurent plus de poids
I sur le reste du conseil; et Charles consentit k une mesure qui
; par la suite lui causa de plus vifs regrets, et le couvrit d'une honte plus inefîaçable qu'aucun autre acte de son gouvernement!
I Le roi de France, qui avait achevé ses préparatifs pour l'invaaion de la Flandre an printemps, avait à cœur de se délivrer du poids de la guerre aveo T Angleterre. Par.Ruvigni, cousin germain de lady Russel, et agent des protestants firan^ k sa cour, il persuada an comte de MnV-^ban's, qui, disait-on, avait épousé secrètement la reine mère, de se rendre à Londres pour ' sonder les dispositions de Charles. Le roi d'Angleterre désirait vivement de tenter de nouveau la fortune sur mer; mais la dif-ficulté d'équiper la flotte triompha de sa lépiignance h traiter, et il consentit à envover des commissaires h Brcda, h condition que la négociation serait accompagnée d'un armistice i [1^ déc. • 1666]. Louis éprouva de plus grandes difficultés de la part des Etats, qui, sentant que son projet de oonquérir la Flandre pouvait porter préjudice à leurs intéfàs, dierchèrent k le détourner de son dessein en oontlttuant la guerre dont it avait pris depuis peu rengagement de ne pas se retirer sans leur consentement. Mais le monarque, irrité de leur objections et de leurs délais, trouva un moyen de tromper leurs espérances. A Tinsu des ministres des deux cours, il ouvrit une négociation secrète avec Charles. Les deux princes adressaient leurs lettres h la reine Henriette Marie, Louis comme a sa tante, Charles comme à sa mère, et cette princesse les faisait passer k leur destination sous enveloppe
Clar
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cpmme v/joant d^'ello-môme. Us n'avaient Tun contre Taulrp aucune cause d'inimitié réelle, et la seule difficulté ve&ail du désir quVait le roi d*Afi|^eterre de recourrer les Iles des Inded-Ocddentales, qui araient été prises^par les Français, et de la pari de
Louis, du désir que TAnc^leterre s'engageât à ne point entraver ses desseins contre rKspagiie. A la lin ils rabattirent de leurs prétentions, ot il fut convonu qu'ils s'abstiendraient de toute hostilité riin (dnlrc l'autre, que la France rendrait les conquêtes dans les Indes-Occidentales, que l'Angleterre pendant un an ne prêterait aucune assistance à l'I^pagne, et que tout ce qui dans ce traité était de nature à être porté h la connaissance du public serait plus tard inséré dans uu traité ostensible. Les deux rois s'engagèrent solennellement à observer ces articles dans un écrit revêtu de leurs signatures respectives [i&avril], et qui pour plus de secrêt et de sAreté fut déposé* entre les mains d'Heariette- Marie comme leur parente et amie commune*.
Pendant que le traité secret se négociait, l'ambassadeur do France réitérait sos demandes h La Haye, et quatre des sept provinces, désirant la paix, résolurent de cesser de contribuer aux dépenses de la guerre. De Witt et son parti furent forcés de céder; Breda fut choisi pour le .lieu du congrès, et au mois de mai [ ] les ambassadeurs des diverses puissances s^assmblèrent. Mais le pensionnaire avait toi^ours soif de vengeance; il savait que la flotte hollandaise était prête à mettre à la voile, et . que les Anglais n^en avaient point à lui of^posw; et il résolut de ne pas perdre ^occasion que la fortune lui présentait. Quand Varmistice fut proposé, les Hollandais refusèrent sur-le-champ leur consentement , alléguant qu'il faudrait autant do temps pour en discuter les conditions que celles de la paix elle-même; et taudis que les Anglais argumentaient et que les Français faisaient des remontrances, Ruyter, accompagné du frère de Witt, ordonna à la flotte, forte de soixante-dix voiles, de le rejoindre en escadres séparées près de la bouée, à la hauteur de la Nore.
Le gouvernement anglais ne fut pas pris au dépourvu. Les avertissements du duc d'Tork lui avaient ouvert les yeux sur le danger; et trois mois auparavant [27févri^] il avait donné l'ordre d'élever un fort à Sheerness, de barrer la Medway aux puieaux, de monter les canons sur les batteries et de préparer
1. Nous devons la connaissance de cette singulière transactioo, le uremier des traités secrets entre Louis et Charles, à Louis loi-inèine 4ÎuM ses QEiitks 11,266,286,288,889; V, 399, 405. '
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un nombre suCfisaiu de briUots. Mais il n'était pas facile de mettre ces ordres h exécution. Les commissaires de la marine doraient • déjii plus de 900,000 litres. Ds arairat perdu leur crédit : les niatelots refusaient de servir, les ouvriers de trayailler, les marchands de vendre, si on ne les payait immédiatement; et il éiait impossible d'obtenir de Targent comptant, soit en s'adressant au trésor, soit des banquiers par un emprunt Uuyter, afln de distraire Tattention du conseil, ordonna h une division de sa flotte de remonter la Tamise jusqu'à Gravesend, et à Taulre de détruire, c(^ qui était son principal objet, les yaisseaux qjod étaient dans la Medway. Le fort de Sheerness n'opposa qu'une faible résistance. Quoique Charles, pour accélérer radièrement des traTauXy les eût ?isités deux fois dans le cours de rhiTor, ils n^étaient point encore finis, et quelques bordées les abattirent. A la premièire alarme, Moiik, par ordre du roi, se rendit en toute hâte h rembouchurc de la Medway [9 juin]. Il érigea des batteries, amarra des vaisseaux garde-cAles pour défendre la barre, et fit couler bas cinq navires devant elle dans la partie la plus étroite du canal. 11 n'avait point achevé ses préparatifs que les Hollandais s'avancèrent [11 J fayorisés par le vent et li^ marée; mais l'obstruction du passage opposa une barrière insurmontable à leur marche, et ils jurent forcés de redescendre avec le reflux. Pendant la nuit, tontefoiir, ils découyrirent un nouveau canal assez profond pour de grands vaisseaux k marée haute, et dans la matinée [12] ils se frayèrent une route sans obstacle dans cette direction. Les vaisseaux de guerre pointèrent aussitôt leurs canons contre les batteries, et un pesant brûlot se jetant contre la barre, s'y attacha. Un second suivit de la môme manière; la chaîne rompit sous leur poids réuni, et bientôt les vaisseaux garde-côtes furent en Hammes. La carcasse du Royal CharUêy vaisseau de première classe, qui, par négligence des ordres, n'avait pas été éloigné, devint la proie des vainqueurs.
Monk désappointé, mais non découragé , se retira à la hàle à Upnor-Castle. La nuit fut employée à monter des canons et k rassembler des munitions ; le matin [i 3] l'es batteries furent garnies de volontaires tirés de la inarine, et le retour de la marée présenta un spectacle des plus pénibles pour la lierté de tous les Anglais, — la flotte hollandaise ren"iontant la rivière en triomphe. Deux vaisseaux de guerre ouvraient la marche , puis venaient
VoymPepys, m
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tfaL énonnes lirûlotf; apfès em suiTait le reste deTescadre. Les • Taineaax de gaerre J^eiit raaere potir Teoe?oir et rendre le fm des batteries; et les brûlots, passant derrttre eux, continuèrenl leur course, réduisant en eendres les trois vaisseaux de pre-
micro classe, h Rinjnl Jacques^ le Chêne et le Londres. Au reflux, leur roniinaiidaiit, Viin (ihent, soit qu'il eut entièrement exécuté ses ordres, soit qu'il fut intimidé par la chaude réception qu'il avait éprouvée, donna le signal h la flotte de redescendre la rivière, et, après avoir brûlé deux de ses propres bâtiments qui avaient touché, rejoignit sain etsaufTautre division à laNore*.
A considérer ia ioroe de Tennemi, et que la rivière était sans défense; la perte des Anglais fdt beaucoup moindre qu^ib n'avaient lieu de s^ attendre ; mais Taffiront foi très^sensible au roi al à Sis sujets. G^était un sujet universel de douleur et d'indignation do voir que l'Angleterre, naguère maîtresse de Tocéan, no pouvait plus tenir tête h ses ennemis sur mer, et que les Hollandais, qu'elle avait si souvent défaits, voguaient en triomphe dans ses rivières, brûlaient ses vaisseaux et répandaient l'effroi dans sa capitale et ses campagnes. Beaucoup de gens s'en prenaient à l'ét^neile source de toutes les calamités, les machiBAtions imaginaires des papistes ^; on faisait croire à d'autres que le roi s'était ligué secrètement avee Tennemi pour abaisser la nation, dans le but d*établir pins aisément un gouvwnement despot^; et nombre de personnes opposaient le résultat désastreux de la guerre actuelle contre les Hollandais sous un roi au résultat glorieiix de la guerre précédente sous un protecteur, ^lais leur raisonnement était évidemment injuste. Quelles que fussent les fautes de Charles, il avait conduit la guerre avec autant d'énergie, ci jusqu'à ce moment avec un succès plus signalé. Même Tatirout reçu a Chathara, fruit d'une mesure qui lui avait été imposée par le manque d'arfsnt, n'avait en réalité ni diminué la puissance ni affàibli les ressources du pays.
Pendant six semaines , Ruyter continua de balayer les côtes d'Anf^tene. Mais ses tentatives pour brdier les vaisseaux de IMrtmoath, de Pl3rmoutb et de Torbay échouèrent successivement, et quoiqu'il menaçât deux fois de remonter la Tamise, la vigoureuse résistance que lui opposa une escadre de dix-huit voiles, sous les ordres de sir Edward Spragge , le décida à re-
1. C.Jowm.Bl oct. Pepys, m, 337, 241, 242, 245, 250; v, 17. Evelyu, ii, 38T, 988^ 981» ,
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noQcer à C6 projet. Sur ces entrefaites^ les négociateurs hoUandaiSf qui ayaient prolongé à dessein les conférences de Breda^ commencèrent à s'alarmer des rai^des progrès de Farmée Iran»
S 'se en Flandre ; car Louis ^ peu après son ^aité sécrei ayeo arles, passâtes frontières [llmai]ayec une arméedesoixante» dix mille hommes, commandée nominalement par loi, mais en réalité dirigée par Turenne. Castel-Rodrigo, le gouyemeur espagnol, démantela plusieurs forteresses; Binclio, Touriiay, Oudonarde, Courtrai et Douai ouvrirent leur portes, et Louis était oenijK' au siéj^o de l.iilo, lorscjue les Ktals se liAlèreut de retirer leurs objections aux propositions do PAnglcterre, atln d'avoir le loisir do se défendre contre Fanibition de leur puissant allié ^ Trois traités furent signés le même jour [21 juillet] par les commissaires anglais. Dans le premier ayee la Hollande, il était sti* pdé que les deux parties oiÀlieraient les tortipassés et resteraient dans leur condition présente, ce qui coafirniait aux étals la po»* session de Ttle contestée de Pnlorone, et aux Anglais leurs conquêtes d'Alhany et de New-York. Par le second avec la France^ Louis obtint la restitution de la nouvelle Fcosso, et Charles celle d'Antigue, du Montserrat et une partie de Saiut-Cliristopho ; et par le dernier avec le Danemarck, qui avait pris part à la guerr<? comme allié des Hollandais, les relations d'amitié étaient rétablies entre les deux couronnes*.
Il n'y ayait rien dans les conditions de paix qui dût mortifier Forguc^l de la nation ou porter préjudice à ses intérêts; cependant les calamités qoi ayaient accompagné la guerre, la peste, rinoendie et Taffront reçu k Chatham, quoique aucnne prudence
1. Le Kiiccès Û» Louis eut pour rÂngletarre un avantage miquél oaHei^At* tendait pas : il engagea « un nommé Brewer, avec environ cinquante Wallons,
qui travaillaient et teignaient des drapg fins de laine, à omiprer dans ce royaume ; « le roi les' accueillit, contnùrement à noire iiarbare loi, ou plutOt eoQtnme, qui reffase aux étrangers la jouissance des avantages de VAnglais de
naissance, et par eux les An(zlais, on qiu'ltiiies années, apprirent h, faire et à teindre des draps lins d*' laine, à 4U p. meilleur marcUé qu'Us ne pouvaient le faire auparavant. ?> Coke, ii, 161.
S. Vovez-les dans Dumout, VII, part, i, 40-57; Mém. d'Estrades, iv, 305-498; ToBple, i, 481. Lorsque la flotte hoUandols» partit de la rifière, le roi résolut d'assembler le parlement. Clarendon objecta qu'on ne pouvait le faire légalement avant le 10 d'octobre, jour auquel le parlement avait été prorogé. Le seul remède était de distendra le parlement aetael et d*en eonvoquer mi nonvean. Mais on passa par-dessus cette objection ; et les deux chambres, conformément à la proclamation du roi du 96 juin, s'assemblèrent le 25 juillet. Mais on n'avait plus besoin de leurs st rvices ; la paix était déjà signée ; et Gharlçs, le 3tf, prorogea le parlement au 10 d'octobre; mesure qui excita beaucoup de plaintes, à caase de la dépense et du dcran-romont qu'on avait fait subir aux membres sans nécessité. Voyez Clar. Contin. 4;2l-4^, 4â7. L, Journ. xii, liS-U4.
5U2 ui&roau:; d aihgletekiie.
hcnnaîne ne pAt rien sur les deux premiers, âyaient aigri les esprits, et Charles, qai aTait à cœur de détourner leur attention de ses dérèglements, n^élait pas Soigné de sacrifier ime victime an
mécontentement public. Depuis la restauration , Clarendon arait exercé In pouvoir do premi(»r ministre, quoique sans en avoir le titre, et il dait devenu do moile d'aUril)uer à ses pernicieux conseils toutes les calamités nationales. Il faut avouer qu'avec un jugement sur et des talents brillants, il avait trouvé moyen, soit infirmité de nature, soit nécessité de situation , de se taire des on n émis dans toutes les classes. 11 s^était aliéDé les courtisans par la^bauieur de ses manières et son opposition perpétuelle à leurs demandes, è« leurs projets et h leurs profusions; les amis de la liberté , par son én^^e à défendre tous les droits qu^il croyait appartenif la prérogative, et son antipathie marquée pour toutes les doctrin«>s qui lui paraissaient sentir le républicanisme; et les catholiques, lès presbytériens et les diverses classes de dissidents, par ridée qu'il leur avait donnée (\yn) c'était sa résistance opiniâtre qui avait réussi a les priver de Tindulgence promise par le roi aux consciences timorées dans la déclaration de Breda. Il avait oiïensé la chambre des communes en lui reprochant de fêtre conduite comme le long parlement, et la chambre des lords , en se plaignanC qu'ils laissaient les communes prendre rinitiative des affaires publiques, et se contentaient de maintenir leurs propres privilèges Le roi , il est vrai , s'était habitué à l'écouter avec respect, presque avec crainte. Mais ces sentiments s'effacèrent peu à peu. Les courtisans contrefaisaient en sa présence la gravité de (llarendon; ils touinaient en ridicule sa personiHî et ses manières ; ils l'accusaient de motifs intéresses , et le représentaient connue un pédagogue morose , qui prétendait conserver sur l'esprit de l'homme la même autorité qu'il avait jadis exercée sur C^lui de Tenfant. Charles riait et blâmait ; mais à force de les renouYoler, ces insinuations fMroduisaient insensiblement de reffety-et des sentiments de défiance et d^aversion s*é?eillaient par mteryalle dans le cœur du roi. Clarendon laimême ne manqua pas d'aider aux efforts de ses ennemis. Il contredisait souvent les opinions favorites du roi ; parfois il faisait passer dans la chambre des mesures contraires h son avis, et, en plus d'une occasion, il s'oublia au conseil jusqu'à parler avec une véhémence et une autorité qui blessèrent 1 orgueil du mo-
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narque. Son oppo^itioa dans la chambre des locds.att bill pour Tindul^Dce aux consciences timorées ne lut jamais oubliée, et récemment 9 lorsque le plan de mettre le trésor en commission était discuté dans le paiiement d^Oxford^ sa conduite avait causé un mécontentement profond et durable. On lui fit enfin sentir que, bien qu'on pût encore le consulter comme auparavant, il ' ne jouissait plus de ramilié du roi, et ses adversaires politiques, voyant le terrain glissant sur lequel il marchait, travaillèrent a précipiter sa chute ^
La première tentative fut faite parle comte de Bristol en 1063. T.o lecteur a vu qu'elle échoua, et cet échec servit pendant quelque temps à consoUder le pouvoir du chancelier. Cependant il devint plus impopulaire; des hommes d'un parti opposé pénétrèrent dans le conseil ; son grand ami et soutien, le comte de Sottthampton , mourut, et la comtesse de Gastlemaine et le duc de Buckingham se hguèrent ensemble pour le renverser* U avait mortellement offensé cette dame en défendant à sa femme de la voir, défense qu'il refusa de révoquer, même à la requête du roi 2. Huckinghani, dans la dernière session, s'était mis en opposition avec la cour, et avait déclaré une guerre ouverte à Charles et à sa maîtresse. Mais ses intrigues avec les mécontents avaient été révélées par un des agents, et, après la prorogation [8 février], le roi lé priva de toutes les charges qu'il tenait de la couronne, et lui envoya Tordre de se remettre aux mains du lieutenant de la Tour, n se cacha; mais heureusement l'agent mourut [il], et.le duc , ayant fait sa paix avec Gastlemaine, se présenta au lieutenant [18 juin], fut interrogé devant le conseil, acquitté, admis à baiser la main du roi, et rétabli dans ses anciens emplois^ [!() juillet]. A dater de ee momenl, le sort do Clarendon fut fixé. Quand la Hotte hollandaise était entrée victorieuse dans la rivière, il avait conseillé au roi du dissoudre le parlement, ot d'entretenir les troupes sur la côte par des contributions forcées levées surles comtés voisins , que Ton rembourserait sur le prochain subside. Ce conseil fut divulgué par quelques-uns de ses ennemis, et représenté comme un plan pour gouverner le royaume avec une armée permanente au lieu de parlement. L'imputation fut ac* cueillie partout avec des expressions d'horreur, et provoqua en
1. Clar. 24Ô, 248, 321, a58, â61. Vie do Jaeques, i, 428. Pepja, iv,20«.
Ckr. 434. Pepy iij» 9b7, SS3» Urto, ii, 347, m
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outre Tacrusation de vénalité et d'ambition. Les présents ([u il avait été dam ThabiUlde de recevoir de tous ceux qui recherduuMii fon amitié oa ta protection fiir^nt cités comme preuves de M rapteilé; le magnifique édifice gpptAé Oarendoii-kHiae était, k ce fu^oft diiaii, nfort an-deasuade» reaaouroaade aali»>» tane pri?ée , quHl avait dû être élevé à Taide de mnmes reçues dee ememis de aa patrie, et le mariage de aa fille aréole duc dTork (ùt attribué h son désir do devenir père d'une race de «KH narques : désir qui Tavait conduit on outre h introduire dans la couche royale une princesse storilo, afin que la lonronno parvînt aux enfants de la duchesse ^ ('otlo dernière accusation fut nonseulement répandue dans le public, mais insinuée à Charles luimême, enrinformaDi que le parlement^îonvention aurait assigné à la couronne un reveou beaimup plua ooiiaiéérable, si sa libé« nOilé ii*eûl M aff«lée par la jalousie ou U pféaomption de O»imion 3. Si te roi parai écouter oea suggedtkma, il refauail too^ joura de cnm que le chancelier edt été infidMe k aes devoini daB8 aucune occasion importante ; mais il était tous les jours assiégé par Buckinjïhatn, Arlinf^ton, sir \\ illiam Coventry et lady Castloninine, qui lui ro})rosenlaient le mécontentement de la nation , le {louvoir des ennemis du chancelier et les conséquences probables d'une accusation au parlement; et il finit par faire savoir à œ BAimstre, par le duo d'York, qu'il attendait sa démission couun^L un mofon de se gaiantir d'une poursuite, et d'épargo^ à sçti soRverdR la elM^pin de lui 6ter sa ^aee.
Mais la fierté dedareudoiidédaigiiadeoéderàrofage^etle sentiment de sou iunocence le décida à lititver la maheilknee ses ennemis. Il se rendit auprès du roi [26 août], et déclara qu'A était tiétorminé à ne pas donner sa démission : ce serait s'avouer coupable ; il témoigna l'espoir qu'on ne lui oterait pas le sceau : ce serait prouver que son souverain était mécontent de ses services, et le conjura de ne point croire aux suggestions de lady Castlemaine, qui était une Cenine irritée et vindicative. Après Une conférence de deux heures, il se retira, laissant le rm désaj^poinlé
\, «Jusqu'à quel point ce soupçon a pu entrer dans respilt 1^ hU luèaie, our le décider à se défaire plus aisément de son miniafert, j9 lâktfl »ax — twa
le deviner. » Vie de Jacques, 393. Burnet, i, 435.
2. Quelques t'i-ns ont jK-nsé, non sans vraisemblance, que cette nécrli pence de sa part provenait du soup(;ou que le roi penchait intérieurement vers le papisme. » Vie de Jacques, 393. Au contraire, il est dit par sir WiUiam Coventry qu'elle provenait d'une o [à ni on exnp^érée de sa propre influence, at de l*i<léio « qu'il pourrait toujours disposer dtîs paricBitint«. » Pepyg, iv, 376.
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par son opiniAtreté, et olfeusé de ses allusions à « la dame. » Le dm- (TVork plaida fortement en faveur do Itpau-ptTO. Mais lui-mèni»' n'était plus en faveur; rinfluence du frère dut céder à celle de la maîtresse y et le obancelier reçut par Morrice Tordre positif de reraeUre le grand sceau [30 août], qui fut oonfié h sir Orlando Bridgeman, premier préeideot des pifddf eommoiit S
Au bout de six semaines [10 oci.], le parlemant s'assembla. Buckingfaam avait été préalablement rétabli dans ses places an conseil et h la chambre du roi, et Bristol, sortant de sa retraite, avait reparu h la cour. A une adresse des deux chambres qui le renicK iaient d'avoir renvoyé le chancelier, le roi répondit en pronictlant do ne plus l'appeler à aucun emploi quckofiqno. reut-ùlro par cette promesse espérait-il satisfaire les ennemis do Clarendou ; mais ils ûreut valoir que VhsmmQ d'état dis^^racié pouvait, quelque jour, rentrer en faveur auprès du souverain, ou être rétabli par son' geadre» si ce princa parvenait au trône; leur sftreté personnelle exigeait des précautions contre sa vangeanoe future, et, pour consommer sa ruine, on résckit da le mettra en jugement. On dressa, dans un comité do la cbambro basse [6 nov.], dix-sept chefs d'accusation, qui lui imputaient des actes de vénalit»' et de cruauté dans Texercice de sa charge de chancelier ; racqni>iti(m do richesses énormes par dos moyens illicites; la vente do Dunkorque h la chambre; la ro vola lion dos secrets du roi à ses ennemis , et le dessein d'établir un gouvernement miii taure sans rjuterveotion du parlement. Mais rien daplusiiréiguliar que les procédures à cette occasion. On n'exigea aucune piècB| on nHnterrogea aucun témoin; les diverses inculpalioBS furent admises sur la foi de memteos qui s^ongagteent à fournir des prouves quand on le jugerait néceasaire^ et les communes en corps accusèrent Clarendon, k la barre de la chambre des lords, de hante trahison ot autres crimes et méfaits, requérant en même toin[>s qu'il fùi détenu jusqu'à ce qu'elles eussent exhibé les arkides coutie lui ^ [12 nov.].
1. Clar. 423-4i>5, 427, 4:<V440. Vie de Jacq. 4â1-m. Maci»hersoii, Pap. 138. Pepys, 111, ^y2f 338. Pepys raconte un trait risible de Castlemaine, qui, lorsqa^elle sfyprtt verê midi que Clarendon qolMé lé roi «isfès leur enlNfViiê, sauta hors du lit et courut à la volit'rc pour observer sa contenance h son pasgage. 334. — Bridgenian fut malheureux dans sa promotion. Craignant de se tromper dans ses aeri>ions, il tâchait de plaire à drôite et à gauche, et dOMMit toujours raison sur (piel([uc point aux parties CODtendailtei à aacour. IlMpiTdit de réputation. Vies de North, etc. i, 17U.
a. C. Journ. G, 8, 1 1 nov. Siah^ THaj<» Yt» 880. Ciar. 445-448» 450. Vie do Jacques, 1, 431. Pepys, m, 410, 411, m*
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Hesl probable qu'en raison de Tabsence du duc d'York {il élait rotena chez lai par la petite-vérole), les ennemis de Ckrendoii s^étaieot promis ane yîctoire (aeile. Mais le duc chargea ses amis de défendie son beaa-pèrerles éfêqaes se erarent obligés de le soutenir eomme le patron de Tortliodoxie , et plnsienrs pairs , convaincus de son innocence , secondèrent avec empressement leurs efforts. Ils n'osèrent pas, il est vrai, plaider ouvertement » muse ; mais ils se retrancluTent derrière les formes et les privilèges; ils soutinrent qu il élait contraire h Vancienne pratique d'emprisonner sur une accusation générale ; que le premier précédent en faveur de cette mesure était fouriii par la mise en jugement du comlie de Strafford, précédent que la chambre ne suivrait pas, attendu que k condamnation avait été cassée , et les procédures biffées des prooès-veibaux, et ils soutinront que les lords devaien t prendre garde de sanctionner une prétention qui pouvait, dans la suite, devenir préjudiciable )i eux et k leur postérité. Après plusieurs débats animés, il fut résolu deux fois [14, 20], à une faible majorité, que Taccusé ne serait point arrêté, parce que Tact^ d*aOcusation ne contenait aucune l'har^e spéciale
Les communes s'offensèrent de cette décision des lords : il se tint des conférences réitérées, et chaque chambre persista avec opiniâtreté dans sa premièro opinion. La perplexité du roi augmentait de jour en jour. Il rmnarquait que l'affaire prenait le même cours que Taccusation du oon)te de Strafford ; et les malheurs qui suivirent la condamnation de ce smgneur ne sortaient pas de sa mémoiro. H proposa, comme expédient, que le comte quittât clandestinement le royaume; mais ni arguments ni prières ne purent décider Clarcndon a une démarche qu'il regardait comme au-dessous de son caractère, et le monarque, irrité de son obstination, commença à parler de lui dans des termes d'aversion. Ses ennemis se hasardèrent alors a se servir du nom du roi. On lit courir le bruit que le roi avait aussi des offenses à punir ; que Clarondon a?ait osé le traverser dans ses amours avec la belle miss Stewart» et avait persuadé à celle-ci d'épouser le duc de Richmond. Le comte^ dans une lettre [16 noy.] qu'il envoya par le garde des sceaux, repoussa cette accusation^; le
1. Clar. 450. L. Joum. Id5-*187. Papys, in,415. Clarondon dit dans une lettre à Ormond : « Je no dois pas omettre vous dire <}uo le duc d'York a ete^w est aussi gracieux pour moi et prend à moi autant d'uuerct que possible. Je n •! pw à me vanter de beaucoup d^autres amis. » Carte, ii, App. W.
9. Dans cette lettre, il annonçait rintention d'aUer outre-mer, mais à condition que le roi arrêterait d'abord la poursuite. Clar* Coni. 454.
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roi lui la lettre, la brûla prudemment à la flamme d'une4»ouc^ * et répondit froidement qu'il n'en poaf ait comprendre le oonteou, mais qu'il ne*conoe<rait pas ceqne'Qarendon fisdsait en Angle-
Cette insinuation néanmoins fui perdue pour Tesprit déterminé du ministre en disgn\ce. Klle fut suivie d'un message non avoué transmis par Téveqiie de llereford; le môme avis lui fut alors donné par Tanibassadeur de France, et, lorsqu») tous les autres expédients eurent échoué, le duc d'York, par commandement exprès, lui porta l'ordre du roi de se retirer sur le continent. Il ob^i à regret; et, après avoir adressé une justification de sa conduite à la chambre des lords [29], jà partit secrètétaEient pour la France ^
Son départ mit fin à la contestation des deux chambres mais ^ ne calma ni le ressentiment ni les craintes de ses ennemis. Sa justification fut votée [9 déc.j un libelle calomnieux et séditieux, et Ton ordonna de la brûler par la main du bourreau. 11 y disait qu'il ne s'était éloigné que pour un temps, et qu'il reviendrait prouver son innocence dès qu'il verrait une apparence de justice n'avoir plus son cours ce entravé par la puissance et la » malignité des hommes qui ayai^t juré sa perte. » Ses enue»mis fondirent sur ce passage, et, sous prétexte de le prendre au naot, présentèrent un bill, qui passa après une faible opposition [19] , oik il hii était ordonné de se constituer prisonnier pcdnr être jugé ayant le 1^ £é?ri%r, et, faute de comparaître, il était banni pour la vie, déclaré incapable de remplir aucun emploi, passible des peines de haute trahison s'il revenait en Auglelerre,
1. Clar. 454-456 Vie de Jacq. i, 438. L. Joum. 154. Il est certain que Charles
fut ofTcnsp (le ce iii;iri;i^(\ Clar. 453. S'il en faut croire Stewart elle-ni(*nu\ elle désirait de marier pour se délivrer des importunites du roi, et en conséquence elle accepta roflre du duc de Richirond arec l'agrément de Charles. Pepys, tu, 203. Mais le bruit était que Charles songeait à répodier lui-même; qo'i! consulta Sheldon, archevêque de Canterbury, sur le moyen d'obtenir un divorce ; que Sheldon révéla ce secret à Clarendon, et que Clarendon, pour assurer la succession aux enfante de ta fille, arrangea le mariage de Stewart avec le duc de Richmond. Burnet, i, 4'M\. "Note de lord Dartmotilh, Frpys, m, SU3. Ce qu'ilv a de défavorable à cette version, c'est que lorsque plus tard on conaeUl* k vii«des de di?orcer, il répondit que sa conscience ne le lui permet^ taiit pat. Vie de Jaoq. t, 489.
S. 11 est certain que l0 duc porta Vordre à Clarendon; cependant lord Combnry dit que son père se retira, parce qu'on avait rintenliou de dissoudre le parlement et de le traduire devant un jury de pairs. Carte, ii, App. .'ÎO.
3. Les communes, toutefois^ inscrivirent deux résolutions sur leurs procès- T«rlMiix, portant qa*en pareil caa l*aeenaé doit éire anèté, et que, lorsqu'il est en prison, les lordTs peuvent fixer on dâai dwM toqoel raccuMUon devra être apéciliee. C. Joum, 5 déc. -
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et ioaiTvnistiable, à moins que ce ne fût par acte du parlementa Oaraidoii, dèt qu'A eut oônnaiaiftoce de ce décret, aocourut de RoiNB pour affronter wbê accosateors, maii il fat retenu à Cala» [21 jany. 1668] par une dangereuse maladie causée par la fatigue du corpi et Fanxiélé de resprit. AyaDi qu'A pAi quitta la lit [h arril], le tornie assigné était expiré, et il se trouTa ainsi, saoi pouvoir remjMM hor, oxilé pour la vio^.
]\falpro colle sevérile, il est certain qu il fut victime des haines de parti. Los charges contre lui no s'appuyaient sur aucune preuve légale, et la plupart, sinon toutes, furent réfutées, dau<sa réponse, d'une manibre satisfaisante ^ Cependant on ne doit pas le eobsiderw comme un oaraotèresans taciie. La crainte que lui in^[rfiait le r^p^iblicanisme le porta èi défendre toutes les prétentions de la prérogatire, quelque détaiMmnaUes qu'elle» fussent, et son iMe pour Torihodoiie l'entretna k per8éeut€»r tous ceu qui étaient en dissidence avec Téglise établie. Il était hautain et dominateur; ses écrits trahissent dans beaucoup d'endroits Tiap fidélité de sa mémoire, ou son mépris pour la vérité; et son dés» d'amasser des richesses lit dire h Evelyn que « le lord chancelier D n'avait jamais rien fait et ne ferait jamais rien que pour de » Targent^. » 11 passa la plus grande partie de son temps k Montpellier et à Moulins, trompant par des travaux littéraires rennui de reiû, et soUidtani fréquemment la pCTimon de re* Tdir sa patrie, afin de pouToir rendre le demief soupir au milieu dt ses enfiuits ; mais Charles, qui n'était nullement disposé i s'engager dans une nouvelle lutte pour Pamour d'un homme qui avait depuis longtemps perdu son estime, accueillit ses prières aYe(' néglij^ence, ci h' malheureux exilé, que Tespoir avait ramené à Rouen, y mourut en 167/i ^ [9 déc.].
Par Texil de Clarendon, le ministère qui avait été établi a la restauration fut entièrement dissous. Le duc d'Ormond résidait dans son gouvernement d'Irlande, Southampton était mort, Albemarle était affaibU par TAge et les infirmités, et Nicholas avaU donné sa démission. Le nouveau cabinet, ou, comme on Pappe-
1. L. Jéwm, 164, 167, ISS, 109, ISS. St. ofBêoim, m. S. Vie de Qar. 955 el miv.
SttppL aux Pap. Clar. m, zUv, zlv. Wood, Aiken, Qxtm, U
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kit dans le langage da tenq» , «laeabaladttimS vie composa
du dac de Boddngham, qui n^avait |mui de eluffge ostensible avant d'avoir acheté de Monk celle de grand écuyer ; de sir Henry
Bennet, devenu lord Arlingion, principal secrétaire d'élat; du garde des sceaux Bridgeman et de sir William Coventry, Tun des commissaires do la trésorerie'^. Parmi eux, Coventry, par la supériorité de ses connaissances et de ses tiikîuts, exi itaii la jalousie dé ses collègues, mais malheureusement n avait pas 1 art de plaire au roi, qui, à cause de Thabitude qu'il avait de prédire des malheurs, lui dounait le samom de c vMimnaire. » Buoking* ham et Arlington étaieni emiemis mortels au fond da cœor, quoique tour situation les forgll de paraître amis* Bridgeman était eonsaltéparooBTminoe. Jusqn^alors Q n'avait acquis aucun droit particulier h la faveur du monarque ou à la confiance du peuple.
Les conquêtes rapides du roi de France en Flandre liuiaiit rété d«'riii<T avaient attiré les regards de TEuropo sur le théâtre de la guerre dans ce pays. Le pape, Clément IX, par pitié pour le jeune roi d'Espagno, et les Etals, alarmés de voir les armes françaises approcher de leur frontière^ offrirent leur médiation [sept]. 'Louis leur fit la môme réponse, qu'il nè voulait que re* v«ndiqiier les droits de sa femme ; qu'il se contenterait de garder les eonquétas qu'il avait déjà faites, ou de les efaangar soit contre le bûtembourg, soit contre la Franohe«Comté, avec Aire, SainW Orner, Douai, Ganibrai et Charleroi, pour fortifier sa fîrtmtière du nord, et qu'il était prêt h consentir à un armistice de trois mois, afin que le gouvernement espagnol eût le loisir de choisir <'ntre ces alternatives. Mais T Espagne n était point assez abaissée pour se soumettre à une aussi flagrante injustice; elle laissa passer le temps sans céder, et les médiateurs renouvelèrent leurs instances pour obtenir de Louis de prolonger l'armistice de trois autres mm. n consentit k s'en tenir à sa première dhe ;pendant ce tenne; nais» leftisant l'armistice^ il envahit dans llntmalle
}. Pepys, IT, ^3. Le mot < cabale.» à cette époque, signifiait un conseil secret. VojBf les journaux de Pepys et dTBvelyn, et Whitelook (p. 4Tf) dèe l'An
1G:>0. D'Estrades appelle les ministres d'alors < la caballe d'Espagne. > D'Estrîules, V, 3ÎÏ. I.o conseil entier était ilivisé on «}iiairc comités : un pour les affaires et^angère^i, lu vraie cabale ; un autre pour les iitraire» de la guerre et de la marine, un troisième pour le commerce, et un quatrième pour le redreneaient des griefs. 81 janv.
2. Southampton, le lord trésoriory mourut le Ifî mai IGGT, et le 1'' juin la trésorerie fut contiée à une coomÙMion. Les commissaire^ furent ie duc d' Al* iMmade, lord Ashley. sir Thomas Giftbrd, sir WiUiam Cktventij et air John Duneonibe. Bennet ftn lUt seeiétaire d^étal le S«ootolMre 16SS.
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toute la proTinco de Fraoche-Comté, dans le seul but, {Mréten* dait4l, de foicer TËgpagne h se décider ^ *
[1667.] S*fl était de rintérftt de P Angleterre, il était encore plus de Fintérét des Etats d^empècher la France des*emparer de
la Flandre. Dans cette persuasion, sir William Temple, ministre résident h Bruxelles, reeut fl5 déc.] Tordre de se rendre a La llave, de sonder If^s dispositions de Witt, et, a son retour a Londres, il fut ren\<»\ (' d»- iiouvimu en Hollande [1^'' janvier 1668], avecla proposition d une allianc»» défensive, dont le but serait de forcer le monarque français à faire la paix avec F Espagne aux conditions qu'il avait précédemment ofTertes^. Les Etats furent embarrassés. D'un côté, ils considéraient [8] les Pays-Bas espagnols comme le grand boulevard de leur indépendance contre les forces supérieures de la France; de Tautre, Ûs hésitaient à s^engager dans une guerre dangereuse contre un ancien ami et allié, h rinstigation d'un prince qu'ils avaient jusque-là regardé comme leur ennemi personnel. Mais Temple agit avec promptitude et adresse ; il s'adressa h leurs craintes; il représenta le danger des retards, et, chose inouïe h La* Haye, dans ce court espace de cinq Jours [13], — si les formes constitutionnelles eussent été observées, il eût fallu cinq semaines, — il négocia trois traités qui promettaient de mettre fin è la guerre, ou, s'ils échouaient sur ce point, d^opposer du moins une barrière efficace aux progrès finturs des envahisseurs. Le premier était ^né alliance défensive par laquelle les deux nations s'engageaient^ h s'assister l'une l'autre contre tout agresseur, avec nne flotte de quarante vaisseaux de guerre et nne armée de six mille quatre cents hommes, ou avec une somme d'argent proportionnée a ce qui manquerait en hommes ; par le second, les puissances contractantes convenaient de disposer la France, par tous les moyens eu leur pouvoir, à conclure la paix avec TEspagne aux conditions déjà offertes, de persuader à l'Espagne d'accepter avant la fin de mai une des alternatives proposées, et, en cas de refus, de Yy contrminêre par la guerre, à condition que la France n'interviendrait pas par la force des armes. Ces traités étaient destinés à la publicité. Le troisième était secret, et obligeait l'Angleterre et les Etats, en cas de refus de Louis, h soutenir TEspagne dans la guerre, et k nepoint déposer les armes que la paix des Pyrénées n'eût été
.1. OKuvres do Louis XIV, ii, 320, 3:U, '311-305; v, 119. 2. Voyez ses instructions la Vie de Temple par Courtenay, ii, 381, 384.
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oonfinuée. Le môme joui [26 aviil], les ambassadeurs de Suède donnèrent un assentiment provisoire, puis positif, à la ligue, qui de là prit le nom de la triple allianee^ Louis reçut la nouvelle de cette transaction d^un air d^indifTé-
rencc hautaine. Ses généraux favoris, Condé et Turenne, Texhorlèrent à braver rintorvontion des trois puissances; ses ministres, a se contenter de rallenialive qu'il avait proposée lui-même. Il se rendit à leur avis , mais pour une raison qu'ils ignoraient. En conséquence de la faible santé de Charles II d'Espagne, il avait conclu secrètement avec Tempereur Léopold [28 janvier] un traité éventuel de partage de la monarchie espagnole, lors de la mort de ce prince h laquelle on s'attendait, et s'était ainsi déjà engagé par traité à faire précisément ce que les puissances alliées se proposaient*.
Le roarqois de Gastel-Rodrigo, gouverneur espagnol des Pays* Bas, chercha a gagner du temps dans le vain espoir de décider les liollaudais (il était sûr de T Angle terre) à s'engager sur-le-
1. Œurres de Temple, i, 319-384, 415. Dumont, vu, G6, G8, 91. On avait beaucoup vanté cette négociation, comme si ette avait arrêté Louis dans le cours
de ses victoires et maintenu l'indépendance de l'Europe ; mais, par le fait, elle n'obtint rn ii de plus que le roi de France n'avait offert et n'était désireux d'effectaer. Les conditions ^ue la triple alliance ee proposait d'imposer étaient celles que Louis avait déjà offertes d'Estrades, vi, 4G), comme le reconnaît le traité même, (|tii, ;i[)res avoir mentionne l'offre, oblige les parties contractantes à décider les sa pins dictas dau coronas ad ineondam pacem legibus et conditioni])us suprà raemoratis (Dum. VII, 68,. De là le roi d'An ^'le terre, dans une lettre à sa sœur la «luchesse d'Orléans, dit : «L'effet du traité est d'amener l'Espagne à consentir à la paix aui conditions dont le roi de France a reconnu qu'il se contenterait; en sorte que je n'ai rien fait qui puisse porter préjudice à la France dans cette convention » (-23 janv. i ; et dans une autre lettre à Louis : «£n quoi je ue dois croire vous avoir fait une chose désagréable, puisque nous nous sommes convenos de tous proposer ladite pair sur des conditions que vous avi/'z plusieurs fois témoifîné de vouloir accepter, et plus expressément dans votre dernière lettre du 27 Q7, V. S.) du mois passé > (3 fev. JDalryrople, II, 5, 6). Dans la lettre à laquelle Charles fait allusion, lettre écrite après la . conclusion de l'alliance , mais avant que cette conclusion soit connue de Louis, il dit : « Ce seroit un coup pour la paix qui la rendroit infaillible et prompte, si le roi de la Graude-iiretagne entroit dans le même sentmieul des états-généraux, d'obliger les Espagnols àracceptation des deux altematiTes. » OEuvres, v, 1-21.
. £n outre, Louis s'était engage, dans le traité éventuel conclu récemment arec l'empereur, à se contenter de ces cimditions, et arait employé rinflnenoe
de ce prince sur les conseils espagnols pour décider le roi d'Espagne à les accepter. 11 faut toutefois se rappeler que les trois puissances contractantes n'avaient ni connaissance ni soupçon du traite éventuel. Elles pouvaient continuer de douter de la sincérité des prote.stations pacitiques du roi de France; elles mettaient donc ^et en cela consistait le grand mérite do l'alliance) sa sincérité à l'épreuve, et lui étaient tout prétexte de continuer la guerre eu se chargeant d*arraeber an roi d'Espagne son oonsentementl
9. GEorres de LoidiXIV, ii, 960^. Voyex dans les OEa?rea de Louis, vi, • 402, ce qa'on dit dn «traité érentael, % qai Ait tena secret pendant près d'un siècle. •
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champ dans la game. Mais Finterreiitioii de rempmmry ea conséquence du traité éTentuel» mit fin k FMsitation du cabinet
espagnol ; les ambassadeurs des diverses puissances s^abouchèrent h Aix-la-Chapelle [22 avril] ; l'Espagne fit son choix ; les villes conquises en Flandre furent cédées h Louis, et la paix fut rétablie entre les deux couronnes * [2 mai]. La conduite do Charles dans toute cette transaction servit h le rehausser dans rcstinie de l'Europe . Mais les Ëtats surent mal dissimuler leur désappointement. Elles n'avaient jamais douté que TEspagne, pouvant choisir, ne TOiddiconserrer la Flandre et céder la Franche-Comté. Cétait cette persuasion qui leur avait fait rejeter le premier projet du miiàstère anglais, et préférer enchalnrâ Louis à son offre de ralternative. Ce résultat fut dû, dit-on, au ressentiment de Castcl-Kodrigo, qui, voyant que les Etats no voulaient pas s'unir h l'Angleterre pour renfermer la France dans ses anciennes liniifes, résolut de les punir en faisant une cession qui portait la fronlière de Franco tout près du territoire hollandais 2.
(Juand le parlement s'assembla après l'ajournement [10 fév.], Buckingham s'aperçut que son succès contre Clarendon dans la dernière session était dû non h sa propre influence, mais à l'impopularité de cet homme d'état. Ses créatures dans la idiambre basse étaient écoutées sans attention ; et dans la haute, les soupçons des eodésiastiques araient été éreîllés par ses liaisons étrmtes avec les presbytériens, ceux des cavaliers par l'élargissement des républicains que la dernière administration avait incarcérés par mesure de précaution, et sa réputation de premier ministre n'avait pas gagne au duel que ses dérèglements l'avait obligé d'avoir, au sujet de lady Shrewsbury , avec qui il vivait en flagrant adultère, et dans lequel un de ses seconds avait été tué sur la * place [16 janvier], et le comte de Shrewsbury, le mari outragé, blessé h mort^. Les communes conunencèifnt par soumettre k une enquête ngoureuse la conduite des penonnes employées sous Tancienne adiânistration. Le prince Rupert et le duc d^AIhemarle avaient déjà rendu compte de Iran mesures durant la
1. Temple, 420-450. D'Estrades, v, 351. Dumopt, vu, 89, 91. Louia, Vi, 417.
Temple
3. PepyR, IV, 15. Lady iShrewsbury était lilie du comte de Cardigan. Un dit que, Têtae en page, elle tint iM étu&wtH du due tandU qu'il se battnl tT6c Mm mari. Quand Buckinpham l'emmena chez lui, la duchesse lui fit observer qu'il ne lui convenait pas de vivre sous le même toit que sa nudtresse ; il répondit : « C'est bien ce que j'^ pensé, madame, ausslf al coininaadé Y(jtre voiture poor vous eondoire èhes yotre père. » Pepys, 109.
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guerre; le commissaire Pitt fut mis on accusation pour fait de négligence coupable dans la conservation des vaisseaux do sa majesté quand les Uollandaii étaient entrég dans la rivière; Penn, pour s'être approprié pour cent quinze mille liv. de prises; et Brunkhard, qui s'élait caché, fut expulsé de la chambre pour s'être permis d'ordonnw de diminuer de voiles lors dd la pour* suite, après la victoire du S juin 1665. Buckin^am' ne s^oj^osa p(nnt k ces mesures; mais, è sa grande surprise, les communes ne votèrent que la moitié de la somme qu'il demandait pour les dépenses de la marine, et résisteront obstinément a tous ses ellorts pour obtenir un vote favorable aux dissidents, conforuiémeut au désir du souverain. L'acte contre les eouveiiticules expirnit dans six mois ; et Cbarles, qui se regardait toujours comme lié par la déclaration de Breda, avait à cœur d'en empêcher le' renouvelle^ ment. Connaissant Técueil contre lequel ses premiws efforts ayaient échoué, il eut soin de ne pas faire mention des catho-* liq[ttei : il se borna k demander de Tindidgence pour ceux des dissidents qui étaient protestants ; mais le seul bruit de son intention avait éveillé le cri ordinaire que FEglise était en danger. Dans la matinée, tout juste avant qu'il exprimât son désir aux deux chambres, les communes lui votèrent une adresse pour le prier de mettre h exécution toutes les lois contre les non-conformistes et papistes ; et ensuite elles adoptèrent et envoyèrent aux lords un bilî ayant pour objet de continuer les peines existantes contre ceux qui fréquentaient les conyenticttles. Cek n'empêcha pcnnrtant pas les amis de la tolérance de proposeri conform&nent k Tayis du roi» des mesures en faveur des dissidents protestants; mais après plusieurs discussions lyoumées, la* motion fut re-« poussée [28 avril] après division, à une majorité de plus de deux contre un ^
Le reste de la besogne du parlement fut alors interrompu par une querelle des plus violentes entre les deux chambres, sur une question de prérogative. Il y avait plusieurs années qu'un négociant, nommé Skinner, avait présenté au roi en son conseil une plainte relative è divers dommages qu'il alléguait avoir éprouvés de la part des agents de la Compagnie des Indes^Mentales. Après plusieurs audiences^ le cbns^ diargea rarcheréque de Canterburj, le chanoelier et deux autres lords [iS mars 1666] d'effec-
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tuer un conipiomis entre les parties; mais la compagnie refusa d^accepier leur décision [6 déc.] ; et Ton conseilla au roi de recommander Taifaire à raitentioii de la chambre des lords, comme cour suprême de justice dans la nation [19 janvier 1667]. Mais la partie adverse de Skinner récusa la juridiction des lords [28]. La cause, prétendit-elle, n^était pas portée devant eux par voie d'appel, ou bill de révision, on wril d'erreur. C'était une plainte en y>nMiiièrc instance, qui deviiil d'abord être entendue dans les cours ordinaires de justice. Dans la session suivante, Skinner prosenta [oU oct.] une pétition aux lords pour demander justice ; la Compagnie renouvela son objection [6 nov.] ; mais la cliambre déclara que le plaignant avait droit a des dommages, et nomma un comité pqur en fixer le montant [16 mars 1668]. Après Tajour- *nement, la Compagnie adressa une pétition à la chambre des communes pour demander protection contre Pusurpation des lords. La chambre haute déclara cette pétition un libelle scandaleux ; la chambre basse non-seulêment la reçut, mais prit des résolutions f2 mai] qui censuraient la conduite des lords comme contraire aux lois et déro<?atoire aux droits des sujets. La clumibre haute répondit par des résolutions contraires qui i>rocla inaient * les votes des communes une infraction de privilège, et les actes des lords autorisés par les lois et les précédents. Ainsi la guerre fut déclarée; chacune des chambres maintint obstinément ses prétentions ; les lords résolurent de n'adopter aucun autre bill que celui de Timpôt-; et les commudes rejetèrent [h] un bill qui leur avait été envoyé pour régulariser les jugements des pairs. Le roi avait fixé la ji^lÀture de la session au 9 de*mai. Le matin, de bonne heure, les communes envoyèrent un message aux lords pour proposer de sus[)endrc toutes poursuites dans la cause jusqu'à la prochaine réunion du parlement, et n'ayant reçu aucune réponse, elles arrêtèrent que quiconque mettrait h exécution les ordres ou la sentence de la chambre des lords dans TaiTaire de Thomas Skinner serait regardé couune traître aux libertés des Anglais, et ayant violé les privilèges de la chambre des communes. Le roi, après avoir donné son assentiment aux bills qui étaient prêts, ordonna aux deux chambres de s'ijonmer, et exprima Tespoir qu*avant de les revoir on aurait découvert quelque expédient pour accommoder ce différend. Les. communes obéirent ; mais les lords continuèrent de siéger, mandèrent sir Samuel Barnardiston, gouverneur de la Compagnie, et le commirent à la garde de la verge noire, jusqu'à ce qu'il eut payé au roi une
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amende de trois cents livres. Après avoir ainsi maintenu leur autorité, ils s'ajoiirnèront aussi *.
Au rétablissement de la paix, le commerce riipril bientôt son aucien cours; les murmures des niéconteuts furent apaisés peu à peu ; et Texpiration de Tacte contre les conventicules soulagea et satisfit les dissidents. Cette époque fut la plus tranquille du r^ne; mais elle fut souillée par les profusions'et la licence des hautes classes. Les galants de la cour choquaient les plus graves des bourgeois par leur mépris déclaré des convenances 2, tandis que Charles riait de leurs folies et les encourageait par son exemple. En morne temps qu'il renouvelait ses assiduilés et ses attentions auprès de la duchesse de Uichiiiond, il enlevait aux théâtres les deux célèbres actrices connues au publie sous les noms distingués de Moll Davies et de Nell Gwin. Davies était au premier rang comme danseuse; Gwin attirait radmiration dans le rôle et sous le costume d'un jeune garçon. La première fut établie d'une manière splendide dans Suffolk-streei, et donna au roi une fille, mariée depuis dans la noble famille des Radçlyfié. La dernière devint mère du premier duc de Saint-Albans. Charles ne lui permit jamais de se mêler des affaires de Tétat; mais il la nomma de la chambre de la reine, et lui donna un logement dans le voisinage de la cour. Klle était si folle, si spirituelle et si originale, qu'il trouvait dans sa société une source [m i [iciuelle d'amusement, une distraction agréable des soucis qui pesèrent si fortement sur lui parfois dans les années suivantes de son règne. Cependant l'habitude conserva h Castlemaine l'empire qu'elle s'était acquis autrefois. Elle ne laissait paraître aucune jalousie, et pour toute vengeance se permettait les mêmes libertés que son amant.'*
1. &L Triais, vi, 71(>-6:i L. Joum. xii, 4:20, 45i7. Hist. Pari iv, 422. MarveU, 109. Le 8 mai les communes s'occupèrent de cette queslion depuis l'heure du
dîner jusqu'à cinq heures du matin. Mavveîl, i, ItiT. Pepys, iv, 103. Barnardiston restn vn prison jusqu'à la nuif du 10 août, veille de l'expiration de 1 ajournement. 11 ne sut pas pur quelle autorité il avait été mis en liberté. Hist. Farl, IT, 4SI.
S. Voye* Pepys, iv, 116, 118, 145. Sir Charles Sedley et lord Buckhurst se distinguèrent entre tout les antres. Ihid. 185» 186» 187. Ant. Vf ood, AutoHog,
juin im.
3. Pepys, IV. 10, 11, !)0, 111, S>."o. Evelyn, ii, :Î39. Burnet, i, 4.>7. Sandford, 002, 0.'j4. Vers celte époque, le 11 mai, on vit un météore, et l'ignorance et la bigoterie da peaple à cette occasion sont décrites du ne manière anui-
fiante par Pepys : <- T e monde on parle beaneoup, crai^uant extrêmement que le reste de la Cite ne .«ioil brùie, et que les papistes ne nous coupent la «orue. » IV, 119.
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Tandis <|ue Gbarles s^oocupait do 8M pkisiif, Buckingbam
sougoait h consolider son propre pouvoir. Peu à peu il expulsa des dilTcroDlcs branches de Tadministration tous ceux dont la lidelile lui c iait suspecte. Le secrétaire Morrico fut remplacé par sir Jolin Irevur; !<' duc d Oriuond, après une longue lutte, reniit le gouvernement de rirlande au lord Robai tes; et Coventry luimôme fut amené à fournir un prétexte décent pour le renvoyer. Bttckingham avait fait écrire une fiirce dans le bat de le tourner en ridicule sur le ' théâtre. Goyentiy envoya un cartel au dnc ; raflàire fut portée devant le roi en son conseil; et Tanteur dn cartel fut envoyé )i la Tour et destitué. Mais la principale pei^ sonne contre laquelle il dirigea ses attaques fut le duc d'York.' Il savait le mépris que ce prince témoignait pour lui, et riufluencc exercée [»ar la duchesse, (ille de Clarendon, sur IVsprit de son mari. Jacques recul, au nom du roi, des alFronts réitérés qu'il supporta sans se plaindre. La conduite de Tamirauté fut blâmée; ses amis furent déplacés ; et les créatures de son adversaire introduites dans son administration en dépit de ses remontrances. On liisait courir le toiit ^'il avait perdu la confiance du roi, et qu'il serait bientôt privé de sa charge de lord grand-amiral. Mais . Charles fut rappelé au sentiment de la {Hrotection qa^ devait k son frère, par la hardiesse d'un vieux cavalier, sir William Armourer, qui lui rapporta publiquement les bruits qui couraient sur la jalousie (pie lui inspirait le duc d'York. Il répondit aussitôt qu'ils étaient faux; et quand Buckingham, sous prétexte de craindre pour sa vicie ressentiinont de Jacques, affecta de voyager entouré d'hommes armés» le roi rit à son nez de Textrôme folie de cette insinuation. Le ministre commença à s'alarmer : iicim^ cha à se réconcilier avec le duc, et ne reçut qu'un rsAis noé» prisante
Buckingham, toutefois, pouvait compter sur la iaveur du roif tant quMl pourrait lui fournir de Fargent. Ce qui s'était passé dans
la session précédente avait prouvé qu il n'y avait rien h al tendre de la libéralité du parlement ; on essaya donc de réduire la dépense aiiiiu*ile au-dessous du chiffre du revenu royal. Après examen, ou reconnut que les recettes de chaque année ne dépaa-
1. Vie de Jacq. 43iî-4il). Macph. Pap. i, 41, 43, 45, 47, 50. Pepys, iv, 1S1,16S, 158, 18S, 101, 10-2, T.»-. 'Mil ^2V.), n',, S.'T, 2ni>. Les hruits dont parle Pepys sont conUrœcs par le duc d'Oraioud : « Arliugton m'a dit que je recherchais trop tot conseils et le commerce des mécontenta; et (ce dmit ni été surpris) il S nomaié le duc et l'archeréque de Canterbury. » Carte, n, Aff» tff*
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saieiit pas 1^030,000 liv. ; un nouveau règlement [22 juillet] constcra les trois qjaaxis de cette somme h défrayer les dépenses de la liste cfvile ; et sur Pautre quart, 100,000 liv. furent affectées
au payement des intérêts de la dette, et le reste i couvrir les déficits accidentels, et h solder, jusqu'à concurrence do la somme, les diverses pensions accordées par le roi J.
Mais ce plan d'économie ne s'accordait pas avec le caractère du roi, et n'offrait aucune perspective d'éteindre la dette. Charles se rappelait la promesse de secours pécuniaires que la France lui avait faite au commencement de son règne; et quoique ses efforts précédents pour cultiver Vamitié de Louis eussent été déjoués par le cours contraire des événements, il résolut de renouvélw la tentative. Immédiatement après la paix d^Aix-la-C3iapelle, Buckingham ouvrit une négociation avec la duchesse d'Orléans, sœur du roi en France, et Charles, dans sa conversation avec le résident français [11 niai], sVxcusa d'avoir formé la triple alliance, et expriuia ouvertement le désir de contracter avec lui une union plus étroite, une amitié plus intiine. Ces ouvertures furent d'abord reçues avec une froideur et une réserve qui, au lieu de la refroidir, parurent stimuler Tardeur du roi. U était un point sur lequel ces deux monarques s^accordaient parfaitement, leur haine pour les Hollandais. Charles ne pouvait oublier leur inhosftttalité lors de son edl; la malheureuse "issue de la dernière guerre avait fortifié son aversion; et il désirait ardemment une occasion de satisfaire sa vengeance. De Taulrc côté, la fierté de Louis avait été souvent offensée par celle de ces républicains; et il regardait comme la plus forte preuve de leur ingratitude qu'ils se fussent permis d'accéder aux articles secrets de la triple alliance. Vers k iin de l'année, les communications entre les deux princes devinrent plus ouvertes et plus conMentielles ; la France donna ou promit de l'argent aux niinistxes anglais y la négociation conunença a prendre une forme plus régulièroi et les Msuranoes les plus aoleoBéUeB du secret furent données afin que son véritable objet ne fûtmoomfii ni mémo soupçonné des Etats 2,
Voyez-le tout au long dans Ralph, t
S. Vo^ez les pièces dans Dalrymple. ii, 4-21. EUes sont toutes publiées comme se rapportant an même objet ; ma» e*eat une erreur. Les lettres énVïté^ vricr IGfiî), p. 1, et du 10 janvier 1000, p. 10, devraient ôtre datées de 1005, et celle du 9 lévrier l'ini), p 1>1. de Tannée l(>r.O. Leur contenu le prouve. Aussi Macpherson, i, 56. Le secret, tuutetois, ne fut pas gardé. Pour la seule instrac* tion dn toi de Suède, Poifendorf, m a«Mi» tnt é» Tmmmt la fmrnMtm d»
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Les choses en étaient là, lorsque Charles reçut une importante ôommiinication de son frère Jacques. Jusque-là ce prince avait été un fils obéissant et zélé de FEglise d*Angloterre; mais THistohre do la Réforme , parle docteur Hcylin, ayait ébranlé sa • croyance religieuse, et le résultat dé ses redherches fut la con* viction qu'il était de son devoir de se réconcilier avec TEglise de Rome. 11 ne s\iveuglait pas sur les dangers auxquels un tel changement l exposerait; et il se proposait, en conséquence, de rester extérieurement en coinni union avec TEgliso établie, et d'assister en secret au service catholique. Mais à sa grande surprise , il apprit de Symonds» missionnaire jésuite, qu'aucune dispense ne pouvait autoriser. une pareille duplicité de conduite : le pape fit à la même question une réponse semblable; et Jacques prit aussitôt sa résolution. Il communiqua au roi en particulier qu^il était déterminé à embrasser la foi catholique ; et Charles, sans hésiter, répondit qu^il était dans la même intention, et qu*il se consulterait avec le duc a ce sujet en présence de lord Arundell, de lord Arlington, et de Tami confidentiel dWrlingtoii, ^ir Thoinns ('lifford. Le premier des trois était un catholique avéré; et It's deux autres avaient jusque-là fait profession d'être protestants, mais plutôt par mode que par aucun attachement réel pour la foi réformée. Commet la plus grande partie de la haute société à cette époque, ils en étaient encore, selon Tei^ression de Jacques, a à choisir leur religion. »
La conférence se tint dans le cabinet du duc. Charles, les larmes aux yeux, déplcnra sa dure position d^étre forcé de j^ofesser une religion qu'il n'approuvait pas, déclara sa détermination de s'affranchir de cette contrainte, et demanda Topinion des personnes présentes, sur le meilleur moyen d'elïectuer son dessein avec sftrelé et succès [25 janvier]. Ils lui conseillèrent de faire part de son intention h Louis, et de solliciter la puissante assistance de ce monarque ^
Ici se présente une question fort intéressante. — Charles étaiu il sincère ou non? Que des deux Eglises, il préférât la plus ancienne, il n'y a pas à en douter. Le duc d'Ormond et Daniel
lire une lettre de Colbert. ambassadeur en Angleterre, qui se vauUùt de son Succès, ajoutant qu*fi avait lUt aaiitir à quelimes-u]» des miiiiatraa inflatiots « toute retendue de la libéralité de Sa Majesté.» Pvfltendorf en fit part à de
"W'itt. Temple, ii, 40.
1. Jm-cj. I, tio. Dalryninlc, n, 'JJ. Macph. ôU,âS. VoyesaUlilillil» Voya£« de tosuio iiour l'orthodoxie de Jacques, 46t).
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O'Neil avaient eu lieu de le soupçonner d'un penchant secret pour le culte catholique vers Tépoque des conférences des Pyronées; et il en avait récenunent iait Taveu à Arlingtpn et à Giflord ^. Mais la croyance retigieuse du roi était son propre ouvrage. Pour tranquilliser sa conscience, il s'était persuadé que ses immoralités n'étaient que de léorères déviations du dioil cheniiu, qu'un Dieu de miséricorde iiilinie ne |)uiiii.iit jamais avec sévérité ; et quant l\ ce qui était des dodrines spéculatives , le spirituel et licenciiuix nmiuirqiie n était pas homme a sacritler son repos et à mettre en danger sa couronne pour une croyance favorite. Personne dans ses Etats ne savait mieux dissimuler; et ce n'est pas faire injure à son caractère que de soupçonner qno son but réel était de tromper son frère et le roi de France. Dans sa lettre suivante à sa sœur Henriette, il Finforme que le duc a été entraîné dans « Paffaire par des motifs de religion, et y> il lui dit ouvertement à Douvres qu'il n'est pas assez satisfait » de la religion catholique, ou de sa propre condition, pour en » faire sa foi 2. »
Opendanl l;i nef^ocialioii secrète se poursuivit alors av^r plus d'activité; et lord Arundell, accompagné de Sir Hichard Hellin^^s ^, se rendit à la eour de France. Il sollicita Louis de donner une somme considérable pour mettre le roi en otat de réprimer toutes les insurrections que pourrait provoquer sa conversion, et il offirit la coopération de TAngleterre dans Pinvasîon projetée de la Hollande, à condition d'un subside annuel pendant la durée des hostilités. Ces propositions ne soulevèrent aucune objection directe ; et la discussion roula principalement sur un point, a savoir si la déclaration de la conversion du roi précéderait ou suivrait la déclaratiou de guerre.
1. Ormond de Carte, 11, Jacques, i, Qu'il fiU un zélé protestant vu 1658, cela est éviilent d'après les papiers dans Tliurloe, i, 7 10-743 ; mais en 1069, l'auteur des Voyages de Cosn;o remarque que, quoiqu'il < obsei*ve avec une exacte attention les rites reli§|ieuz de TEglise d'Angleterre, il y a lieu de croin- «pi'il n'y acquiesce pM entièremeat , et qa*U Bourrit peut-être d'autres inclinations. » l'>C>.
2. Dalrymple, 1, :2:^0i ii, D'apri s l'expression citée ci-dessus et l'a^jseriion ultérieure do doc a BanUon, que, d'ai)rès les premiers traités entre Charles et Louis, « il n'avait fait qu'obéir et se conformer aux volontés du roi ibid. .?(;!»),> j'infère que Jacques n'appfou?a pas d'abord les traités d'argent entre les deux
monarques.
3. Bellings avait ete secrétaire de la confédération catholique d'Irlande, et depuis la restauraUoii avait été employé cmvfideiltiellement par Clarendon dans plusietirs négociations étrangères. Dans cette occasiODi il fut cluirgé de dresser les articles du traité. Jacq. 44s2.
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Jacquesi ayec toute ht ferreur d'ua prosélyte, preniil Ghatlea de pablier sam délai sa conyerdon. La guerre, en créant des
besoins d'argent, le mettrait dans la dépendance de la générosité ! du pinlonio!it ; mais maintenant il était son propre maître; l'armée était loyale; tous les gouverneurs des garnisons étaient attachés à sa personne; après ce que les non-conformistes avaient ■ eu à souiirir de riutûlérance der£glifie établie, ils regarderaient tout changement comme un avantage; et dans le sein même de r£glise établioi U y a?ait ^piantité de gens (pii n'ayaient aucune idée «rrôtée en reil^on , mais étaient prêta à modifia leur croyance diaprés leurs intérêts.
Louis, au contraire, représentait au roi , qu^uué déclaration prématurée pourrait mettre en danger sa couronne et sa personne; (lue les neuf dixièmes de ses snjets étaient ennemis de la foi catholique; que la discurd(? rclgieuse agissait avec la fureur et la rapidité d'un volcan; qu'il devait s'attendre a une insurrection dans la capitale et sur tous les points de son royaume^ et que son année était trop faible , que ses amis étaient trop peu nombreux pour qu'il pût espérer de dompter ses adversaires. Charles ne fit pas de grands efforts pour réfuter ce raisonnement. La tentative, il le reconnaissait , avait une apparence de folie , cependant il y avait des raisons de croire qu^elle réussirait. L^année se passa dans ces discussions. ANoél, le roi communia publiquement ; l'absence de Jacques, qui avait coutume d'accompagner son frère, quoique remarquée, n'éveilla aucun soupçon * ••
Après des ajuui nenients reitérés, on avait permis au parlement de s'assembler en octobre. Les communes renouvelèrent aussitôt leurs querelles avec les lords au sujet de Taffaire de Skinner. Elles ordonnèrent [19 oct.] de poursuivre Fimprimeur de « la Gr^de Question concernant la judicature de la chambre des X» lordSy » votèrent que Barnadistono s'étaient conduit en digne membre des communes d'Angleterre, et passèrent un bill annn- | lant le jugement prononcé contre lui, comme contraire aux pri- | viléges du parlement. Il fut immédiatement rejeté par les lords, qui, de leur cC)U'\ en i)assèrent un pour maintenir leur juridiction, lequel éprouva le même sort dans les communes. Pendant quel- ■ que temps il n'y eut plus d'autre communication entre les deux i chambres; et le roi, pour prévenbr une rupture plus violente, mit fin à la session par un i^umement [il déo.]- U empl<qra
Dalrymple, ii, 30^. Vie de Jacq. z, 449. M«e|li. i
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Tinlarfalto à «^«flbrcer d'apaiser éette mésiiitelligence; et quand eOeB s'assemblèmt de nouveau [14 février 1670], il leur recommanda h loates deux d'elbcer de leurs i)rocès-verl)aux tout ce qnt s'était passé, et de ne plus agiter la question. Elles y consentirent [22] : on apparence, elles étaient replacées dans la situation oii elles étaient avant la querelle : eu n'alilé, la victcure fut remportée par les communes. En effaçant le passé, les deux jugements des lords étaient annulés, et depuis lors leur prétention à uno juridiction de prr niière instance dans les cause9 civiles a été silenoieusement abandonnée i.
Les affaires publiques occupèrent alors Pattention du parlement. 1* L'eqnration de Pacte contre les conventicules avait éveillé les eup^ances des dissidents , et le garde des sceaux et le premier président Haies avaient été employés h dresser un acte do a com- » préhension » par lequel la plupart d'entre eux seraient incorporés dans «rétablissement.)) D'une part, Wilkins, évêque do Chester, avec Tillotson, StilUnglleet et Hurton, de Taulre, Bâtes, ^laulon et Baxter, furent consultés; et pour écarter la principale pierre d'achoppement, la controverse relative à la validité de Topdination presbytérienne, on proposa ingénieusement que Févéque, dans la formule de réordination, se scorvlt des motd « pour servir » coQune ministre dans nUmporte quelle paroisse d^Angleterre. » Mais la question qui s'agitait mit le royaume en fermentation. Parker et Patrick se distinguèrent par la chaleur de leurs écrits en faveur de l'orthodoxie, et Owen par son érudition, Marwell par son esprit, se placèrent h la lele de leurs adversaires. L'un des partis soutenait que faire aucune concession, c'était trahir la cause de l'Eglise ; l'autre, qu'y comprendre le? dissidents était le seul moyen sûr d'arrêter les progrès du socianisme et du papisme. La chambre des communes ne se départit point du ^le qu'elle avait déployé en tant d'occasions précédentes. Un bill pour la suppression des conventicules fut envoyé à la chambre d^ lords, où il fut fortement combattu parle duc d'York et ses amis, ainsi qui) par les pairs presbytériens ; mais Charles, quoiqu'il eut promis sa protection aux non-conformistes, jugea prudent d'intervenir, et, cl sa sollicitation, on laissa passer ce hill intolérant [11 avril]. Il décrétait certaines amendes contre toutes les personnes au dessus de seize ans qui assisteraient, et contre tous les
9. L. Jour». XII, 867, S91. Ccmm, Jamm, 98 téy, m$t Pari. rr. '4^1. State
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niinislre? qui oflicieraient à aucun soi vice religieux différent de celui de rÊglise d\4ngleierre, contre les habitants des maisons où il se tiendrait des assemblées dans ce but, et contre les magistrats qui négligeraient de mettre en vigueur les di^sitions de la loi ^
'Cet acte soumettait les dissidmits k une partie des rigueurs
qui avaient été si fréquemment exercées contre les catholiques. Les espions et les délateurs se multipliaient; les ministres se virent dons la nécessité de se cacher; on entrait de force dans les maisons, on les fouillait sans cérémonie; et les habitants étaient traînés en prison et condamnés h i)ayer des amendes. Cette tranquillité dont le roi était si jaloux était sans cosse troublée par des plaintes et des appels à sa justice. Quand les non-conformistes lui rappelaient sa promesse d'indulgence, il reconnaissait ce que leur position avait de pénible, et il réprimait le zèle des officiers; quand les magistrats représentaient* ^ue - ces assemblées religieuses étaient des foyers de sédition, il demandait pourquoi alors . ils n'exécutaient pas la loi ; et au clergé qui se plaignait des proférés des sectes, il ro[)liqnait en raillant que cela ne serait jamais arrivé, s ils s'étaient moins occupés de leur du, et plus de leurs dtn oirs. Au nombre des persécutés , ceux qui excitaient le plus d'admiration étaient les quakers, à cause de leur intrépide fidélité à leurs principes. Dédaignant les précautions prises par les autres religion naires, il se rendaient, à l'heure ordinaire, ouvertement, niais paisiblement, au lieii de leur assemblée, et conduits devant les magistrats, ils refusèrent de' payer les amendes, et furent mis en prison. Lorsqu'on les relâcha, ils retournèrent à l'assemblée comme si rien ne fût arrivé : les portes furent fermées r ils se réunirent dans la rue; et Penn etMead prêchèrent successivement. Mais raudiloire fut bientôt dispersé; et les prédicateurs furent traduits devant le lord maire et le recorder , comme coupables d'avoir provoqué une émeute. Pendant le procès , la conduite ferme et modérée dos prisonniers forma un contraste frappant avec les procédés durs et violents de la cour. Les jurés après avoir été enfermés trente-six heures , ayant rendu un verdict d'acquittement, furent condamnés chacun à quarante marcs d'amende et mis en prison; et Penn et Mead, quoique acquittés, subirent la même peine pour mépris envers la cour, par suite du refus de se découvrir la tète en sa présence \
t. St. 22. Car. ii, c. i. Burnet, 110-151.
3.nurâet^i, 471. Neal^cyiii. Tr«a2«,vi, 951-1036. SeweU, 11,959-971. ^ae-
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2° Buckiogham éiait toujours tourmenté de la crainte d'être en tNiile à la yengeaiice de la iamilld du dexam chaDoelier si Jacques montait jamais sur le trône. Le lecteur se rappellera qu'un enluii nommé Crolls, qui passait pour le fils du rd et de Lucy Bariow, avait été placé chez les Oraloriens de Paris pour y êire éleré. Peu après la restauration, il revint en Angleterre; Charles lui ordonna do se conformer h TEglise établie, le créa , d'après Tavis de Bristol ot do Castlomaiiic , niais conlrairenient au\ remontrances do la reine-mère < t de Clarendon, duc de Monmouth, et lui donna en mariage la comtesse de Buccleugli, la plus riche héritière de TEcosse^ Buckingbam, remarquant Taffection illimitée du roi pQur ce jeune homme, résolut de Topposer au duc dTork comme compétiteur à la couronne. On se disait ^ confidence à la cour que Charles ayait Fintention de le reconnaUre pour son successeur; et le comte de Carlisle et lord Ashley se hasaidèroit à faire entendre au roi que sMl youkit aTOuer un contrat secret de mariage avec la mère de Montmouth , il ne serait pas difficile de se procurer des témoins qui le confirmeraient par leur attestation. Le monarque répondit sans hésiter que «quelque affection qu'il eût pour le duc, il aimerait mieux le voir pendre à Tyburn que de le reconnaître pour son fils légitime^. »
Buckiogham, quoique désappointé, ne se découragea point. 11 déplora souvent le malheur du roi d'être marié h une femme dont les fausses couches réitérées prouvaient qu'elle ne lui donnerait jamais de successeur. Lorsqu'il oflHt de Tenlever et de k transporter dans quelque région lointaine , oîi on n'entendrait jamak parler d'elle, Churles rit de son extravagance ; mais il fut écouté avec plus d'attention lorsqu'il lui conseilla de prendre une autre femme. Il avait déjà consulté des légistes et des théologiens ; et
âues, ou peut-être lé compilateur de sîi rie, nous âlt quo îes membres rigides e r£glise anglicane furent déchaînés et encouragés sous main à persécuter, afin que les non-conformistes fassent plus sensibles au repX)s dont ils jouiraient qnaadles catholiques auraient le dessus» (Vie, i, 434); Marvell, «quel» Ueutenance de Londres alarmait continuellement le roi de la crainte des conventicules. en sorte qu'il lui donna les pouvoirs. » i, 420. 11 est a remarquer que ^est le premier exemple d'une amende imposée aux jurés, sons prétexte que leur verdict était contraire à l'évidence ou à la direction donnée par les juges. Un des jurés porta la question devant la cour des plaids-communS| et le premier ipréddent Vau ghan la décida en sa foyeur.
Clar. S05, 906, 9Cnr
9. Vie de Jacq. i, 487, 490. Macph. t, 44. Burnet, i, 459. « Quant au duc de Backs, » dit Ormond, «je suis conyaincu que non-seulement il mésestlmei mais qu'il liait la personne du rui et de son frère, et qu'il a des d^seinsèpart lui, s'il n'a même en vue leur perte à tous deux » Carte, ii, 377.
Buriiet, depuis uvèquc de Sarum, dans une consulUlioii savante, avait décidé que la stérilité de la femme était, dans certains cas, une canie kigUime de polygamie ou de dif ocoe K Dm doux partia, le dîTOroa paraissait le préféraUe, comme moiiis pn^ro à ébth qoer laa aeîniiiienta dtt poMio ; naifl, dana laa oaa de ^orce, m ne pottTail trouTer ammn eiemple d'un mariage légal mdiaéqueiil pendant la Tiedesiiartiea. Le duc, tonleioia) se chargea de oréer un précédent. Lady Rocs avait longtemps vécu en adultère ; elle avait été séparée de son mari ])ai- une sentence du juge ecdésiasliquo ; et les enfants qu'elle avait eus de son amant avaient été déclarés illégitimes par acte du parlement. Il était difficile de souhaiter un cas plus favorable ; et on présenta un bill dans la chambre haute , « pour qu'il iùi permis au lord Roos de se remarier [ê ma»]. » On en devina auaûlÀt le but ; et le et son frère nkeni en )eo toute leur influenoe, le loi pont appujrer le bill, le lie dTetk pour s'y opposer. Ce dernier wMi-iealement obtint les voiidenfaaiiietdeies oréatofei; nuda comme la question tepliquait un point de dootrinê oonoemant FindissoUibilité du mariage, il fut soutenu par tous les évêques, h Texception de Gosins de Duiham et de Wilkins de Cliester^, par les pairs catholiques, et par ceux des pairs protestants qui crurent devoir suivre l'opinion des prélats en matière théologique. La seconde lecture no passa qu'à une faible' majorité [17] : avant la troisième, Charles, pour encourager ses amis, adopta une mesure qui surprit et la chandiie et la nation. Un matin [21 ], il entra aobitement , prit plaoe sur le trtne^ et invita lealordake(»tiniier,oemme s'il n'6> tait pas présent; car il venait senlment pour renouveler une eoatnme que ses prédéoeaseors immédiats avaient laissé toinber en désuétude, celle d'assister à leurs débats >« Jacques, qui lit le
1. Voyez Burnot , i, 4*54, noie, et lîiggons sur Bumot, 2.Î J-^1 K L'écrit conclut ainsi : c Je ne vois rien d'a&suz fort contre la poly (garnie pour balancer les grands, Tislblei et immiiieiiti hMnrds €pii menacent tant de miUien de pei^
sonnes si on ne la permet pas. *
2. M irvell ajoute le docteur Reynolds de Norwich; mais il paraît, d'apfèl
les proces-yerbaux, ([u'il ne vint pas à la chambre de toute la session.
3. L. Joum. XII, 318. Evelyn, Journal^ ir, 320. Le roi avait préalablement eontalté tm ia?ant antiqnslre, qui répondit aae le souverain arait contome d*ètre présent ;\u parlement jtis«]n'ati rèpne de îlcnri VI II, qu'on ne tronvnit auoone prcuTC de la présence de Henri, d'où il était probable que la politii^ue de Wolsey TaTalt détourné d'y aarinter ; que le fils de Henri. Cdonara, en mil élé empêché par sa jeunesse, et ses ôlles, Marie et Elisabetn, par leur sexe; et que cette omission pendant quatre rej/nes successifs était <ia mauvaise occasion de ro[)inion et do la pratique contraires. » 11 était donc d'avis que le roi avait le droit d'être présent à toutes les COnsultsUetlS d*état et à tontes let discussions de plaintes particulières, «non-seulement pour conseiller et entendre, mais pour décider aussi. > Quant à saToir si ce droit s'étendait aux ailaires ca-
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motif do son frère, en fui itimulé à redoul>l6r d'efforts; et quand k troisième lecture pana contre lui k une majorité de deux voii [S8], il fit enregistrer aux proeèa-^eibaux se protestation , qui • lût suivie de celle de treiie pairs spirituels et de quinie pairs temporels. Buckingham triomphait, et cepondaiit il ne gagna rien k cette victoire. Il servait un maître léger et inconstant, qui changeait de résolution selon Fimpulsiou du moment. Charles avait entretenu avec plaisir Tidée du divorce tant que Texécution en avait paru éloignée ; mais lorsquMl fallut faire im dernier etîort, ses sentiments de justice, peut-être son hon naturel, reprirent le dessus; et il refusa de pr<^ter de ses avantages au préjudice d'une femme inofifonsive et sans protection. Le précédent toute* fois ne lut pas perdu pour la pmitérité ; et la permission de sa Famarier qui, dans cette dieonstaïuie, fàt accordée à lord Boos, forme Tautorité diaprés laquelle on a depuis inséré régulièremmt une permission semblable dans les bills de divorce*.
3** Restait encore le grand objet pour lequel il avait étt'^ permis au parlement de s'assembler. Charles, dans son diseours h l'ouverture de la session , avait assuré aux deux chambres que les bruits au sii^et de remploi illicite des fonds publics pendant la dernière guerre étaient sans aucun fondement, et qu^aucune partie des sommes Totées par le parlement n'avait été détournée de sa destination première, mais qu'en outre des sommes eonsidé* laUes prises en partie sur ion revenu fixe, et en partie levées sur son crédit, avaient été consacrées au m^e objet. H les priait donc de considérer le préjudice que causait aux intérêts natkH naux le poids d'une dette énorme, et de lui fournir les moyens de satisfaire ses créanciers. Cette fois, il ne plaida pas en vain. Il lui en coûta son assentiment h Tacte contre les conventicules [11 avril] ; et en retour, il obtint un droit additionnel sur les vins et le vinaigre étrangers pour huit ans, et un acte pour avancer la vente des rentes des censés appartenant à la couronne. On calculait que le premier pouvait rapporter au roi 60,000 livres, Fautre une somme beaucoup plus forte'.
pitalesi il avait des doatei; qu'il s*étendlt aux alTaires criminelles où il ne s'aglmilpM delavie, U en était tertain. D'après la réponse au manoscrit dans la ooUeotioii de Thomas Lloyd, Bsq.
1. L. Joum. XII 300, 306,3H,8SS, 329. Vie de Ja(«(i. i, 138, 439. Macph. i, 48, 53. Buraet, i, 452-455. Maryell, i, 112, 412. Depuis lors Charles assista fîénéralementaux séances; cela retenait un peu l' ouposiiiuu, et c'était un moyen de passer le temps cUcda valait autant; > dwt»U| « que d'atter au spectacle. » liiîîeU, 419.
S. X>. Jimm, XII, 84S. Je dois dire id que quoique les banquiers ne payassent
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Nous |M)uv()iis niainîi'ii.iiit revtMiir h la négoiMaliou secrète. H avait été couvemi que, tandis que Louis parcourrait avec sa femme le lerritoire que venait do lui céder TEspagne, la duchesse d'Orléans ferait une courte visite h son frère Charles à Douvres. Le roi de France espérait qu'elle le ferait renoncer à Tintention de diilBrer k guerre contre les Etats jusqu'à ce qu'il eût annonoô sa conversi0B ; quant k elle, son but véritaUe était d'obtenir de Id la permission de se séparer de son mari et de fixer sa résidence en An^^Meterre. Charles la reçut aHecUiousement [17 mai], et s'étudia à lui plaue par des présents et des fêtes; mais sur les deux points, il résista h ses prières et b ses raisonnements; Tambassadeiir de France consentit avec peine h si^^ncr le traité [25] tel qu'il avait été dressé par les commissaires anglais, et Henriette, le cœur gros , retourna à son état de misère splendide à la cour de France
Quoiqu'on pariât beaucoup de ce traité, lorsqu'il eutété conda de la sorte, on en connaissait assurément peu de chose. Toutes les parties intéressées, sourerains et négociateurs, gardèrent un ee*
cret impénétrable. On ignore ce que devint la copie envoyée en France ; sa contrepartie fut confiée h la garde de sir Thomas ClifTord, et se trouve encore en la possession de son descendant, le lord (llifYord de Chudleigh. Les principaux articles étaient, 1^ que le roi d'Angleterre se déclarerait publiquement catholique h répoque qui lui paraîtrait la plus convenable^ et à la suite de cette déclaration, s'unirait à Louis dans une guerre contre la république hollandaise, à T^ioque que le roi très-chrétien croirait devoir choisir ; ^ que pour mettre le roi d'Anc^terre en état de réprimer toutes les insurrections que sa conversion pourrait occasionner, le roi de France lui accorderait un aide de deux millions de livres , en deux payements , Tun au bout de trois mois, Taulre au bout de six mois après la ratification du traité, et Tassisterait aussi avec une force armée de six mille hommes,
que 6 p. »f d'intérêt sur les dépôts qu'on leur confiait, ils demandèrent alors au toi 10 p. au lieu doSilir les sommes qu'ils lui avancèrent. À la même époque, les états- généraux ne payaient que 2 1/2 p. .r* Temple, ii, 33, 34.
1. Vie de Jacq. i, 448. Macpli. i, 54. Louis était disposé à faire tous les sacriiices pour engager Charles dans sa « grande ailairc, » la guerre contre les Etats. Quand Colbert, son ambassadeur à Londres, fit des objections financières au payement annuel de trois millions pour la grande afl'aire, iiarticulièrement vu que cette aflTairc pouvait durer plusieurs années et faire sortir du royaume «ne quantité considérable d'arpent, il répondit le mai : « Je sais gue vos raisons sont bonnes, je les connois pour telles. J'ai mandé qu'il falloit combattte la fin; maiS| au pis-aller, ne pas manquer U grande aflCaire. » Cffiairet,
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si les services d'une telle ïorcr étaient jugés nécessaires ; 3*^ que Louis observerait inviolablement le traité d'Aix-la-Chapelle, et qu'il serait loisible à Charles de maintenir ce traité conformément aux oouditioiis de la triple alliance ; 4^ que 8i éventuellement de nouveaux droiis à la monarchie espagnole venaient à éehoir au m de France , le roi d'Angleterre Paiderait de toat ion pouvoir il iure valoir cet droits ; 5« que les deux princes feraient la guerre anx Pnmnoes-UnieSy et qu'aucun d'eux ne conclurait de paix ni de trêve avec elles sans Tavis et le consentement de son allié ; 6** que le roi de France se chargerait de toute la guerre sur terre, en recevant de l'Angleterre une force auxiliaire de six mille hommes; 7*' que sur mer Charles fournirait cinquante vaisseaux de guerre, et Louis trente; que la ilottc combinée serait placée sous le coiumaudemeat du duc d'York ; et que , pour mettre le roi d'Angleterre en état de supporter les frais de Tarmement marîtime j il recevrait annuellemeni pendant la guerre la somme de trois millions de livres du roi de France; 8® que sur les conquêtes qui pourraient être faites, sa majesté britannique se contenterait de Wakheren , de Sluys et de Ttle de Gadsand ; et que, dans des articles séparés, on pourvoirait aux intérêts du prince d'Orange, de façon à ce qu'il trouvât son avantage dans la guerre ; 9° et que pour unir plus étroitement les intérêts et les aiïoclions des sujets des deux couronnes, le traité de commerce déjà commencé serait promptement conclu *.
De Douvres, le roi se rendit à Londres [2 juin]) sa sœur au palais de Saint-Cloud; et moins de trois semaines après leur sépa^ ration [20], la belle et séduisante Henriette mourut k Fâge de vingts ans, après une très-courte maladie. Le bruit que, pour puâr les infidélités de son mari, elle s'en était permis de senn blables , fut solennellement contredit par elle k ses derniers moments ; et le soupçon quil Tavait fait empoisonner avec une tasse d'eau de chicorée ne fut point confirmé par Tétat du corps
1. Voyei la note (M), n est évident, en comparant le traité lui-même «ree ce
qui en est dit dans la Vie de Jacques, que ce prince, ou le compilateur de ta vie, était assez mal infornic de la véritable histoire de ces transactions. Il prétend à tort que le traité fui conclu et signé, et une partie de l'argent payée, au eominenoement de l'année, et que Hennette réusÉn à pmnader au roi*^ de renoncer a son droit et de commencer par faire la guerre aux Hollandais. Il est à remarquer que Jacques quitta Londres avec Charles pour Douvres; mais, en route, il rat renToyé pour reUler sur la métropole, sous prétexte que la'fermoture des conventicules })ourrait occasionner quelques trouMcs. 11 atteignit Dou- TreH trois jours plus tard, et parait avoir soupçonné que Charles désirait de i'é« carier. Jacq. i, 44b. Macph. i, 51.
Uiyitizea by ^OOglc
m HlftimU D'ANOLIItMI.
lorsqu'on Tonvrit après son dôcc's». Henrintlo laissa uno fillo d'honneur favorito, madcninist llc de Querouaille. Soit souvenir de sa beauté, soit par égard pour uno sceur d«''funte, Charles, au bout de quelque temps [uov.] , Tinvila h venir en Angleterre, et knooima ÛUe 4'lMuuieur delareiiie* Feu après, elle devint une des maîtmsetdo roi*.
Ob jiic^t diBgiNu de eoiifler le seoiel du dernier 1^ homme aussi pea stable dans ses ofiiiiieiis, aussi aveugle dans ses ressentiments que Buekingliam ; cependant on ne put le mettre à exécution sans son aide et celui de ses amis et collègues Ashley et Lauderdale. L'expédient qui fut adopié fait honneur a l'adresse des deux monarques. Le maréchal de Belleftuhls fui envoyé en Angleterre [30 juin 1()70] ronipliinenter ('harles sur la mort de sa so'ur, et Buckingham fut expédié en France [1*^'" août] pour rendre le compliment à Louis. Le duo fut reçu avec des honneurs distingués : le roi le consulta sur son projet de guem eontre les Etats, et lui présenta la perspeotive du oommandmneot des troupes auzOiaireSi s^ pouvait persu»ier k son souverain d'entrer en campagne. C'était là un app^t que la vanité de Buckingham ne pouvait reiàser. A son retour [13 sept.], il recommanda cet objet a la considération du roi et de ses collègues; il obtint la permission d'ouvrir une néf^ociation avec l'ambassadeur de France [19 nov.] ; il amusa les deux monarques en se plaignant de l'apathie ou do rinlidelilé d'Arlington et de Colbert , qui avaient pour instructions d'élever des objections, afin d'irriter son impatience et de l'engager plus avant dans l'intrigue ; el enfin la dupe eut la satisfaction de oondure un traité [)S janvier 1^1] dont il se crut vairàteusement Paulenr, mais qui en réalM était une copie du premier, à Feieeption de Tartide relatif h la oimveiflionduroi*.
1. Pour, le premier bruit, voyez Tempie, ii, 195 ; pour le second, Jacques, i, 4'\. MontaRue, T ambassadeur, dit dans sa lettre à Charlei, da 15 juillfit: c Je lui demandai alors si elle se croyait empoisonnée; son confesseur, qui était près de la, entendit ce mot, et lui dit : — Madame, il ne faat accuser personne, tuA» offrir voire mort à Dieu eonne on iMittee. — De loHe qnf elle «e Toiihit pas répondre à cette question, quoique je la lui fisse plusieurs fois; mais elle se contenta de lever les épaules. » Voyes une lettre de condoléance de Louis à Charles dans l Ai-pcndix, note (N).
2. Evelyn ^ii, ;^'2) dit : « J'ai vu cette lameu.se beauté, mais qui, selon moi, une figure insignifiante d'enfant et de poupée, mademoiselle Qucrouaille. «
Voyez aussi ;M0. - T.us filles d'honneur étaient Ilenrietta Maria Trie-, Wine-
^a Bt^u^ ^ ttucroiiaiUli, Margaret Blagg, Dorotby Uoward et J>o-
8. Dalrymple, ii, 68-77. OBomi de Louis, v, 471, 474. Par le second traité,
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A ooUe oomédie, on en ajouta uue autre. A réchéasoe du prowier tenue , Louis s^eu^it de son hem frèie s^il était prêt à so déekrer eatholique. Charles répondit [18 sept. 1^0] qu'il croyait
convenable de consulter auparavant le pape , et d'obtenir des conditions qni diminuassent le mauvais eilet de ce cliangenient sur son peuple. Cette réponse fut approuvée, et en conséquence, une tentative vigoureuse fut faite i)Our Tamener h faire d'abord la guerre et à publier ousuite sa conversion. Mais le roi fut in-» flaxiblet et r^cmdit à une seconde réquisition qu^il ne voyait personne à qui il pût confier une négodation n dâicate. Louis offrit ré?éc[ue de Laon, dont les services furent accotés; mais, au bout de quelques jours [ 13 oct.] , Fidée vint h Charles que le pontife régnant était vieui et infirme, et qu^Q serait plus prudent d^attendreTavénement de son successeur; puis [7 nov.] il se détermina à eniployer un Anglais, et laissa écouler ([U(4<|iie teiiips avant de nommer le président du collège anglais de Douai; ensuite il parvint a obtenir un délai de trois mois, sous prétexte de rédiger et amender les instructions h donner à cet envoyé; et enfin il déclara franchement [15 février 1671] que les drcoustances présentes le forçaient de remettre rexécuticm de son dessein à une occasion plus fiiv«rable. Au bout d'un an [il mars 1673], Louis revint à la ehaige, et Charles objecta des scnq»ules r^igieux qui lui faisaient désirer de consulter quelque thédo* gien c^bre , mais un théologien qui fût en même temps habite en chimie, alin que le sujet de leurs conversations fût censé être sa science favorite. Bientôt après [7 juin], il se détermina ù faire de la célébration de la messe en anglais , et de l'administration du sacrement sous les deux espèces , les conditions indispensables de sa conversion. Mais Louis était alors satisfait : il avait atteint son but, qui était d'entraîner le roi dans la guerre, et en conséquence^ il cessa de réclamer une dédaration qui en eût fait ira allié inutde et onéreux ^
Dans Pe^oir d^diitenir encore de Targent, Charles avait convoqué le parlement en automne [26 oct.], et le garde des sceaux informa les chambres en son nom des différents traités qui avaient
Charles devait recevoir cinq millions de livres au lieu de trois; mais, dans un êtttole 0«cr6t Iimmiiiui à Bockinc^am. il r«coiiiiais8ait que gur les cinq U en d»* ▼ait recevoir deux par le premi^ traite pour se déclarer cathoUque. Dalry mple, 77.
1. Dalrsrmple, ii, 62-65, 83, 84. Il est impossible de réprimer le soupçon que les doux princes apissaient sans sincérité. Charles ne mettait en avant son projet de conversion que pour amener Louis à lui lournir de Varjjent; et Louis se •onnetliit à la déoqption afin ^trBlner;Chafl0s àla guerre contre les Etats.
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été faits pour renooura^ment et la protection du commerce, appela leur attention sur les préparatifs niarilimes et militaires de la France et de la lluUando, et annonça la détermination du roi d'équiper une Hotte de cinquante voiles, pour mettre les cotes de la Grande-Bretagne a Tabri d'insultes pareilles h celles qu'elles avaient essuyées en 1667; mais pour cela il fallait de Targent. La dernière somme votée Tavait mis h même de payer Tintérôt de k deUe et d'eu éteindre une partie. Mais il en restait micore une portion considérable à racheter; et le meilleur moyen de soutenir la réputation et les intérêts de la nation était deyoter un sub* flide expéditîf et abondant. Les ministres ataient en soin de s*assurer une majorité dans les communes. En vain Pon eut recours a des uiTusations de prodigalité et a des insinuations de |)a[tibiiie et de pouvoir aibitraire, la somme de deux millions el demi, k lever de diHerentes manières, fut votée sans difficulté. Pendant la disrussion un membre proposa une taxe sur ceux qui fréquentaient le théâtre, et lorsqu'on répondit que le théâtre conr tribuaitau plaisir de Sa Majesté, sir John Coventry demanda ironiquement <K si le plaisir de Sa Migesté Tenait des acteurs ou des actrices. r> Getle expression offensa Tivemant la cour; les courtisans résolurent de punir Tinsulte faite à leur souyerain, et le duc de Monmouth confia le soin de la Tengeanoe k Sandys, sous-lieutenant, et à O^Brian, fils de lord Inchiquin. Ceux-ci, prenant avec eux treize hommes de leur compagnie, surprirent Coventry dans Haymarket [21 déc] comme il se rendait chez lui dans la soirée, après que la chambre s'était ajournée pour les fêtes de Noël. Ils le battirent, le jetèrent par terre, et lui firent au nez une incision profonde avec un canif. Cette violence, qui s'était commise avec la connivence du roi et malgré les remontrances du duc d'York, excita le mécontentement de la chambre. La première résolution qu^elle prit, après Tijottmenmt [9 janv. 1671], fot de ne pas sVcuper des affaires publiques qu'on n^efttDûtréparation aux communes d^Ângleterre de Tinsulte faite à un de leurs membres; on passa un acte [Ui] bannissant pour la vie les quatre principaux coupables, s'ils ne se livraient pas à la justice dans un certain délai, et les rendant inamnisliables excepté par acte du parlement ; et, a l'avenir, le fait de mutiler ou de défigurer la personne fut déclaré félonie sans bénéfice de clergie. Charles n'osa point intervenir pour protéger ses champions, et les communes^ apaisées par cette réserve, votèrent les bills de iinance ^.
1. Staf. of BMlm, S8l. Mairell, i, 413. Blacph. i, 57. Ralph, 193. Burnel,
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Cepemlant cet avaniage fut aciieté en saenfiani comme de coutame aux préveations nligieaies des deux chambres [10 mars]. On s'était i^aint des progrès du papisme; que les jésuites et les ])i ôtres caàioliques étaient deyenos plus nombreux ; que les catholiques anglais fréquentaient les chapelles des ambassadeurs étrangers ; ([iit souvent la messe était célébrée dans des maisons partitulières ; que Téchiquier faisait rarement des poursuites contre les récusants condamnés ; que les papistes avaient établi des couvents et des écoles ; et que doux personnes officiaiont ouvertement comme archerêqucs papistes en Irlande. Charles, quoique obligé par le dernier traité à se déclarer catholique, pu* blia une proclamation [ti] telle que la désiraient les chambres, dans laqudle il déclarait qae « de mémo qu'il était toi^oats resté fidftle, malgré toutes les sédootioDB quelconques, h la Tiaie religion établie ^ de même il emploierait toiyours tous ses soins et tout son zèle h la maintenir et à la défen<ke. y> Mais les proclamations avaient souvent été sans résultats : les plus orthodoxes demandèrent un acte du parlement ; et un bill à cet effet fut envoyé a la chambre des lords, où il fut lu deux fois et renvoyé a une commission. Une contestation de privilège l'empôclia d'aller plus loin
Dans un bill qui imposait de nouveaux droits sur les importatioDS, les i<HrdS| à la demande des négociants» avaient modifié quelqoes-ans des tarife. Les communes reconnurent que, dans les bills de finance, la diambre haute avait le pouvoir d*approttv«r ou de rejeter, mais elles lui contestèrent celui de fslre des chan» gements. Les lords demandèrent une preuve à l'appui de cette assertion [17 avril]. Quelle en était Tautorité? Quand avaient-ils perdu « 0 droit? Autant dire qu'ils n'avaient pas le pouvoir de rejeter; car, s'ils n en pouvaient modifier une partie, comment pourraient-ils annuler le tout? S'ils se fussent bornés à co raisonnament, ils eussent probablement embarrassé leurs adversaii^ ;
469. Lord Dtrtuootli nous informe que Cotentry, après cela, se lUi bestneonp
avec les whigs et fit profession d'être un zélé protestant, et que cependant il mourut catholiijue, laissant le plus gros de ses biens au collège des jésuites de Saint-Omer. Ibid. note. Monmouth, l'inventeur réel de cette violence, s'échappa, et peu de semaines après commit un crime encore plus atroce. Dans la noic da 28 février, en compagnie du jeune duc d'Albemarlc et de huit autres, dans une fantaisie d'homme ivre, il attaqua la garde de nuit et tua le sergent du quartier,
ÎmoiQue le pauTte homme demandât la vie à genoux. Chailes. pour sauTer son ils, nt grâce à tous les meurtriers : mais le crime et lepardOB nâent aéfèremettt censurés par le peuple. Voyez Marvell, i, l'J5, llfi.
1. Camm. Joitr», 21 fév. 1", 10, Xi mars. L, Joum, m, 4ôl» 468.
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car lo procureur pé lierai repondit que donner uno raison, ce serait afliiiblir un privilège que les connnunes avaient possède de tout temps. Mais les lords invoquèrent aussi des précédents; rapi^ication de ces précédants bit oontoitée par les commissaires; la contestation 4e¥iut chaque jour plus embfonillée ;Vobstination ém pirtias a'aacrol; el Cbarias, quoiqu'il j perdit un bill îbh portuil, Alt obligé do mottm fin à tofenion [7â], Celte question «rail été foidovée par Vieapmdenoo do BuiMuf^wi ; et te réanllal ne contribua pas à le rehausser dans Testime de son souferain^.
Avant do passer au volume suivani, le lecteur doit porter son att( ntion sur quelques événements divers, qui arrivèrent vers ^ette opoquo.
1" Au mois d'aoïU 1669 [10], la reine mère, Henriette-Marie de Bourbon , maumt au château de Colombe, près Paris. On a coutume d'attribuer une grande partie des malheurs de Charles à rompiro que ootta boUe princease avait sur le cœur et par le oeMir sur lejogement do sonmaii. MaîaHyalieu de cidre que aon influence 6it oonddéraMoment magérée par ceux dont la politique était d'indisposer le peuple contre le souYorain, en le représentant comme guidé par les conseils d'une épouse papiste. Dans la plupart des questions, elle était du même avis que le secrétaire Mcholas, et il ne serait pas téméraire de conclure que l'infortuné monarque s'en serait mieux trouvé, s'il eût quelquefois suivi leur avis. Après la mort do Charles P% elle épousa seerètementJermyn) comte de Saint-Albans, et vécut assez pour voir la restauration de son fils au tiône d'Angleterre. Ses dernières années fureirt pfinoipatomont employées à des actes de diarité et des eierdces de dévotion ^
Au commencement de Tannée suiyante [6 jauT. 1670], mou* rut un autre personnage célèbre, Monk, duc d'Albemarle. Charles reconnut toujours ses services et les récompensa auipUMuent; miys les royalistes regrettèrent que le mérite d'avoir rétabli le roi lût échu à un homme qui avait trahi îcui- cause, et leur aversion pour lui se plaisait à tourner en ridicule et a censurer ses manières et sa conduite. Il faut avouer qu'il n'y avait rien de bien éclatant d^ns son caractère : il n'était p^s {ait pour briller dans upe cour g^ie et yoluptueusOi et il ne cherchait pas à soutenir
1 . L. Jfmm, XIX, 449, 494, 509, 510. Marvdl, 471. Parkeri 119. Con^Mra
Macphorion, x, 58, avec Dalrymple, ii, 86.
2 Voyez « Vie et Mort d'Henriette, » imprimée pour Dcmiail Newsian. 1685, réimprimée par G. Smeeton, 1830. Vie de Jacques, i. 446.
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MM rtng par on éMmmmai splradide et âtopendimii. Mais le roi le InHa lo^foun a?eo égprde, l^^i^ dam des poêles dtfflofles et dangereux, et honora ses reslesdefonfealDes puMiqaes dans la chapelle deHehrlYlI. Trois semaines après sa mort [23] , la dnchesse (elle avait été succeèsir^ent blanchisseuse, sa maîtresse et sa femmp) le suivit au tombf^iu
8® Le duo if Orinond revenait, le G décembre dans la nuit, d'un dîner donné dans la cité au jeune prince d'Orange, lorsque, dans Saint-James's-street, ses valets de pied, qui marchaient de chaque côté, furent arrêtés soudain, et deux hommes arrachèrent le duc de son oarrosse, le firent monter à cheval derrière on troisième, et, pour qu'il ne pût s'échapper, Fattadièrent au cardieir avec une obture de cnir. Le dief des bandits prit les derantset courut è Tylmni afin de tout préparer pour pendre le eàptif ; mais sur la roule de Knightsbridge , le duc , se penchant d'un cftté, et, de l'autre, levant avec son pied celui de son compagnon, réussit h le désarçonner. Tous deux tombèrent a t(;rre; des pas se firent entendre, et Tassassin, ayant défait la ceinture, tira sur Je duc deux coups de pistolet et prit aussitôt la fuite. L'obscurité les favorisd Tun et Tautre. Le duc en fut quitte pour ce qu'il s'était fait dans sa èhute et dans sa lutté, et son adversaire édbappa facilement aux reeherches de/^ux ^i le |ionrsttitaiënt. Cependant la cause et les Auteurs de cette tiolence restèrent dans nn mystère impdnétrable. En tain un Comité deki chambre des lords fit une enquête h ee sujet, en vain le roi promit dne
récotnpense de mille livres à ceux qui découvriraient les coupables, en vain un pardon avec la môme soinnic d argent fut offert h celui d'entre eux qui dénoncerait ses cofnplices ; on no put obtenir aucun indice qui mît h même de les arrêter : seulement on sut que le chef de la bande était Blood de Sarney, du comté de Meath, auteur d'Un libelle intitulé « Mane Tekel, » et qui avait été mis hors la Ici pour atoir tenté de surpt^ndre, le château de Dublin.
ft* Blentdt après , une personne f en soutane d'eccMsiastique , reehercha la connaissance d'Edwards, garde des insignes de k eouronne à la Tour, cft lui proposa nn ifiatiage enlrii son propie
1. Le portrait soiTant de Monk est tracé par le voyageur français Moneonis:
« Monk est petit et gros ; m;iis il a la physiognomio do l'esprit le plu.s solide et de la conscience la plus tranquille du monde, et avec cela une froidure sans affectation et sans orgueil ni desdain : il a enfin tout Vair d*aii hoiliaê moàké •t tort prudent : ses meubles, sa table, et le peu de gens oui te iwilftflMlt^flMK^ fMUt «Mi «'•HpM tnbilteiiK. iàmnm, /mmw* Up âs.
neveu et la fiUo du vieillard. Le 9 mai [1671], vers sept heures du matin, le piciendu ecclésiastique se présenta chez Edwards avec deux compagnons, et demanda h voir les insignes. Dès qu'ils furent entrés dans la salle, ils jetèieDt un manteau sur la tête du garde, et lui mirent on bâillon, promettant de lui laisser la Tîe s'il restait tranquille; mais sa lésislanoe les provoqua à le leuTerser et à le blesser aa Tenlre. Alors reedésiasIiqM mît la oouroune sous sa soutane; un de ses eompagnons cacha le globe dans sa culotte, et Tantre ayant limé le sceptre, en plaça les morceaux dans un sac. Mais en ce moment le fils d^Edwards arriva; Talarme fut donnée; les voleurs s'enfuirent. L'un d'eux tira sur la première sentinelle qui, quoiqu'elle n eût pas été atteinte, tomba aussitôt ; la seconde ne fit aucune résistance ; et les trois misérables étaient presque parvenus a leurs chevaux h la porte Sainte-Catherine, lorsqu'ils furent atteints et arrêtés. Us furent conduit devant sir Gilbert Talbot ; mais l'éclésiastique, qui était leur cbef, reinsa de répondre. Charles lui-môme, soit par curiosité, soit à Tinstigalion d^autrai, était présent^, et le pnsonnier profita de Toocasion pour flatter et eflinijer le roi; il dit que son nom était Blood, que c^était lui qui ayait enlevé le duc d'Ormond et ▼oulait le pendre h Tyburn; qu'il avait môme une fois entrepris de tirer sur le roi h Battersea, mais qu'au moment où il avait visé, ^imposante majesté du roi lui avait ôté toute force, et que son arme était tombée a terre. Ils étaient, au surplus, trois cents qui avaient juré de venger le sang Fun de l'autre. Le roi pouvait agùr comme bon lui semblerait. 11 pouvait le condamner àmort, — mais ce smit au risque de sa propre vie et de celle de ses conseillers; —* ou il pouvait lui iaire grâce, — et dans ce cas il s'assurerait la reconnaissance et les services d'une troupe de gens intrépides et fidèles. — Si les tentatives inouïes de cet homme excitèrent la surprise, la conduite de Charles fut un mystère que personne ne put comprendre. iNon-seulement il pardonna le crime commis contre lui, mais il sollicita et obtint pour Blood le pardon du duc d'Ormond, lui ordonna de rester comme gentilhomme à la cour, et lui donna une terre de la valeur annuelle de 500 liv. en Irlande, probablement comme compensation de c^ qui lui avait été confisquée précédemment K
1. Vo^M poor ces deux faits la narration de sir Gilbert Taibot. Mss. Lansdjinie, 1659, p. 1-Vk Evelyn, qui dîna avec Blood chez air Thomas Clifford, le ^ienft ainsi : cCel homme aVait l'air, non-seulement audacieux, mais impitoyable, et a on acelerat, mais &* exprimant très-bien, ui dangereusement insinuant.» Jour-
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50 Depuis longtemps la sanlé de la duchesse d'York déclinait yisibleméiit, et elle nmrut h SainWames dans sa trenle-quatrième année [31 mars 1671], après aroir eu hnit eniantSi dont deux filles seulement, Maiy et Anne, qui depuis furent toutes deux reines d'Angleterre. Hle avait été élevée dans robservanœ régulière de toutes les pratiques religieuses qui étaient en usage dans TEglise d'Angleterre avant la guerre civile. Elle assistait aux heures canoniques de la prière, elle recevait publiquement le sacrement dans la chapelle royale a toutes les fûtes et une fois par mois; et elle se préparait toujours h ce wte par la confession auriculaire et Tabsolution du ministre. Après la naissance de son dernier enfant elle devint encore plus religieuse, passant une grande partie de son temps dans son oratoire parUculieri et en conversation avec des théologiens; et j^usieurs mois avant sa mort on remarqua qu'elle avait cessé de recevoir le sacremoit, et commençait à parler avec ménagement des erreurs attribuées h TEglise de Rome. On conçut des soupçons, et son frère, lord Cornbury en personne , son père, le comte de Clarendon, alors en exil, par lettre, s'eirorcèrent de la confirmer dans la profession des doctrines établies. Mais elle s'était déjà reconciliée au mois d'août [1670] avec TEglise de Rome, et, dans sa dernière maladie^ elle reçut le sacrement des mains de Uunt, moine frandscain* Blandford^ évéque d'Oxford, son confesseur protestant, la visita au lit de mort; mais le duc Tinforma de son changement de religion, et il se contenta de lui dire quelques pàrcdes de consolation et d'avis. Sa conversion ne fut connue que de cinq personnes; mais le secret transpira graduellement, et sa publicité servit à coniirmer le soupçon que le duc lui-même était aussi catholique. On le voyait, a la vérité, accompagner de temps en temps le roi au service dans la chapelle, mais il y avait deux ans qu'il n'avait reçu le sacrement ^
oali d'£Yelyn, ii, 341. Les compagBons de Blood étaient Ilunt, son gendre, et Parret, qui avait été Uentenant au major général Harrison tons la république.
Charles dit à Ormond qu'il avait des raisons de lui demander de pardonner à Blood. 11 répondit que l'ordre de Sa Majesté était une raison suffisante. Talbot, ibid. Blood vécut à Londres, jusqu'au moment où il fut accusé d'avoir subotné dei témoins pour jurer que le duc de Buckingham était sodomiste, et mourut dans la prison du banc dn roi. Te 34 août 1681. Somers' Tracts , Tiii, 438-454.
1. Vie de Jacques, 452. Burnet 1,037. £yelyn, ii, 380. Voyage de CosmOf 456.
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NoTi A. Le leetear tors peoi-Atre «nrpiii de ce que je n*ai point fait attiiBioii à rîDintense multitude de protestants anglais qa*on ait avoir été naisaerét lorsque la rt>1)t'ni(>ii éclata. Je sais parfaitement que Clarendon parle « de quarante
ou ciiuiucinte mille hommes éporj-'es avant de s'être supposés en danper, ou d'avoir pu uourvoir à leur défense en se rassemblant dans les villes ou dans les véfidenoes fortifiées > (Clarendon, i, S99. Voyez aussi son Histoire de la rébeU lion irlandaise); qa*iiii écrivain anonyme, copié par Nalaon, dit que lee insurgés, «en quelques jours, égorgèrent nn nombre incroyable de protestants, iiommcs, femmes et enfants indistinctement» (Nalson, ii, ^Dl); que May prétend « que plus de deux cent mille hommes, femmes et enfants, furent égorgés, et beaucoup avec des tortures raflinées et inouïes, daps l'espace d'un mois» (May, 18] i et <|ue la même diose a été répétée par des écriT^^M Muaa nooilire. Hais ces assertions me para|sse|it plutôt des fleurs de riiétoriqoe qae des lidts historiques. Elles ne sont pas fondées cor des documenls authentiques ; elles tendent à faire supposer au lecteur que les rebelles avaient formé le plan de surprt-ndre et (l'('t!or;.'er tous les habitants protestants; tandis (jue le fait est qu'ils son^c^icul u recouvrer les terres qui suus le dernier règne et sous le rè-
Ke «otoel leur avaient été prises et aTaient été données aux oolons anglais, avertirent les usurpateurs de s'en aller: ils les chassèrent de leon habitations ; ils s'emparèrent de leurs biens et brûlèrent leurs maisons. Que dans cette entreprise beaucoup de gens aient perdu la vie des deux côtés, cela est évident. Dès le 27 octobre, le colonel Crawford avec sa cavalerie tua trois cents Irland^s sans perdre un seul homme, et, le 38, le colonel Matthews en massacra plus 4e cent cinquante an^fest « Iw Msant lever des bnissena comme des lièvres > (Carte, i, 186), et d'autre part nombre de meurtres isolés furent commis par les rebelles, principalement par suite de ven-jeancos individuelles. Mais qu'il n'exista aucun dessein premmlité d'un massacre jjeneral et qu'aucun massacre de ce genre n'eut cela est prouve par les dépêches uflicielies
des lords justiciers durant le^ mtns d'octobre, novembre et décembre.
1* Nous avons leurs dépèc|ies dq SS octobre avec les documents qui les accompagnent (Jovm* dea Lords, IV, 41S. Nalson, ii, S14h593), mais il n'y est question d'aucun meurtre. Après avoir détaillé le soulèvement et le pillajie commis par les insurgés, ils ajoutent : «Ceci, (juoiqne beaucoup trop, est tout ce que nous ent^ndou^ dire §voir été l'ait par eux. » Journaux^ ibid. Nalson,
8* Hms une lettre au conseil privé dn 16 novembre, ila décrivent itaMi U
conduite des rebelles : «Ils ont saisi les maisons et les terres de presque tous les Anglais dans les comtés de Monaghan, Cavan, "Fermanagh, Armagh, Tlronc, Donegal, Leitrim, Longford, et une grande partie du comté de Downe, maisons dont quelques-unes sont d'une bonne force, et ils ont dépossédé les Anglais 4e leurs arpies ; et quelques-uns des gentlemen anglais dont ils ont saisi U|S maisons même sapa aucune résistance, en raison de la soudaineté de leur sniprise), les rebelles non-seolsment ks ont bsibaresMut égorgés» mais» à
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96 qu'on nous apprend, en ont coupé quelques-uns en morceaux. Ils ont surpris la plus prande p irlie d'une compagnie de cavalerie de l'armée de Sa Majesté, commandée par le lord Grandison, dans le comté d'Armagb, et se sont mis en ponoMioB de l«iin araiea>nt ont prif le lord Ganlfleld et sir Edfwd Treror» nu (libre de ee bareen, et sir Cbaries Pointes, et M. BrentliwaH» agent da comte d'Kssex, et un grand nombre d'autres Angliûs de bonne condition en divers endroits, lesquels ils tiennent toujours prisonniers , comme aussi la femme et les enfants de lord B!a\ ney, et diverses autres ladies et dames. Ils ont dévasté, détruit et pillé partout où ils sont yenus, et maintenant leur furie commence à ttentoer let ooloniee anf^aleei du oomté de la reine et do oomfé du roi, et, à leur exemple, le shérifT du comté de T.onpford, indigène et papiste, a pris également les armes et a été suivi des Irlandais de là, OÙ il* Tdîent, pillent et détruisent les Anglais avec une grande cmaiîté.
» Dans leurs attaques contre les Anglais, ils en ont tué beaucoup, volé et pQli des millien , réduit de riches propriétures qid Tiraient bien et dans fabondance à une condition telle, quHls ne leur ont pas même laissé nne chemise pour couvrir leur nudité. Ils ont exproprié beaucoup de personnes d'une grande fortune mobilière, et les ont laissées en grand besoin et misère, et mémo les Irlandais tenanciers et domestiques des Anglais, qui vivaient sous eux, se soulèvent contre eux avec une grande malignité et se joignent aux rebelles. Ils ont détroit autant qa*ils l'ont pu les bâtiments eofttenz et les améliorations utiles des Anglais. Ils somment arec menaces tous les Anglais de partir dans un certain délai, ou ils les extermineront entièrement ; et en efTet ils annoncent publiquement que leur dessein est d'extirper totalement les Anglais et les protestants, et de ne pas poser les armes que, par acte du parlement d'ici, la religion romaine ne soit étabUe, que le gouTernement ne soit remis aux mains des in» dlgènes, et que l'on n'idt rendu aux anciens Irlandais les terres de leurs ancêtres supposés. » Nalson, p. 889.
'A" Dans une autre lettre de même d ite, qui devait être lue dans la chambre dc^ (•(Humunes, ils s'expriment ainsi : « Kn tuant et détruisant tant d'Anglais et de protestants dans plusieurs endroits, eu les volant et les dépouillant, eux et des milliers d'autras fidèles sujets de Sa Majesté ; en s'em parant de tant de chAteaox, de maisons et de lieux fortifiés dans plusieurs parties du royaume ; en sommant avec menaces les Anglais de partir, sans quoi ils les extermineront entièrement; et toute leur scélératesse agit contre les Anglais et les protestants avec tant d'inhiuiianité et de cruauté, qu'on ne saurait s'imaginer qu'elle puisse venir de chrétiens, même envers des iniidèles. » Ibid. p. 893.
4* Dans la quatrième,. du 95 novemhie, ils déertrent les progrès de la rébellion : « Dans les deux comtés de Wickloe et de Wcxford, tons les ch&teaux et mflûsons des Anglais, avec tout leur avoir, sont tombés aux mains des rebelles, et les Anglais, avec leurs femmes et enfants, ont été laissés nus et bannis de là par leur fureur et leur r&ge. Les rebelles, dans le comté de Longford, augmentent toujours aussi, tant en nombre qu'en violence. Les rebelles de rUlata* sont devenus si forts, qu'ils ont aases d^hommes pour en laisser derrière eux dans les places qu'ils ont prises vers Irnord, et pour en siéger quelques-unes qu'ils n'ont point encore... Ils ont déjà pris Mellifont, maison de lord Moor, quoique avec une perte d'environ cent vingt des leurs, et là (de sang-froid) ils ont égorgé dix des hommes qui avaient bravement défendu la place... Dans le comté de Meath aussi... les rebelles Tolent et dépouillent les protestants anglais jusque à six milles dè Dublin. » Ibid. MO, 901.
5* Nous avons une cinquième dépêche du 27 novembre : cLes troubles sont devenus si généraux fpie dans nombre d'endroits, et même autour de cette cité, à quatre milles de jious, non-seulement les purs Irlandais en rébellion ou- ▼erte, mais les gens du pays, hommes, femmes et enfants, se réunissent et
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lonlMia ior km rokim Aagliub» ou protettanU, ai les Tolem et déiHMiiUenl 4e tout ce qa'ns ont nos que nous pninioiu Teapédier. 9 Kdfoo, OOS.
6* J'en ^jooter&i une dzième du 14 décembre : « Ils continoeBt leurs fureurs et leurs méchancetés contre les Anglais et les protestants, qui, s'ils laissent leurs meubles ou leurs bestiaux pour plus de sûreté à des |)apist<'s,l('s rebelles les font sortir, et les pigistes, les meubles et les bestiaujî sont laiiises derrière; et main- • tenant, duu de nouTellee aaaenbléee tennee per eux, Os ont imaginé m nouTean degré de cruanté de la natore la plus rafânée,qui est de proclamer que ai on Irlandais recèle ou assiste un Anglais qui parrienne à leur échapper vivant, cet Irlandais sera passible même de mort; et ainsi ils seront sûrs, quoiqu'ils ne mettent pas actuellement ces .\nglais à mort, de les faire périr aussi cert linement et avec plus de cruauté de cette manière que s'ils l'avaient l'ait par l'épée ; et ils déclarent qu'ils ne cesseront que lorsqu'il ne restera pins de graine d'Anglais en Irlande. » Ibid. 911. Ils parlent ensuite d'un château qui s'était rendu sous promesse de quartier, dans la ville de Lonpford, et où un prêtre a tué le ' ministre, ft d'autres (uit tué plusieurs des prisonniers et pendu le reste. Ibid. 913. « Les rebelles du comte de Kildare ont pris le Na«is et fcildare dans le comté de Kildare. Les rebelles du Meath ont pris Trim et Ashboy dans le , comté de Bleath» et plusieurs açtres endroits. Les rebelles du comté de DuUin se sont emparés de Swoords et de Rathcoole, et ont dépouillé tous les Anglais et les protestants jusqu'aux portes mêmes de Dublin. » Nalson, 911.
Si nous examinons U- lan^a}.'e de ces dépèches, et qu'en mémo temps nous nous rappelions quels en étaient les auteurs et quel intérêt ils avaient à ej^agérer les excès des insurgés, nous derons, je erois, en conéhiM que jusqu'alois on n'avait fait ni tenté aucun massacre génétnL
Lo 93 décembre, les mêmes lords justiciers accordèrent uue commission à Henry Jones, doyen de Kilmore, et à sept autres ecclésiastiques, en ces termes : «Sache/, (jue nous... vous donnons par ces présentes... plein pouvoir et autolité.** d'appeler devant vous, et d'interroger sous serment sur les saints évaagéllstes... toutes les personnes qui ont été volées et dépouillées, ainsi que tous les témoins qui peuvent déposer qnds Tols et spoliations ont été commis sur elles depuis le 2-2 octobre dernier, ou seront commis sur elles ou auCUne d'elles ; quels étaient ou sont les objets dentelles ont été ou seront ainsi volées ou dépouillées; pour quelle valeur, par qui, quels sont les noms, ou quelle est la demeure aetoélle on dernière de ceux qui ont commis ces vols ; quel jour ou qndle unit leadits vols ou spoliations, comimia on à oommettre, ont été faits; quels traîtres et dâoyaax termes, discours ou actes , ont été iJoia ou en tout autre temps proférés ou commis par ces voleurs ou par aucun d'eux, et combien de fois ; et toutes autres circonstances concernaiii Icsdites particularités et chacune d'elles. £t vous, nosditii cuuimissaircs, devrez rédiger par écrit tous les interrogatoires, etc., et retourner iceuz à nos juges et conseil de notre royaume d'Irlande. 9 Temple, Réb. irlandaise, p. 187.
Que le lecteur fasse attention à la teneur de cette commission, et certainement il trouvera étrange que si un massacre général des protestants avait eu lieu, s'il en avait été égorgé deux cent mille, comme le dit May, ou même seulement quaiante ou cinquante mille, les lords justiciers eussent négligé d'i^ tendre Tenquéte à un lait si sanglant. Cependant, le 18 janvier 10É8» lia délivrèrent une autre commisilon aux mêmes personnes, avec cette Instrootlon additionnelle de s'informer «quelles terres avaient été saisies et quels meurtres commis par les rebelles; combien de prote.stants bretons avaient péri en allant à Dublin ou en tout autre lieu où ils avaient fui, et combien s'étaient laits papistes depuis le 2â octobre. » Warner, 161, 394. Il est bien question de meortrai ici, mais de manière à prouver que les justiciera n'avaient encore point coft» nnimance d*un masaacre général ou mftme étendu,
nom»
Bb eoMéquencd, les commiuaires reçurent les dépositions depuis le Si mari joiqa'en oéUAm 1644, «t 1m IftterrogitoiiM reaptoent trente-deux gros tohmm l»4olio, iépmê» dans Ift bAAIotbèqae du collège de Dublin. Warner, apW*8 un soigneux examen, remarque que, « (Inns infiniment le plus grand nombre d'entre eux, les mots étant dûment assermentés ont été barrés avec la plume, et avec la même encre dont on avait écrit les interrogatoires j et que, dans ploslears de ceux oà oes mots sont conseiTét, nalats -passaget des inler- TOfatolrea <mt dié lilfléi. OeUe «iraoïistaBca démontre me le gros de cette inr mense eo&efltion B^eit fae témoignage twM, et sqrla foi dn 1>mit public.» Ibid. 995.
Les commissaires choisirent donc dans ces interrogatoires ceux qui snraient été faits sous serment, et les transcrivirent sur un autre livre, en certifiant de leors signatmea f exartUnde des eeptes. c Diaprés oenx-ci, il pandt donc que le membre total des personnes taées par lea libelles m âehon de la guerre,
' son pas seulement au début, mais dans le cours des deux premières années delà rébellion, s'elora à 5,l0î>: au dire d'autres protestants, l,Gin de plus, et au dire de quelques-uns lUs leb elles eux-mêmes, un autre nombre de 300; total: 4^038. Outre ces meurtres, on trouve ddns la même collection la preuve, d'apvès d^autrea rapports, que 8,000 personnes périrent par suite de manvais traiteasants; et si nous accordons que les cmantéa des Irlandais en dehors de la guerre s'élerèrent à ce diiflfire (ce qu'en conscience je ne crois pas que nous puissions, vu la nature de plusieurs des dépositions) , il faut accorder aussi, pour être impartial, qu'il n'y a aucun prétexte à leur en imputer un plus grand nombre. » Warner, W.
Je n'allongerai pas cette note en racontant lea réeriminationa des Mandais. On ne saurait douter qu'ils soollHrcnt autant de n\al qu'ils en firent. Mais le blilme de ces barl)aries ne doit pas tomber seulement sur ceux qui les commirent de part et d'autre; il doit être partagé par ceux qui dans Torij-'ine semèrent les germes de ces calamités par l'oppression civile et la persécution re- MgieQse.
^ uï£ B- La lettre suivante de la reine à madame de Saint-George« explique •as «aotiments, et les raisons de son voyage en Hollande . — alla mla tlais^ QêQf$m, ae geaKlbomme s'en ? a li blw informé des rsiaona qoe j*ai eues de
sortir d'Angleterre, que lorsque TOOi laa samaa tous tous éumneees qae je ne
l'aie pas fait plus tôt ; car, à moins que de me résoudre à la prison, je ne pou» vais pas demeurer encore. S'il n'y avait eu ijue moi à souffrir, je suis si accoutumée aux alUictious quii cela eût piisse comme le reste ; mais leur dessein était de me séparer du ici mon seigneur, et ils disaient publiquement qo*inie reine n'était qu'une sujette* et était pour paasar par les lois dn psys eomme lea aatres. Ensuite ils m'ont accusée publiquement, en disant que j'avais voulu renverser les lois et la religion du royaume, et que c'était moi qui avais fait révolter les irlandais. On a fait venir dtîS témoins pour jurer que cela était. Enfin, on prétendait que tant qu^ je demeurerais auprès du roi l'état serait eu danger, et baaneoup d'autrca dioiai qui savaient trop longnea à éevfre, IcUea qae Tenir à ma maison» lorsque j'étaîi à la chapelle, enfoncer mes postée, menacer de tttit tuer; et cela, j'avoue, ne m'a fait grande peur. Mais il est vrai que d'être sous la tyraunit' est une chose qui ne se peut exprimer; et durant ce temps, assistée de perijonne, jugez en quel état j'étais ! — S'il arrivait que je vous visse, il y aurait choies qui ne se peurent écrire, et pires que tout ce qu'on peut pen- •er, qna je Toosdinds. Prisa Bien pour moi, car a n'y a paaimeplna misérable créature au monde que moi, éloignée du roi mott 8a|gBW» de mes enfants, hors de mon pays, et sans espémiifla ôa naieirftsr aans danger éfidaDt, déiaia-
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sée de tout le monde. Aii! Diuu m u»siste et leg bonnes prièn» de mm àmis* IMrmilafqiMlsfoat était M mie. J«Toiispri»é»iMMmMreoonniiM(UtioiiMà maie Vitry, et lui dites qoefai tant à éàin, qai J^ttpère quVllo m cxeuMr» pour cette fois. Recommandez-moi aux booSM carmélites de Paris. Si je pouvais, je me souhaiterais bien avec elles; mais je ne sais si cela mv sera i<erniis. Je vouii assure que c est la seule chose à quui je sunge avec plaisir. I uiics — ri agi «wiwiMnilattoM à ma nièoe, et cruye^ que den qe m'empèchim dPiire oe que ie f «Qf aitoi^ewipremiftt YQtMlte bonne amie»
» Hsmmbttb-IIarib, Reine,
» La Haye, w j36 maL t C^Mflgue, des Iftf . Bétkune, 9SBÊ,
Vtmm 0. Bien ne montse plue cilaiwmant Tempreaiement de Oiiariea k i^en-
gager dans les intriguée et les subtiUtéi et faussetés amqneHei il pouvait s'abaisser parfois, que Thistoire de la mission de Ulamorgan en Irlande. Dans cette note, je me propose de mettre sous les yeux du lecteur la substauCti des di?er8 documents relatifs à cette atlaire.
Le 1*' avril 1644» le roi Ini donna, sone le nom d'Edward Somerset aliae Waatagenet, losd Hettert, bawn Beanlbit, ele., nno oommission, sous le grand seemi, qui le nommait commandant en chef de trois armées d'Anglais, d'|r> landais et d'étrangers; l'autorisait à lever de l'argent sous la uaraniie des tutelles, douanes, forêts royales, etc.; lui remettait des lettres- patentes de noblesse, depuis le titre de marquis jusqu'à celui de baronnet, à remplir par des ■OBH àat diserétion; promettait de denaer en aMiiofo la prinoasai EUsalialb à son iUs Plantagenet, areo me dot dem^OQO Utm somme qui n'eseédait paa de beaucoup ce que Herbert et son père avaient déjà dépensé au service du roi; et en outre, à Herbert lui-même, le titre de dur de Somerset, avec le cordon bleu et celui de «Saint-iireorge. Mémoires du nonce dima ï ini^mr y de Birch, p. 9»,
dette coflUBisBion Ait aeeerdée par antte ihm aoaoid nteo lea dépatéi daa
eatholiqnes confédérés, qui étaient aloia à Oxford, eirafeijet en est pleineaMal expliqué par Herbert lui-même dans une lettre à Clarendon, destinée à être mise sous les yeux de Cliarles II, cl datée du 11 juin 1G60 : « Pour mieux ccluirer le roi, par voirc laveur et par le canal de votre seigneurie, qui entend par- Memoat les choses, permetiea moi de vos donner une eief principale qot ser« vira, à ooirrir le passage ssarat être fw Sa Maiestd et iioi talatifaaBaat à ioa service : ce qui n'étidt antre chose que de m'exposer réellement mo^iBÉni à toute espèce de dépense ou de difficulté, plutôt que son juste dessein ne se réîilisàt pas, ou qu'en se réalisant sou honneur en souffrît: conduite, vous pouvez justement le dire, qui annonçait plus un dévouement pa^ouné et aveuglo posur le serviee de Sa Majesté, que delà saçssss et da soin de moi mfhno lypst ao qid me fit pesadre ta^ réadotlon da le Maaar paratlaa fiché oontw mol à mon retoor d'Irlande, jusqii*à ce que je l'esMa mis en état et pniaianee d*»- Youer ses ordres, de confirmer ses instructions, et de sésoBapanaar an fldéttté et mon zèle en ceci.
» Votre Seigneurie peut bien s'étonner, et le roi aussi, de l'étendue de ma commisrion. Mais qoand vous saorei ceUe du dessein de Sa Majesté, voua serez Montât convaincu que je n'aurais pn Fefleetaor à moins. Une armée de dix mflle hommes devait venir d'Irlande par les Galles du nord; une autre de mémo force au moins, sous mon commandement en chef, devait attendre mon retour dans les (ialles du sud, laquelle sir Henry Gage devait commander comme Uontonaut général, et une troisième aurait été composée de six mille hommes, doBi dott mlllo Liégeois, iummialii par sirFitnaia Bdmaada, dans mille
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Lomiat, rni^MiiJûi p« to eaImMl BktNrae, «I deux nilto éet Français, Anl^ala, Bcossais el Iitondais qu*<m povrraît tirar de Flandre et de Hollande. Et
COf lûx mille hommes devaient, avec Vassislnnre du prince d'Oninjze, se tenir dani les comtes associes , el le gouverneur de Lyne , cousin germain da major Bacon, nu^or de mon régiment, deyait leur U?rer la ville.
» L'floMiMi da Mlle améa dféinngeta défait être aax Irait da pape etdei pcteoea eafteUiMa ^aH y adt entralnéa, a'étanl aagaflé à donner et proearer 30,000 livres par mois, aarleagoaln Tarmée éttangèfe devait d'abord être dé* frayée, et le reste être réparti entre les autres armées. Et à cet effet j'avaiJt pouvoir (le traiter avot le pape et les prin.ces catholiques au moyen d'avantages particuliers promis aux cathoUt^ues pour lu paisible jouissance de leur religion, à rabrl dea pelnea lea atatata en vigueor avalent le droit de leor infliger. Et mes intiroctiona à cet eflbt et Biet pouToirt poor traiter et eondora étaient signés par le roi et scellés de son cachet de poche, avec des blancs à remplir pur moi des noms du pape ou des princes, à cette fin que le roi eût une échappatoire ]ioiir nier m'avoir donné ces commissions, en cas de reproches de ses sujets, me laissant courir toute la chance, ce que du reste je ne demandais pas «lienx poor raasoor de Sa Ifaieaté, ma fiant à sa aeule parole. » Papiers Ôaren Ion, ii, 901, 90S.
Mais sou di''i)art fut retardé par les objections d'Ormond aux conditions de paix; et le roi, pour se tirer de cette diiticulté, proposa a Herbert de se rendre en Irlande et d'accorder secrètement aux catholiques les concessions que le lord lieutenant hésitait à faire, à condition de recevoir en retour une armée de dix mUle hownea pour le aerflee dn roi. En conaéqoence, le 97 déeendm^ Charles annonça à Ormond que Herbert allait en. Irlande avee rengagoBMntâe travailler à la paix. Carte, ii, App. p. 5.
janvier lG4ô. (jlamorgan (il était alors honoré du titre <le comte de Glamorgan) reçut ces instructions : c D'abord vous pouvez engager votre fortune, votre iafloeBoe et ?olre erédit, qae ttona remplironairàa-réélleMit tonlea nos proflseiiea enven lea Iriandaia, et coaune il eitnëccaaaire de condnre lapaizsarloHdiaai», tout ce qui sera consenti par notre lieutenant le marqoia d'Ormond, nous souffrirons plutôt mille morts que de l'annuler ou de le casser: et s'il y a nécessité d'acquiescer à quelque chose, et que cepemlant le lord -marquis ue veuille pas y paraître, comme n'étant pas propre a être publiquement avouée par nooa qaaBt à priaent, tUtei km eflbrta pour y suppléer*» vmiury of ««nHoMf , par M. Partingtonj Lettrée originales et Papiera olflei^, xtxf* Pais Tient une promeiee d*aoeoiBipllr toutea ka promeMoa laites par lai à Ormond ou autre, etc.
T) janvier. Il reçut une rommi.ssion pour lever n'importe quel nombre d'hommes eu Irlande et autre lieu outre mer, avec pouvoir de nommer des officiers, de foooTOir lea rentea da roi, etc. Biœh, p. 18, tiré dea Mém. dnNonoe, foLTlA
IS janvier. Il reçut un antre mandat de la natore la plna extraordinaire, que je transcrirai ici d'après une copie manuscrite en ma possession, attestée par sa signature, et probablement la même qu'il donna à Ormond après son arrestation et son emprisonnement.
< Gharlbs Rex,
7> Charles, par la f,'rAce de Dieu roi d' Ançjleterre, d'Ecosse, de France et d'Irlande, défenseur de la loi, etc. - à notre trè.s-lidèle et très-liien aime cousin Edward, comte de Glamorgan, salut. Ayant eu suffisant et ample témoignage de TOtre sagesse et fidélité ëpronrée, si grande eat la eonfianoe qne aeas mettons en Tons, qoe toot oe qne tous feres, qooique garanti aeelement par notco seing asannel, cachet de poche ou maïqiie prtTée» on nènie par pairole ds
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NOTES
bouche sans autre cérémonie, nous doniion}; notre- parole de roi et de chrétien de le rendre valable à toutes fins et intentions aussi efficacement que si Tautorilé qo6>Toai tanes de nous eAt été donnée sons notre grand sceau d^An^l»terre, avec cet ayantage que nous nous estimerions Mai pLos oUigé enrers TOUS pour rotre galanterie à ne pas vous te^ir à des tefmes si précis pour noua rendre service, ce qu'nvoc la volonté de Dieu nous reconnaîtrons. Et quand TOUS dépas.seriez ce que la loi peut autoriser ou aucun de nos moyens atteindre, comme nous ne savons ce dont vous pouvez avoir besoin, cependant cela étant pour notre service, nous nous engageons non-seoileineat à vous donner notm pardon, mais à maintenir ce que tous aures fait de toutes nos forces et de tout notre pouvoir; et si, soit que vous perdiez par acddcnt ou que* par toute autre circonstance vous jugiez nécessaire de déposer quelqu'un de nos mandats et que vous en ayez besoin à votre retour, nous promettons sur notre foi de les confirmer à votre retour, et de suj^pléer à tout ce qu'on y trouvera de défectueux, n'étant pas à notre oonvenance en ce moment de les disenter, car dans ce que nous «?ons écrit ici tous poayec sToir confiance, s'il y a foi ou Térité dans l'homme; agissez donc gaiement, promptcraent et hardiment, et pour ce faire ceci sera votre suffisante garantie. Donné en notre COUT d'Oxford, SOUS notre seing manuel et cachet privée ce 12 janvier 1044.
» GuJIOEftAll.
> Â^otre très-fidèle et très-bien-aimé cousin » Edward, comte de Glamorgan. »
Au dot est écrit : cNouTéUe autorisation du comte de Glamorgan.»
19 février. (îlamorgan aTait quitté Oxford , et levait de l'argent dans les
Galles, quand Charles lui envoya d'autres dépêches, et avec elles une lettre d'invitation à se hAter d'aller en Irlande. H y reconnaît le danger de l'entreprise, que Glamorgan a déjà dépensé plus d'un million de couronnes à son service, et que la reconnaissance roblige à prendre soin de lui immédiatement après sa femme et ses enfants. « Tout ce que je puis imaginer de plus pour le présent, c'est de tous envoyer le cordon bleu, -et un brevet pour le titre de duc de Somerset; acceptez-les tous deux et faites-en usage à votre discrétion, et si vous différez de le publier pendant quelque temps pour éviter l'envie, et atin que je ne sois pas importuné par d'autres, je vouâ promets que votre ancienneté pour Fun et votro patente pour Tantre piendront leur datd de celle des broTots. » Centwry Jne^nKent , p. xxxiv. Le 18 août 1660, le marquis de Hertford se plaignit d'être lésé par cette patente, attendu qu'il réqlamait le titre de Somerset. Glamorgan, alors marquis de Worcester, la rendit sans difficulté, le 8 septembre, et son iils fut créé »luc de licaul'ort. Le 12 mars, le roi lui écrivit la lettre suivante :
« HtEfeBRT,
» Je m'étonne que vous ne soyes point encore parti pour l'blaiide; mais puii^ que vous aves attendu tout ce temps, f espère que ced vous atteindra. Vous y
verrez encore plus la grande confiance et assurancô-que je mets en votre intégrité, dont j'ai eu une si longue et si bonne expérience : vous commandant d'agir avec toute franchise et liberté avec notre lieutenant d'Irlande , le marquis d*Ormond, et sur ma parole de roi el de duéUen Je eoaflrmerai tout ce que notre lieutenant adoptera à TOtre persuasion; et si vous le juges eonvenable, ▼uns pouves en secret lui montrer ceci que je ne considère point comme obligatoire pour lui , mais pour moi-même et pour votre encouragement et votre garantie, ou je nuis nu's principales espérances, n'ayant pas dans tous mes royaumes deux sujets pureils, dont les elforts réunis me tireront, j'en ai lu con-
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fiance, du bourbier où je mit mtintoiiMit foné de me TMitrer.» Cmiwry of
InrenlionSj xxxvui.
QueU étaient les écrits désignés par le mot < ceci,» que Glaïuurgau pouvait mmiim à Omoiid, lU le Jageiil eoiifeiiablet Probeblemept le mandat soi- ▼ni, daté d'Ûifard, le mémeloar :
«Cb41ii.« R.
» Charles pur la grâce de pieu roi d'Angleterre, d'£cosBe, de France et dlitande/déCenieor de la fcd, ele. A notre tièi-fldèle et bieft-aimé cousin Bdward, comte de Glamorgan, aaliit. Mettant une grande et particdliàre confiance et assurance dans votre sagesse et fidélité éprouvée, par'' ces présentes (aussi fermement que sous notre f?rand sceau à toutes fins et intentions'^ nous vous autorisons et vous donnons pouvoir de traitej: et conclure avec les catholiques romaini confédérés dans notre royaume d'Irlande, s'il y a nécessité d'acquiesetr à quelque choie où notre lieutenant ne pourrait aoasi bien paraître, comme n'étant pas propre à 6tre publkiuement avouée par nous, et en conséquence nous vous chargeons d'agir conformément à ce brevet, avec tout le secret pos- .sil)lt', rt pour quoi que ce soit que vous vous enpaj^iez par les valables considérations que dans votre jugement vous jugerez convenables, noqs donnons notre parole de roi et de cbrétiMi de ratifier et d*eiécnter œ qnl aéra accordé par Toua, et aons rotre main et loean, aiixdita eadioliquea confédérés, ayant témoigné par leurs secours leur zèle pour iwtre iesrioe, et ceci sera pour vous à tous égards une garantie suflisante. Donne en noire cour d'Oxford, sous notre cachet et sigQ^ture royale, le douzième jour de m^r^, la vingtième année de notre rëgne 1644.
» Anotre trfes-^dèleettrès-bien-aimé Ooosin, ^dward, pomte deGlamorgan. »
Quelques écrivains ont essayé de contester Tauthenticité de ce mandat, parce que, t(Uit inséré qu'il fût Verbatim dans le traité de Glamorfinn avec les confédérés, il ne le produisit pas à la réquisition du conseil de Dublin, sous preteite qu'il l'avait déposé aiix miùns de» cathoUqu);s ^ Kilkcnny. Mais on voit dans les Mémoires du Nonœ que <f était 1» rérité : < A Suâ Majestate mand^tom iu|r bnit, cnjns originale regil mapa subseriplniii Glamorgan« cornes deposnit ^^d confœderatos catholicos.» Fol-1999, iipt(<|Birph, 915; et, s'il était besoin, d'une meilleure autorité, j'ai en possession le mandat original lui-même, avec la signature et le sceau prive du roi , portant les arnies des trois royaumes, une couronne au-dessus, et G. II. sur ies côtés, e^ au dos de la mcmu écriture que le corps d^ mandat :' «Mandfit spécial du pomte de QU^rgan pour nrlapde, » Ce que j*al donné ci-dessus est une copie exacte d^ Tqriginal.
30 avril. Le roi ayant su que Rinuccini avai( été nommé KOnce, et qu'il était en route pour l'Irlande, envoya à Glamorpan une lettre pour ce prélat et une autre pour le pape. Le contenu de la seconde est inconnu • la première est copiée dans les Mémoires du Nonce : cNous ne doubtuus poiuL que les choses aPyronIbien, et que Isa bennes intentions commencées par effect du dernier pape ne s'accomplisseront par celuys ici, et par vos moyens, en notre royaume d'Irelande et de Angleterre. > Birch, 28. Il demande alors au nonce de se joindre à Glamortran , et promet d'accomplir, au retour de ce dernier, tout ce qu'ils auront résolu ensemble. Ibid.
Le toi) à son retour d'Oxford, après la désastreuse campagne de 1645, continua de meitte ta prinelpale ooniianee dans la mission de Glamorgan; ei pour amener la cour de Rome à écouter les propositions de cet envoyé, fl éc^'irlt de sa propre main les deux lettres suivantes, dont les orifîinaux existent encore dans l'Archivio Vaticano, l'une au jiaiie lui-même, l'autre au cardinal Spada, les priant tous deux d'ajouter foi à Glamorgan ou à son messager, et donnant
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sa parole royale de remplir tout ce dont conTiendnil Qlamorgftu | au aoui de
son souverain : —
« Bealissime Pater,
» Tôt tantaque testimonia fidcîitatis et afTectAs consnnpuinei nostri comitis Glamorganiai jamdudiun accepimus, eanique in illo tiduciaui meritô reponimus, ut Sauctitas Vestra ei lidem meritô prœbere posait in quAcumque re, de quâ per le Tel per alinm notth> nomine omn Sanetiltle YeiIrA traotatnnu tit. Quacn»que Ter6 ab ipso certo staïuta fuerint , ea mmiire et eonGrmare pollioeBior. In ciijus tostimoniiim brevissiiuas lias scripsimus, manu et sigillo nostro munitas, qui nihil iK)tiu.s) habemus iu vutis, quam Ut fayore Tostro iu euiB siatuffl redigamur, quo palam proliteamur nos
» Sanctitatli Teftre » HnmQUam el obedlentinimiim nttrm,
• OtlAftlAS R.
» OzoaUBy oot» SO, 164B« 9
BuscripiioH,
« BeatlMiiiio Patri Itmoeentto dednib PoUtiflci Maidlno. »
bendà consanguineo nostro comiti GlamorganiiB) et cuilibet ab e« dèlegato,
quem nt Eraimentia Vestra pariter omni fatore prosequatiir, rocamiif» : certô que credat nos raiiua liabiluros qiiicquid a prtpdicto comile, vel suu delegato» cuui Sauctiiiaiuio Pâtre vei i^nuneutià Vestra transactum iuerit.
»BBlBe8tl»y«rtnB » FidèUaaiaras aniciis»
» Chablis R.
.» Apiid oariam noatrem.
» Oxeste, 00t. 90» 1645. >
41 XutfimittMlflio Sbiittiio el otfnikbl^ulMd jf dMftf IlifDiiui eftrdUiÉB Spidd* *
Après la découverte de toute cette affaire, le roi, le 9*J janvier l(il(), envoya un message aux deux chambres d'Angleterre, dans lequel il déclara l avec quelle Térité le leelear en peut juger) que Glamorgan avait une commission * poor lenrer ëee Irmqpeti et « à eet eflM Mlennl; » 91*1 n'MIt pia dé o«nmission pour Mter d'aoeone entre chose à TinMi el aens les ordres d'Ormond , qu'il n'avait jamais fait savoir qu'il eût conclu aucun traité nvec les catholiipies et qu'il le toii Ir desavouait dans ses deoiarclies, et avait ordonne au conseil irlandais de lu poursuivre; conlormement aux lois. Œuvres de Charles, ôôô.
Deux j«nn pins terd, 31 janvier, ayant mtWÊé m conseil in HbUIb ifHl nrait informé Glamorgan des instmotions secrètes dnnnéss à OrmenA» el VmtHL engagé à user de son influenoe sur les catholiques pour leur pecsuader de mo~ dérer leurs demandes, il poursuit : < A cette fin (et avec les plus strictes limites que nous pussions lui prescrire, uniquement pour les particularités au sujet desquelles nous vous avions donné de secrètes instructions, comme aussi même en eela de ne rien faire que par tos orditt syMMit) Il «Il ^MiUte qèe nons ayons cru deyoir donner audit comte de Glamorgan des lettres de créance qui pussent lui donner du crédit auprès des catholiques romains, dans le cas où vous trouveriez une occasion de vous servir de lui, soit comnii» une assurance de plus pour eux de ce que vous promettiez secrètement, soit dans le cas où TOUS jugeries nécessaire de traiter ces affaires» poar lent ësnner plus de co»-
fiance, à part par lui, dont ils pourraient se melier moing, à cause de sa religion «t éB ton intérêt. Cest là tout, et le fond mèmû de œ que nom svioai|« oonto audtt ooMte de Glaaorgan dau oette aftiie. > L'Omond de Carte, m, 44G. Je ne mit comment oette dédanHon peut se concilier avec la dernière.
Il enroya deux autres lettres au conseil avec celle-ci. T/nne était adressée à Onnond , affirmant sur sa j>;u i)li' île chrétien que jamais son intention n'avait été que Glamorgan traitât de rien à Tinsu et sans Tapprobation d'Ormoud, attendu qu'il i^éCtit tonjoon défié du jugement dn oomte, maia en même tempt hâ commandant de iiiapendie Vexéctition de tonte sentence qui pourrait être prononcée contre ce seigneur. Carte, ii, App. pape 15. La seccMUde, datée du 8 fenier, était adntaée à Glamorgan lui-même en ces termes :
«Qlanor^,
» Je doii Tont dire nettement que toot et moi noua aroni été abnséi dau
cette affaire ; «ar Toot «fei élé enfcratnéà oonientir à des conditions qui dépMsaienl de beaucoup vos instructions, et votre traité a été divulgué partout. Si vous vous étiez consulté avec mon lord lieutenant, comme vous me l'aviez promis, tout cela n'aurait pas eu lieu. Mais nous devons songer à l'avenir. C'est pourquoi, en un. mot, j'ai commandé qu'on vous fût aussi favorable que cela eat compatible ayee mon aerfice et ma sûreté; ou ai rons ronlei encore soiTre mon avis— que j* ai ordonné à Digbj de Tonadminerlilnement— je vous tirerai de là de manière à ce que vous yniissiez encore m'être utile, et je serai en état de vous recompenser de votre allection ; sinon, je ne sais que vous dire. Mais je ne doute pas de votre consentement à ceci, puisqu'il concerne si fort le bien de toutes mes eoaronnes, le mien en perttenlier, et peut me donner encore le moyen de me montrer
» Votre trèa-fldèle ami, » Chablbs R»
» Oiford, 8 férrier I6l5-16é8.>
Wamer;m.
Dans cette lettre, Charles, pour se défendre, feint de blâmer Glamorgan; probablement potir donner le change à Ormond et à Digby, par qui il l'envoyait. Bieniùt après, le 28 février, il lui dépêcha sir J. Winter aTCC des instructions complètes et la consolante épître qui suit :
€ HBRBXnT,
» J*ai la confiance que cet honnête et fidèle porteur tous expliqneim d^me
manière satisfaisante pourquoi je n'ai pas fait en tout comme vous désiries, le manque de confiance en vous étant si loin d'en être la cause, que chaque jour m'y confirme de plus en plus ; car, croy«E-moi, il n'est au pouvoir de personne de TOUS nuire dans mon esprit par de mauvais oftices ; mais là-dessus etsur direm autres choses fai donné de si complètes instructions que je ne dinl rien de plus, si ce li*est qne je sois
» Votre trèa-fidàle et oonetaat ami, » Chablss B. »
CêiUury of InvmMans, xmx.
Le 5 «fiililloi écriTit de non?eaa.
« Glamorgan,
» Je n'ai pas le temps de vous taire de répartitions inutiles, et vous ne l'attendez pas. C'est pourquoi, vous renvoyant à Digby pour affaires, cette lettre eat •mdeoMttt powrms donner Fassuranoe de ma constante amitié pour vous, asm-
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Itnee qui, mlo manque penôml dosimplt» probité, est en quelque sorte nécessaire. Quoi qu'il eu soit, je s;iis (jue vous nt' |u)uve/ pas douter (|ue je ne continue toutes les instructions et promesses laites a vous et au nonce.
» Votre trèi-Adèla«teoiiinaiii tmi,
> Charles R. »
WameTf 378.
Le Jour niTeat, le roi loi OBToya une onlre petite lettre.
« Herbert,
» f'omme je ne doute pas que vous n'ayez trop de courage pour être eflVayé ou découragé par la manière dont vous avez été traité, je vous assure que cela a'e diminué en rien mon estime pour tous, mais que cela lait plutôt naître en soiimdëiirdeTengeeiioeet derépeietion pour booi deux; car jemetienBea ceci ainsi intéreaié que Tout. Cest ponrqool, ne doutant pas de votre soin et ïèle accoutumé pour mon service , je vous nssurc de la continuation de ma faveur et de ma protection, et que, par mes actes plus que par met yarolfie,ie me montrerai
» Votre très-fidèle et constant ami,
» CuAauES E. »
WamtTy 374.
Si, après la lecture de ces documents, il peut rester aucun doute sur l'aiitîienticité de la commission de Glaïuor^an , il sera levé par le passage suivant de la correspondance de Clareudon, avec le secrétaire Nicholas. Parlant de son projet d'UstoIre, U dit : c Je dois tous aTooer que depuis ces étreages ponroira et instmetions donnés à Totre favori Glamorgan, je ne me sonde pas de dire grand'ohose de cette afhtire d'Irlande, qui me parait si inexcusable aux yeux de la justice, de la ]iié(é et de la prudence, et je crains qu'il n'y ait dans cette négociation d'Irlande, soit avant, soit depuis, bien des choses sur lesquelles on ne nous a pas juges assez sages, vous et moi, pour prendre notre «fis. Oh I monsienr le secrétaire, ces stratagèmes m*ont fait passer pins de tristes heures que tontes les infortunes qui sont arriféM au roi en guerre, et semblent être l'eUtet de la colère de Diéa contre nous.» Pap. Clarendon, ii, 3:^7.
Il paraît (jue le roi, même après avoir été livré par b^s Ecossais au parlement, espérait encore recueillir le fruit des efforts de Glamorgan. Vers le eoameneenMiit de jntn 1617, sir John Somerset, frère de ce seigneur, arriva à HoBke areo une lettre de Charles à Innocent X. H est probable que la lettre n'eadste plus, mais la réponse du pontife montre que le roi avait sollicité deS secours pécuniaires, et qu'à l'appui il avait laissé entrevoir une disposition h admettre la suprématie du pape et la croyance catholique. Un n'en saurait guère supposer moins d'après le langage d'Innocent : Litter» UI» prœcipnam toaa alacritatem ae propensionem ad obediendnm Deo in noûs, qui djns vices gerimui, Inonlenter déclarant... à majestate tuâ enixè poseinuis, nt qjuod velle cœpit, mox et facto perflciat... ut aliquo id a'n'pnnUaris argumento, quo te ad catholicaui lidem récépissé intelligamus. Sans aucun doute, Charles faisait sur le pontife la même expérience qu'il venait de faire sur ses sujets presbytériens ; et de même que, pour se les rendre propices, il i^étalt mis à étodier les doetrines presbytérienaee, de mAnm il ei^érait tirer de Farfeat d*Innocent en se déclarant disposé en fareor de la croyance catholique. Mais la tentative échoua. La réponse fut bien complimenteuse ; elle exprimait la joie du pontife à la lecture de sa lettre, et l'exhortait à jierseverer dans ses recherches jusqu'à ce qu'il arrivât à la découverte de la vérité; mais elle écar-
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tait sa demande coruiiie l rbam avait précédemment écarte une demande semblable, en ulleguant qu'il était cuutraira aux devoira du pape de dépenser les tiéKHrt éê Mm égUat po« iwilwili wê ftlmn ^t^Mà pu MÉMÎqM. Ofito fépoBM €it 4ii S» j«tai m4L
Nom Dé I* Les ordonnancet sfaleot diitingaé deux clww de déHiK|nimli, rune religieme, TasM iraUikp». LA |iMAttM ■iuipiciimlt iooi les refractairet
catholiques, toutes les personnes quelronqncs qui, ayant atteint V-X'fiv dcvin^'t et un ans, refuseraient d'abjurer, sous serment, les doctrines particulières à la croyance catholique. On les reputait papiste», et ou leur avait coulisque les deux Uert dt leur propriété iaunobilièrt m. mMl^èn qpil éfatt Miito M prait do raymMi p«r 1m eomwiniiiraa ém aéq— rtf nemméê êâm ch>q(— eoiM6 particulier. La seconde comprenait toutes les personnes connues pour sriir combattu contrôle parlement, ou aidé le parti royal d'arpeiii. de vivres, d'avis ou de renseignwnents ; et tous les biens de ceux-ci, tant uiubiliers qu'immobiliers, avaient été séquestres a la seule exception d'un cinquième alloué pour Tentretien de kart femme et enfkatt, ai cee demierB éta&ent éLe?tft dni li religion proteitaBle. OrdomumM dfElrquii» 8, flB et mày,
II* Ces biens séquestrés fournissaient non-seulement im revenu annuel, mais aussi une ressource toute f^fcto dans tous les cas d'urgence. Ainsi, quand le colonel Harvey refusa de miirclier jiisqu'à ce (jue son arnuH> eût rec^u l arrieré de la solde montant ix 3,000 Uv., ou rendit immediatemeui une ordonnance pour . lerer derargeni par la rente des bois appartenant à lord Petre dans le coulé d'Essex (Jbum. vi, 519). Quand on se plaignit de la rareté da bois de consln»tion pour les réparations de la marine, les deux cliambres autorisèrent ce^ tains clmrpentiers de navire à abattre deux mille cinq cents chênes sur les terres des délinquants du Kent et de l'Essex. (Ibid. ^'20.) Quand les Ecossais demandèrent un mois de paye pour leur armée, le comité de Goldsmiths'- Ûall se proeura f argent en mettant en vente les propriétés des délinqiniiii qifil jugea ooBTenables, les terres pour huit années dîe reTOAns» et lesmaisoM ^our six (Joum. des Communi"?. 10, -24, jidn MVii).
III" Mais la difficulté de se procurer de l'argent comptant engagea les commissaires à chercher quelque autre expédient ) et lorsqu'on eut besoin de la somme de 1,500 Ut. pour mettre Tataiée de Fairfax en mouvemeni, elleitt lerée sans délai en olfrant aux délinqiianis 1» restitulionde leurs biens séqnes- Irés, moyennant le payement immédiat d*ane certaine ammide (Joum. des Cohim. l.'î sept. 1G44). Le succès de cette expérience les encouragea à offrir la mOuie facilite aux personnes <iui voudraient quitter le parti du roi, pourvu ,qu' elles ne fussent point catholiques, et qu'elles prêtassent le serment d'abjuration de la doctrine catholique (Ibid. 6 murs^ Ô wÀi 1645, 4 mai, 36 juin, 8 sept. lf>46}.Plas taré, à la fin de la gaerre, la grande majorité des royalistes lut admise à entrer en composition avec le comité. Des demandes exigét», le plus prand nombre s'éleva au dixième, beaucoup au sixième, et «luelques-imes au tiers de la propriété mobilière et immobilière des délinquants. Voyez les joliriiaux des deu^ chambres pour les années 1047, 1648.
NoTB B. Le lendoAflin de Texécution du roi, il parut un ouvrage intitulé Etant 9é9Ùtini, «ipMtndliire [de s» 8Mde Hi^emiM m «mMde «tm m^mmam, n prêliiiAiit km êerit par OhtAes lfii-mên«. CTétsIt un«tpoié
fidèle de fces penséel sttf les prineipauxéténefflents de loil règne, accotopagné
des pieuses effusions que la mémoire suggérâit à Son esprit. Il était faitpotir exciter une profonde sensation en faveur de la royale victime, et il s'en ventliti dit-en, einquante éditions dans le cours de la première année. Sous la repu-
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bliquo, Milton fit une faiblo tentative pour prouver que le roi n'av^t point composé ce livn^. Après la restaurulioa , le doclL-iir G auden, ecclésiastique de Bocking, dans l'Esstjx, s'en déclara le véritable auteur. Mais il lit Talo|r ses prétentions ea 8pcret| et n^çut, |)our prix 4e son silef^pe, d'abqrd I^yâclié 4*Exeter, et ensuite, eomiae ilm plaignait de p^wnrelé de |ieeiége,l*é76ohé plu3 riche de Worcester.
Après la mort de Gaudep, ses prétentions commencèrent à transpirer et devinrent le sujet d'une discussion intéressante entre ses amis et les admirateurs de Charles. Mais il a été publia d^pui« maints documents, alors incon- QiM, pavtieoliàreiiieat le| lettres de Gwden 90 comte de Glmidoit ( Clar» ^M, m, Âpp. sxTi-zxxi, scy), et 4*«iires 4^ liûvu comte de Bfittol. (BoTO d^ Maty, if, 253. Clar. Fap. m, App. xc¥i, M, Todd, Mémoires de l'évèque Walton,, i, 138). Ces lettres ont si positivement établi les droits de Gauden, que quiconque les nie doit être i)rèt a déclarer ce prélat un imposteur, à croire qi^e le^ éyêques Morley et Duppa rendirent un fauj^ lemqignage en sa fareor, et à expliquer coipmeiit il i^fTiT» gnè ceux qui étai^qtle plus Iptéressti ^ maintenir la droit du roi, nommément Charlea II, son frère le duo d'York, et les deux epiptes de Clarendon et de Bristol, donnèrent dans cette déception. Cependant ces diniciiltcs n'ont juant intimidé le docteur Wordsworlh qui, dans une publication récente (\e plus de quatre cents pages, intitulée • « Qui a écrit Kixov CaTi).txy)î » a recueilli avec une patience laborieuse toutes les parcelles de preuves relatives à ce sujet ; et après une investigation des pins ■imttienset et des plus pénibles, a eoBiliieiialtfilNiaat reavmfie an •t en déclarant l'évAqoe nn impudent imposteur, liais fl n^a pas tsiomplié de mon incrédnlité. H y a dans PEcxmv 9«9c\ixti mime beaneoÉqp de choseâ tjpA m'empêchent de croire que Charles en soit le véritable aut^nr, quoique ce dernier, quel qu'il soit, ait pu de temps à autre consulter et copier les papiers du roi : et le droit de (i-auden nie i>araît trop fermement établi pour être ébranlé par les conjectures incomplètes et invraisemblables ^ui ont jusqu'ici été produites contre lui.
Note F. Les pensions suivantes furent accordées plus tard a diUérentes personnes qui «raient oontiibBé à fseiUter l'éraiion du roL À moins de mentiMi eentsaiie, la pmuSnn est à fie :
A Jane Lanc (lady Pishsr)....'. 1,000 liv.
Thomas Laiip, père WO
Charles Giflord, csq .... 8iO
ynnsis Msaisll, esq iM
Thomas WUtgfave, esq . 90p
Cath. r.uutor, pcnr'ilani*» •*..•• 800
Joui) (Jcauuu) iiarford. .t ••••• ;.••.«••••• S0
Elea Dpr Sampson ••• IM^
BfsntiiBsyaoldf .*
Jobn et Anne Eogers e| leois ^titi^ mUsr.....«*
Anne Bird
Sir Thomas WiDdham ses héritiers à Ipujpurs. . . , ■ . 000
Wimam Bllesdan, 1 volonté 100
BoberiSwao durant la vie dn Ni. •.«<..'•••
lady Anne WyDdham *
JulîanaHest *0
Clarend. Corres^. i, 656.
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Kovt G. àmm vov» la oolomibatioii me l'irlamdi.
Attendu qtie le parlement d'Anpleterre, après la dépense de beaucoup de sang et de trésors pour la repression de Thorrible rébellion d'Irlande, a, par la naia bianreillaale d« Dlm mr lei entreprisM, amené cette aflbire à téDe fin qu*une totale réduction el oolonitation de cette nation polirent, arec la bénédiction de Dieu, être promptomont effectuées. Afin donc que le peuple de cette nation sache que l'intention du ]M\rlement n'est pas d'extirper cette nation, mais (^uc lus merci et pardon tant de Tie que de biens peuvent s'étendre à tous les cultivateurs, laboureurs, artisan! et wsÊxm de U daiie inférieure; ainii qtf il eit elHqprèe dédsré, t'iU te wHimettent an paiienent de la téjpa- Uiqw d'Angleterre et vivent paisiblement et dans T obéissance sous son gouvernement, et aiîn que les autres aussi d'un rang et d'une qualité plus élevés, jiuissent connaître l'intention du parlement à leur égard selon les démérites respectifs et les considérations sous lesquels ils tombent, qu'il soit décrété et dédaré par oe piéient pailenent et par Tantorité dndit, que tontes et cbaqœ personnei et pfiaonne de la nation irlandalie coapriwt dans aucune des catégories suivantes seront passibles des peines et confiscations ci-dedans mentionnées et contenues , ou seront rendues susceptibles des merci et pardon ci-dedans étendus respectivement selon qu'il est ci-(^près exprimé et déclaré, c'est-à-dire ,
1. Que tootei et chaque pertonnei et penonne qoi en aneon temps avant le
dixième jour de novembre 1643, époque de la séance de la première amem» blée générale à Kilkenny en Irlande, ont imaginé, avisé, conseillé ou favorisé la rébellion, les meurtres, massacres faits ou commis en Irlande, qui commencèrent eu l aunéo 1G41, ou ont, en aucun temps avant ledit dixième jonr de novembre 1649, en portant des armes ou procurant des hommes, armes, cheranz, Tsissdle plate» argent, Tivres ou autres fournitures ou habillement de guerre (autres que ceux qu'ils démontreront leur avoir été pris par force et violence), aidé, assisté, favorisé, suivi ou secondé lesdits rébellion, meurtres ou massacres, soient exceptées du pardon de vie et de biens.
2. Que toutes et chaque personnes et personne qui, en aucun temps avant le premier jour de mai 1648, ont siégé on volé dans Mile pfemlère assemblée générale, on dans le premier prétendu eonsdl, oommanéiftent appelé le conseil suprême des catholiques confédérés d'Irlande, ou ont été employés comme secrétaire ou principal cUtc, soient exclues du pardon de vie et de biens.
t3. Que tous et chaque jésuites, prêtres et autres personnes o\i personne «jui ont reçu les ordres du pape ou du siège de Rome, ou de toute autorité dudit, (|ui ont en aucune manière imaginé, atisé, conseillé, favorisé, continué, appuyé, aidé, assisté en secondé, on en aucun temps par la suite, en aucune mani^ imagineront, aviseront, conseilleront, favoriseront, continueront, appuieront, aideront, assisteront ou seconderont la rébellion ou la guerre en Irlande, ou aucun des meurtres ou massacres, vols ou violences commis contre les protestants, les Anglais ou autres là, soient exceptés du pardon de vie et de biens.
4. Que James l^ifler, comte d'Ormond, James Talbot, comte de Castélhaven, UBichBourke, comte de Clanricarde, Christopher Flnnket, comte deFingal, James Dillon, comte de Roscommon, Richard Nupent, comte de Westmeath, Moragh O'Brian , baron d'Inchiquin, Donogh M'Carthy, vicomte Muskerry, Richard Butler, vicomte Mountgarret, Théobald Taafle, vicomte ïaafle de Corren, Rock, vicomte Fermoy, Monlgomery, vicomte Monlgomery d'Ards, Magennis, vicomte dlreagh, Fleming, baron de Slane, Bempsey, vicomte Glanmaleere, Birmingham, baron d'Athenry, Oliver Plunket, baron deLowth, Robert Barnwell, baron de Trymletstoune , Myles Bourke, vicomte Mayo, Connor Magwyre, baron d'Enniskillen, Niciiolas Preston, ?icomte Goi^
NOUS
niaiistowne, NkliolM Nelterrin, Tioomte NettenHU do Lowfli, Jolm Br«&hdl, d^doTantéFéqpe de tkny ( aToe qa«fere-Tingt-im bvonnets, cheviUm, et gentilBboiiimet mentlonoéi par leors noms) soient exoeptéi do pardon de
Tie et de hiens.
5. Que toutes, et chaque personnes et persdtine tant de fait que de complicité ) qui, depuis le premier jour d'octobre lt>41, ont ou auront tue, égorgé ou antremeiit détroit aucones personne on penonnei en Iriande qui àrépoque où elles auront été ainsi tuées, égorgées ou détruites n^étslent pas publiquemani
entretenues et maintenues en armes comme officiers ou simples soldats i)our et en faveur des Anglais contre les Irlandais, et toutes et cha(|ue personne et personnes (tant de fait que de complicité) qui depuis ledit premier jour d'octobre 1641 ont tue, cj^urgé ou autrement détruit aucunes personne ou personnes entretenues et maintenues comme officiers ou simples soldats pour ou en fareur des Anglais contre les Irlandais (lesdites personnes ainsi tuant, égorgeant ou autrement détruisant , n'étant pas publiquement entretenues et maintenues en armes comme officiers ou simples soldats sous le commandement et à la solde des Irlandais contre les Anglais) soient exceptées du pardon de vie et de biens.
6. Que toutes et cihaqoe personnes et personne en Irlande qui sont en armes ou autrement en hostilité contre le parlemc tu de la république d'Angleterre, et n'auront pas, dans vingt-huit jours après la publication dudit par le députe général d'Irlande et les commissaires pour le parlement, mis bus les armes et fait leur souuussion au pouvoir et à l'autorité desdits parlement et république eosnheils so«tmaliileDa&t établis, soient exceptées du pardon de Tie et ' de biens.
7. Que toutes autres personnes et personne (non comprises dans aucune des caté^'ories précédentes ) qui ont commandé dans la çiuerre d'Irlande contre le parlement d'Angleterre ou ses forces, comnle gênerai, lieutenant général, major général, commisiaire général, colonel, gouverneur de quelque garnison, diâtean ou fort, ou qui ont été employées comme receveur général ou trésorier de la nation entière ou de quelque province dlceUe, commissaire gâterai des revues ou des vivres, maréchal général ou maréchal de queb^ue province, avocat de l'armée, secrétaire du conseil de la guerre ou de (quelque gênerai de Turmee, ou de quelqu'une des diverses personnes, afin de soutenir la guerre contre le parlement ou ses forces, soient bannies durant le' plsisir du paiement de la république d'Angletenre, et leurs biens confisqués et employés cotnme il suit, (à savoir) que les deux tiers de leurs biens respectifs soient yiris e1 employés à l'usage et au profit de ladite république, et que l'autre tiers de leursdits biens resitectifs ou autres terres jusqu'à la coin unence et valeur d'icelui (à assigner dans tels lieux de l'Irlande que le puricmcut, pourTétablissmnent plus efficace de la paix de cette nation jugera convenaUle de dési-' gner k cet efTet) soit respectivement pris et possédé par les fenmies et enfants desdites personnes respectivement.
8. Que le député général et les commissaires du parlement ont pouvoir de déclarer que les personnes ou ]iersonne qu'ils jugeront susceptibles de la merci des parlements ( non comprises dans aucune des catégories précédentes ) qui ont porté les aimes contre le parlement d*Anfl^erre ou ses forces, et cmt mis bas les armes, ou dans vingt-huit jours après la publication d'iœlui par le député général d'Irlande et les commissaires pour le parlement, mettront bas les armes et se soumettront au pouvoir et autorité dndit parlement et de la république telle qu'elle est maintenant établie (en promettant et prenant l'engageaient d'être ûdèles envers icelle ) il leur sera fait grâce de la vie, mais leurs bieus aarant ooBfi^iuéa au profit de ladite république , pour qu'il en soit dispolé comme U soit (saToir) deux tien d!ioeax (qui seront partagés en trois 'ptttfes
égales) fmnVmÊtfit et nvtutage éè ladite répubttq«%lii Taatre tiers de»diU bieiM respectifs, ou autr^ terres jusqu'à la concurrence et valeur d'icelui (à assigner dans tels lieux de rirlunde que le purleuient pour rétablissement plus efUcace de la paix de la nation jugera convenable de designer à cet uiietj
Milpoliédé iNtf Iméim penooM Vnn Mtot an urtot etsM fMpfletiremH, povmqtfMi OMfMl» dépoté gfciril «1 kt nipitonîfM o» rnn d'«iz ▼•iMil an awtif da damr m ^Qal |to court qoe Tingt^mit jours à aucunes
personnes ou personne en armes, ou dan»? quelque garnison, château ou fort en hostilité contre h' [)arleraent, et donneront avis à ces [u rsonnes ou personne au uruieii uu dans quelque gariubuu, cliàteau ou fort| que luutes et chaque per*
tammm al pwiaaae qui aTaafam pas, daa» la délai q^ ïam mpqné daaa m •fia» laada eaa ganUteii, ebâteao ou fort aa padaMat» al nia tea lea anaaa,
n'auront pas la béaéfice du délai fixé antérieurement dans cette catégorie.
î>. Quetouteaat chaque personnes et personne qui ont résidé en Irlande en aucun temps depuis le premier jour d'octobre 1G41, jusqu'au premier de mars 16&0 , et nou pas été au serrice actif du parlement eu aucun temps depuis le ^roÊàm diaait 1610 iusqa'aadit piaailar da ania 1150» ou a'ant paa nanifaité autrement leurs bonnes dispoaitioiii conatantea pour Tintérèt de la république d'i^ngleierre (lesdites personnes n'étaat aomprises dans aucune des précédentes catégories ;, auront leurs biens confisqués en Irlande au profit de ladite république, pour qu'il en soit dibj ose comme il suit (à savoir) : Un tiers d'iceux pour l'usage, profit et aTaolage de ladite république, et les deux autres tlecs da lawa Meaa laapaatfti, ou aniNa Isctas jaaqa*à la aoMnrriMa al ^alaor d'iœai (à assigner dans tels lieux de l'Irlande qaa la parlement pour l'établinninaal plus efficace de la paix de la nation jugera convenable de désigner à cet effet^ soient possédés par ces penonaca ou pecionaai leurs bédtiars ou ayaav-cause respectivement.
10. Que toulaa et éhaqna panoBsea al penonue ( n'ayant aucune propriété lnnMltftia m friande, ai anonaa Modélé asoMUèia de la TUlenr de dix llnaa) qui laattiant bas les armes, et se soumettront au pouvoir et à l'autorité
du parlement dans le délai fixé dans la précédente catégorie, et prendront et souscriront rengagement d'être loyales et fidèles à la république d'Angleterre telle qu'elle est maintenant établie, dans le délai et de la manière que le député Séaéval el lai aonarinalres pour le paiiaosant la flzeroat et l'indiqueront ; ees païaaiuisa (a'étaai pas aasapiéM de paidoB ■! aondaHiéaa «ubaaBiaMMrt par aucune des précédentes satégaito^ il leur sera fait grâce de la via al éia biens, pour tout acte ou chose par elle faits dans le cours de la guerre.
11. Que tous les biens déclarés conôscables par les catégories concernant les rebelles ou délinquants en Irlcuide seront entendus, adjuges et pris a toutes «M el imtaaittotta aaaiBM a^éteadaut «ni coaÉaaaittaaa de toai laa Mans substilaés, et aaiside tooalaa droilaalliMi àlaaax, qui, dapiéalo ftasMteq de mars 1639, ont été on seront aux nttini de ces rebelles oa délinquante on ês tout antre en fi<léi-con mis pour eux ou quelqu'un d'eux, ou pour leurs usages, ou aucun de leurs usages, avec toutes les reversions et les reliquats y relatiiiB aux mains d'aucunes autres personnes ou personne quelconques.
XI aiiMi à to aoufliealieii de taoa les Mena assignés, daatiaéa, transportés, aonstitués ou transmis à aucnaea pefaoaaaa oa peraaaae déalaiéoi par laaditas catégories être rebelles ou délinquants avec toutes les ferersioBS et les reliquats de ces biens, transportes, transmis, assignés, déclarés ou destinés à aucuns des héritiers, enfau^s, descendants on autres des sang, nom ou parenté de ees rebellas ou dAiaquaats, lesquels biens ou bien, reliquats ou réversions, de- PMIa te as de auM im, eal été o« aeroBA aax maina de caa labeHea a« déy»quants, ou d'aucuns de leurs héritiers, i*nfsiti daaeeadiBla oa antfaa daaaaa^ ooui ou puraaté da aas rekatUsa oa déliagnants.
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Et à tous les biens accordé», assignés, destinés ou transportes par aucun de ces rebelles ou délinquants h aucuns de leurs héritiers, enfants, descendants, avec toutes U*s reversions et les reliquats y relatifs, à aucune autre personne des nom , sang ou parenté de ces rebelles ou délinquants, pourvu que ceci ne télÊméê pM à AiuMder les énÀtë ^MoanB protattua anglais qui ont eonalamaent adhéré aa parlement, aux biens qui ont été par eoz achetés poor une ▼aleur réelle avant le 23 d'octobre 1641 , ou pour une valeur également réelle hypothéqués à eux avant ce temps, ou aucunes personnes ou prasonnei en ûdéicommis pour eux , pour l'acquittement de sommes à eux dues.
Note U. Je n'ai pas pu constater le nombre d'ecclésiastiaues catholiques qui furent exécutés on bùinis poor oanse de religion sons Charles I*' et sons la nÉpublique. Mais ie possède un docament original reréta de 4a signature des
parties intéressées , qui contient les noms et le sort des prêtres catholiques qui furent arrêtés et poursuivis à Londres, entre lu fin de IGiO et l'été de 1G51, p;ir quatre individus qui avaient forme une sorte de société à frais communs dans ce louable dessein , et qui sollicitident du conseil one récompense pour leurs •erfiees. Il faot se rappeler toatefois qu'il y ayait heaucoap d'autres personnes occupées du m6me objet , et par conséquent beaucoup d'autres tictimes outre celles qui sont énumérées ici.
« Noms des jésuites et i«rèlres romains qui ont été arrêtes et poursuivis par le u^itaine James Wadsworth, Francis Newton , Thomas Mayo et Robert de Lnke, messagers, à nos propres frais ; dont quelques-uns ont été condamnés, quelques-uns exécutés, et quelques-uns ont obtenu un sursis depuis l'ouTerture du parlement (SnoT. 1640); rien de pareil n'ayant été fUt par personne autre depuis la réforme de la religion dans cette nation :
William Waller, dit Slaughter, dit Walker, exec ute a Tyburne. • *
Cuthbert Clapton, condamne, ayant obtenu un sursis et sa grâce.
BarOioIomew Row, exécuté à Tybune.
Themas Ran^lds, Idem.
Edward Morgan, idem.
Thomas Sanderson, dit Hammond, idem.
Henry Heath, dit Pall Magdelen, idem.
Francis Quashet, mort à Newgate après jugement.
AfHar BéU, exéoolé à Tybnme.
Ralph Corbey, Idem.
John Duchet, idem.
John Hamond, dit Jackson, condamnation, ayant obtenu un sursis du roi, et mort à New gâte.
Walter Coleman, condamné et mort à Newgate» BdmoadOamMMi, Mon.
John Wigmora, éll Tamsr» snadimmé, ayaal oMtM «■ tuitis «a rel, et éé>
tenu à Newpate.
Andrew l fryer, dit Herne, dit Hichmond, condamne et mort à Newpatc. Augustian Abbot, dit Bivers, condamné, ayant obtenu un surtiis du roi, et mort à Newgate.
John 0eodman, condamné et mcit à Nevrgata.
Peter Welford, idem.
Thomas BuUuker, exécuté à Tyhurne.
KoTiert Robinson, mis en juj-'enK ni et convaincu, et échappe du banc du roi. James Brown, condamné et mort à 2suwgHte. Henry Hoise, exécuté à Tyburne.
Thomas Woiseley, dit Harvey, mis en jugement et copTaiocn» et aytat obtenu un anniipw rambasiadeur d'Bspagne et autres.
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NOTES
Charles Chanie (Chene^), dit Tumson, mis en j'igtiiucul et couvamcu, et réelMBé ptr rutbtintor d&pagne, et depuis repris par ordro du coDMil tot, et mainteotat à Newgate.
Andrew Whitc, mit «B jagCMit, ooBTtlncOt ayant obtenu an sunis terutt
jugement, et banni.
Richard Copley, condamné et banni.
Richard Worthingtoo, reconnu coupable et banni.
KdaMmd Cok, Patar Wri^t H WllUan Iforgan, nia an jngaaMnlt conraincus et entoyéa outre-mer.
Philip Mor}.an, exécuté à Tyburne.
Edituind Kn.sher, dit Arrow, mis en jugement^ condamné| ayant obtenu un sursis du parlement, et banni.
Thomaa Budd, dit Pato» dit Graj, condamné, ayant obtami on aunis du , maira do Londfca et antraa joneat et dapnia repria par ordie du conaell d*état, et maintenant à Newgate.
George Baker, dit Machaoïy mis en jugement, recosina coupable, et maintenant a Ne\v}:ate.
Peter Beale, dit Wright, exécuté à Tyburne.
George €hge, mia en jugement par noua et reconnu coupable, et depats mort
jAms WAoawoitTB.
Francis NewtoM.
Thomas M ayo.
Robert ue Lukiî. »
Cette liate eat eftajanla, maia instmetiTe, an ce qu'elle montre arec qudla légèreté les hommes peufent ae jouer de Ut vie de leora aemUables , si cela sert les desseins d'un grand parti politique. Les patriotes, pour exploiter les préjugés religieux du peuple, représentaient le roi comme le protecteur du papisme, parce qu'il envoyait les prêtres catholiques en exil au lieu de les li- ?rer à la Uache du bourreau. Aussi, lorsqu'ils devinrent les maîtres, ils furent obligée de faire lenra preoTal d'orthodoxie» et pfeaqne tootea les exécotiona mentionnées ei<-deaaiia eurent lieu par leur ordre en 1642 ou 1643. Après cette époque, ils commencèrent à écouter la voix de l'humanité, et adoptèrent l'expédient même (iu'ils avaient si liautement condamné. Ils bannirent, au lieu de pendre et d'ecarteler.
NOTB 1. UTENC oc PROTBOTUnn.
Quand le parlement, en 1654, entreprit d'assigner une somme annuelle au protecteur Oliver Cromwell, voici, au rapport du aous-COOàité , quel était le montant du revenu dans les trois royaumes :
Âoeiia et éoaaam aa Aaglétana 9^(m
Accise et donaacteo Ecosse • l%Mg
Accise et douanes en Irlande ■.*•• 2o,o<io
Taxes mensnellcs eo Augleterrc (à 6(),oco liv.) 720,iK)U
Tsxcs mensuelles en Irlaode (à 8,000 hv.} 96,000
Taxes ■Mamelles en Boom» (à 8,000 liv.] 96,000
Revenu de la couronne à Jersey etOactaeiey 2,oeo
Revenu de la couronne en Ecosse 9,000
Biens de papistes et délinquants en Angleterre..... ••••• 6u/)00
BieasdepaplMctetdëUa^lsenBoaM. Sa/NM>
A rtporter» - ■ - l,123«0OO
NOTES. 61
iU^iort 1|19S4NW
LoyendeaaiiMf tp^riaiMtàlawaioiia*. «... l|S60
ÏMM. 10,000
Rpvonu tJe l'ecinquipr .•••••••••«*••••••••••• 20,000
Légaiiulioo de tesUunenli •.•••«.. • 10|0t)U
Contrôle àfÊ fét^A^me, 3,000
PateoiM de mardmid de Tin • . 10,000
Foi ôi de n ; 4,000
DroiU sur les aliéMltooi • !»),n00
(Extrait du rapport oiigiiial qui te iroure daaa la CoHeetion de Thomas lAoyd» Eaq.)
NOTB J« PRINCIPES DBS MITKLKUHS.
L*«zpoaé miTaiit des principes proleuéa par lot nireleon est extrail d'une de leurs publioattons, qui parât pea après la mort de Cromwett, et intitulée :
€ Lo NivcliMir, (ni yirinripcs et roaximeS concernant lo £^onvprnoment et la rrligiou qui sont professés par ceux qu'on appelle communément I^iveleurs. IGôU. »
PUNClPaS DE OOnYBBHmBMT.
1* L'Angleterre doit être gonfenide par des lois et non par des hommes :
c'est-à-dire les lois doivent juger de tous les crimes et criminels, et de tontes les punitions el peines à infliger aux coupables: et le bon plaisir de Son Altesse et de son conseil ne doit pns déclarer coupables qui bon leur semble, ni punir et emprisonner qui bon lear seuiblc et aussi longtemps qu'il leur plait.
S* Toutes les lois, les lerées d'argent, la guerre et la paix, dolTent se faire par lea dépotés dn peuple au parlement, qui doivent être cboisis par lui succès-» sivement à certaines époques. Par conséquent, il ne doit point y avoir de veto de raonar«iue , parce qu'il consultera fréquemment par ce n^oycn son propre intérêt ou celui de sa famille au préjudice du peuple. Mais il serait bien que les députés du peuple fassent divisés en deux corps, dont l'un proposerait les lois, «t Taotre les adopterait oa les r^etteraift. 3* Tous, sans une seide exoeption, doivent être si:jetsàlaloi* 4° I.c peuple doit être organisé sur tni pied militaire par et sous le p-ub^ment, afin d'être en elat de forcer tout iionnue d'olieir à la loi, et de delimlrt' le pays contre les étrangers. Une armée mercenuire (permanente) est dangereuse pour la lîbarté, et en eonséqaence ne doit pas être permise.
raiNcipes de aeligion.
1" L'assentiment de l'intellipenre ne peut s'obtenir par la force; aucun homme ne peut donc en coniramdre un autre a être de la vraie religion.
3° Le culte resuite des doctrines admises par l'intelligence ; aucun homme se peu doue en obliger vn. antre à adopter nne forme particulière da adte.
8* Les ceurres de jwtioe et de miséricorde font partie du ealta de Dieu, et sont du ressort du magistrat civil en tant qnMl doit réprimer TirréligioB, o'estp- »-dire l'injustice, le manque de foi, ropproMion, ettOtttesleema«?aisesœn?res qui sont évidemment mauvaises.
4* Kien n'est plus destructif de la vraie religion que les querelles au sujet de la religion, et l'emploi des châtimenla pour foroer mi hmâma à entre oonuBO nn autre.
NoTK K, Il est assez clair que sir Anlbony Ashlej' Cooper prit une grande part. aux intrigues de cette époque d'agitiition. 11 parait s'être présente comme
Md à «haquu parti , et Aftk toi par t'tttaolMr tnx royiliilM lonqii'tt Tifc k mw f^rale sur le poiat é» trionpker. Charte «Mountt Mi larvloes dans la patente par laquelle il fut créé lord Ashlej, et qui mentioime en particulier € tes prudents et opporttiiis avis auprès du général Monk, en vue de la restaulation du roi » (Du^d. ii, 481). Nous pouvons inférer de ce passage que Cooper était un des conseillers conlidentiela de Monk ; mais ses admirateurs ont été trop loin en loi attribuant toat le nérileilela reatanration, et en représentant le lord général conune une marionnette aux mains de leur héros. Ils renvoient comme preure à l'histoire racontée par Locke (m, 471), histoire qu'il n'est pas facile de concilier avec le récit plus croyable et moins ambitieux de Clariîes, dans la Chronique de Baker, p. 002, édit. 173U. Mais pour que le lecteur puisse ae former lui-même un jugement, j*en vais mettre ici les points principaux en regard.
CLARÙKS. LOCKE.
1* Scot, Hazlerig et d'autres, soUici- !• Bordeaux, ^ambassadea^de Frantèrent et obtinrent une entrevue parti- ce, rendit un soir visite à Monk; et culiere de Monk à Whitehall; et Clar- mistresjs Monk, ijui s'était cachée derges, d'^ièa lear conFersatioa précé- rière l» tapisserie, l'entendit offrir dente aTOc loi» n*eat anctin doate que Taide de Mazarln à son mari if il toi»leur otijet ne fût d'ofRrir an général le lait se charger du gouvernement» oflke gouvernement du royaume. que le général accepta.
9° Le conseil d'état siégeait dans une 2" Mistress Monk envoya son frère autre chambre; et Clarges, ayant en- Glarges communiquer la découverte de Toyé obnehersir A. A. Cooper, lui ât Tambitieiui dessein de mm mari à lir part de son soupçon. A. A. Oeeper.
d* Après s'être consultés, ils oonvin- 8* Goopar fit eonvoqtier un oonseQ, rent que, dès que Mdiik, après avoir et, lorsque ce conseil fut réuni, il procongédié Scot et Ha/.lerÏK , entrerait posa de faire sortir les clercs , parce dans la salle du conseil, Cooper pro- qu'il avait des choses d'iuiporiance à potendt de IUm ioftir laa olaroi. , enMnlqn».
4*Geeiirit, Ckiepac dit qn*fl avait 4* Alem tt neeaaa If onk» «nenpm reçu avis d*an projet dangereux; que ouvertement, mais par inainoation,» des séditieux avaient fait «: d'indécen- d'être faux avec eux; en sorte que le tes propositions » au ^.'eneral, et il <k— reste du conseil s'aperçut qu'il y avait manda que le conseil i-ùt pleine coa- quelque chose, mais sans savoir ce que lainmnsa de ees proposiliena. oaU itgniflait.
5* Monlc, ne voolant paa laa exposer» A* llênk répondit qu*il mialt Im répondit qu'il y avait très-pen de dan- conTaincre qu^il était fidèle à ses piinger dans tout cela ; qu'à la vérité quel- cipos. « Alors, » dit Ashley, «remplaques personnes étaient venues auprès ce/, certains officiers suspects par d'aude lui pour éclaircir des scrupules re- très d'une lidelité connue. > Cela se fit Mfement anz meamea acstneUaa dn aiii4e^mp. Pir ee ohangement, le parlement ; mais qu'il lea «fiii wm» eomaandement de Tarmée fut virtaelvpyéaa latiifaitaa» P. Imnant enlevé à Monk, et U fut forcé
tî" Bordeaux offrit à Monk, par Clarges, l'aide de Mazarin , que son objet
m de fémiiir le ffll 4» de paanim le
de ae déslarav penr durlea Stoart
refusa ; mais il consentit à recevoir de l'ambassadeur unr visite de politesse, à condition qu'il ne serait pas question depoHtlqae. P.M.
NOTES. Mff
On potîrrait oTOÎrf» qnc le récit de Lorke est conflritié par «ne autre version de la môme histoire, dans la vio de lord Shaftesbur\ , récemment éditée par M. Cooke, avec les variantes suivantes. On fait accompagner les républicains par BwêÊÊUX ; la plus grande pifite de te snit te paste en consultation , et Motfr, flOMentooient ooomiiI à pfmdrt I0 800fem«BHit, mit ae rétost à arrêter dans la matinée Cooper et plialadfa tuHim fMioitnes influentes (p. 231* 985). Mais cette vie ne saurait être considérée comme une autorité, car les documënts sur lesquels on dit qu'elle fut redipee ne sont ni cités ni décrite par son auteur, et n'ont jamais été tu de sou éditeur actuel.
Non Xj. Èitrali d'an» lIMra dè Ohttte 11 ait lord chancelier.
c Maintenant ^e Je rais aitr «e sqjfit, Je eroia néeesiaire de Todi donner te»
dessus un bon petit conseil, de peor que vous ne peûâies qu'en filiaaal plflt de
bruit de cette affaire, vous pourrez. me détourner do ma résolution, ce que le monde entier ne fera jamais ; et je souhaite d'être niolheurcux dans ce monde-ci et dans l'autre, si je manque le moins du monde à ce que j'ai résolu, qui est de
nommer mj lady Castlemaine dame de la chambre de ma femme, et qui que ce soit qne je Toie faire aucun effort pour empêcher cette mienne résolnUon
(à moins que ce ne soit auprès de moi-même), je serai son ennemi jusqu'au dernier moment de ma vie. Vous savez quel ami fidèle j'ai été pour vous. Si vous voulez m' obliger éternellement, rendez-moi cette allaire aussi facile que vouspourrez, quelle que soit votre opinion, car je suis résolu à aller jusqu'au bout opioi qu*il en puisse adtenir, ce que Je Jure de nooteto solennellement derant le Dieu tout-puissant. Si donc vous désirez dfaTOit Vappni de mon amitié, ne vous môlcz plus de cette affaire, à moins que ce ne soit pour réfuter tous les bruitâ faux et calomnieux, et pour faciliter une chose â laquelle je suis sûr que mon honneur est si fort intéressé. Et qui que ce soit que je voie èire l'ennemi de îhj lady Castlemaine en cette affaire, je promets, stir ma parole, d'être son ennemi auMl longtdupe qw je tivrlli. Tiras poiiTes montrer cette lettre à my lordlieibtenani (Ormond); et si tous avez toub deux rëtiyie de m*obliger, comportea-Toos cotte mes amis en cette aflhire. » Mi$* XaiwbotPfM, 1906, 191.
Note M« , t&axtâ sbcrbt ds 1670.
L'original de ce traité hnportant est en te posseesion de lord Clifford, à te blenTeiuance duquel Je dois de pouToir le mettre pour te première fois aoas les yeux du public.
«GsAslMII.
» Charles par la pr:lce de Dieu roy de la Grande-Bretagne, Franco et Irelande, défenseur de la foye, à totis ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Ayant leu et meurement considère les pouvoirs du sieur Culbert, ambassadeur
de noAtra tièe-eber et lfè»-amé fkèie el eduate te rey trèa-chreitlen, dattéa dn 81 oetcibte IM» par leaqnela noatredit fMre luy donne «niorité de conférar
aveelea commissaires que nous pourrions nommer, traicter, conclure et signer des articles d'une plus étroitte amitié, liaison et confédération entre nous, et déclare que nulle autre alliance ne luj peut estre plus agréable ny plus avantageuse à ses sujets, nous qui sommes dans les mesmes dispositions, et qui tfatona point de désir plus itdaat fae de neoa lier d'une emltié parfatte et Indiisélulile arec noamdlt frère) y estant oettvléa et per te phktfanM du sang»
l'affection et estime que nous avons pour sa personne, les avantages qui en reviendront aux peuples (pie Dieu u sousuiis à notre obéissance, et sur tout l'appuy et assistance que nous nous pouvons promettre de l'amitié et du zèle d'un
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gi puissant uUié dans le dessein que nous avons (avec la pnke de Dieu) de nous recunciUer arec TEglise romaine, donner par là le repos à nostre conacience» •I pTMvrar le bton 1» retiglon oatheUiiM : içftToir fliiieiu qu'ayant une entièf« eonfliace en la fidélité, anlBaanco , lèle et prodence de nottre trèt-féalet
Mot nmr le raylord Arlinfiton, con.sfiller en nostre conseil privf- et nostre premier secrétaire <l'ostat, nostre trés-feal et bien-amé le raylord Arnndtl de W'arder, nostre tros-feal et bien-amé le sieur chevalier Clifford, coaseiiUer en no»tre conseil privé, thrésorier de noatre maiaon, et eommlaiaire 4e noa flae»* eea, noatre féal et bien-amé le aiear ehevalier BélUiiga, leeiétaire dea oomiMndéments de la revne nostre très-clit re espouse , nous avons leaditi mylMdi Arlinglon et Arundel, les sieur^i; chevaliers Clifîord et Bellings coramis, ordonné et député, commettons, ordonnons et députons par ces présentes signées de nostre main, et leur avons doone et donnons plein pouvoir, autorité, comasiiaion et mandement apéelal de oonfirer aTee ledit aienr Celbert, ambaitadeor de noatre trèa-cher ettrèa-amé ftère*et oooain le roy très-ehreitien, dm moyens de parvenir & Testablissement d'une plus estroitte amitié, liaison et confédération entre nous, et traicter et convenir ensemble, et sur iceux conclure et si }jner tels articles et conventions (juc nosdits commissaires aviseront bon estre tant sur le fait du commerce , que sur toutes autres sortes d'affaires etd'lntérèta, et meeme de Ugaea oflénilTea et delftnaiTes, et generaUement foire, négotier, promettre, acooider et ligner tout œ qa*ila estimeront nécea* saire pour les efTets cy-dessus dits : promettant, foye et parolle de roy, sous l'obli^^ation et hypothèque de tous nos biens présents et à venir de tenir ferme et stable, et d'accomidir , sans jamais y contrevenir n'y permettre qu'il y soit eontrerenn, ttfnt ce qui par nosdits commissaires aura esté stipitlé . promis et accordé en Torto dn prêtent ponreir, et d'en faire eipédier noa lattnM de ralill* cation en bonne forme, et lea fournir dans le tempe qn^ils notis y auront obliga^ en tesmoing de quoy nom nvons fait mettre auxdites présentes le scel de nostre secret. Doniu» à Whiteiiall le quinziesme de décembre, ran Ilùl six G60i soixante et neuf, et de nostre règne le vingt et uniesme. . •
> Par oommaadament de Sa Majesté.
^ » Arlington. »
Au nom de Dieu tout puissant soit notoire à tous et un chacun, que comme ainsi soit que le sérénissime et très-puissant prince Charles second par la grâce de Dieu roy de la Ghrande-Bretagne; le eéfénianme et trèa-pniaaant prinoe Louis qaator/iesme par la mesme gr&ce de Dieu -roy tràt-chrestien auroient tousjours donné tous les soins et toute leur application à procurer à leurs sujets une f€»licite i)arraite, et que leur propre ex[ erii nce leur auroit assez fait counoistre que ce bonheur commun ne se peut rencontrer que dans une estroitte union, alUanoe et confédération entre leui .^ i crsonnea et les pays et eatati 90! leur wml aonmia, à quoy s'eatant txouréi eKgâUement portée, tant par la aincère amitié et affection que û proximité du sang, celle de leurs royaumea, et beaucoup d'autres convenances ont estably entre eux, et qu'ils ont conservé chèrement au plus fort des desniéles que les inlérests d'autruy leur ont fait avoir ensemble ; que par le désir qu'ils ont de pouvoir a la seureté de ieursdiis pays et eatata, oomma ania]^ au bien et à la commodité de leon aujets dont le oob* auroe doit recoToir dana laaoite dn temps de notildea avantagea dct^sc^ bonne oonrespondcnce et liaison dMntérests ; lesdlts seigneurs roys pour exécuter ce saint et louable désir, et pour tousjours fortifier, confirmer et entretenir la bonne amitié et intelligence qui est à présent entre eux, ont commis et député chacun de sa part, sça^olr ledit seigneur roy de la Grande-Bretagne le mylord Arlington, eonaeUUeranconaeil privé deaamaieMé, et aon piemtor wcrétâired'eiiat,
Diyitizea by
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1p mylnrd Anindel de Warder, le sieur chevrilier ClifTord, conseillier au COHmQ prive de Nu Majesté, thrésorier de sa maison et commissaire de ses finance», le sieur chevalier BeUings, secrétaire des commandements de la reync de la Qnmde-Bretagne, etladit teigiMar roy tièt-ohretaen le sieur Charles Culbert, Migneur de CroiMgr, cqBMOIiBr ordintliie de la najeité m mu conwU d'etttrt^ et son ambassadeor ordinaire fen aa ai^'esté de la Grande-Bretegne , sutt- .samment autorisés ainsy qu'il apparoistra par la teneur desdits pouvoirs et commissions a eux respectivement donnés par lesdits seigneurs roy s et insérés de aot à mot a la liu de ce présent traicté en vertu desquels pouvoirs ils ont ac« Qordé au ttom des tuadite seigaeim roys les articles qui ensuifent.
1. Il est convenu, anwté et conclu qu'il y aura à toute perpétuité bonnCi aeeure etfome paix, union, vraye coofrataniité» oonlâdéntloii, amitfâ» alllaiwa et bonne eoireipoiidenoe entra ledil Migneur roy de la GfaadÎB-Bretagne, aM
hoirs et successeurs d'une part, et ledit leigneur roy très-chrMtien deTantre, et entre tous et chacun de leurs royaumes, estais et territoires, comme aussy entre leurs sujets et vassaux , qu'ils ont ou possèdent a présent, ou pourront a? oir, tenir et posséder cy-après, tant par mer et autres eaux que par terre : et pour teamoigner que eette paix doit eatM Infiolalile aana qae rien au monde la poisse à jamais troubler il s^ensuit des artiotea d*ane oonfianM ai grande, d*afl> leurs si avantageuse auxdits seigneurs roys, qu'à peine tronrera-t-oa que dans aucun siècle on en ait arresté et conclu de pins importants.
2. Le seigneur roy de la Grande-Bretagne estant convaincu de la vérité de la reli}«'ion catholique, et résolu d'en faire sa déclaration , et de se réconcilier avec l'EgUse romaine aussy tost que le bien des affaires de son royaume luy pourra promettre, a tout sujet d'espérer et de promettre de l'affection et de la fidélité de SM snijeta qu'anoon d^eox, meame de eenx Mr qoi Dien n*aiira pM en» oore amés abondamment respandn ses grâces pour les disposer par cet exemple si auguste à se convertir, ne manqueront jamais à l'obéissance inviolable que tous les peuples doivent à leurs souverains mesme de religion contraire ; néantmoins comme il se trouve quelques fois des esprits brouillons et inquiets quj s'efforcent de tronUer la tranquillité publique principalement lorsqu'ils peuvent ooaTrir leora mauTala deaaeina dn prétexte planaiMe de religion. Sa l£ajesté de la Grrande-Bretagne, qoi n*a rien i^oa à oœor (après le repos de sa conscience) que d'affermir celuy que la douceur de son goUTemement a procuré à ses sujets, a cru que le meilleur moien d'emjiècher qu'i: ne fust altéré, seroit d'estre asseuré en cas de besoin de l'assistance de Sa Majesté très-chrestlenue, laquelle Toulant en oette occasion donner an seigneur roy de la Grande- Bretagne dM preures indubitables de la sincérité de Mn amitié, et contribuer au bon succès d'un dessein si glorieux, si utile à Sa Majesté de la Grande-Breta^:ne, mesme à toute la religion catholique, a promis et promet de donner pour cet ellét audit seigneur roy de la Grande-Bretagne la somme de deux millions de livres tournoises dont la moitié sera payée trois mois après l'eschange des vadflcaliona du présent traieté en eapèM à Tordre dndit aeignenr roy de la Grande-Bretagne à Calaia, IMeppe, ou bien au Havre de Grâce, ou rennis par lettres de change à Londres, aux risques, périls et frais dudit seigneur roy trèschrestien et l'autre moitié de la mesme manière dans trois mois après : et en outre ledit seigneur roy très-chrestien s'oblige d'assister de troupes Sa Majesté de la Grande-Bretagne, jusqu'au noBÉbre de six mille liommM de pied s'U cet bcMin, et meame de iMlefer et entretenir à aMpropfMftaia et deapena, tant que ledit seigneur roy de la Grande-Bretagne jugera en avoir besoin poor l'exécution de son dessein : et lesdites troupes seront transportées par les vaisseaux du roy de la Grande-Bretagne en tels lieux et ports qu'il jugera le plus à propos pour le bien de son service, et du jour de leur embarquement seront
pajee«, ainâ^ ^u ù c&t dit, par Sa Ma^c^ité très-chrusUeune , et obéiront aux Miwiai^MlCDMrnigr dJiU Grande-Bretagne, «IId tanpt d* UdUte dédar ration de caOïoUfilté mvMtmMA runif w dbolx dodu iflIgiMQr roy dt l» QmidA»BralftSBA.
t. h» • end 0oafMM mÈké U tt/f trèf->otoaillni et8« M«jMlé de 1»
Chrande-Bretagne qae ledit seicncur roy très-élifVllMl tt* rompra nj
freindra jamais la paix qu'il a fait»» nv<-r l'Espagne, et ne contreviondra en chose quelconque à ce qu'il a i»ronus pur le traicté d' Aiï-la-Cha{H'lle, et par conséquent il sera permia au roy de la Grande* Bretagne de maintenir ledit Mclé MofonBémaal iox mmtlàam de le trifle èlUeBse» el d«i engageomi
4. Il est ausây convenu el tcoordé que s'il écheoit cy-après an roi très chran tten de nonfeanx ttltrei et droite eor le moBsrdtle d*Bspagne, ledit ieigneur roy de le Gïtende-Bretegne aesletera Sa Majesté très-chrestieune de toutes ses forces tant par mer que jiar terre, pour luy faciliter l'acquisition dosdits droits, le tout .suivant les con Jitions particulières dont lesclits seijîneurs roys se réservent de convenir tant pour la jonction de leurs forces après que le cas des l'escheance deidits tUtret et droite eera vtivé, que pour les evantages que ledit eeigneor roy pourre reisooneblement déetrer : et leadiie setgneore roye i^eibUgeDl réciproquement dèt à présent de ne faire aucun treleté de pett ny d*autre pour raisons
desdits nouveaux droits <'t tiltrcs avec aucun prince on potentat quel que M puisse esire que de coiàoert oi du oaueentomeat de l'un et de l' autre.
5. Lesdits seigneurs roj s ayant chacun en son particulier beaucoup plus de sujets qu'ils n'en auroicnt besoin pour justifier dans le monde la résolution qu'ils ont prise de mortifier l'orgueil des estats ^'éncraux des provinces unies des PeysrBas, et d'abbattre la puissance d'une nation qui s'est si souvent noircie d*iine exixème ingretltade enren ees propree fondetenm et créetenre de cette république, et laquelle mesme a l'audace de se Tooloir aqjoard'hiiy ériger en souverains arbitres et jupes de tous U autres potentats , il est convenu , arresté et Conclu que Leurs Majestés déclareront et feront la guerre conjointement avec toutes leurs forces de terre et de mer auxdits estats généraux des provinces unies àes Pays-Bas, et qtfMmm deidits seigneurs roys ne pourra fisire de I traicté de paix, de tréfo ou de suspension d'armée ayee eux, sans revis et le i consentement de Tautre, comme aussi que tont commerce entre les sujets desdits seigneurs roys et ceux^desdits estats sera défendu, et que les navires et biens de ceux qui traliquenuit nonobstant cette defence pourront estre saisis
par les sujets de l'autre seigneur roy, et seront réputés de juste prise; et tous tnuctés précédents fsits entre lesdits estais et aucun desdits sdgnenrs roys oo leurs prédécesseurs demeureront nuls, excepté oéluy de le triple alUance fait i pour la manutention du îrairté d'Aix-la-Chapelle, et si après la déclaration de la guerre on prend prisonniers les sujets d'aucun desdits seigneurs roys qui se- i ront enrollés au service desdits estats, ou s'y trouveront actuellement, ils seront ' exécutés à mort par la justice dudit seigneur roy dont les sujets les auront pris.
6. Et pour faire el conduire cette guerre aussy heureusemeni que lesdits seigneurs roys espèrent de la juiitice de la cause commune, il est uussy convenu qee se nu^Mlé Hès ehreatteae se elurceie de toute U detpeuse qu'il confis»* I dralslM peur mettre sor pied, eolreteitfr el fsire egir les eneées néeesssdffi
ponr attaquer puissamment par terre les places et pays desdits eetats, ledit sei»
gneur roy de la Grande-Bretagne s'obligeant seulement de faire passer dans l'armée dudit seigneur roy très ciirestien, ut d'y entretenir tousjours à ses des- ^■■■j* eorps de six mille hommes de pied, dont le commandant sera gênerai, et sMise k m meieeié Me uluresUsene , et à oeluy qui commandera en cbrf
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rttmée, où ledit 'wepê de troupM lerrira coniM aaxili&ire. le^él MM eoni«
posé de six répiraens de dix compagnies chaeiiïi, et de cent hommes rhnquc compaanie : et lesdites troupes seront transportopc; et débarqii<^es en tels ports ou hayres et en tel temps qu'il sera concerte cy-après entre lesdits seigneurs roys; en sorte néantmoins qu'elles puissent arriver aux costes de Picardie, oa tel aotre lien qui MM eonoerléyin plot tard un molB après que 1m flutteaieiewt jofaf ewK egihwii 4m T^mfmnmh, (Éhay mm dit 9f aprèe>
T. Et pour ce qui regarde la «guerre <le mer ledit seigneur roy de la Grande- Bretagne se chargera de ce fardenu, et armera au moins cinquante gros vaisseaux, et dix bruslotg, auxquels ledit seigneur roy très chrestien s'obligera ée ftÊBân «DM eeeedre ée twnt» bei titwe»BM flNuiçois, tat le Mteire portera qpMHlte pièces de canon , et un nombre de bnislots snflMBit Jusques à dix mesme s'il est nécessaire, à proportion do ce qu'il y en devra avoir en la flotte ; laquelle escadre de vaisseaux auxiliaires françois continuera a servir durant le temps de ladite guerre aux irais et despeus de sa majesté très chrestienne, el en cae de perte dTlioiiiiiiee etde Taisieaiu, îla ««ront lemplacés le plot tôt qii*il ee pourra par a* naiesté très olireitieime et ladite escadre aero oommandée par on Tice-adniral ou lieutenant-général françois qui obéira aux ordres de son altesse royale monseigneur le duc de Yorke en vertu des pouvoirs que lesdits seigneurs roys donneront audit scii^netir duc, chacun pour les vaisseaux qui luy appartiennent; et pourra ledit seigneur duc attaquer et combattre les ▼aisseaux hoUandois, et fsire tout ce qu'il jugera le plus à propos pour le bleu de la cause eommune, jouyra aussy de l'honneur du pavillon, des saluts» et de toutes les autres autorités, prérogatives et prééminences dont les admiraux ont coutume de jouir; et d'autre part aussy ledit vice-admiral ou lieutenant-général françois aura pour sa personne la préséance dans les conseils , et pour son Taisseau et parillon de yice-admiral celle de la marche sur le vice-edmlral et fi^sagaa de ee mm sAglela. ÈurnsfÊmlm eafintnae» «MUMndna, olftolani, matelots et soldats de riM«l de Tautre nation lecoiapui fol lie eux amicablement, suivant le concert qui sera fait cr-nprè«!, pour empArher qu'il n'y arrive aucun incident qui puisse altérer la bonne union ; et atin que ledit seigneur roy do la Grande-Bretagne puisse plus facilement supporter les frais de cette gaewe» ra migesté trta lÉPUmaii aVililigeàpe^'ertoiialeaai wittniy tant que Mite gnerra èmnmm Inaanièn aaidllelaaeMMée «rajainIlUow de livres toumoises dont le premier payement, qui sera de sept cena afnqnante mille livres toumoises, se fera troie mois avant la déclaration de la guerre, le second de pareille somme dans le teuips de ladite déclaration, et le reste montant à quinze cens miUe livres toumoises six mois après ladite déclaration, et
eaiBo^suInMlie le preafcr payement, qui ecva 4e sefiaenaeiB^^ olAe lifftatoumoiasa, ae isra an pfênési ée MyfVfar, laieeond de paraQIe aonue
an premier de may, et le troisième, montant à quinze cens mille livres tournoises, au quinziesme d'octobre, lesquelles sommes seront payées en espèce, à l'ordre du roy de la Grande-Bretagne, à Calais, Dieppe, ou Huvre-de-Graee. on MflS renùses par lettres de dnnge à Londres, aux risques, périls et frais dudlt ■ligna» rof «ès timattan. n a aeié «twr nemm «t amaté que leili seigneur voy de la Grande-Brelagne ne sera pas iMigé êa âéaiMnr eetta guerre, jus<|u'à ce que l'cscadi^ auxiliaire desdits trente vaisseaux 4a gnaifa françois et di\ bruslots seront joints avec la flotte anploise aux environs de Portsmoutli : et de toutes les conquestes qui se feront sur les estats généraux •a BMlarté 4a in QiaiMlu Dl i tagne se contentmi des places qui s'ensuivent : afifair rMn de Wnifcann, r^iUm wnm ruto 4e Oananki, ^ U «snièra d*attaquer et de continuer la guerre sera adjustée par «n lè^ement qnl sera cyayaèaooBMii^ et d'ialant gpa ta diwaintian 4a mifiiwwi 4ai litnls gé-
OTLS
ner.''iix pourroit apporter »|uclqiic préjudice au prince d'Oran^re neveu du roy de lu Grande-Bretagne et mesme qu'il se trouve des places, villes et pouverne- ■Mit qoi lay appartieBl dtat le partage qa*<m te propoie de Uàn du pajs, il a esté arreslA al eoncla qna MUta laigiiann toy» feront leur posgiMe à œ qœ ledit prince trouve ses avantages dans la continnation et fin de cette guerre : ainsy qu'il aera cy-après stipulé dans des articles à part.
8. Item a esté arresté qu'avant la Jérlnration de cette puerre lesdits seigneurs roy s feront tous leurs elïorts conjointment ou en particulier, selon que 1* occasion le pourra requérir, pour persuader aux roy s de Suéde et de Dannemark ou à Tan d'eux d'entrer en cette gnerrê contre lea eirtats généranz, an aMina ée lea eèligar da aa taair neoM» taaefaara da naBBM d'attirer dai» ce party les électeurs de Colopia at de Brandenbourg, la maison da Bmnawicky le duc de Noubonr^ et l'esTCsque de Munster. Lesdits seigneurs rojs feront aussy leur possible pour persuader mesme à l'empereur et la couronne d'jSa-» pagne de ne s'opposer pas à la conquesle dudit pays.
9. Il est pareillement convenu et accorde qu'après que ledit seigneur roy de la Grande-Bretagne aura fait la déclaration spécifiée au second article de ce traicté, qu'on espère noyaiinaitf la grâce de IMea darolr eatre aoiTi dfnn henreiiz aaccèa, U lara entièrement an pooToir et an choix dndit adgneor roy trèa ehreakien de déterminer le temps auquel lesdits seigneurs roys devront faire la guerre avec leurs forces unies contre les estats généraux : sa majesté de la Grande-Brotaj^ni' promettant d'en faire aussy sa déclaration conjointment dans le temps que sa majesté très chrestienne jugera estre le plus propre pour cet alfet» ledit aeigneor roy de la Grande-Bretagne eatant aaaenré que sa majeaté très chrestienne nommant ledit temps aura esgard aux intérests des deux coaronnes, qui après la condasion de ce tcaicté seront communs à tons deux et inséparables.
10. Si dans aucun traicté précédent fait par l'un ou l'autre desdits seigneurs roys avec quelque prince ou estât que ce soit , il se trouve des clauses contraires à celles qui sont spécifiées dans cette ligue, lesdites clauses seront nulles, et celles qui sont contenues dans ce présent traicté demeureront dans leor force et Tigneiir.
Et pour d'autant plue unir les esprits et intéraata des sujets desdits seigneurs roys, il a esté convenu que le traicté de oonmeroa qui se fait à présent, s^** cbevera au plus tost qu'il se pourra.
Lesquels points et articles cy-dessus énoncés eusemble, et tout le contenu en ehsîcQn d'Icavx cal aalé tfaictés, accordés, passée et atipdéa entra la nylord Arllagkony la mylofd Arondel de Warder, la aiODr chavalier Clîfford, et le sieur chevalier Bellings, commissaires de sa majesté de la Grande-Bretagne, et le sieur Colbert, ambassadeur de sa majesté très chrestienne aux noms desdits seigneurs roys, et en vertu de Iciu^ pouvoirs dont les copies sont insérées au bas du présent traicté. Ils ont promis et promettent sous l'obligation de tous et chacun daa biens et eatata préaana et à Tenir deadita seigneiva roys qu'ils seront par lenra nugestés inviolaMament observés et accomplis , et de ^en bailler et délivrer réciproquement dans un mois du jour et dattè des présentes, et plus tost, si faire se peut, les lettres de ratification desdits seigneurs roys en la meilleure forme i^ue faire se pourra ; et d'autant qu'il est absolument nécessaire pour le bon succès de ce qui est stipulé par le présent traicté, de le tenir fort secret, jnsqif à ce qu*il soit temps de le mettra à éxéciition» leadita sieurs commissaires et ambassadeurs sont demeurés d'aocord^ qa*il suffira pour la validité dudit traicté que les ratifications desdits seigneurs roys soient sîgnéea de leurs propres mains, et cachetées du sceau de leur secret, que lesdits seigneurs roys déclareront dans lesdites lettres de ratification avoir pour cet effeot
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la même force <iue al leur grand ticcau y était appose, ce i|ue mesme chacun d*eaz i*oblig6ni de liiin mmj totl qif fi le pourra, et qa'il en lera xeqoU. En fmy de qeoy leedilt deon comminiifei et ambaiiadear ont aMpié le présent traicté et à iceloy fait appeler le caehet de leurs armes. A Douvres, ce vingt et deuzieanie jour dn moia de nay Tan de grâce mii six cens soiiante et dix.
AttLiMOTOM. COLBEBT.
T. ArUWDIIm
T. Clifford.
Suivent trois articles additionnels secrets signes a Douvres le même jour. Par le premier, si Charles ne pouvait pas disposer de six mille hoBxmes, Louis se eontenterait de quatre; par le second, si le duo dToik quittait le commandement de la flotte, ramiml anglais jouirait de tout le commandement et
de tous les pouvoirs que le duc mirait dû avoir; — et par le troisième, il était convenu que la stipulation en faveur du prince d'Orange n'empêcherait pas les autres puissances Ue faire la guerre conjointement, a Tépoque stipulée par le deazième article.
Une antre pièce contient une déclaration portant que si dans le traité ou dans les pouvoirs des négociateurs, «il se trouve quelque chose dans les tiltres » et qualités des roys nos maistres, qui soit contraire a la pluralité des traie tés » qui ont été faits entre l'Angleterre et la France, tant sous le roy d'Angle- > terre Charles premier , que sous celuy du roy régnant à présent, nous le » réformerons avant Teschange des raliflcaliona dudict trai^âé, et sans retar» » dément d*icdle. »
NoTK N. Le jour de la mort de Henriette, duchesse d'Orléans, LoidaéeriTit à Charles la lettre de condoléance soiTante :
Versailles, le 30 juin 1670.
Monsieur mon rRi iiF, — T.a tendre amitié que j'avais pour ma sœur vous était assez connue pour n'avoir pas de peine à roinprendre l'eiat ou m'a réduit sa mort. Dans cet accablement de douleur je pui^i dire que la part que je prends à la v6tre, pour la perte dTane personne qui vous était si chtee aussi bien qu'à moi , est encore un surcroît à lexcès de mon affliction : le seul soulagement dont je suis capable, est la confiance qui me reste, que eet accident ne changera rien à nos affections, et que vous me conserverez les vôtres aussi entières que je vous conserverai les miennes. Je me remets du surplut au sieur Golberty mou ambai>i»adeur.
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